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FABIEN  PILLET.(r.  Pillet.) 
FABRE  D'ÉGLAiMINE  (  Phi- 
lippe-François-Nazaire  ) ,  mem- 
bre (le  la  convention  nationale, 
et  poète  dramatique ,  naquit  à 
Carcassonne  (Aude),  en  1755. 
Placé  en  seconde  ligne  dans  le 
mouvement  révolutionnaire  ,  il 
crut  s'y  créer  un  rôle,  et  ne  s'a- 
perçut pas  qu'il  était  entraîné  dans 
la  foule.  Jouet  des  événemens,  il 
le  fut  aussi  des  hommes.  Comme 
littérateur,  sa  situation,  moins  é- 
quivoque,  lui  a  permis  de  marquer 
en  homme  de  génie  sa  courte  car- 
rière, et  long- temps  encore  on 
parlera  de  l'auteur  du  Philinte 
de  Molière,  de  Cliitrigae  Episto- 
laire ,  des  Précepteurs  ,  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  pièces , 
lorsqu'on  aura  oublié,  et  les  tra- 
vaux du  conventionnel,  et  l'ini- 
quité du  jugement  qui  l'a  privé 
de  la  vie.  L'homme  médiocre  a 
malgré  lui  la  conscience  de  sa  fai- 
blesse ;  l'esprit  d'intrigue  même 
ne  détruit  point  sa  nullité.  S'il 
sort  accidentellement  de  sa  sphè- 
re, bientôt  il  y  retombe  :  tandis 
que  l'homme  que  la  nature  a 
doué  de  grandes  facultés,  s'élève 
à  des  régions  supérieures  ;   mais 


il  n'y  parvient  pas  toujours  sans 
froisser  violemment  ceux  qui  l'en- 
tourent et  qui  semblent  s'oppo- 
ser à  son  noble  essor.  Fabre  d'E- 
glantine  fut  dans  ce  cas.  Vif, 
exalté,  mobile,  il  se  fit  de  nom- 
breux ennemis.  Il  quitte  brus- 
quement la  maison  paternelle, 
devient  peintre,  graveur,  musi- 
cien, comédien,  poète.  Une  é- 
glantine,  qu'il  remporte  au  con- 
cours des  jeux  floraux,  le  trans- 
porte de  joie.  11  ajoute  le  nom 
de  cette  fleur  à  son  nom.  Il  quitte 
le  théâtre  comme  comédien,  pour 
y  reparaître  comme  auteur.  Il  ne 
commence  point  sa  nouvelle  car- 
rière par  des  chefs-d'œuvre  :  plu- 
sieurs comédies  médiocres,  tel- 
les que  V Amour  et  l'Intérêt,  le 
Présomptueux ,  en  5  actes  et  en 
vers,  voilà  ses  essais.  (Quelle  é- 
tincelle  embrasera  donc  ce  gé- 
nie? Cn  ouvrage  distingué,  rO/j- 
timiste,  ou  l* homme  content  d» 
tout  y  de  Colin-Harleville  {voy, 
ce  nom),  produira  cette  heu- 
reuse commotion.  A  55  ans,  ù  cet 
âge  qui  donne  tant  d'énergie  à 
nos  facultés, Fabre  s'indigne  qu'au 
moment  où  une  grande  révolu- 
tion s'opère  dans  la  machine  po- 
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litique  ;  où  la  nation  en  corps 
renverse  le  colosse  des  préjugés; 
où  chaque  individu  combat  en 
particulier  pour  défendre  ses  ti- 
tres, son  rangjsa  fortune,  ou  pour 
reconquérir  ses  droits  ,  et  sor- 
tir d'une  obscurité  dans  laquelle 
ses  talens  ont  été  trop  long-temps 
enchaînés;  Fabre  ,  disons-nous  , 
s'indigne  que  dans  les  abus  qui 
ont  donné  lieu  à  ce  choc,  un 
homme,  modèle  en  quelque  sorle 
de  tant  d'autres,/  trouve  imper- 
turbablement matière  à  être  con- 
tent de  tout,  et  que  cette  dispo- 
sition de  son  cœur  et  de  son  esprit 
soit  à  la  fois  un  sentiment  et  un  cal- 
cul. Il  s'indigne  surtout  que  l'au- 
teurdramatique  dont  le  but  (ioitê- 
tre  toujours  decorrigerles  mœurs 
par  la  peinture  des  vices,  des  tra- 
vers, des  ridicules,  «  ose  présenter 
«sous  un  aspect  favorable  un  carac- 
»  1ère  monstrueux.»  Se  méprenant 
sur  les  véritables  intentions  de 
l'auteur  de  l'Optimiste,  il  l'accuse 
lui-même  d'égoïsme  ,  et  l'accable 
du  poids  de  sa  colère  (  V.  préface 
du  Pliilinte  de  Molière,  1^90-  ^^~ 
bre  eut  tort  de  descendre  à  des 
personnalités  toujours  répréhen- 
sibles;  mais  cette  colère,  envisa- 
gée seulement  sous  le  rapport  de 
la  morale  publique,  était  louable 
et  bien  naturelle,  puisque  le  sen- 
timent qui  l'inspirait  a  produit  le 
Pliilinte  de  Molière,  la  plus  forte 
conception  dramatique  ,  depuis 
l'apparition  du  Misanthrope  ti  du 
Tartufe.  Considéré  sous  le  rap- 
port du  style,  le  Pliilinte  a  subi 
de  nombreuses  critiques  ;  il  y  en 
a  eu  de  justes,  mais  la  plupart 
sont  exagérées.  Égarés  par  la  pas- 
sion, les  censeurs  n'ont  pas  vu 
que  celte  pièce  était  un  jet  en 
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bronze ,  et  non  im  ouvrage  de 
marqueterie.  L'Intrigue  épisto- 
laire^  où  Dugazon  a  créé  d'une 
manière  si  originale  le  r()le  du 
peintre  Fougère ,  maintint  par 
sa  gaieté  communicative  la  répu- 
tation de  l'auteur;  les  Précepteurs, 
ouvrage  posthume,  y  ajoutèrent 
de  nouveaux  titres.  L'Orange  de 
Malte,  comédie  perdue  ,  et  qui 
offrait  le  même  sujet  que  M.  A- 
lexandre  Dcval  {voy.  ce  nom) 
a  traité  dans  sa  comédie  de  la 
Fille  d'honneur,  eût  sans  doute 
confirmé  les  droits  de  Fabre  à 
l'honneur  de  soutenir  la  scène 
française,  veuve  de  Molière,  de 
llegnard  et  de  Dancourt Fa- 
bre a  fait  un  grand  nombre  de 
poésies  diverses;  elles  sont  en  gé- 
néral médiocres;  mais  il  serait  in- 
juste do  ne  pas  citer  comme  des 
chefs  -  d'œuvre  de  naïveté  et  de 
sentiment,  la  romance  :  //  pleut, 
il  pleut,  bergère,  et  celle  Je  t'aime 
tant ,  je  t'aime  tant  ,  etc.  Les 
principes  du  nouvel  ordre  de  cho- 
ses exaltaient  toutes  les  têtes;  Fa- 
bre fut  porté,  par  sa  malheureu- 
se destinée,  à  prendre  un  rôle 
dans  ce  drame  sanglant.  Membre 
de  la  société  des  jacobins,  puis  de 
la  municipalité  usurpatrice  qui 
s'installa  elle-même  dans  la  nuit 
du  9  au  10  août  1792,  enfin, 
de  la  conTention  natinale ,  il  se 
prononça  pour  les  mesures  les 
plus  violentes  ,  et  dans  le  pro- 
cès du  roi  ,  il  vota  la  mort 
sans  sursis  et  sans  ap})eL  Ce 
zélé  républicain,  ce  terrible  en- 
nemi de  la  royauté,  est  bientôt 
dénoncé  comme  royaliste  ,  et 
plus  tard  comme  chef  du  vio- 
dérantisme.  Robespierre  et  Hé- 
bert, ses  ennemis  personnels^  le 
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poursuivirent  avec  acharnement. 
Veut-il  clans  une  circonstance  se 
justifier,  on  lui  crie  :  J  la  guil- 
lotine l  Il  est  arrêté  comme  falsi- 
ficateur d'un  décret  relatif  à  la 
compagnie  des  Indes,  inculpation 
non  prouvée mêmeaprès  3oans,et 
qu'il  repousse  avec  énergie  dans 
son  Mémoire  (  V.  OE Livres  mêlées  et 
posthumes,  2  vol.  in-S**,  vendé- 
miaire an  11  ).  Surle rapport d'A- 
mar,  Fabre  est  décrété  d'accusa- 
tion, lui  si  fier  d'être  Français , 
comme  complice  d' une  conspira- 
tion de  l'étranger!  Mis  en  juge- 
ment avec  Danton,  Camille- Des- 
moulins, etc.,  il  fut  condamné  à 
mort  le  i/j  germinal  an  2  (  3  a- 
vril  1794  ),  et  périt  avec  eux, 
plein  de  cette  fermeté  philoso- 
phique qui  paraît  au  vulgaire  u- 
ne  froide  insouciance,  et  à  un 
biographe  libelliste  (  V.  Biogra- 
phie universelle'),  une  mort  sans 
courage.  Dans  son  Mémoire,  Fa- 
bre a  justifié  son  aisance  momen- 
tanée ;  et  cet  homme,  accusé  de 
s'être  enrichi  k  la  révolution  ,  a 
laissé  sa  veuve  dans  un  état  si 
voisin  de  l'indigence,  que  la  con- 
vention nationale  lui  a  accordé 
des  secours.  Fabre  est  mort  à 
09  ans,  ayant  assez  fait  pour  sa 
gloire  et  pas  assez  pour  les  let- 
tres, dont  il  était  appelé  à  aug- 
menter les  richesses.  Son  fils,  é- 
léve  de  l'école  Polytechnique,  in- 
génieur des  ponts  et-chaussées  à 
Arles,  est  un  homme  aussi  dia-^ 
tingné  par  son  mérite  que  par 
ses  senlimens  patriotiques. 

FABKE  DE  l'Aude  (Jean-Pier- 
re ,  comte),  né  à  Carcassonne,  le 
8  décembre  i755,  exerçait  la  pro- 
fession d'avocat  au  parlement  de 
Toulouse,  avant  la  révolution, 
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et  avait  été,  en  1^83,  député  aux 
états  de  Languedoc.  En  1790,  il 
fut  nommé  commissaire  du  roi , 
pour  organiser  le  département  de 
l'Aude,  ensuite  procureur-géné- 
ral-syndic, et  enfin  commissaire- 
royal  près  le  tribunal  criminel  de 
Carcassonne.  La  salubrité  publi- 
que et  l'agriculture  réclamaient 
le  dessèchement  de  l'étangde  Mar- 
seillette  :  les  états  de  Languedoc 
en  avaient  conçu  le  projet,  mai* 
on  le  prétendait  impraticable.  Eri 
1792,  M.  Fabre  démontra  la  pos- 
sibilité de  ce  dessèchement,  qui 
eut  effectivement  lieu  quelques 
années  après,  par  les  soins  de 
M"'  Lawelès.  Proscrit  pendant  le 
régime  de  la  terreur,  M.  Fabre 
fut  nommé,  par  le  département 
de  l'Aude,  le  24  vendémiaire  an 
4  (16  octobre  1795),  député  au 
conseil  des  cinq-cents.  Il  s'occupa 
presque  exclusivement  de  finan- 
ces, et  fît,  pendant  quatorze  ans, 
le  rapporteur  de  la  commissioli 
des  finances,  soit  au  conseil  des 
cinq -cents,  soit  au  tribunat.  En 
septembre  1796,  il  signala  les  a- 
bus  qui  régnaient  dans  l'adminis- 
tration des  postes,  indiqua  des 
améliorations,  et  s'opposa  à  ce 
que  le  directoire  affermât  cette 
branche  i\n  revenu  public.  Au 
mois  de  novembre  suivant,  il 
demanda  la  régularisation  de  la 
perception  du  droit  pour  l'entre- 
tien des  routes.  En  1797,  il  fit 
décréter  l'impôt  sur  les  billets  dé 
Spectacles  au  profit  des  hospices, 
proposition  qui  seule  placerait 
M.  Fabre  au  nombre  des  philan- 
thropes dont  le  siècle  s'honore. 
Le  29  août  1797,  il  proposa,  par 
motion  d'ordre,  de  couvrir  un 
déficit  de  i25  millions,  sur  les. 
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dépenses  ordinaires  de  Tannée, 
par  le  rétablissennent  de  la  lo- 
terie, par  un  impôt  sur  le  sel, 
etc.  :  cette  motion  tout-à-i'ait  lé- 
gislative, fut  accompagnée  d'un 
état  détaillé ,  et  par  ministère  , 
des  dépenses  ordinaires  de  la 
France ,  où  étaient  citées  les  lois 
qui  les  avai«;nt  ordonnées.  Il  en 
résulta  que  les  dépenses  ordinai- 
res ,  y  compris  les  renies  et  les 
pensions  ,  ne  s'élevaient  qu'à 
502,790, 5io  fr.  Le  24  octobre,  il 
fit  un  rapport,  également  accom- 
pagné d'états  détaillés,  sur  les 
dépenses  ordinaires  et  extraordi- 
naires de  la  même  année  à  la 
charge. du  trésor  public,  et  cinq 
jours  après,  il  en  fit  un  autre  sur 
le  mode  d'imposition  et  de  paie- 
ment des  charges  départementa- 
les, municipales  et  communales. 
Le  4  juillet  1798,  il  fit  un  rapport 
qui  eut  principalement  pour  ob- 
jet le  rétablissement  des  octrois 
de  bienfaisance,  et  de  détermi- 
ner le  mode  de  la  comptabilité 
des  communes  ,  des  municipa- 
lités ,  des  déparlemens  ,  et  des 
préposés  à  leur  recette.  Enfin,  le 
24  du  même  mois,  il  en  fit  un  au- 
tre très-important ,  sur  l'organi- 
sation des  ponts-et-cliaussées,  et 
sur  les  économies  dont  cette  dé- 
pense était  susceptible.  Réélu  au 
conseil  des  cinq-cents,  le  28  ger- 
minal an  9  («7  avril  1799)1  M. 
Fabre  s'oppo.^a  à  la  proposition 
du  directoire,  tendant  à  une  cou- 
pe extraordinaire  des  futaies  ap- 
partenant à  l'état;  et  quelques 
jours  après,  il  s'éleva  contre  le» 
effets  déplorables  qu'avaient  pro- 
duits l'emprunt  forcé  et  la  loi  des 
otages.  Les  mots  qui  terminè- 
rent soo  opinion  :  «Voilà  de  quoi 
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«dessiller  les  yeux  des  Quiiize- 
«Vingts,  »  excitèrent  de  \iolens 
murmures;  on  demandait  mê- 
me qu'il  fût  envoyé  à  la  prison  de 
l'Abbaye.  Après  la  journée  du  18 
brumaire  an  8(9  novembre  1799), 
il  partit  en  qualité  de  commis- 
saire dans  les  départeinens  méri- 
dionaux, où  il  seconda  les  vues 
du  gouvernement  consulaire,  qui 
cherchait  à  concilier  tous  les  par- 
tis. Nommé  membre  du  tribunat, 
le  4  nivôse  an  8  (aS  décembre 
1799),  il  continua  de  s'occuper 
presque  exclusivement  d'objets 
de  finances,  ce  qui  le  fit  désigner, 
en  1801,  pour  la  présidence  de 
la  commission  des  finances.  Le 
1^' ventôse  an  10(20  février  1801?), 
il  fit  paraître  un  écrit  sous  le  li- 
tre de  Recherches  sur  l'impôt  du 
tahac,  et  moyens  de  l*améliorer, 
que  MM.  de  Humbold  et  Bom- 
pland  ont  cité  dans  leur  Essai  po- 
litique sur  le  Mexique.  11  y  émit 
une  idée  dont  il  fit  l'année  sui- 
vante, dans  un  rapport  présenté 
au  tribunat,  l'objet  d'une  propo- 
sition formelle;  c'était  de  recou- 
rir à  une  administration  spéciale, 
qui  embrassât  la  régie  de  toutes 
les  taxes  indirectes  pour  parvenir 
au  dégrèvement  des  contribu- 
tions directes  déjà  trop  élevées. 
Cette  idée  fut  adoptée  par  le  gou- 
vernement, et  le  budget  de  1804 
présenta  l'établissement  d'une 
contribution  sur  les  boissons,  et 
la  création  d'une  régie  des  droits* 
réunis.  M.  Fabre' fut  chargé  de 
faire  le  rapport  sur  ce  projet. 
L'année  précédente  ,  dans  son 
rapport  sur  les  finances  en  date 
du  27  ventôse  an  11  (18  mars 
i8o5),il  avait  proposé  de  décla- 
rer la  contribution  foncière,  fixe 
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çl  UTifiiuable,  et  il  avait  démon- 
\cê  que  c'était  le  seul  moyen  de 
rendre,  avec  le  temps,  insensi- 
bles les  vices  de  la  répartition, 
d'attirer  des  capitaux  à  l'agricul- 
ture et  de  la  l'aire  prospère^*.  Le 
premier  consul  Bonaparte  ayant 
été  proclai,né  empereur  le  iH  mai 
i8o4,  iM.  Fabre,  alors  président 
du  Iribunat,  vint  le  saluer  coin- 
ïfiç  souverain  à  la  tête  de  son 
corps,  le  22  du  même  mois.  «Si- 
»re,  lui  dit-il,  ce  nouveau  titre 
»n,'ajoute  rien  à  votre  gloire;  il 
»esl  indépendant  de  la  majesté  du 
«trône;  vous  fie  le  devez  ni  à  la 
»t^)rce  des  circonstances,  ni  aux 
»ba>ard>  de  la  naissance,  etc.  « 
Admis,  le  même  jour,  auprès  de 
i'iuipératriie  Jo-épbine,  il  lui 
dit  t  «  J^es  f'etnmes  reprennent  en- 
»fin  le  rang  dont  une  grossière 
»et  funeste  démagogie  les  avait 
>) éloignées  :  nous  ne  ijéparons 
^plus  l'épouse  de  l'époux,  etc.» 
^u  mois  d'octobre  suivant,  M. 
iabre  ^e  rendit  en  Allemagne,  à  la 
tête  d'une  dépulation  du  Iribunat, 
pour  féliciter  l'empereur  sur  ses 
victoires;  mais  la  dépulation  ne 
pul  le  joindre.  Arrivé  à  Lintz, 
elle  reçut  170  drapt^aux  pris  sur 
l'ennemi  et  les  apporta  en  Fran- 
ce, lu  d«;(ret  du  2  germinal  an 
i3  (23  mars  i8o5)  ayant  nom- 
mè  U404MÇ  wiiBE,  protectrice  des 
sceurs  de  la  charité  et  des  sœurs 
^lospitulières,  M.  fubrç  fut  chargé, 
\^  u  (lu  mê'ue  mois  (1"  avril), 
de  la  <M>u»plinienler  à,  (a  ^ête  de  son 
corp^.  ti'est  à  roccasioi»  du  dis- 
cours qu'il  prononça  dans  cette 
pirfonstance  (jue  le  libelliste'  an- 
glais GoLp^HiTH,  au  milieu  de  sç§ 
iti';»uiali')ns    i'ayées,    dit   (yoy. 

k  ClcibÀnçt  ck  Smt-Çimi)  :  «  t^ 
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•  conception  que  vous  avez  eue 
«en  portant  dans  votre  sein  le 
«grand  Napoléon,  n'a  étéassuré- 
»)ment  qu'une  inspiration  divi- 
»ne.  »  Ces  calomnies  aussi  niaises 
que  mal  exprimées  ont  été  répé- 
tées par  des  biographes  intéressés 
à  propager  le  scandale,  et  par 
d'autres  induits  en  erreur;  mais 
M.  Fabre,dans  une  notice  sur  sa 
vie  qu'il  a  publiée  en  1816,  réfu- 
te cette  inculpation,  en  titant  le 
discours  qu'il  prononça  véritable- 
ment et  qui  se  trouve  inséré  dans 
le  Journal  de  l'Empire  (aujour- 
d'hui Journal  des  Débals),  du  11 
germinal  an  i5  (5o  mars  180 5). 
M.  Fabre  avait  été,  lors  de  la 
création  de  la  légion-d'honneur, 
n()m.mé  commandant  de  cet  or- 
dre, puis  président  d'une  des, 
sections  du  tiibunat.  Nommé 
membre  du  sénat-conservateur  le 
i4  août  1807,  après  avoir  été  pré- 
senlé  deux  fois  par  son  départe- 
mi-nt,  il  reçut,  en  qualité  de  séna- 
teur, le  litre  de  comte  de  l'empi- 
re. En  «810,  il  fut  élu  membre 
du  grand-conseil  d'administra- 
tion du  sénat;  enfin,  par  décret  du 
25  mars,  l'empereur  le  nomma 
procureur-général  près  le  conseil 
du  sceau  des  titres.  La  fi(}élilé  de 
M.  Fabre  au  gouvernement  impé- 
rial ne  tint  pas  contre  les  événe- 
mens  politiques  de  i8i4-  Le  1"^ 
avril  de  cette  année,  il  fut  un  des 
65  sénateurs  qui  votèrent  la  (  rca- 
^ion  du  gouvernement  provisoi- 
re. Il  indiqua,  par  une  motioQ 
d'ordre, les  principales  bases  cons- 
titutionnelles qui  furent  adoptées 
par  la  déclaration  de  Saint-Oiien. 
Nommé,  bientôt  après,  l'un  des 
commissaires  chargés  de  faire  qn 
rapport  s^r  le  pT9|^t  de  constitu- 
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tion  présenté  par  le  gonverne- 
ment  provisoire,  il  proposa  le 
principe  el  la  rédaction  de  la  dis- 
position qui  tendait  à  abolir  la 
confiscation;  el  en  énonçant  celle 
proposition,  il  déclara  que  jamais 
il  n'avait  voulu  a(  quérir  ni  biens 
d'émigrés,  ni  biens  du  clergé  :  il 
n'entendait  vraisemblablement 
pas  par  cet  aveu,  taire  la  censure 
de  quelques  millions  d'acqué- 
reurs qui  n'ont  pas  été  si  heureu- 
sement inspirés.  Les  gàge^  que 
M.  Fabre  donnait  au  gouverne- 
ment royal  ne  lurent  point  mé- 
connus, et  il  se  trouva  compris 
au  nombre  des  sénateurs  créés 
pairs  en  vertu  de  l'ordonnance 
royale  du  3  juin  (1814).  Il  vota 
dans  la  nouvelle  chambre  contre 
les  mesures  qui  avaient  pour 
objet  de  retarder  le  moment 
01^  la  constitution  aurait  son 
eil'et,  telles  que  la  loi  relative  à 
la  restriction  de  la  liberté  de  la 
presse.  Lors  du  retour  de  Napo- 
léon, en  i8i5,  M.  Fabre  fut  ap- 
pelé à  la  chambre  des  pairs,  for- 
mée par  décret  du  2  juin.  Le  len- 
demain il  proposa  l'adresse  d'u- 
sage dans  toutes  les  grandes  oc- 
casions où  le  prince  doit  être 
compliitienté  ;  mais  dans  la  séan- 
ce du  r'  juillet,  il  s'opposa  à 
l'adoption  de  1  adresse  par  laquel- 
le Napf)léon  II  était  proclamé  em- 
pereur, soutenant  qu'elle  était 
contraire  aux  intérêts  de  la  pa- 
trie. Le  5  juillet,  il  demanda  et 
fit  prononcer  le  rejet  du  message 
par  lequel  Thibaudeau  voulait 
exiger  de  la  commission  du  gou- 
vernement certaines  explications 
sur  ce  passage:»'  Nousdevionsdé- 
»  fendre  les  intérêts  du  peuple  et 
»de  l'armée,  également  compro- 
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«mis  dans  une  cause  abandonnée 
«par  la  fortune,  etc.»  Apre-»  la 
funeste  bataille  de  Waterloo,  M. 
Fabre  s'était  engagé  envers  M.  le 
baron  de  LaRocht  foucault,  qui 
montrait  le  plus  grand  zèle  pour 
la  cause  royale,  à  faire  au  sein  de 
la  chambre  une  motion  d'ordre, 
suivie  d'un  projet  d'adresse  ten- 
dant à  envoyer  au  roi  une  dépu- 
tation  pour  le  supplier  de  rentrer 
dans  Paris  avant  les  troupes  étran- 
gères. M.  Fabre  s'était  assuré  du 
concours  de  plusieurs  pairs,  qui 
devaient  appuyer  sa  proposition, 
notamment  de  celui  de  M.  le  duc 
Cambacérès ,  président  de  la 
chambre,  qui  écrivit  au  duc  d'O- 
tranle  en  l'invitant  à  accorder  les 
passeports  nécessaires  à  M.  le  ba- 
ron de  La  Rochefoucault,  pour  se 
rendre  auprès  du  roi.  Les  passe- 
ports n'ayant  point  été  accordés, 
le  message  n'eut  pas  lieu.  Ces 
faits  sont  consignés  dans  deux 
lettres  écrites  p»r  M.  le  baron  de 
La  Rochefoucault,pair  de  France, 
le  8  mars  1819,  l'une  à  M.  Fabre 
de  l'Aude,  l'autre  au  ministre  de 
l'ifitérieur.  Ils  le  sont  aussi  dans 
une  noie  de  la  brochure  publiée 
en  1817,  sous  le  litre  de  Coup 
d*œil  sur  le  budget ,  pag.  5/|.  M. 
Fabre  fut  compris  dans  l'ordon- 
nance du  roi  du  ^\  juillet  i8i5, 
qui  déclarait  démissionnaires  et 
déchus  de  leur  dignité  tous  les 
pairs  qui  avaient  siégé  dans  la 
chambre  formée  par  Napoléon. 
Il  n'a  été  rétabli  que  par  l'ordon- 
nance royaledu  21  novembre  1  819. 
Cependant  dès  le  9  janvier  1818, 
le  roi  l'avait  autorisé  à  fonder  en 
faveur  de  son  fils  »m  majorât  au 
litre  de  vicomte,  dont  les  let- 
tres-patentes lui  furent  expédiées 
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le  29  mai  suivant  ;  celles  de  la 
pairie  hérédilaire  lui  ont  été  dé- 
livrée.-? le  i5  mars  1820.  Outre  un 
grand  nombre  d'écrits  et  d'opi- 
nions Sur  les  finances,  dont  nous 
n'avons  rappelé  qu'une  partie, 
flj.  Fahre  de  l'Aude  a  publié  : 
•  1"  Lettre  à  mon  fils^  sur  ma  con- 
duite polilique,  in  -  8°,  1816; 
2"  Traduction  d'un  ouvraj^e  ita- 
lien, intitulé  Réflexions  politiques 
et  morales,  a\ec  des  notes  i\yi  tra- 
diicteur  t  n  italien  et  français  ,  un 
vol.  in- 12,  Paris,  1817.  Nous 
ne  passerons  point  sous  silence 
une  opinion  reuiarquable  de  M. 
Fabre  de  l'Aude,  sur  le  projet  de 
résolution  relatifàla  compétence 
et  au  mode  de  procéder  de  la 
chambre  des  pairs,  en  matière 
correctionnelle  et  criminelle,  pro- 
noncée dans  la  séance  du  2.5  mars 
1822,  et  imprimée  par  ordre  de 
la  chambre.  On  rapporte  dans 
plusieurs  biographies  et  dans  des 
mémoires  particcdiers,  que  Na- 
poléon n'avait  nommé  iM.  Fabre 
président  du  tribunat,  que  pour 
l'empêcher  de  pari  r  et  de  criti- 
quer, avec  trop  de  l'ram  hise,  son 
administration  des  finances.  En 
supposant  que  Napoléon  eftt  réel- 
lement craint  la  franchise  de  M. 
Fabre,  il  n'y  aurait  rien  d'extraor- 
dinaire qu'il  eût  pris  le  parti  qu'on 
lui  attribue;  mais  M.  Fabre  con- 
sentirat-il  à  passer  volontaire- 
ment pour  un  de  ces  hommes  de 
tous  les  temps  dont  on  achète  le 
silence  avec  un  titre,  une  déco- 
ration ou  une  place  ?  Nous  ne  le 
croyons  pas. 

FABRE  (Pierre),  médecin,  né 
à  Tarascon,  a  publié  plusieurs 
ouvrages  :  i*  Essai  sur  les  mala- 
dies vénériennes  f  où  Cou  expose  la 
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méthode  de  feu  M.  Petite  2  vol. 
in-12,  1^58;  2°  Reclierches  sur 
la  nature  de  l'homme,  considéré 
dans  l' état  de  santé  et  de  maladie, 
in-8",  1776;  5"  Recherches  des 
vrais  principes  de  l'art  de  guérir, 
in-S",  J790.  M.  Fabre  fit  aussi 
imprimer,  en  1786,  in-12,  un 
ouvrage  qui  eut  une  seconde  édi- 
tion en  1787,  et  qui  est  intitulé: 
Essai  sur  les  facultés  de  l'âme. 

FABRE  (Jean),  naquit  le  18 
août  1727.  à  Nîmes,  d'une  famil- 
le protestante  qui  tenait  un  rang 
honnête  dans  le  commerce.  La 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  a- 
vait  interdit  aux  protestans  tout 
exercice  de  leur  culte.  La  peine 
des  galères  devait  être  pronon- 
cée contre  ceux  qui  contrevien- 
draienf  à  celte  défense.  Cepen- 
dant^malgré  les  dangeï-s  auxquels 
ils  s'exposaient,  les  réformés  se 
rassemblaient  quelquefois  pour 
entendre  les  instructions  de  leurs 
ministres.  Le  1"  janvier  1706,  un 
détachement  de  troupes  surprit 
un  de  ces  rassemblemens ,  et  ar- 
rêta plusieurs  des  personnes  qui 
le  composaient  ;  de  ce  nombre 
fut  le  père  de  Fabre.  Ce  jeune 
h(»mme  au  désespoir,  prend  sur- 
le-champ  la  résolution  de  sous- 
traire l'auteur  de  ses  jours  au  sort 
affreux  qui  lui  est  destiné;  il  se 
jette  au  milieu  des  soldats,  par- 
vient jusqu'à  leur  chef,  le  con- 
jure à  genoux  de  rendre  la  liber- 
té à  son  père,  et  s'offre  pour  vic- 
time à  sa  place.  11  serait  difficile 
de  rendre  la  scène  qui  se  passa 
en  ce  moment  entre  le  père  et 
le  fils,  devenus  si  inléressans  par 
leur  position  ;  après  un  long  dé- 
bat ,  dans  lequel  se  manifesta 
toute  la  tendresse  de  l'un,  et  tout 
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le  flévoiiemenideraulre, les  voeux 
du  fils  fui  en l  cxau(  é.s,  on  consen- 
tit à  ce  qu'il  remplaçât  son  père. 
Fabre,  déjà  glorieux  en  quelque 
sorte  des  fers  qu'il  allait  porter, 
donna  bientôt  un  autre  exemple 
de  fermeté  o^u  plutôt  de  magna- 
nimité, qui  ne  parut  pas  moins 
admirable  que  le  premier.  Il  re- 
fusa la  liberté  qu'on  lui  offrait  à 
condition  que  le  ministre  Rabaud 
sortirait  de  la  France.  Fabre  fut 
donc  conduit  au  bagne  deïoulon, 
revêtu  de  la  livrée  du  crime,  et 
confondu  avec  les  j>lus  vils  scélé- 
rats. Après  six  ans  de  souffrances, 
après  avoir  éprouvé  de  la  part  du 
comte  de  Saint-Florentin,  qui  se 
montra  toujours  inexorable  en- 
vers lui,  des  rigueurs  qui  ren- 
dirent sa  position  infiniment  plus 
affreuse,  il  dut  enfin  sa  délivrance 
au  diic  de  Choiseul ,  alors  chargé 
du  déparlement  de  la  marine.  Un 
nouveau  chagrin  l'attendait  à  son 
retour  dans  sa  famille;  son  infor- 
tuné père  ,  dont  tous  les  jours 
s'étaient  écoulés  dans  les  larmes, 
ne  put  supporter  l'émotion  que 
lui  causa  le  retour  de  son  fils,  et 
expira  peu  de  temps  après  dans 
ses  bras  en  le  comblant  de  béné- 
dictions. Fabre  retrouva  libre  une 
parentequi  lui  était  destinée  lors- 
qu'il se  sacrifia  pour  son  père,  et 
l'épousa.  C'est  ce  trait  remarqua- 
ble de  piété  filiale  que  M.  Fenouil- 
lot  de  Falbaire  i\  mis  en  action 
dans  son  drame  intitulé  L^Hc^/i- 
nôte  criminel.  Le  comte  de  Saint- 
Florentin  ,  lor?  de  la  représenta- 
lion  de  celte  pièce  qui  excita  beau- 
coup d'enthousiasme,  s'opposa  à 
une  souscription  de  100,000  fr.  , 
qu'on  voulut  faire  en  faveur  de 
Fabre»  et  montra  par-là  combien 
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il  était  implacabledans  ses  haiftes. 
Fabre  rer)rit  le  cfjminerce,  et  a- 
près  25  ans  de  mariage,  il  perdit 
son  épouse  qu'il  adorait;  le  cha- 
grin qu'il  en  éprouva,  joint  iV  la 
faiblesse  de  sa  santé,  le  détermi- 
na à  renoncer  entièreirteut  aux 
affaires.  Il  mourut  à  Celle,  le3i; 
mai  1797,  chez  son  fils  qui  lui 
ferma  les  veux. 

FAB  SE  VOLIVBT  (  N.  ),  né  à 
Ganges  le  8  décembre  1 768,  aban- 
donna le  commerce,  auquel  ses 
parens  l'avaient  destiné,  pour  se 
livrer  à  rélude  des  belles-lettres. 
Il  fit  d'abord  plusieurs  pièces  de 
théâtre  :  La  prise  de  Toulon  y 
opéra,  et  le  Sai^e  de  rindostan^ 
drame  philosophique  en  un  actes 
et  en  vers;  et  publia  ensuite: 
1°  Azalals  ou  le  gentil  Amar , 
in-8",  1800;  2*  Lettres  àSopki» 
sur  l* histoire^  2  vol.  in-H'.  j8oi; 
o""  Le  Troubadour,  poésies  occi- 
laniqucs  du  12"*  siècle,  2  vol. 
in-8  ,  i^o4;  4°  Guérison  de  Ro- 
dolphe Grivel ,  sourd-muet  de  nais- 
sance^ in-8",  1811.  11  fut  aussi 
l'un  des  rédacteurs  de  la  Biblio- 
thèque des  romans. 

FABUE  (Ma»ie-J.-J.-Victorin), 
littérateur,  est  né,  en  178.5,  à 
Vais,  département  de  l'Ardèche. 
Dès  ses  premiers  pas  dans  la  car- 
rière littéraire,  il  obtint  des  suc- 
cès, et  fut  honorablement  distin- 
gué dans  plusieurs  concours  aca- 
démiques. On  remarqua  particu- 
lièrement son  Épitre  sur  rindé" 
pendance  de  C homme  de  lettres.  Fii 
1817,  l'académie  ne  pouvant  don- 
ner que  l'accessit  à  son  Discours 
en  vers  sur  les  voyages,  regretta 
de  n'avoir  point  un  second  prix 
à  décerner.  Le  ministre  de  l'in- 
térieur,  alors   M.    de    Champa- 
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;  i»it  à  celte  occasion,  un  prix 
exti'aordinaire  à  la  disposition  de 
la  seconde  classe  de  l'institut,  et 
M.  Fahre  l'ut  couronné.  U Eloge 
de  Corneille^  en  ibo8  ,  et  V Eloge 
deLa  Bruyère,  an  iSio,  obtinrent 
le  prix.  Outre  les  oiivr?»ges  ci-des- 
sus, on  a  de  M.  Yictorin  Fabre  : 
1"  Eloge  de  Boileait -Des préaux , 
in-8',  i8o5;  i" Opuscules,  en  vers 
et  en  prose,  in -8",  1806;  5'  .La 
Mort  d' Henri  IV,  poëme,  in-8", 
1808  ;  4"  Tableau  littéraire  du 
XFIII'^'  siècle,  in- 8%  1810; 
5"  Éloge  de  Montaigne,  in -8°, 
i8i3.  M.  Fabre  n'était  qu'à  la 
fleur  de  son  âge  ,  quand  une  ma- 
ladie cruelle  l'a  réduit  à  un  état 
de  souffrance  qui  suspend  ,  de- 
puis plusieurs  années,  ses  tra- 
vaux et  ses  siiccès  littéraires. 

FABRE  (de  l'hérault),  était 
avocat  à  Montpellier  lorsijue  la 
révolution  échUa.  lien  adopta  les 
principes  avec  ardeur^  et  l'ut,  au 
mois  de  septembre  1792,  nommé, 
par  son  département,  membre  de 
la  convention  nationale.  Bans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  rejeta 
l'appel  au  peuple  et  vota  la  mort 
sans  appel  et  sans  sursis.  Le  5i 
mai  1793,  il  fut  envoyé  en  mis- 
sion à  l'année  des  Pyrénées-Orien- 
tales, et  mourutglorieusementen 
combattant  à  la  tête  des  troupes, 
le  1 1  janvier  1794- 

FABllÉ  PALAPRAT  (Rernabd^ 
Raymond),  né  à  Cordes,  départe- 
ment du  Tarn,  le  20  mai  1775, 
chevalier  de  la  légion-  d'honneur 
et  de  plusieuïfs  ordres  étrangers, 
élève  de  la  Faculté  de  Montpel- 
lier, docteur  en  médecine  de  la 
Faculté  de  Paris,  membre  de  l'an- 
cienne académie  de  médecine, 
de  Ja  société  royale  des  antiquai- 
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res  de  France,  premier  vice-pré- 
sident de  la  société  royale  acadér 
mique  des  sciences  de  Pari>>,  di- 
recteur général  de  la  société  mé- 
dico-philanthropique, de  l'athénée 
des  arts,  etc.  M.  Fabré-Palaprat 
est  auteur  d'un  grand  nombre  de 
mémoires,  sur  différens points  de 
médecine  pratique.  En  18 13,  il 
fut  l'un  des  médecins  chargés  de 
la  surveillance  des  maladies  con- 
tagieuses, et  il  déploya  dans  cet- 
te circonstance  autant  de  zèle 
que  de  talent;  il  avait  été  précé- 
demment médecin  de  bienfaisan- 
ce de  l'un  des  arrondissemens  de 
Paris.  En  i8i4>  lorsque  la  fortu- 
ne,moinsfidèle  que  rhoimeur, tra- 
hissait les  efforts  héroïques  de» 
guerriers  et  des  citoyens  français, 
M.  Fabré  Palaprat  s'empressa  de 
remplir  un  double  devoir.  Le  3o 
mars,  il  prit  les  armes  et  se  fit 
rem  rquer  sous  les  murs  de  la 
capitale,  par  un  égal  dévouement 
à  la  cause  de  la  patrie  et  à  celle 
de  l'humanité.  Au  milieu  d'un 
feu  des  plus  vifs,  on  le  vit  alter- 
nativement faire  face  à  l'ennemi 
comme  soldat;  et  comme  officier 
de  santé,  prodiguer  les  secoure 
de  son  art  à  ceux  de  ses  conci- 
toyens qui  tombaient  à  ses  côtés. 
Blessé  lui-même,  il  reçut  la  dé- 
coration de  la  légion-d'honneur. 
FABRE  DE  RlfclUNEGRE 
(Jean-Pierre-Josepo),  né  à  Mon- 
tréal, département  de  l'Aude,  le 
18  février  1784.  il  fit  ses  études 
à  Toulouse,  et  se  rendit  ensuite 
à  Paris,  où  il  coopéra  à  la  rédac- 
tion de  plusieurs  ouvrages  de  ju- 
risprudence. Nommé,  en  i8i4> 
conseiller  auditeur  à  la  cour  roya- 
le de  Toulouse  ,  il  devint  conseil-* 
1er  titulaire,  en  mai  1 8 1 5;  et  quoi- 
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qu'il  dût  cette  fïiveur  an  gouver- 
nement de  Napoléon,  il  refusa 
de  aligner  l' Acte  additiomiel  aux 
constitutions  de  Tempire.  A  près  la 
seconde  restauration, des  hommes 
qui  se  prétendaient  des  royalistes 
par  excellence,  royalistes  pars, 
et  qui  sollicitaient  les  faveurs  du 
pouvoir,  des  dénonciations  à  la 
main,  firent  destituer  sans  dis- 
tinction d'opinions,  les  magistrats 
et  fonctionnaires  en  place.  M. 
Fabre  de  llieunègre,  accusé  pré- 
cisément d'avoir  apposé  sa  signa- 
ture sur  V Acte  additionnel,  fut  en 
outre  taxé  de  jacobinisme.  En 
conséquence,  on  arma  contre  lui 
toutes  les  puissances  qui  pou- 
■vaient  jimener  sa  révocation.  Les 
députations  desdépartemens  de  la 
Haute-Garonne  et  du  Tarn,  subju- 
guées par  l'intrigue  de  ses  enne- 
mis, qui  l'étaient  en  même  temps 
de  tous  les  citoyens  dévoués  à  la 
charte, et  au  gouvernement  consti- 
tutionnel, se  réunirent  contre  M. 
Fabre  deRieunègre.  Cependant  M. 
le  marquis  de  Calelan,  l'un  des 
membres  de  ces  députations, 
ayant  reconnu  que  sa  religion  a- 
vait  été  trompée,  s'empressa  de 
retracter  sa  signature,  sur  la  piè- 
ce même  où  elle  était  apposée,  et 
sur  laquelle  il  motiva  les  causes 
de  ce  changement.  Toutefois  le 
mal  était  fait,  et  M.  Fabre  de 
Rieunègre  ne  put  qu'espérer  du 
temps  la  justice  qui  lui  était  due; 
car  ce  fut  en  vain  qu'il  demanda 
que  sa  conduite  fût  examinée,  et 
qu'il  fût  confronté  avec  ses  accu- 
sateurs. Enfin  en  1819,  le  minis- 
tère, mieux  instruit,  répara,  au- 
tant qu'il  était  possible,  le  tort  que 
M.  Fabre  deRieunègre  avait  éprou- 
Té.  Ce  jeune  magistrat  passa,  en 
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qualité  de  procureur  du  roi,  au 
tribunal  de  Lespare  ,  départe- 
ment de  la  Gironde^  et  peu  de 
temps  après  il  devint  président  du 
même  tribunal.  Il  remplit  enco- 
re aujourd'hui  ces  fonctions  avec 
autant  de  talent  que  d'énergie.  Les 
hommes  qui  ont  été  persécutés, 
et  plus  particulièrement  ceux  qui 
sont  appelés  à  rendre  la  ju.slice, 
ont  acquis  dans  la  proscription 
dont  ils  ont  failli  devenir  les  victi- 
mes, une  expérience, et  des  lumiè- 
res que  ne  peuvent  égarer  les  insi- 
nuations des  partis.  La  modéra- 
tion, l'équité,  voilà  la  sagesse 
du  juge. 

FABRICIUS  (Jean-chrétien), 
né  en  174^  '^  Lundern,  dans  le 
duché  de  Sleswick,  fut  regardé 
comme  l'entomologiste  le  plus 
célèbre  du  dernier  siècle.  Disci- 
ple de  Linné,  dont  il  commença  à 
suivre  les  leçons  à  l'âge  de  2 1  ans, 
il  conçut  pour  lui  une  affection 
que  le  temps  n'effaça  jamais.  A- 
près  avoir  fait  sous  ce  gran<l  maî- 
tre des  progrès  rapides,  il  se  dé- 
cida à  étudier  la  médecine,  et  fut 
reçu  docteur  en  1767.  Il  n'exerça 
pas  long-temps  cette  profession; 
car,  ayant  obtenu  la  chaire  d'his- 
toire naturelle,  à  l'université  de 
Kiel,  il  put  se  livrer  unique- 
ment aux  études  pour  lesquelles 
il  avait  le  plus  de  penchant.  Son 
système  d'entomologie  publié  en 
1776,  donna  à  la  science  une  face 
entièrement  nouvelle.  H  fut  le 
premier  qui  coordonna  à  une 
classification  générale  les  diffé- 
rens  principes  particuliers  d'a- 
près lesquels  les  naturalistes  a- 
vaient  classé  les  insectes.  Dans 
un  second  ouvrage  qui  parut  deux 
ans  après,  et  qui  présente  de  très- 
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grands  avantages ,  quoiqu'il  s'y 
rt  iicnriiie  quelques  inexactitu- 
deî*,  Fabricius  développa  les  ca- 
ratlèresi  des  ela^-ses  et  des  genres. 
En  177**^,  il  publia  une  philoso- 
phie entoinologique,  d'après  la 
philo«<ij>hsJe  botanique  de  Linné. 
Pendant  le  reste  de  sa  vie,  il  ne 
cessa  de  travailler  à  étendre  son 
sj'^lèine.  Jl  parcourut  à  cet  effet 
dilTérens  états  du  Nord  et  même 
du  centre  de  l'Europe,  et  établit 
des  relations  avec  les  savans  de 
tous  les  pays.  Quoique  le  résul- 
tat de  ce  système  n'ait  pas  été 
aussi  satisfaisant  qu'on  s'y  était 
attendu,  cependant  on  ne  peut 
nier  que  son  catalogue  d'insectes 
décrits  d'après  nature,  ne  soit  le 
plus  complet  qui  ait  encore  paru. 
On  a  de  lui  quelques  ouvrages  en 
allemand  et  en  danois,  qu'il  écri- 
vit après  avoir  été  nommé,  par  le 
roi  de  Danemark,  conseiller- dé- 
tal  et  professeur  d'économie  ru- 
rale et  politique.  Fabricius  était 
en  France  et  se  disposait  à  faire 
un  long  séjour  dans  ce  pays  qu'il 
aimait,  lorsqu'en  1807  il  apprit 
l'état  déplorable  où  les  Anglais  a- 
vaient  réduit  la  ville  de  Copen- 
hague, Pénétré  de  douleur  à  cette 
nouvelle,  il  se  décida  à  y  retour- 
ner, et  rien  ne  fut  capable  dé  le 
faire  changer  de  résolution.  Ce 
savant  a  publié  de  nombreux  ou- 
vrages parmi  lesquels  on  peut  dis- 
tinguer :  i"  Sjstema  entomologiœ, 
jn-8°,  Fleusbourg,  i77^;2'Gewerfl 
insectorum^  Chilonii  Kiel^  1  vol. 
in-8°;  3"  Pkilosophia  entornologica, 
in-8° ,  Hambourg,  1778.  Cet  ou- 
vrage est  le  meilleur  de  tous  ceux 
que  l'on  connaisse  en  ce  genre. 
l\"  Species  insectorum,  2  vol.  in-8% 
Hambourg,  1781;  5"  Supplément 
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tum  entomotogiœ  systematicœ.  in-S* 
Coperdiague,  1798.  Ce  livre  pré- 
sente un  travail  absolument  nou- 
veau sur  la  classe  des  agonates 
ou  crustacées.  6"  Considérations 
sur  l*  ordre  général  de  la  nature^  in- 
N°,  Hambourg,  1781,  y";Élémens 
d'économie  politique  à  l'usage  des 
étudians,  in-8",  Fieusbourg,  177»; 
8°  Observations  sur  l' engourdisse- 
ment des  animaux  durant  C  hiver, 
insérées  dans  le  nouveau  Magasin 
de  physique  et  d'histoire  natu- 
relle (tom.  9,  4"*  partie,  pag. 
79-82).  Sur  l' accroissement  de  la 
population  particulièrement  en  Da- 
nemark. Recueil  d'Ecrits  sur  l  ad- 
ministration., YiàA,  1789,  1790,3 
vol,  in-8'.  Fabricius  était  petit  de 
taille;  il  avait  le  regard  tin,  une 
physionomie  expressive,  et  beau- 
coup de  bonhomie  dans  le  carac- 
tère. Sa  conversation  était  pleine 
d'intérêt.  21  mourut  après  son  re- 
tour dans  sa  patrie,  âgé  de  65  ans. 
FABRICY  (le  pèke  Gabriel), 
bibliographe  célèbre,  naquit  en 
1725,  à  Saipt-Maximin  en  Pro- 
vence. 11  était  fort  jeune  encore, 
quand  il  se  fit  recevoir  chez  les 
dominicains  à  Aix,  où  il  fit  ses 
vœux.  Envoyé  à  Rome  en  1760, 
avec  la  dignité  de  provincial,  il 
profita  des  grands  moyens  d'ins- 
truction qu'offre  cette  ville  pour 
se  livrer  à  l'étude  des  belles-let- 
tres. Il  fut  d'abord  lecteur  en 
théologie  dans  une  maison  de  son 
ordre,  bientôt  après  agrégé  à  l'a- 
cadémie Degli  ^jrcadi.,  et  enfin, 
choisi  pour  docteur  théologien  de 
la  bibliothèque  que  le  cardinal 
Casanata  donna  par  testament 
aux  dominicains  de  la  Minerve. 
Le  père  Gabriel  a  publié  :  1°  Re^ 
cherches  sur  l'époque  de  l'équita- 
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iionet  l* tirage  des  cliars  équestres 
chez  les  anciens,  où  l'on  montre 
l'incertitude  des  premiers  temps 
historiques  des  peuples  relativement 
àcettedate,  i  vol.  in-8",  Âlarseilie, 
1764*  i7<^5;  •2,"  Mémoires  pour 
t^ervir  à  f  histoire  littéraire  des  deux 
4*'  P-  Ânsaldi,  des  PP.  Mamaclii, 
J^utuzzi,\liichini et  Rabeis;  3"  Cen- 
soris  tlirologi  Diatribe  quâ  hiblio- 
grapliia  antiquaria  et  sacrée  criti- 
ces  capita  aliquot  illustrtintur ,  iri- 
8", Home,  1782.  Il  mourut  ù  Rome 
diiiis  l'année  f8oo. 

FABRIS  (Nicolas),  pi-rtre  de 
l'Oratoire  et  inécaunien  ctlèlue, 
naquit  à  Cbio^gia,  ville  d  Italie, 
dans  le  coin;i  de  Tannée  ijSr). 
S(»n  amour  poiu*  le  travail  le  ren- 
dait iriratigai)le;  il  s'oceupait  en 
même  tenips  de  la  clasniticalion 
de.s  êlres  marins  qui  se  trouvent 
dans  l'Adriatique,  de  l'étude  des 
mathématiques,  et  de  celle  de  la 
musi(]ue.  Il  fit  de  très-grands 
progrès  dans  le  dernier  de  ces 
arts,  powr lequel  il  avait  un  goût 
particulier.  Il  s'adonna  de  plus  à 
la  théologie  et  à  la  prédication, 
et  fut  professeur  des  novices^  de 
îjon  ordre.  Il  posséda  à  un  très- 
haut  degré  la  confiance  de  Tévê- 
que  dr  Chioggia,  et  devint  son 
conseil.  AiJteur  d'un  assez-  grand 
nombre  de  mécaniques  lrè§-in- 
génieuses,  il  fit  entre  autres  une 
table  de  progressions  harmoni- 
ques, au  moyen  de  laquelle  on  ac- 
cordait tous  les  instrun)ens  à  cla- 
vier, et  inventa  pour  l'harmonica 
de  Franklin,  un  piano-forlé  très- 
curieux.  Il  imagina  un  clavecin 
dont  les  touches  écrivaienl  les  no- 
tes à  mesure  qu'elles  les  expri- 
maient. Il  parvint  aussi  à  taire 
une  machine  c(Q^Eit  les  ressorts  dl- 
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Figeaient  une  main  de  boU,  qui 
battait  la  mesure  suivant  le^ 
morceaux  de  musique  qui  étaient 
exécutés.  Il  fit  nu  tonneau  dont 
on  pouvait  tirer  tout  le  vin  sans 
que  l'air  s'y  introduisît.  Il  î^'occu- 
pa  beaucoup  aussi  des  moyens 
de  j)arvenir  à  trijuver  le  mouve- 
ment perpétuel.  Knfiu  il  fut  l'in- 
venteur d'une  pendule  qui  mar- 
quait dans  un  rapport  parfait  non- 
seulement  les  heures,  mais  enco- 
re les  minutes  et  les  secondes 
françaises  et  romaines  >  a\!ec  les 
équiuoxeset  les  solstices.  Il  mou- 
rut a  Chioggia,  lieu  de  sa  nais- 
sance, le  iTi  aoTit  1801. 

FABilONl  (Jean}, baron,  mem- 
bre de  la  légion-<i'h(Uincnr,  cor- 
respondant de  l'insiitut  de  Fran- 
ce ,  de  la  société  royale  d'agri- 
culture de  l*aris,  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes,  l'un  des 
chimistes  les  plus  savan.>  et  le» 
plus  distingués  de  Florence,  a  pu- 
blié en  italien,  sur  l'agriculture 
et  l'économie  rurale,  nn  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  il  existe 
des  traductions  en  plusieurs  lan- 
gues. L'objet  principal  de  ses  é- 
ludes  fut  la  chimie  appliquée  aux 
arts  et  à  l'agriculture.  Parmi  ses 
productions  ,  on  remarque  parti- 
culièrement :  i"  del  Bombîce  e  del 
Bisso  degHAîUicJii,  in-8",  Péroit- 
sc ,  1 78*.i  ;  2"  Instruzioni  etemen- 
iari  d'agricaltura  ;  t:es  inslrnc- 
ti(ms,  traduites  en  françai-  par  i\I. 
Vallée,  ont  été  imprimées  à  Ve- 
nise en  1787,  in-»2;  ?>'  Pisserta- 
zione  sopra  la  maniera  di  perfezzip- 
nare  i  vini  dello  Stato  pontificale^ 
in-S",  Rome,  179^;  \"  Aniicliita, 
vantaggi  e  metodo  delta  piitura  en- 
causla,  in-8"  j  Venise  ,  1800;  5° 
Synpp^m  plantarum  hor-lf  ^?(<f^ù?< 


^'gil    Florentînl ,     i  n  -  4"  ? 

'1797;  6    Délia  economia  agrarca 

ù  Chineslf'vn  S",  Venise,  1802. 

a  fait  aussi  différens  ouvrages 

hfelatifs  aux  monnaies. qui  tit;  sont 

^as moins  estimés  que  tes  autres. 

>ans    soti    livre  intitulé   La  Bi- 

Wtotheca,  iîn|rrrtné  à  Modèn^,  en 

^ô3,  i'n-T",  il  indique  un  moyen 

*édieax  d'e  conserveries  li\Yes, 

Bt  de  les  presei\er  de  'la  piqftre 

Tes  vers.   W.  ï'abroni ,  t^  qui  le 

rand-duc  de  TôscaîTe  a  cdrt'flé  la 

Ihec'tion  âes  raines  et  des  mon- 

iaies  dans  ^es  états,  était  attaché 

^'u  mui?ée     d'histoire      naturelle 

î'iorence ,    lorsqu'en   1798,    il 

Tut  appelé  à  Paris  pour  travailler 

ivec  d'aiïtries   savans  à  l'établis- 

Hîè'men't  du 'nouveau  système  des 
loids  et  mesures.  Napoléon  cofi- 
laissantson  mérite,  l'avait  nOm- 
lé  maître  des  requêtes,  puis  con- 
jèîUer-d'état  et  directeur-général 
les  pdrîts-et-chaussées  des  dépar- 
bméuB  situés  au-delà  des  Alpes. 
In  1810,  lé  déparffefrienl  de  l'Ar- 

Jno  le  choisît  pour  député  au  corps- 
législatif. 

"     TABROm  (Ange),  célèbre'bîo. 

[graphe  italien,  naquît  àMarradi, 
')ays  dépendant  du  grand-duché 
de  ^Toscane,  le  7 "septembre  1752. 

11  fit  ses  premièr*es  études  chez 
dés  pàrens  pauvres,  et  fut  en- 
suite admis,  à  'Rcîtne,  an  collège 
Bandlneïli.  Resté  sads  fortune  a- 
prés  la  mort  de  son  père,  qui  ar- 
riva durant  la  première  année  de 
son  séjour  à  Rome  ,  il  sentit  que 
son  sort  dépendait  de  lui  seul,  et 
se  livra  avec  beaucoup  d'ardeur 
"à  Tétude  de  la  philosophie  et  des 
malhémaliques.  S'étant,  dès  sa 
jeunesse ,  accoutumé  à  écrire  en 
latin  jilfit,  en  celle  langue,  une 
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vie  du  pape  Clément  Xîî.  Cet 
ouvrage,  quoique  médiocre,  fut 
imprimé,  et  lui  mérita  la  prolee- 
tion  du  cardinal  Neri  Corsini.  Les 
Ijienfaits  qu'il  reçut  de  ce  cardi- 
nal, joints  à  une  portion  qui  lui 
fol  accordée  dans  un  legs  pieux  de 
la  princesse  Camille  Rospigliosi, 
lui  donnèrent  del'aisance.  Il  s'ap- 
pliqua ,  pendant  quelque  temp^, 
à  la  jurisprudence  ecclésiatique 
et  à  In  théologie  ;  mais  bientôt  il 
abandonna  ce  genre  d'étude,  et  se 
livra  uniquement  aux  helles-let- 
tres.  L'Oraison  funèbre  de  Jac- 
ques "Stuart,  prétendant ,  que  Fa- 
hroni  prononça  en  latin  devant'^ 
cardinal  d'York  ,  fils  de  ce  prin- 
ce ,  lui  valut  un  présent  considé- 
rable et  les  éloges  les  plus  flat- 
teurs. Il  publia  ensuite  une  tra- 
duction en  italien  des  Entretiens 
de'Phocion,  de  l'abbé  xMably,'et 
enfin  travailla  à  la  vie  des  savant 
qui  avaient  illustré  l'Italie  darrs 
'le  17^'  et  le  iS-»"  siècle.  Il  publia, 
en  1766,  le  premier  volume  de 
cet  ouvrage,  auquel  il  doîtia  plus 
grande  partie  de  sa  réputation. 
Après  avoiréprouvé  quelques  per- 
sécutions de  la  part  des  jésuites, 
il  quitta  Rome  en  1767,  se  rendit 
à  Florence,  et  y  fut  nommé,  par 
'le  graiid-duc  Léopold,  prieur  du 
chapitre  de  la  basilique  de  Saint- 
'Laurent.  Ce  prince  le  créa,  peu 
detempsaprès,'provédîteurde  l'u- 
niversité de  Pise.  Fabroni  ayant 
alors  été  désigné  pour  précepteur 
des  enfans  du  grand-duc,  crai- 
gnit que  cette  faveur  ne  lui  atti- 
rât des  ennemis,  et,  pour  se  sous- 
traire à  ce  danger,  il  voyagea  'eii 
Angleterre  et  en  France  :  à  son 
retour  en  Toscane,  il  n'obtint 
poiwt'br  place  ^X)ur'Iaquelle  il  a- 
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vait  été  choisi,  et  ne  connut  ja- 
mais la  cause  du  changement  du 
•graad-duc  à  ce  sujet.  11  continua 
alors  sa  Vie  des  grands  hommes, 
voyagea  en  Allemagne,  en  Saxe 
et  en  Prusse,  et  fut  ])artout  ac- 
cueilli avec  di.stinclion  par  les 
grands  et  les  sa  vans.  Il  retourna 
en  Toscane  vers  1791,  et  sur  Tin- 
vitalion  du  grand-duc,  il  écrivit 
l'histoire  de  l'université  de  Pise. 
Ce  fut  i\  Lucques,  où  il  était  allé 
passer  quelques  mois,  en  1800, 
qu  il  ressentit  les  premiers  accès 
de  la  goutte.  Ce  mal  fit  chez  lui 
des  progrès  si  rapides,  que,  peu 
de  temps  après,  il  fut  oblige  de 
renoncer  à  ses  occupations  les 
plus  chéries.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
Fabroni  ne  s'occupa  plus  que  de 
matières  de  religion.  Mais  à  cette 
époque  son  génie  s'affaiblissait  a- 
vec  ses  forces;  il  témoigna  un  re- 
gret amer  d'avoir  dit  dans  un  de 
ses  ouvrages,  que  les  jésuites  res- 
semblaient aux  cochons  qui  fondent 
tous  ensemble  sur  vous ^  s'il  vous 
arrive  de  blesser  l' un  d'eux.  Dans 
les  premiers  mois  de  i8o3,  ses 
souffrances  devinrent  insupporta- 
bles; il  alla  se  confiner  dans  une 
maison  de  franciscains  réformés, 
située  près  de  Lucques,  appelée 
Saint-Cerbon,  où  il  ne  s'occupa 
que  de  latinité.  Il  revint  à  Pise  en 
septembre  de  la  même  année,  et 
mourut  le  22  de  ce  mois.  On  lui 
fit  de  magnifiques  funérailles,  et 
des  inscriptions  analogues  à  ses 
grands  talents  furent  gravées  sur 
son  tombeau  et  au  bas  de  son  bus- 
te. Le  nombre  de  ses  ouvrages 
est  presque  incroyable  ;  on  cite 
particulièrement:  1"  Vita  Italo- 
rum  doctrinâ  excellentium  qui  sœ- 
cuits  XV 1 1  e/  XV 1 1 1  floruerunt,  20 
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volumes  in-8%  Pise  et  Lucques, 

de  1778  a  1800;  i"  Giorno  le  de' 
letterali,  1  o5  vol.  in- 1 2 ,  Pise  ;  3* 
Dissertation  sur  la  fable  de  Niobé\ 
l\'' Laurentii  Medicis  magnifici  lùla, 
2  vol.  in-:|%  Pise,  17H/1;  ït"  Léo- 
nis  X,  pontificis  maximi ,  vita, 
Pise,  1797;  6°  Hisloria  Lycœi  Pi- 
sani  3  vol.  in-4°,  Pise,  1791» 
1793  et  1796;  7°  Traduction  abré- 
gée  du  Voyage  du  jeune  Anachar- 
sis  en  Grèce  :  traduction  qui  ob- 
tint des  éloges  flalleurs  de  la  part 
de  Tabbé  Barlhélemi.  Fabroni  ai- 
mait particulièrement  la  musi- 
que. Kn  1769,  il  avait  vu  à  Rome 
le  pape  Ganganelli  (  Clément 
XIV),  un  de  ses  anciens  protec- 
teurs, qui  voulut  le  retenir  près 
de  lui ,  et  qui  le  nomma  prélat  de 
la  chambre  pontificale. 

FABRY,  avocat  à  la  cour  royale 
de  Paris,  a  publié  dilïV':rens  ouvra- 
ges, relatifs  aux  événemens  po- 
litiques qui  ont  eu  lieu  pendant 
les  années  iSi.'j  et  i8i5.  On  a 
de  lui  :  1°  La  Régence  à  Btois, 
ou  les  derniers  momens  du  gouver- 
nement impérial,  in-8",  i8»4j  G""* 
édition ,  1 8 1  5;  2^^  Itinéraire  de  Bo- 
naoarte  depuis  son  départ  de  Dou- 
levent,  le  2S  mars,  jusqu'à  son 
embarquement  à  Fréjus,  le  iSavril 
i8i4>  in-8",  i8i4^  3""  édition, 
181 5;  5"  Itinéraire  de  Bonaparte 
de  l'Ile  d'Elbe  à  l'île  de  Saint-Hé- 
lène, ou  mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  des  événemens  de  181 5, 
in-8°,  1816.  Il  a  aussi  recueilli  et 
publié  dans  un  ouvrage,  portant 
pour  titre  le  Spectateur,  les  arti- 
cles les  phis  intéressans  sur  la 
politique  ou  la  littérature,  insé- 
rés dans  les  journaux  depuis  plu- 
sieurs a«nnées.  Cette  collection 
contenant  1 2  vol.  iQ-8%  impriuiée 
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en  1801,  a  eu  une  seconde  édi- 
tion en  1812.  M.  Fabry  est  né 
dans  le  Languedoc,  en  1780. 

FABRY  (le  BARON  de),  nommé 
au  mois  d'août  181 5,  par  le  dé- 
partementdes  Bouches-du-Rhône, 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, était  à  cette  époque  conseiller 
à  la  cour  royale  d'Aix.  Le  7  fé- 
vrier 18 16,  dans  un  comité  secret, 
tenu  pour  entendre  le  rapport 
fait  par  iM.  Roux-Laborie.  sur  les 
biens  du  clergé,  M.  Fa*y  s'ex- 
prima vigoureusement  contre  les 
conclusions  de  ce  rapport.  «  On 
veut,  dit-il,  assurer  l'existence  du 
clergé  avant  celle  du  monarque. 
Mais  je  cherche  le  chef  de  cette 
milice  sacrée,  à  laquelle  on  vent 
assigner  le  premier  rang  dans 
l'état,  et  je  le  lroui**e  hors  de 
France.  »Il  ajouta  qu'on  ne  pou- 
vait donner  de  l'aisance  au  clergé, 
sans  opprimer  le  peuple  déjà  sur- 
chargé d'inipôt*,  et  termina  par 
dire  que  le  clergedevait  restersous 
la  dépendance  des  souverains,  at- 
tendu que  par-là  on  lui  laissait  les 
moyens  de  faire  le  bien,  eu  lui 
ôtant  la  puissance  de  faire  le  mal. 
Ce  discours,  qui  annonçait  des 
vues  très-sages,  trouva  de  nom- 
breux contradicteurs  parmi  la  ma- 
jorité. M.  Fabry  fut  fait  cheva- 
lier de  la  légion-d'honneur  en 
1S16.  Il  avait  constamment  voté 
dans  la  chambre  introuvable  a- 
vec  la  minorité;  et  tous  les  défen- 
seurs des  libertés  nationales  vi- 
rent avec  peine  que  son  âge  l'em- 
pêchait d'être  réélu  pour  la  ses- 
sion de  1816. 

FABRY,  de  Liège,  fut, en  1789, 
nommé  boiirguemeslre  régent  de 
cette  ville,  et  assista  en  qualité 
de  commissaire  du  tiers-étal,  à 
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l'assemblée-  générale  convoquée 
par  ordres.  Il  fut  obligé  en  1792 
de  s'expatrier;  mais  étant  rentré 
à  Liège  lorsque  les  Français  s'en 
furent  rendus  maîtres,  il  exerça 
successivement  plusieurs  fonc- 
tions administratives.  Nommé  en 
1 798  membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  il  fit,  en  1799,  partie 
du  corps-législatif.  Il  fut  ensuite 
président  du  tribunal  criminel  de 
la  Meuse,  et  conseiller  de  la  cour 
impériale  à  Liège.  Il  avait  obte- 
nu de  Napoléon  la  croix  de  la  lé- 
gion-i'honneur. 

FABULET  (adolphe),  né  à 
Saint  Lo,  le  1 5  août  1  782,  se  dis- 
tingua dans  ses  études,  et»  ob- 
tint un  prix  comme  élève  de 
Fourcroy.  Après  avoir  exer- 
cé long-temps  aux  armées  les 
fonctions  de  pharmacien-major, 
il  fut  nommé  démonstrateur  de 
chimie  à  l'hôpital  militaire  dins- 
truction  do  Paris,  et  enfin  passa 
avec  le  même  titre  à  l'hôpital  mi- 
litaire de  Metz.  Outre  difîèrens 
mémoires  sur  la  chimie  et  la 
pharmacie,  onade  lui  un  ouvra- 
ge qu'il  publia  en  1802,  et  qui  a 
pour  titre  :  Nouveaux  Élémensde 
chimie  théorique  et praiique,  2  vol. 
in-8".  La  troisième  édition  a  été 
imprimée  à  Paris  en  1817. 

FABLR-VERNANT  (D.  H.), 
fermier-général,  après  avoir  a-* 
dopté  les  principes  de  la  révolu- 
tion et  avoir  été  commandant 
d'un  bataillon  de  garde  nationale 
à  Paris,  abandonna  la  cause  de 
la  liberté  et  alla  demeurer  à 
Caen.  Quelque  temps  après  il 
fut  arrêté,  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  ,  et  condamné 
à  mort  comme  coupable  d'a- 
voir altéré  le  tabac.  Il  était   né- 
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ù  Paris  d'une  famille  de  finance. 

fABVlEPiLE  COLONEL.  {Foy. 
le  supplément  à  la  fjn  de  ce  vol.) 

FAESI  (Jean-Conrad),  nyqiiit 
àZtirirh  en  1727.  Écmain  aussi 
laborieux  qu'estimable,  il  fil  une 
'étude  particulière  de  l'histoire  et 
-de  la  statistique  de  la  Suisse, 
tî^adtiisit  en  allemand  Thistoire 
d'Afrique  et  d''Espague,  et  inséra 
un  grand  nombre  de  mémoires 
dans  les  journaux  historiques. 
-Nous  avons  de  lui  :  1''  Descrip- 
tion géograpluf/ue  et  statistique  de 
la  Suisse,  4  ^o1.  in-S";  2*"  Mémoi- 
res sur  divers  sujets  de  l'histoire 
ancienne  et  moderne,  2  vol.;  5  His- 
toire de  la  paiw  d'Utrecht,  1790. 
ïl  mourut  cette  njême  année  près 
-de  Schaffhouse,  dans  le  village 
de  Flaach  dont  il  était  curé. 

FAGEL  (le  »aron  Henri),  est 
né  à  la  Haye  d'une  famille  distin- 
guée. Après  la  mort  de  son-grand- 
père,  il  obtint  la  charge  de  gref- 
fier des  états-généraux  delà  Hol- 
lande. Le  prince  d'Orange  le  nom- 
ma, en  1793,  son  ministre  pléni- 
potentiaire près  la  cour  de  Da- 
Tiemark,  et  le  chargea  secrète- 
ment d'employer  tous  les  moyens 
qui  seraient  en  lui ,  pour  déter- 
miner le  cabinet  de  Copenhague 
à  faire  partie  de  la  coalition  for- 
mée contre  la  France.  En  17'94î 
•il  négocia  l'alliance  de  la  Hollan- 
de avec  la  Prusse  et  l'Angleterre, 
et  au  mors  de  juillet,  il  signa  le 
traité  qui  eut  lieu  entre  ces  puis- 
îsances.  Lorsque  les  Français  se 
furent  rendus  maîtres  de  la  Hol- 
lande, Ic'baron  Fagcl  partit;pour 
l'Angleterre,  et  ne  rentra  dans  sa 
patrie  qu'en  18 15,  avec  le  prince 
d'Orange,  dont  il  ne  s'était  point 
^séparé.  En   i^i4j  'il  fut  envoyé 
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comme  plénipotentiaire  à  Lon- 
dres, pour  régler  détuiitivement 
une  convenlion,  par  laquelle  les 
Anglais  s'élaient  engagés  à  ren- 
dre à  la  Hollande  quelques-unes 
de  ses  colonies,  dont  ils  s'étaient 
emparés  pendant  la  guerre.  Le 
baron  Henri  est  grand'croix  de 
l'ordre  du  Lion-belgique,  et  menn- 
bre  de  l'ordre  Equestre  de  Hol- 
lande, il  se  moulra  constamment 
opposé  à  la  révolution  française. 

F A#E L  (  le  baron  Jacqces  ) , 
frère  du  baron  Henri,  chevalier 
de  l'ordre  du  Lion  -  belgique, 
membre  du  conseil-d'état,  était 
ambassadeur  à  Copenhague,  lors- 
qu'en  1796  il  fut  rappelé  à  cause 
de  ses  opinions  politiques.  «En 
18 15,  il  contribua  beaucoup  à\a 
FévolutioD  qui  s'opéra  en  Hollan- 
de, et  dont  l'indépendance  natio- 
nale fut  la  suite.  Les  Hollandais, 
qui  connoissaient  la  loyauté  de 
son  caractère,  et  son  dévouement 
à  la  maison  de  Na5sau^  le  char- 
gèrent d'aller,  avec  le  général  de 
Perponcher,  présenter  au  prince 
d'Orange  les  vœux  de  la  nation, 
et  le  solliciter  de  se  charger  des 
rênes  du  gouvernement.  Le  ba- 
ron Jacques  est  généralement  es- 
timé de  ses  concitoyens,  qui  re- 
connaissent en  lui  un  grand  ca- 
ractère de  justice  et  de  modé- 
ration. 

FAGEL  (le  baron  Robert),  frè- 
re des  précédens,  ambassadeur  ac- 
tuel du  roi  des  Pays-Bas  près  la 
cour  de  France,  commaiulant  de 
l'ordre  militaire  de  Guillaume, 
s'est  aussi  distingué  parson  atla- 
chemenl  à  la  maison  de  Nassau. 
En  1795,  il  suivit  le  sort  du  prin- 
ce d'Orange  et  ne  le  quitta  dans 
aucune  circonstance.  Les  événe- 
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mens  de  181 5  le  ramenèrent  dans 
sa  pairie,  où  il  jouit  d'une  très- 
grande  considération. 

FAGET  DE  BAURE  (Jacques- 
Jean,  baron),  issu  d'une  iamille 
occupant  depuis  long-temps  des 
emplois   honorables  dans  la  ma- 
gistrature,   naquit    à    Orthez    le 
5o  octobre  1755,  En  1789,  il  é- 
tait  avocat-général  au  parlement 
de  Pau.  Privé  de  cette  place  par 
la  révolution,  il  meut  en  simple 
particulier  jusqu'en  1809,  époque 
où  l'empereur  Napoléon  le  nom- 
ma   rapporteur   du  conseil   con- 
tentieux de  sa  mdison.  Après   a- 
voir  été,  en  1810,   membre   du 
•corps- législatif,  et  en    1811   l'un 
d«s  présidens    de  la  cour  impé- 
riale de  Paris,  il  se  prononça  le  6 
avril  1814  pour  la  déchéance  de 
Napoléon,  et  signa  l'acte  qui  re- 
mettait les  Bourbon  à  la  tête  du 
gouvernement.  Il  parla,  le  9  août, 
en  faveur  de  la  loi  sur    la  liberté 
de  la  presse;  mais  il  pensa  que  la 
censure  devait   être   maintenue. 
A  l'époque   où   Napoléon  revint 
de  l'île  d'Elbe,  il  embrassa  avec 
chaleur  la  défense  du  roi.  11  pré- 
sida, au    mois   de    juillet    181 5, 
l'assemblée  électorale  du  dépar- 
lement des  Landes,  fut  nommé 
par  celui    des   Basses  -  Pyrénées 
membre  de.  la  chambre  des  dé- 
putés ;  et  il  occupait  le    fauteuil 
quand  la  loi  des  élections  fut  dis- 
cutée.   Ilavait,  le2i  novembre, 
fait  un  rapport  relatif  à  l'organi- 
sation  de    la   cour  des  comptes. 
Au    mois   d'octobre   1816,   il  fut 
désigné,  par  le  roi,  pour  présider 
le  collège  électoral   du   départe- 
ment  des   Basses  -  Pyrénées,  et 
nommé    par  ce   même  départe- 
ment membre  de  la  chambre  qui 
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devait  remplacer  celle  de  181 5. 
De  Baure,  dans  les  assemblées 
précédentes,  avait  voté  avec  la 
minorité;  mais  en  1816,  il  suivit 
entièrement  Tinfluence  ministé- 
rielle; et  la  manière  dont  il  s'ex- 
prima au  sujet  de  la  loi  sur  les 
élections  et  sur  la  liberté  indivt- 
duelle,  ne  laissa  plus  aucun  dob- 
te  sur  ses  opinions  politiques.  On 
lui  attribue  une  histoire  du  canal 
du  Languedoc,  imprimée  à  Paris 
en  i8o5;  on  assure  aussi  qu'il  a 
été  trouvé,  dans  ses  papiers,  un 
manuscrit  contenant  l'histoire  du 
Béarn.  De  Baure  tirourut  à  Pa- 
ris à  la  fin  du  mois  de  décem- 
bre 1817. 

FAGNANI  (le  comte),  est  né  à 
Milan  ,  d'une  famille  patricienne 
très-distinguée.  Le  vice-roi  d'Ita- 
lie l'avait  nommé  son  chambel- 
lan ,  et  avait  fait  en  diverses  cir- 
constances l'épreuve  de  son  dé- 
vouement. Ayant  d'ailleurs  été 
proposé  à  Napoléon  pour  être  en- 
voyé en  llussie  avant  l'ouverture 
de  la  campagne  si  funeste  à  la 
France,  le  comte  Fagnani  vint  à 
Paris  pour  y  prendre  ses  instruc- 
tions ,  et  de  là  se  rendit  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  son  nom  et  ses 
titres  lui  ouvrirent  l'entrée  des 
maisons  les  plus  respectables,  et 
lui  procurèrent  la  facilité  de  rem- 
plir avantageusement  la  mission 
dont  il  était  chargé.  On  ignore 
quel  fut  le  résultat  de  ce  voyage; 
mais  si  l'on  en  juge  par  le  livre 
que  le  comte  Fagnani  publia  à 
Milan  en  i8i3,  on  sera  porté  à 
croire  que  cet  agent  s'occupa 
beaucoup  plus  de  ses  plaisirs  que 
d'étudier  l'esprit  du  cabinet  et  du 
peuple  russe. 

FAIN  (A. ,  LE  baron),  posséda 
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long-lemps  la  confiance  de  Napo- 
léon dont  il  était  seciétaire  inti- 
me. ]Non)mé  par  lui  maître  des  re- 
quêtes et  baron,  il  était  garde  des 
archives  impériales  à  l'époque  du 
rétablissement  des  Bourbon.  Le 
nouveau  gouvernement  le  dé- 
panilla  de  sa  place  en  i8i4<.  mais 
elle  lui  fut  rendue  en  181 5,  par 
Napoléon  lorsqu'il  revint  de  l'île 
d'Elbe.  M.  Fain  signa  la  délibé- 
ration du  25  mars,  et  fut  nommé, 
le  6  juillet,  secrétaire -d'état  par 
lacoiiimission  du  gouvernement. 
Depuis  la  dernière  rentrée  du  roi, 
il  n'a  plqs  conservé  aucun  em- 
ploi. 

FAISANT,  remplissait  en  1798, 
près  la  municipalité  de  Pluman- 
dau,  les  fonctions  de  commissaire 
du  directoire- exécutif. Nommé, au 
moisde  marsde  celte  même  année, 
député  au  conseil  des  cinq-cents 
par  le,  départeipent  des  Gôtes- 
^u-Nord  ,  il  ne  fut  point  réélu  a- 
près  le  18  brumaire  (9  novembre 
1 799).  Pepuis  1 800  jusqu'en  1 8 1 5, 
il  occî^pa  la  place  de  commissai- 
re près  le  tribunal  civil  de  l'ar- 
rondissernenl  de  Dinan.  Pendant 
les  cent  jours  '\\  fut  membre  de  la 
chambre  des  représentans,  reprit 
en^suîleses  fonctions  près  le  tribu- 
nal de  Dinan,  et  y  fut  procureur 
du  roi  jusqu'en  1817,  époque  où 
il  fut  remplacé. 

FALAISEAU  (le  marquis 
Etienne  -  Adèle  -  Alexandre  ) ,  est 
"né  le  27  juin  1756.  Conforma.nl 
sa  conduite  aux  circonstances  ,  il 
émigra  au  commencement  de  lu 
révolution;  rentra  en  France  en 
1799;  fut  successivement  rece- 
Y«ur  principal  des  drolts-réunis  , 
président  du  collège  électoral  de 
Fontainebleau  ,  et  député  du  dé- 
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parlement  de  Seine-et-Marne  au 
corps-législatif.  Le  5  avril  1814? 
il  se  détacha  de  la  cause  de  Na- 
poléon, comme  il  s'était  détaché 
de  celle  de  Louis  XVI  en  1790, 
fut  ensuite  menibie  de  la  cham- 
bre des  députés,  et  chevalier  de 
Saint-Louis. 

FALAïlEN  (Joseph),  che- 
valier de  la  légion -d'honneur, 
élu,  en  1816,  par  ie  département 
des  Vosges,  d'^ord  membre  de  la 
chambre  des  représentans,  y  sié- 
gea pendant  les  cent  jo'irs^  et,  a- 
près  la  rentrée  des  Bourbon  .  fut 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés. Chargé,  après  la  dissolution 
de  l'assemblée,  de  présider  le 
corps  électoral  du  département 
dont  il  était  député,  il  fit  un  dis- 
cours dans  lequel  la  flatterie  do- 
minait, et  qui  parut  peu  digne 
d'un  représentant  qui  avait  cons- 
tamment voté  avec  la  minorité. 
En  1816,  il  se  rapprocha  du  cen- 
tre; il  fait  encore  partie  de  l'as- 
semblée. Il  ne  prit  jamais  une 
part  active  aux  discussions.  On  a 
dit  de  lui  qu'il  n'appartenait  ni  à 
la  droite,  ni  au  centre,  ni  préci- 
sément à  la,gauche,.oC^  il  siège 
cependant.  .1 

FALCONER  (  Thomas ),  litté- 
rateur anglais,  né  à  Oxford,  où 
il  lait  partie  d'un  cojlége,  a  tra- 
duit du  grec,  du  français  et 
du  latin  les  ouvrages  suivans  : 
V  Voyage  d'IIatinoii,  èclairci  par 
les  relations  des  voyageurs  moder- 
nes, 1797,  in-S";  ^"  Le  Tocsin, 
ou  Jppel  au  bon  sens,  1798, 
in-8";  5"  Voyage  d'Jrrien  autour 
de  ta  mer  Noire  ^  180  5,  in  -  4". 
Troîs  discours  et  une  dissertation 
géographique  font  partie  de  cet 
ouvrage.  4°  Géographie  de  Stra- 
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bon.  Cette  édition  in-folio,  pu- 
bliée à  Dxford  en  1807,  est  en 
latin  et  rn  g^rec. 

FALCONEi"  (  Etienne),  célè- 
bre statuaire ,' mort  à  Paris  en 
1791,  était  né  en  Suisse,  dans  le 
canton  de  Vaud.  Parmi  le  grand 
nombre  de  statues  que  l'on  doit 
au  ciseau  de  cet  artiste,  on  cite 
avec  éloge  celles  de  i' Amitié,  de 
Pigmalion,  à' Alexandre;  la  statue 
colossale  de  saint  Ambroise,  l'une 
des  quatre  qui  turent  faites  pour 
orner  le  dôme  des  Invalides;  le 
groupe  admirable  de  la  cbapelle 
delà  Vierge,  à  Saint- Roch;  le 
Christ  agonisant  y.  et  les  Soldats 
placés  dans  la  chapelle  du  Cal- 
vaire de  la  même  église  ;  la  statue 
de  la  Musique,  laite  pour  le  châ- 
teau de  Bellevue;  celles  de  Flore 
et  de  Pornone ^  commandées  par 
le  maréchal  de  Noailles  ;  Milon 
de  Crotone^  et  les  Quatre-Saisons, 
bas-reliefs  exécutés  pour  le  prince 
de  Soubise.Ce  qui  honore  infini- 
ment Falrouet,  c'est  la  Statue 
équestre  de  Pierre-le-Grand,  qu'il 
fit  à  Saint-Pétersbourg,  par  ordre 
de  l'impératrice  Catherine  II.  In- 
dépendannnent  de  l'exécution  qui 
en  est  parlaitcon  admire  l'art  avec 
lequel  est  représenté  le  cheval 
du  czar.  Falconet  appelé  en  Rus- 
sie pour  cet  objet,  en  1766,  quit- 
ta ce  pays  pour  revenir  en  France 
en  177H ,  et  ne  cessa  de  s'y  occu- 
per de  son  art,  qui  lui  a  inspiré 
de  savantes  observations.  Les  ou- 
vrages littéraires  de  Falconnet 
sont  :  i"  Réflexions  su^  la  sculp- 
ture., 1768,  in-8";  2°  Obserbations. 
sur  la  statue  de  Marc-Aurèle  et  Sur 
d'autres  objets  relatifs  aux  beaux- 
arts,  1771,  in-S";  3"  Traduction 
des  livres  34  »  ^^  ^^  ^^  ^^  Pline, 
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Amsterdam, 1772,  La  Haye, 1775, 

2  vol.  Cet  ouvrage  contient  des 
notes,  dont  l'objet  est  de  criti- 
quer toutes  les  traductions  qui 
avaient  paru  jusqu'alors.  [{"  Let- 
tres à  M***,  ou  Réponse  à  un  pré^ 
tendu  examen  de  la  Traduction  des 
trois  livres  de  Pline,  Pétersbourg, 
1775,  in -8';  5"  Collection  des 
Œuvres  de  Falconet,  Lausanne, 
1782,  6  vol.  ii»-8°;  Paris,  1787, 

3  vol.  grand  in-S"*.  Le  premier  de 
ces  ouvrages  a  été  traduit  en  an- 
glais et  en  allemand,  en  1771  et 
en  1 777.  Falconet  a  fourni  à  l'En- 
cyclopédie les  articles  intitulés  : 
Draperies ,  Bas-Reliefs  et  Sculp- 
ture. C'est  à  lui  qne  l'académie 
doit  l'idée,  et  par  suite  l'usage, 
de  nommer  les  professeurs  au 
concours,  sur  la  présentation  d'un 
ouvrage,  au  lieu  de  les  nommer 
comme  on  le  faisait  précédem- 
ment par  rang  d'ancienneté.  Fal- 
conet triomj)ha  dans  la  lice  qu'il, 
avait  ouverte  ;  il  ne  dut  sa  nomi- 
nation qu'à  sa  supériorité  sur  ses 
rivaux.  Cet  artiste  a  encore  exer- 
cé son  beau  talent  sur  des  vases, 
dès  urnes,  des  tombeaux,  des 
autels,  etc.  On  lui  reproche  de 
n'avoir  pas.  assez  étudié  la  ma- 
nière des  anciens ,  ce  reproche 
est  juste;  mais  il  est  rigoureux, 
car  l'on  ne  peut  disconvenir  qu'il 
a  triomphé  du  mauvais  goût  en 
usage,  et  que  la  plupart  de  ses 
production^;  sont  supérieures  à 
celles  de  ses  contemporains.  Par- 
mi ses  petites  compositions  oa 
considère  comme  un  chef-d'œu-* 
vre  la  statue  de  l* Amour,  au  bas 
de  laquelle  Voltaire  écrivit  cei' 
jolis  vers  : 

Qui  que  tu  sois,  voici  ton  ma!tra; 
Ifl'eM,  le  fut,  ou  le  doit  être. 
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Falconet  était  professeur  de  l'a- 
cadémie royale  de  Pari-,  membre 
honoraire  de  c<lle  de  Saint  Pé- 
terslM)urg,  et  sculpteur  du  roi. 
Diderot,  si  sévère  dans  ses  juge- 
mens,  a  dit  beaucoup  de  bien  de 
ce  sculpteur,  artiste  distingué  et 
littérateur  instruit. 

FALCK  (Jean-Damel),  poète 
satirique,  né  à  Dantzick,  en  i  7^0, 
de  parens  peu  favorisés  de  la  fur- 
tune;  éprouva  pour  son  éduciJtion 
des  obstacles  dont  le  penchant  in- 
vincible qui  l'entraînait  vers  les 
connaissances  littéraires  put  seul 
triompher,  et  il  parvint,  par  son 
intelligence,  i\  entrer  au  gymnase 
de  sa  ville  natale,  où  il  commen- 
ça ses  études  qu'il  termina  à  l'u- 
niversité de  Halle.  Il  acquit  bien- 
tôt assez  de  considération,  et  fixa, 
en  l'y'yS,  lorsqu'il  se  trouvait  à 
Weimar  ,  l'attention  du  grand- 
duc,  qui  le  créa  conseiller  de  lé- 
gation. Depuis  cette  époque,  il  a 
pu,  dans  ses  mumens  de  loisir,  se 
livrer  j\  son  goCit  dominant.  Par- 
mi les  ouvrages  qu'il  a  publiés, 
on  cite  les  suivaus  :  1  "  Satires, 
parmi  le:?quelles  se  trouvent  les 
Tombeaux  de  Kom ,  Léipsick  et 
Alloua,  1800,  3  vol.  in- 12;  2" 
traduction  allemande  des  Œuvres 
choisies  en  prose  de  Swiffl  et  d' Ar- 
butlinot,  Léipsiik,  179H-1799,  6 
vol.  in-8*;  3"  Dissertations  sur  la 
poésie  et  les  arts,  >Veimar^  i8o3, 
in-8".  M.  Falck,  malgré  son  mé- 
rite littéraire,  a  acquis  d'autres 
droits  mieux  fondés  à  la  recon- 
naissance des  hommes.  A  la  suite 
de  la  campagne  de  iSi3,  quand 
la  plupart  des  familles  de  la  Saxe 
avaient  vu  leurs  propriétés  dévas- 
tées par  l'ennemi,  un  grand  nom- 
bre d'enfans ,  dont  les  parens  é- 
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taient  plongés  dans  la  plus  af- 
freuse misère,  se  trouvèrent  abao- 
doimés ,  leur  sort  toucha  vive- 
ment cet  homme  estimable  que  la 
mort  venait  de  priver  luiinème 
de  quatre  enfans  qui  faisaieul  son 
espérance  et  son  br)nhrur.  Il  ré- 
solut de  venir  au  secours  de  ces 
intéressantes  victimes  du  mal- 
heur, en  se  vouant  à  leur  édura- 
tion  et  à  leur  eulrelien;  et  pour 
parvenir  à  ce  but-  il  fonda  un  éta- 
blist^ejuent  sous  le  litre  de  Société 
des  amis  dans  le  hcsoin.  Par  ce 
moyen,  les  enfans  furent  recueil- 
lis, instruits:  et  pour  lenr  appren- 
dre à  travailb  r,  il  créa  .««uccf  ssi- 
vement  des  écoles  de  filature,  de 
coutme,  de  tricot,  etc. 

FALLET  (Nicolas),  auteur 
dramatique,  nacpiit  à  Langre* 
vers  1753,  et  mourut  à  Paris  en 
d<cemi)re  1801.  Ce  poèt(?,  qui  ne 
s'esi  point  élevé  au-dessus  de  la 
médiocrité,  est  auteur  d'un  assez 
grand  nombre  de  pièces,  dont 
quelques  unes  néanmoins  ne  sont 
pas  sans  mérite.  Les  principaux 
ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  : 
1"  l\ies  Prémices^  recueil  de  poé- 
sies, 1793,  in-8";  1"  Le  i  liaëlon, 
imitation  libre  de  Tallemaud  de 
Z<acharie,  en  six  chants,  177^, 
in-8";  3'  Les  aventures  de  C hœrèas 
et  de  CalUrlwé,  traduit  du  grec, 
1775 — 1776  et  1784,  un  v(d.  iu- 
8';  4°  Mes  bagatelles,  ou  les  torts 
de  ma  jeunesse,  recueil  sans  consé- 
quence, suivi  d'une  réimpression 
dii  poëme  de  Phaëton,  i;"76,  in- 
8";  5"  La  Fatalité,  épitre  précédée 
d'un  discours  sur  quelques  objets  de 
littérature  et  de  morale,  1 779.  in- 
8';  ()"  Tibère  et  Serenus,  tr:igè<lie 
en  5  actes  et  en  vers.  1782-1783, 
in-8";  7"  I^es  deux  Tuteurs;  Ma- 
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thieu  ou  les  deux  soupers,  opéra- 
c<  inique  en  5  nrle?,  représenté  sur 
le  Tliéiltre-ltalien,  Paris,  1780, 
in-8".  La  traj^édie  (ie  Tibère,  dans 
laquelle  B^allet  a  dénatiiié  le  ca- 
ractère de  sou  héros  eu  cherchant 
à  le  rendre  moins  odieux  qu'il  ne 
l'était  réellenier)t,  n'a  eu  que  dix 
représentations.  Cependant  elle 
a  été  parodiée  coinine  si  elle  a- 
vait  obtenu  un  grand  succès.  L'o- 
péra des  Deux  Tuteurs,  qui  d'a- 
bord avait  été  représenté  sous 
son  .-econd  titre,  sur  le  théâtre 
de  Fontainebleau,  ne  fut  pas  plus 
heureux  à  la  s(  éne;  mais  il  donna 
lieu  à  une  véritable  plaisanterie 
de  situation.  «  Dans  ces  é^^m^  50a- 
» pers^  disait-on,  il  n'y  a  pas  un 
«plat  fie  passable.  »  Fallet  a  fait 
pour  le  Théâire  Italien  un  autre 
opéra-comique,  intitulé  Les  faus- 
ses Nouvelles,  représenté  le  26 
août  i;86,  et  pour  le  ThéStre- 
Français,  Alphée  et  Zarlne,  tra- 
gédie en  5  a(  tes  et  en  vers,  re- 
présentée le  19  juin  i;88  Ces 
deux^piéces  n'ont  point  été  impri- 
mées. Fallet  a  t'ournr  beaucoup 
d'articles  au  Dictionnaire  univer- 
sel^ historique  et  critique  des 
mœurs,  lois,  usages  et  coutumes 
ciniles,  publié  en  1772,4  vol.  in- 
8'.  Il  lut  l'un  des  ( oopérateur»  de 
la  Gazette  de  France;  puis,  d«i 
Journal  de  Paris^  et  l'un  des  plus 
intrépides  soutitns  de  VJlmanach 
des  Muses. 

FALLOT  DF-»K  M]MONT  (É- 

TIENNE   AnDvÉ-FraNÇOIS-DE  PaI  LE, 

comte),  évêqjjc  de  PI  lisancc,  ar- 
chevêque (iroinmé).  de  B  )«m-^h's, 
grand-oiïîcicr  de  li  légiou-d'him- 
neur.  est  né  le  i*"  avril  1750,  t\ 
Avi-'Oon.  Sa  Camille,  l'une  des 
plus  anciennes  de  ce  pajs,  le  des« 


FAL  21 

tinant  à  l'étal  ecclésiastique,  il  fit 
ses  éludes  avec  succès;  tut  nom- 
mé, en  1782,  à  l'évêché  titulaire 
de  Sébaslopolis,  et  sacré  en  celte 
qualité  le  23  décembre  de  la  mê- 
«)e  année.  En  1791,  il  était  coad- 
juleur  de  Vaison,  et  devint  l'ob- 
jet d'une  accusation  assez  grave 
portée  à  la  tribune  de  l'assemblée 
constituante  par  le  député  Bou- 
che. Entre  autres  faits  articulés 
contre  M.  de  Beaumont,  oii  lui 
reprochait  de  tenir  le  crucifix 
d'une  main,  et  le  poignard  de 
l'autre:  et  d'avoir  fait  chanter  un 
Te  deum^  en  action  de  grâces,  à 
l'occasion  du  massacre  de  plu- 
sieurs patriotes.  Labbé  Maury 
et  l'abbé  de  Bruges  en  démontrè- 
rent l'absurdité;  et  3L  de  Beau- 
mont  lui-même  écrivit  une  leltre 
Irès-énergique,  dans  laquelle  il 
prouvait  qu'à  l'époque  où  des  pa- 
triotes furent  assassinés  à  Yaison, 
il  se  trouvait  depuis  un  mois  à 
Valréas,  éloigné  de  cette  ville  de 
quatre  lieues.  Il  le  prouvait  par 
le  certificat  authentique  que  lui 
en  délivra  la  municipalité  et  qu'il 
fit  insérer  dans  plusieurs  jour- 
naux, notamment  dans  celui  de 
Moiitélimart  du  18  ruai.  M.  do 
Beaiunont  cessa  ses  foncions  ec- 
clésiastiques par  siiilede  la  ferme- 
ture des  églises,  véctit  pendant  ce 
temps  dans  la  retraite,  et  ne  repa- 
rut <pie  lorsducoricordatde  1801. 
Il  fu*  nommé  évcqne  de  Gand,  et 
reçut  la  décoration  de  la  légiou- 
d  honneur,  le  22  mai  1807.  Il 
passa  du  siège  épiscopal  de  Cand 
a  celui  de  Plaisance,  et  en  1810, 
à  l'an  hcvêché  de  Bourges;  il  prê- 
ta serment  en  cette  dernière  qua- 
lité, le  r5  août  de  la  même  an- 
née^ entre  les  mains  de  Timpéra- 
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trice  Marie-Louise.  L'empereur, 
qui  connaissait  son  attachement 
et  son  zèle,  le  chargea,  en  i8i4j 
de   quelques  négociations  relati- 
ves à  de  nouveaux  arrangemens 
nvec  le  pape,  résidant  à  Fontai- 
nebleiM»  ;  mais  ces   négociations 
n'eurent  pas  de  succès,  et  causè- 
rent mên>e  quelques  disgrâces  au 
négociateur  de  la  part  de  Napo- 
léon. De  son  côté,  le  pape,  faisant 
peser  sur  le  sujet  le  mécontenle- 
îiient  que  lui  donnait  la  conduite 
du  souverain,  refusa  d'approuver 
la   nomination   de  M.    Fallut  de 
Beaumont  à  l'archevêché  de  Bour- 
ges. Penâanl\ei>  cent JourSy  M.  de 
Beaumont  fut    nommé   premier 
aumônier  de  Napoléon.  Il  officia 
à  la  cérémonie  du  Champ  de  Mai, 
et  présenta  au  chef  du  gouverne- 
ment le  livre  des   évangiles  sur 
lequel  celui-ci  jura  de  faire  exé- 
cuter les  constitutions  qui  assu- 
raient une  garantie  aux  droits  du 
peuple  français.  Il  entra  le  3  juin 
à  la  chambre  des  pairs;  mais  au 
second    retour   du  roi,   il  cessa 
d'en  faire  partie  et  il  fut  pri^k^é  en 
même  leuips  de  ses  fonctions  ec- 
clésiastiques   et    civiles.    M.    le 
comte  Fallot  de  Beaumont  trou- 
ve dans   la   retraite   et   dans   les 
souvenirs  de  sa  fidélité  à  ses  ser- 
mens,  lu  paix  et  le   bonheur  qui 
tlédommagent  le  philosophe  chré- 
tien et  1  homme  d'étî^t  supérieur 
que  les   circonstances   forcent  à 
l'inactivité. 

FA  MIN  (Pierre  Noël),  mem- 
bre de  Talhénée  des  arts  de  Paris 
et  de  plusieurs  sociétés  savantes 
des  départemens,  est  né  à  Paris 
en  17/jQ.  Il  a  fait  ses  études  au 
collège  de  La  Harpe,  où  il  co^mut 
le  célèl)re  critique  de  ce  nonj,  ai-^ 
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Ycc  lequel  il  se  lia  de  la  plus  ten- 
dre amitié.  M.  Famin  termina  sa 
carrière  scolaslique  en  rempor- 
tant les  quatre  prix  de  rhétorique 
en  1755,  n'ayant  pas  encore  at- 
teint l'âge  de  i5  ans.  Après  avoir 
terminé  sa  philosophie,  il  travail- 
la dans  une  étude  de  procureur 
et  ensuite  chez  son  père,  qui,  en 
1767,  alla  s'établir  négociant  à 
Rouen.  M.  Famin  était  le  second 
de  douze  enfans,  et  fut  obligé 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique. 
Se  sentant  peu  propre  à. poursui- 
vre celte  carrière,  il  quittala  Fran- 
ce et  se  réfugia  à  Londres,  chez 
son  frère.  Il  avait  été  choisi  parle 
fils  de  l'ambassadeur  d'Angleterre 
près  la  cour  de  France  pour  se 
charger  de  l'éducation  de  ses  en- 
fans,  lorsque  l'amitié  fraternelle 
le  rappela  à  Paris,  où  il  reprit  les 
fonctions  qu'il  avait  quittées.  En 
1772,  il  fut  nommé  à  la  cure  de 
Samois,  près  de  Fontainebleau. 
La  sagesse  avec  laquelle  il  remplit 
ses  devoirs,  et  sa  bienfaisance,  l'y. 
font  encore  regretter.  Ayant  eu 
l'honneur  de  recevoir  dans  son 
presbytère  M.  le  duc  de  Chartres, 
il  fut  choisi  deux  ans  après,  en 
1780,  par  ce  prince,  pour  être 
attaché  à  l'éducalâon  de  ses  en- 
fans ,  dont  l'aîné,  M.  le  duc 
d'Orléans  actuel ,  venait  d'avoir 
7  ans.  La  place  que  M.  Famin 
occupait  lui  laissant  du  loisir,  il 
se  livra  à  l'élude  des  sciences;  a- 
cheta,  en  1 785.  un  cabinet  de  phy- 
sique; etouvril,  en  1784?  u"  cours 
public  et  gratuit  de  cette  science, 
qu'il  a  continué  chaqueannée  dans 
le  local  qu'il  occupa  au  Palais- 
Jloyal  jusqu'en  1798.  Ce  cours  ne 
fut  interrompu  que  pendant  l'hi- 
ver de  1789,  époque  où  il  voya- 
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gfca  dans  le  midi  de  la  France 
avec  la  célèbre  baronne  de 
Rriidner  et  ses  enfans.  En 
1798  ,  le  tribunal  occupant  le 
Palais-Royal,  M.  Famin  Tut  ren- 
voyé de  son  logement,  et  par 
suite,  obligé  de  vendre  son  cabi- 
net et  de  cesser  ses  cours.  II 
avait  alors  déjà  pul)lié  plusieurs 
ouvrages,  notamment  un  Cours 
de  physique  eœpérimenta/e,  mis  à 
la  portée  de  tout  le  mondes  et  un 
autre  sous  le  titre  de  Considéra- 
tions sur  le  danger  des  lumières 
trop  vives  pour  l'organe  de  la  vue, 
et  sur  les  moyens  de  s'en  garantir. 
M.  Famin  a  aussi  cultivé  la  litté- 
rature. Il  a  fait  représenter,  au 
Théâtre-Français,  VObligeant  ma- 
ladroit, imité  de  la  pièce  anglaise 
Busy  Body;  et  sur  le  théâtre  des 
Variétés-étrangères,  ù  Paris,  VÉ- 
cole  de  la  médisance,  imitée  de 
School  for  scandai  de  Sheridan.  A 
l'époque  de  la  paix,  en  1801,  M. 
Famin  a  composé  une  ode  latine 
intitulée  Carmen  pacis.  Elle  a  été 
imprimée,  accompagnée  de  plu- 
sieurs traductions  en  vers  fran- 
çais et  italiens  de  différens  au- 
teurs. Il  a  donné, en  1821,  en  un 
vol.  in  -  8",  sous  le  titre  de 
Mes  opuscules  et  amusemens  lit- 
téraires,  un  recue^il  de  poésies 
fort  agréables,  et  qui  pour  la  plu- 
part avaient  été  lues  aux  séances 
publiques  de  V Athénée  de  Paris, 
et  de  V Athénée  des  Arts.  M.  Fa- 
min possède  deg  talens  de  société; 
il  est  bon  musicien,  joue  de  plu- 
sieurs instrumens,  et  a  composé 
les  paroles  et  la  musique  de  plu- 
sieurs romances  et  chansons  qui 
ont  obtenu  du  succès.  Lors  de  la 
formation  de  l'institut,  plusieurs 
personnes  de  considération  ,  qui 
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suivaient  ses  cours,  offrirent  de 
faire  valoir  ses  titres  comme  sa- 
vant, et  comme  littérateur,  pour 
lui  faciliter  l'entrée  de  celte  nou- 
velle société.  M.  Famin  refusa 
leur  protection,  et  ne  voulut  faire 
aucune  des  démarches  nécessai- 
res. Libre  et  indépendant ,  telle  a 
toujours  été  ma  devise,  dit-il;  et 
en  effet,  c'est  aujourd'hui  qu'il 
est  plus  qu'octogénaire,  celle  qu'il 
a  suivi  et  suit  encore  dans  toutes 
les  circonstances  de  sa  vie. 

FAiNTIN-DÉSODOAKDS  (An- 
toine-Etienne-Nicolas),  littéra- 
teur et  historien,  est  né  en  1738, 
dans  une  petite  ville  située  au 
pied  des  Alpes.  11  embrassa  d'a- 
bord l'état  ecclésiastique,  reçut 
Tordre  de  la  prêtrise,  et  était,  à  l'é- 
poque de  la  révolution,  vicaire- 
général  d'Embrun.  Adoptant  a- 
vec  chaleur  les  opinions  que  pro- 
fessaient les  hommes  les  plus  sa- 
ges, ilcrut  devoir  renoncer  à  la  car- 
rière ecclésiastique,  pour  suivre 
celle  des  lettres,  oui!  a  acquis  de 
la  considération.  Auteur  fécond, 
il  a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, parmi  lesquels  ceux  qui 
concernent  l'histoire  méritent 
généralement  d'être  distingués. 
Nous  citerons  :  r  Dictionnaire 
raisonné  du  gouvernement,  des  lois, 
des  usages  et  de  la  discipline  de 
l'Eglise^  concilies  avec  les  libertés 
et  franchises  de  l'église  gallicane, 
lois  du  royaume  et  jurisprudence 
des  tribunaux  de  France,  1788,  6 
vol.  in-8";  2"  Nouvel  abrégé  de 
C histoire  de  France.  Cet  ouvrage 
est  une  continjiation  de  V Abrégé 
chronologique  du  président  II é- 
naull,  dont  il  forme  les.  \"'\*^i  5""? 
volumes.  T)" Histoire  de  France  de- 
puis ta  mort  de  Louis  Xlf^ <)  1781» 
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et  1789,  2  vol.  in- 12;  4°  Histoi- 
r\e  philosophique  de  la  révolution 
fie.  France,  depuis  la  convocation 
des  notables  jusqu'à  la  séparation 
de  la  convention,  i  796,  2  vol.  in- 
8°.  Cet  ouvrage,  successivement 
augmenté,  offrait  10  volumes  à 
la  cinquième  édition  publiée  en 
1807.  L'auteur,  en  1797,  l'a  ré- 
duit en  un  abrégé  de  6  vol.  5" 
dévolution  de  l' Inde,  pendant  le 
iS™*  siècle,  ou  Mémoires  de  Ti- 
poo  Salb,  écrits  par  lui-même, 
1796,  2  vol.  in-8".  Cet  ouvrage 
traduit  de  l'Indostan,  a  été  réim- 
primé en  1797,  4  vol.  in-S".  6° 
Andercan  et  Palajiie,  histoire  0- 
rientale,  1798,  2  vol.  in-8";  7° 
Histoire  de  la  république  française 
depuis  la  séparation  de  la  convention 
nationale,  jusqu'à  la  conclusion  de 
la  paix  entre  la  France  et  l'empe- 
reur, 179S  et  i8oo,  3  vol.  in-8"; 
8°  Louis  XV et  Louis  XVI,  1 799, 
6 vol.  m-^^^of  HeyderAzeimaTip' 
pozaeb,  histoire  orientale,  1802, 
3  vol.  ïn-i 2 ;  Q"  Histoire  d'Italie 
depuis  la  chute  de  larépublique  ro- 
maine jus  qu'  aux  premières  années 
du  10^  siècle,  1802  et  i8o5,  9 
vol.  in-8°;  10"  De  l' institution  des 
sociétés  politiques,  ou  théorie  des 
f^ouvernemens ,  1807,  in-S";  11"; 
Explication  française  des  mo- 
numcîis  inédits  de  rantiquité,  ex- 
pliquée par  IVinkelmann,  i8.»8, 
5  vol.  in-4°;  XI"  Histoire  de  Fran- 
ce, depuis  îa  naissance  de  Henri 
IV,  jusqu'à  la  mort  de  Louis 
XVI,  1806  et  1808,  26  vol.  in- 
12.  L'auteur  s'occupa  depuis 
d'une  édition  in-4%  dont  il  a  dé- 
jà paru  plusieurs  volumes.  De 
tous  les  ouvrages  que  nous  ve- 
nons de  citer,  celui  qui  a  le  plgs 
contribué  à  la  réputation  litléj-ai- 
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re  de  M.  Désodoards,  est  son 
Histoire  philosophique  de  la  révo- 
lution française,  qui  malgré  quel- 
ques inexaclitudes,  est  encore 
une  des  plus  exactes  de  toutes 
celles  qui  ont  été  publiées  jusqu'à 
présent.  A  l'époque  où  l'institut 
était  national,  il  l'ut  porté  par  ce 
corps  sur  une  liste  de  candidats 
destinés  à  être  soumis  à  la  nomi- 
nation du  gouvernement.  Cette 
nomination  n'ayant  pas  eu  lieu 
alors,  il  ne  paraît  pas  que  M.  Dé- 
sodoards ait  cherché  depuis  à 
rappeler  ses  litres  aux  faveurs  a- 
cadémiques. 

FANTUCCI  (le  comte),  savant, 
et  premier  magistrat  delVavenue, 
naquit  dans  cette  ville  vers  174^, 
et  y  mourut  le  10  janvier  1806.  Il 
appartenait  à  l'une  des  familles 
les  plus  distinguées  du  pays,  et 
le  cardinal  Gaétan,  son  oncle,  le 
fit  venir  très  -jeune  à  Rome  où  il 
se  chargea  du  soin  de  perfection- 
ner son  éducation.  Le  jeune  Fan- 
tucci  profita  si  bien  des  leçons  de 
ses  maîtres,  qu'il  revint  dans  sa 
ville  natale,  après  12  ans  d'ab- 
sence, en  état  de  remplir  digne- 
ment les  premiers  emplois  de  la 
magistrature,  auxquels  il  ne  tar- 
da pas  d'être  appelé.  Le  souvenir 
de  l'éclat  dont  avait  joui  sa  pa- 
trie, et  le  tableau  de  sa  décadence, 
firent  naître  en  lui  le  désir  d'en 
rechercher  les  causes.  Il  les  con- 
signa dans  un  mémoire  aussi  ju- 
dicieux que  savant,  qu'il  présen- 
ta au  pape  Clément  XIV,  et  qu'il 
fitimprimeren  1761.  Un  discours 
plein  d'éloquence  qu'il  prononça 
en  1778,  lorsque  le  cardinal  Va- 
lentin  de  Gonzague  fut  agrégé  au 
grand-cons-eil  de  llavenne,  lui 
suscita  des  désagrémens  d'une  na- 
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ture  assez  grave.  Quelques-uns 
de  ses  ennemis  étaient  parvenus 
à  persuader  au  cardinal  que  dans 
les  éloges  que  Fantucci  donnait  à 
S.  E.,  il  avait  montré  une  réserve 
qui  annonçait  une  secrète  envie 
et  le  désir  d'altérer  la  vérité.  Il 
s'ensuivit  une  espèce  de  mésin- 
telligence entre  le  prélat  et  le  ma- 
gistrat, mésintelligence  qui  ne 
put  ralentir  le  zèle  que  ce  der- 
nier montra  toujours  pour  la 
prospérité  de  sa  patrie.  Ravenne 
doit  à  Fantucci  l'achèvement  du 
canal  navigable,  qui  lui  rend  une 
partie  des  avantages  qu'elle  avait 
perdus.  Cependant  ce  projet, 
qu'il  était  parvenu,  après  mille 
contrariétés,  à  faire  adopter  eo 
1781,  ne  reçut  pas  son  entière 
exécution,  et  les  travaux  furent 
suspendus  avant  qu'on  eût  donné 
au  canal  tous  les  degrés  d'embel- 
lissement et  d'utilité  dont  il  était 
susceptible.  En  17S3,  Fantucci 
inventa  une  machine  hydrauli- 
que dont  les  habitans  des  campa- 
gnes qui  environnent  Ravenne 
tirèrent  un  grand  parti.  Il  avait 
renoncé  à  l'exercice  des  fonctions 
de  premier  magistrat  pour  médi- 
ter plus  tranquillement  sur  les 
moyens  d'être  utile  à  ses  compa- 
triotes. Une  épidémie  qui  rava- 
gea tout  le  territoire  de  Ravenne, 
lui  fournit  l'occasion  de  déployer 
toutes  les  ressources  de  son  cœur 
et  de  sonespiit.  Après  avoir  con- 
couru à  alléger  les  maux  de  ses 
concitoyens,  il  composa  dans  la 
même  intention  un  excellent  ou- 
vrage, où  il  démontra  la  nécessité 
du  dessèchement  des  marais  dans 
les  vallons  exposés  aux  ardeurs 
du  soleil  méridional.  Fantucci, 
]'ar  ses  vertus  autant  que  par  ses 
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lumières,  avait  obtenu  la  bien- 
veillance et  l'estime  du  pape  Pie 
VI.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a 
publié  on  cite  les  suivans  :  i* 
Benefizî  communicativi ,  suivi  d'un 
Plan  militaire,  fait  sur  la  deman- 
de de  Pie  VI,  1786;  2\De'  monu- 
menti  ravennati,  6  vol.  in-4°;  3* 
De  ^ente  Honestia,  Césène,  1786, 
in-folio.  Fantucci  avait  aussi  com- 
posé des  mémoires  très-intéres- 
sans,  qui  ne  parurent  qu'après  sa 
mort,  sous  ce  titre  :  Memorie  di 
vario  argomento  del  conte  Faîituccif 
Venise,  i8o4>  in-.^f.  On  doit  en- 
core à  ses  soins  la  magnifique  é- 
dition  des  Papiri  diplomatici  rac- 
colti  ed  illustrati  daW  abate  Gaëta- 
no  Marini. 

FARE  (Anne -Louis-Henri  de 
La),  député  aux  états  généraux, 
évêque  de  Nanci,  et  aumônier  de 
M"''  la  duchesse  d'Angonlême, 
est  né  le  8  septembre  1762,^  à 
Luçon,  département  de  la  Ven- 
dée. Il  fit  ses  études  à  Paris,  et 
obtint  plusieurs  piix  de  l'univer- 
sité. En  1778,  il  fut  nommé  vi- 
caire-général du  diocèse  de  Di- 
jon, et  doyen  de  la  chapelle  du 
roi  en  cette  ville.  C'est  à  ce  titre 
qu'il  fut  élu  général  du  clergé  des 
états  de  Bourgogne  en  1784?  et 
chef  de  l'adn.inistration  de  cette 
province.  Il  remplit  ces  derniè- 
res fonctions  jusqu'au  7  octobre 

1787,  époque  à  laquelle  le  roi  le 
nomma    évêque   de    Nanci.    En 

1788,  il  fil  partie  de  l'assemblée 
des  notables;  et  en  1789,  il  fut 
député  de  l'ordre  du  clergé  aux 
états-généraux,  et  prononça  au 
nom  de  cet  ordre  le  discours  d'u- 
sage, lors  de  l'ouverture  des  é- 
tats.  M.  de  La  Fare  fit  constam- 
ment partie  de  la  minorité.  Il  é- 
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crivît  et  parla  beaucoup  contre 
les  prétentions  de  la  majorité; 
soutint  avec  feu,  le  12  lévrier 
1790,  la  proposition  qu'il  avait 
faite,  dans  cette  séance,  de  décla- 
rer sur-le-champ  la  religion  ca- 
tholique,  religion  de  l'état;  et 
s'opposa  à  ce  que  les  biens  pos- 
sédés jusqu'alors  par  le  clergé, 
fussent  compris  au  nombre  des 
propriétés  nationales.  Il  com- 
battit, aussi  inutilement,  le  pro- 
jet de  loi  tendant  à  supprimer  en 
France  les  communautés  reli- 
gieuses, et  celui  dont  l'adoption 
donna  aux  juifs  les  droits  de  ci- 
toyen. Le  triomphe  des  doctrines 
contraires  aux  siennes  prenant,  de 
jour  en  jour,  une  nouvelle  con- 
sistance, l'évêque  de  INanci  quit- 
ta la  France,  et  se  retira  à  Trêves, 
dont  l'archevêque  étaitsonmétro- 
politain.  Vers  la  fin  de  1792,  il  se 
rendit  de  Trêves  en  Autriche,  où, 
pendant  plus  de  vingt  ans,  il  fut 
chargé  de  la  correspondance  des 
princes  de  la  maison  de  Bourbon. 
Lorsque  la  princesse  fille  de  Louis 
XVI,  échangée  contre  les  re- 
présentans  du  peuple  que  Du- 
inouriez  avait  livrés  à  l'Autri- 
che, fut  arrivée  à  Vienne,  ce  fut 
l'évêque  de  Nanci  qui  négocia 
son  mariage  avec  le  duc  d'An- 
goulême.  Depuis  1807  jusqu'en 
1814,  il  remplit  les  fonctions  de 
commissaire  vérificateur,  char- 
gé d'ordonnancer  le  payement 
de  pensions,  sur  une  maison  de 
banque  de  Vienne,  des  soldats 
retraités  de  l'armée  de  Condé. 
Rentré  en  France  avec  la  famille 
royale,  il  fut  dans  le  même  temps 
nommé  membre  de  deux  commis- 
sions, dont  l'une  était  destinée  à 
procurer  des  secours  aux  émigrés 
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rentrés;  l'autre  ayaîl  pour  objet 
une  organisation  nouvelle  de  l'é- 
glise de  France.  Devenu  aumô- 
nier de  M'"'  la  duchesse  d'Angou- 
lême  le  19  décembre  de  la  même 
année^le  i7Janvier  18 1 5, il  fut  nom- 
mé l'un  des  commissaires  chargés 
de  recueillir  les  cendres  de  Louis 
XVI ,  et  de  la  reine  Marie  -  An- 
toinette, et  de  les  faire  transpor- 
ter, d(i  cimetière]de  la  Madeleine, 
à  Téglise  de  Saint-Denis.  Au  com- 
mencement de  1816,  le  roi  l'ad- 
joignit, pour  l'administration  des 
alfiiires  ecclésiastiques,  à  M.  de 
Talleyrand-Périgord,  alors  arche- 
vêque de  Reims.  M.  deLaFareest 
maintenant  archevêque  de  Sens. 

FA  RE  TCh  ARLES  RCFFO,  MARQUIS 

DE  La),  était,  avant  la  révolution 
officier  dans  le  régiment  du  Roi 
infanterie.  Maire  de  la  ville  d'Aix, 
lors  de  la  convocation  des  états- 
généraux,  il  chercha  à  s'opposer 
à  ce  que  Mirabeau  fût  élu  mem- 
bre de  cette  assemblée,  opposi- 
tion aussi  inconcevable  qu'impru- 
dente, et  qui  pensa  coûter  la 
vie  au  marquis  de  La  Fare,  dans 
nneémeutequieutlieu  le  25mars 
i'-89,  au  moment  où  pour  prési- 
der le  corps  municipal  il  se  ren- 
dait ù  l'hôtel -de-ville.  Comme 
le  célèbre  candidat  qu'il  voulait 
exclure  avait  l'opinion  publique 
en  sa  faveur,  M.  de  La  Fare  fut 
obligé  de  quitter  la  ville  pour  se 
soustraire  au  ressentiment  du  peu- 
ple. Il  vint  à  Paris,  rendit  comp- 
te de  sa  conduite  aux  ministres 
du  roi,  et  leur  peignit  l'état  de  la 
Provence  sous  les  couleurs  les 
plus  sombres;  il  parvint  ainsi  à 
se  faire  donner  des  éloges.  Il  ne 
tarda  pas  à  émigrer,  et  publia, 
contre  les  événemensde  la  révo- 
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lulion,  partout  où  la  nécessité  le 
forçait  de  se   retirer,  des    décla- 
rations et  des  protestations,  moins 
dans  l'espoir  sans  doute  de  chan- 
ger la   marche  des   événemens, 
^que  dans  le  désir  de  se  montrer 
fidèle  à    la  monarchie.    Dans   le 
[Cours  de  ses  voya^res,  le  marquis 
[de  La  Fare  alla  à  Naples,  dont  sa 
rCamille  est  originaire,  et  se  fit  re- 
[connaître  d'une  branche  de  cellede 
(llulfo.  En  1812  il  était  à  Londres, 
lentréen  France  après  la  restau- 
ration, M.  de  La  Fare  a  obtenu  une 
dace  au  ministère  de  la  guerre. 
FAREZ  (Maximilien),  né  dan» 
fie  Cambresis,  le  10  février  1769, 
[remplissait  en  iSooles  fonctions 
Me  procureur-général  près  le  tri- 
|i)unal    de  première  instance   de 
^ambray,   et  fut  à  cette  époque 
inommé  membre  du  corps-légis- 
^latif  par  le  département  du  Nord, 
|t  réélu  en  1804.  H  faisait  encore 
partie  de  ce  corps  en    i8i4:  il  a- 
fait  été  nommé,  eni8i5,  membre 
[u   comité  de  législation.  Le  23 
|4oût   1814?  il  proposa  denécla- 
lerdu  gouvernement  un  projet 
le  loi,  qui  établît  la  manière  d'as- 
lurer  la  responsabililé  des  minis- 
'es,  d'après. les  articles  i5,  55  et 
J6  de  la  charte  ;  et  avait  à  cette 
îasion  rédigé  un  projet  de  loi 
|ui  fut  pris  eu  considération  par 
chambre.    Pendant    les    cent 
lurs,  M.  Farezfut  nommé  parle 
lépartement  du  Nord,   njerpbre 
le  la  chambre  des  représentans. 
depuis  la  seconde   restauration, 
il  a  cessé  d'exercer  ses  fonctiorls 
de  procureur  du  roi. 

FARGUE  (E.  DE  La),  avocat  au 
parlement  de  Pau,  né  à  Dax  le  7 
décembre  1728,  et  mort  en  1792; 
cultiva  les  lettres,  mais  avec  peu 
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de  succès;  il  a  publié:  i*  Discours 
sur  la  lecture,  1754,  iu-8";  ^"^  Re- 
cueil d' œuvres  -mêlées ,  Paris,  1765, 
2  vol.  \n- 12.; '5"  La voiœ du  peuple^ 
ode  sur  la  mort  du  Dauphin,  1 766, 
in-H";  4"  It  pane  hem  eus  du  cœur  et 
de  l'esprit,  1774,10-8";  ^°  Poè- 
me sur  l'éducation,  1788,  in-,8°; 
G°  Le  beau  jour  des  Français,  ou 
la  France  régénérée,  poème  en  deux 
chants,  suivi  de  notes  historiques, 
1791,  in-8".  On  voit,  par  cet  ou- 
vrage, que  l'auteur  avait  adopté 
avec  enthousiasme  les  principes 
de  la  liberté;  et  cet  ouvrage  est 
celui  où  il  montre  le  plus  d'ins- 
pirations poétiques. 

FARGUES  (Jean  -  Joseph   de 
MÉALET,  COMTE  de),  ué  le   19  dé- 
cembre 1776,  d'une  ancienne  fa- 
mille du  département  du  Puy-de-     ^ 
Dôme;  suivit,  en  1791,  son  père 
dans  rémigration;  rentra  en  Fran- 
ce   à   la   suite  des   Prussiens   en 
1792;  partagea  la  déroute  de  leur 
armée,  dont  celle  de  Condé  res- 
sentit si  vivement  le  contre-coup, 
et  servit  dans  cette  dernière,  jus- 
qu'à   l'époque    de   son  licencie- 
ment en    1801.    Lorsque  le  pre- 
mier consul  autorisa  les  émigrés 
à  rentrer  en  France,  M.   de  Far- 
gues  fut  du  nombre  de  cc.ux  qui 
profitèrent    de   cet  avantage.    Il 
s'était  marié   à  Munich,   avec  la 
fille   de  M.  Fay   de  Satonay,  an- 
cien   prévôt    des    marchands   à 
Lyon;  il  revint  avec  la  famille  de 
son  épouse  dans  cette  ville,  dont 
son  beau-frère  fut  bientôt  nom- 
mé maire.  Il  y  devint  lui-même 
président  de  l'administration  des 
hôpitaux;  et  occupait  encore  cette 
place   lorsque  le  gouvernement 
impérial  fut  renversé.  En   i8i5, 
il  remplaça  le  comte  d'Albon,  a- 
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lors  maire  de  Lyon,  destitué,  dit-  celui  qui   possédait  alors  le  pou- 

on,  quoique  royaliste,  à  cause  (le  voir    souverain.   Réintégré  dans 

l'exajjér.aiou    de    ses    principes,  ses  fonctions  de    maire  après  les^ 

Lorsqu'au  mois  de    mars    i8i5,  résultais  de  la  l'uneste  bataille  de 

on    apj^rit  à  Lyon    le    débarque-  Mont-Saint- Jean  (  i8  juiniSiô), 

ment   de    Napoléon,  i>l.  de   Far-  le  comte  de    Fargues  fut  dans  la 

gués,  qui    ne  croyait  pas  que  ce  même    année    membre  de   cette 

prince  triompherait  si  facilement  chambre  qui   s'ot  fait  une  célé- 

des  obstacles  «pTon  lui  opposait,  brité   déplorable;   y    vota  cons- 

publia  contre    lui  une  proclama-  tamment   avec    la  majorité   qui, 

tiou  qui     malgré  l'énj'rgie  de  la  parsa  conduite,  détermina  la  sa- 

rédacliitn,   n'emïtr-cha  pas  le  ce-  gesse  du  roi  à  la  dissoudre;  et  fut 

lébre   voyageur   d'entrer  à  Lyon  réélu   pour  celle  de  1816  à  1817, 

le  10  mars,  deux  jonrs  après  que  où  il  fit  alors  partie  de  la  miuori- 

le  comte  d'Artois,  venu  dans  cet-  té.    Après  s'être  Ironvé  l'un    des 

te    ville    pour  y    organiser    des  pren>iers  en  scène     voy.  Candel, 

moyens   de    résistance,   en   était  Chabrol,  Charrier-Sainneville), 

repirti.  Alors  !V1.  dt;  Fargues  alla,  i\  l'époque  des    troubles   qui  ont 

à  la  tê>e  du  corps  municipal,  pré-  ensanglanté  la  malheureuse  ville 

senfer  son    hommage  à  celui  qui  de   Lyon,  en  1817,  le  comte   de 

déjà    agissait    comme    chef    du  Fargies  e>t  mort  en  1818. 
gouvernement.  Napoléon  adressa  FARGUES   (Henri),    natif  de 

plusieurs  questions  au  maire  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  ,  tréso- 

Lyon,  parut  satisfait  de  la  fran-  &ori.'»  du  sénat  et  commaiidant 

chise   de   ses   réponses,    et   bien  de  la  légion   d'honneur.  Durant 

que  convaincu  du  penchant  qu'il  les  premières  années  de  sa  vit-,  il 

avait   à  servir   la  famille  royale,  s'occupa  d'alTaires  commerciales 

lui  témoigna  assez   de    confiance  avec  ^Espagne,  et  ce  ne  fut  qu'à 

pour  lui  conserver  ses  fonction^,  l'époque  de  nos  premiers  troubles 

M.  de  Fargues   ne    fut  pas  fâché  poiili<jues,  qu'il  entra  dans  la  car- 

d'obleîiir     im     pouvoir     qui     le  rière  adu)inistrative.  Oeé   maire 

mettait  à  mr'uie  d  entretenir  une  de  sa  commune,  parles  suIVrages 

corres[).ondauce  active  d.iusIelMi-  univer>els  de  ses  concitoyens,  il 

di.    avec    le    duc  d'Angonlème;  exerça,  en  1790,  les  fonctiofis  d'é- 

mais  par  compensation,  il  fit  aux  lecteur,   et   fut   revêtu,    |>eu    de 

Lyonnais    une   nouvelle    pro(  la-  lempsaprès,  de  celles,  non  moins 

mation,  d  )nt  le  style  ne  ressern-  honorables,  de  juge-de-paix.   La 

blait  guère  à  celui  de  la    précé-  France  v<mait  de  declarerla  guer- 

dente.  Il  y  louait  jusqu'à  satiété  re    à  l'Espagne   (7  mars    •79''0* 

]e  héros    légi>l;iteur.    et  rem[»e-  Fargues  cml)rassa  le  parti  rle>  ar- 

reur  qui   avait   pmdigué  tant  de  mes,  et  s'y  distingua:  on  lui  doit 

biens  à  la  vilb'  de  Lyon.   Cej>en-  la  création  des  (•h.is>eurs  ba>ques, 

danl    Napoléon    ne    tarda    pas  à  troupes  extrêmement  utile-^  dans 

cormaîire  la  vérité.    Le  comte  de  les  gueires  de  montagne.  Frappé 

Fargues^  recul  sa  destitution,   et  par  la  loi  des  suspect-^,  Fargues  fut 

là  se  borna  toute  la  vengeance  de  arrêté,  puis  relûché  presquiî  im* 
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lent  sur  parole.  Nomrné, 
oprès  I  aholilion  du  réj;imt;  con- 
yentionnel,   présidt  ht    du    direc- 
foh'i    de  son  déparlinienl ,    puis 
:X«t»i'hr(' du  conseil  des  cinq-cenls, 
JI  se  prononça  plus  d'une  lois  con- 
fire les  principes  qui   amenèrent 
Ja  journée  du  18  fructidor  (4  scp- 
^teiïibre  1797),  ^^  toulelois  eut  le 
>onheur  d'é(  happer  aux  proscrip- 
tions qui  en  turent  la  suite.  Réé- 
lu au   conseil  des  cinq-cents,  le 
1"  prairial   an  6  (20  mai  1798), 
|il  prit  une  part  active  à  la  révolu- 
tion du  18  brumaire  an    8  (9  no- 
vembre 1799),  et  le  34  novem- 
bre il  fut  admis  au  sénat-conser- 
vateur, et  choisi  par  le  })remier 
consul,  à  la  fin   de  i8o3,  pour 
reuij  lir  la  place  de  trésorier  de 
ce  corps.  Il  j>résida,  peu  de  temps 
après,  le  collège  électoral  du  dé- 
partement des  Basses-Pyrénées, 
€t  mourut  subitement  le  28  sep- 
tembre 1804.  dans  la  maison  de 
campaojne  de  M.  Berthoîet  àAu- 
teuil.    L'empereur  Napoléon  ac- 
i*Cordait  au  sénateur  Fargues  une 
estime  toute  particulière.  La  fer- 
meté couraj;;euse    avec    lacpieile 
rFargues    défendit    touJMUis     les 
«principes   d'une  sajjfe    liberté,  et 
"^combattit  les  terroristes  de  tou- 
l'tes   les    couleurs  ,    a    placé    son 
nom  parmi    ceux  qui   honorent 
l'histoire    de    notre    révolution. 
C'est  au  péril  de  sa  vie,  que  du- 
rant   l'époque   sanglante  de    nos 
troubles  civils,  on  l'a  vu  jdusdu- 
ne    fois    soutenir    ses    opinions. 
Quand  les   droits  de   la  victoire 
eurent  londé  le  trône    impérial, 
Fargues,  admirateurde Napoléon, 
o-a  lui  faire  entendre  la  vérité;  et 
si  cet  homme  honorable  eftt  vécu 
plus  long-temps,  c'est  un  de  ceux 
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qui  n'eussent  point  trahi  l'empe- 
reur, parce  que  c'est  un  de  ceux 
qjii  ne  l'avaient  pas  flatté.  Son 
uls,  nommé  auditeur  a«i  cunseil- 
d'étal    .«-eclion  de  l'intérieur^  en 

1809,  fut  successivement  inten- 
dant de  laCnrnioleàLajbach(Pro- 
vinces-Illyriennes),  iiitendanl  en 
Espagne;  sous -préfet  d'Autun, 
où  il  se  distingua  lors  de  la  pie- 
mière  invasion  de  la  Frai]ce.  par 
une  condu-ite  pleine  d  honneur  et 
de  courage,  et  préfet  de  la  Hau- 
te-Marne durant  les  cent  jours. 
Dans  ce  dernier po>te,  il  déploya 
encore  la  plus  noble  énergie,  et 
fut  un  moment  prisoimierdrs  trou- 
pes de  la  coalition  européenne.  De- 
piiisi8i  5,M.Fargues,  administia- 
teiir  irréprocluable  et  d'un  vrai 
mérite,  n'exerce  aucun  emploi. 

FARINE  (le  baron), maréchal- 
de-camp,  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur, endjrassa  fort 
jeune  la  profession  des  arnjes;  fit 
avec  distinction  les  camj);>gnes  de 
la  révolution,  et  gagna  tous  ses 
grades  sur  les  chimps  de  batail- 
le. Dans  la  campagne  de  i8o(i 
contre  les  Prussiens,  oii  il  com- 
mandait un  escadron  de  dragons 
du  25"%  il  déploya  autai  t  d  habi- 
leté que  de  courage,  et  fut  fait 
major  du  29"'M'égimt  nt  de  l'arme 
dans  laquelle  il  venait  de  se  signa- 
ler. En  combattant  contre  l'Au- 
triche en  1809,  il  obtint  le  com- 
mandement du  4''"'  régiment.  En 

1810,  il  fil  la  guerre  en  Espagne, 
où  il  s'empara  de  Tarifa,  après 
s'être  condtiit  de  la  manière  la 
plus  brillante  au  combat  de  Tor- 
re  de  la  Pena,  le  4  mars.  II  sOi 
trouva  au  siège  de  Badajoz,  et 
partageant  toujours  les  succès  de 
notre  brave   armée,    il  prit  part 
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aux  combats  de  Sanla-Maria  et  de 
Villalba.  Lorsqu'en  1812,  Napo- 
léon prépara  l'expédition  de  l\u^ 
sie,  il  voulut  que  le  colonel  Fari- 
ne fut  employé  dans  celte  armée, 
et,  en  conséquence,  il  le  rappela 
d'Espagne.  Dans  cette  campagne, 
d'abord  si  brillante,  le  colonel 
soutint  la  réputation  qu'il  s'était 
acquise;  et  lorsque  f'inclémcnce 
des  éléiriens  eut  fait  éprouver  à 
l'armée  française  de  si'grands  dé- 
sa>tres,  il  se  jeta,  avec  les  débris 
de  son  corps,  dans  la  place  de 
Dantzick,  qu'il  défondit  jusqu'àla 
dernière  extrémité.  Forcé  de  cé- 
der au  nombre,  il  fut  conduit  pri- 
sonnier d;ins  l'Ukraine,  et  ne  ren- 
tra en  France  qu'en  1814.  H  avait 
obtenu  le  grade  de  maréchal-de- 
camp,  dès  le  mois  de  juin  de  l'an- 
née précédente,  et  le  19  juillet  de 
celle-ci,  il  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Cette  faveur  ne  pouvait  lui 
faire  oublier  ses  nobles  sentimens 
d'amour  pour  sa  patrie;  et  lors- 
que dans  les  cent  jours  (en  181 5), 
l'indépendance  de  la  France  fut 
de  nouveau  menacée,  on  le  vit 
courir  aux  armes  pour  sa  défen- 
se. Le  général  Farine,  quoique 
grièvement  blessé  à  la  bataille  de 
Mont-Saint-Jean,  fut  du  nombre 
des  braves  qui,  après  la  capitula- 
tion de  Paris,  se  réunirent  aux 
bords  do  la  Loire.  Il  a  été  conser- 
vé sur  la  liste  des  maréchaux-de- 
ramp  en  activité,  et  désigné  mê- 
me comme  adjoint  aux  inspec- 
teurs-généraux, en  181G. 

FAUMER  (Richard),  littéra- 
teur et  critique  éclairé,  naquit  en 
1755  dans  la  ville  de  Leiccsler,  où 
son  père  exerçait  la  profession  de 
honnelier.Son  goût  pou  ries  belles- 
lettres  s'étant  manifesté  de  très- 


FAR 

bonne  heure,  il  renonça  au  com- 
merce, et  vint  achever  ses  études 
à  l'université  de  Cambridge;  son 
aptitude  et  son  esprit  naturel  lui 
firent  faire   bientôt   des   progrès 
qui  eussent  été  plus  rapides  sang 
un   grand  fonds  d'indolence  qui 
nuisit  au  développement  de  ses 
bonnes  quatllés-Il  fut  nommé,  en 
1760,  à  l'une  des  places  d'institu- 
teur du  collège  où   il   avait  lui- 
même  fait  ses  études,  et  obtint 
presque  en  même  temps  une  cure 
à  quelques  m'rfles  de  Cambridge. 
Dans  le  courant  de  l'année  1763, 
il  fut  admis  dans  la  société  des  an- 
tiquairesiKle  Londres.  Il  avait  en- 
trepris, dès  1766,  la  publication 
d'un  ouvrap;e  sur  l'histoire  et  les 
antiquités  de  la  ville  de  Leicester, 
composépar  Thomas  Staveley,  et 
qui  devait  être  enrichi  de  notes 
de  l'éditeur;  mais  il  conduisit  cet- 
te entreprise  avec  beaucoup  de 
négligence,    et  y  renonça   enfin 
tout-à-fait  en  1789,  après  avoir 
remboursé   aux   souscripteurs  le 
montant  de  leurs  avances,  et  lé- 
guant   le»    matériaux    immenses 
qu'il  avait  amassés  à  un  M.  Ni- 
chols,  qui  avait  conçu  l'idée  d'un 
ouvrage  de  ce  genre.  II  composa, 
sous  le  titred'jK'.ç^ai  sur  réradition 
de  Shakespeare,   un  ouvrage   qui 
eut  un  succès  prodigieux,  et  qui 
est    sans   contredit   la  meilleure 
critique    qu'on    ait    publiée    sur 
le    poète    anglais.    L'auteur   dé- 
montre    que     Shakespeare     tira 
tout  son  talent  de  son  irïiagina- 
tion  aussi  féconde  que  bizarre, 
et  qu'il  eut  fort  peu  de  connais- 
sances   acquises;    peu    s'en    faut 
même  qu'il    ri'en  fasse  tout-à-luit 
un  ignorant.  Ce  livre,  qui  du  res- 
te annonçait  de  la  part  de  l'an- 
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leur  une  éiudilion  profonde  et 
un  esprit  supérienr,  lui  valut 
plus  que  de  la  renommée.  Il  fut 
nommé,  en  1769,  prédicaleur  de 
Ja  chapelle  du  roi  à  Wilehall  ; 
principal  de  son  collège  en  1775, 
et  principal  bibliothécaire  de  l'u- 
niversité trois  ans  après.  Il  ob- 
tint encore  en  1780,  le  titre  de 
ch;u)ct'lier  de  l'université  dans 
ies  villes  de  Lihlfield  et  C.oven- 
trv,etdeux  ans  après  une  pré- 
hende  dans  la  cathédrale  de  Can- 
torbéiy.  Furmer  mourut  à  Lei- 
cesler,  dans  le  courant  de  Tannée 
1797.  La  bizarrerie  de  son  ca- 
jactère  et  de  ses  habitudes  l'a 
beaucoup  trop  détourné  de  la  lit- 
lérat,ure,  où  il  s'était  déjà  fait  un 
nom,  qu'il  aurait  pu  rendre  beau- 
coup |)lus  célèbre.  Les  seules  pro- 
ductions que  Ton  puisse  citer  de 
lui  sont:  VEssai  sur  Shakespeare, 
publié  en  1766  en  un  petit  volu- 
me; réimprimé  en  1767  en  1769, 
et  en  1 7"  »3. dans  l'édition  des  ÛEu- 
vres  de  Shakespeare,  publiée  ipar 
Stekens,  et  dans  celle  de  lieed , 
180Ô;  Directions  pour  étudier  l' his- 
toire d* Angleterme ,  et  plusieuis 
pièces  de  peu  d'importance  en 
prose  et  en  vers.  Le  commerce 
des  belles-lettres  et  les  habitudes 
ecclésiastiques,  non  plus  que  la 
fréquentation  des  g^ensdu  monde, 
ne  purent  le  corriger  de  certains 
vices.  Brusque  dans  ses  manières, 
peu  soigneux  de  sa  personne,  il 
passait  son  temps  à  fumer  et  à 
boire.  On  assure  même  que  son 
goAt  pour  ce  genre  de  vie  lui  fit 
rtjeler  l'ofire  d'unévêché,  que  lui 
fit  plusieurs  fois  le  ministre  Pilt, 
son  protecteur. 

FARQiJHAR  (Robert   To.ssin- 
SKNDJ,  viue-amiral,  était  gouver- 
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neur  et  capitaine-général  de  l'île 
Maurice  et  de  ses  dépendances, 
lorsque  les  Bourbon  remontè- 
rent sur  le  trône  de  France  :  il  se 
hâta  de  publier  une  proclama- 
tion datée  du  2  novembre  181 5, 
pour  annoncer  qu'il  venait  de 
rendre  libres  I excommunications 
entre  celte  île  et  celle  de  Bour- 
bon. On  ne  saurait  donner  trop 
d'éloges  à  la  conduite  qu'il  tint 
lors  du  terrible  incendie  qui,  au 
mois  de  septembre  1816,  rédui- 
sit en  cendres  une  grande  partie 
(Te  la  ville  de  Port-Louis  :  il  sus- 
pendit les  restrictions  apportées 
le  18  mai  précédent  au  commer- 
ce de  l'île;  permit  l'entrée  du 
port  aux  bâtimens  de  toutes  les 
nations  sans  distinction;  et  pro- 
digua auxhabitans  ruinés  parce 
désastre,  les  secours  les  plus  ef- 
ficaces. 

FARRER,  fabricant  hollan- 
dais, a  rendu  de  grands  services 
à  l'industrie  française,  et  à  nos 
filatures  de  coton  en  particulier, 
par  l'introduction  en  France  des 
machines  à  filer,  connues  aujour- 
d'hui sous  le  nom  Muil-Jenny, 
leur  inventeur.  Le  premier  as- 
sortiment de  ces  machines,  qu'il 
présenta  au  concours  en  1810^ 
remporta  le  prix  décerné  par  la 
classe  des  mathématiques  de  l'ins- 
titut. 

FARRILL  (don  Gonzalo,0), 
lieutenant  -  général  au  service 
d'Espagne,  né  en  1753,  d'une  fa- 
mille d'origine  irlandaise,  domi- 
ciliée à  la  Havane.  L'Espagne  ne 
peut  compter  qu'un  très- petit 
noiubre  d'ofïiciirs  dont  la  vie  of- 
fre de  plus  honorables  services. 
Au  sortir  de  la  célèbre  école  de 
borèze,  à  qui  l'Espagne  dut  tant 
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de   sujets    distingués ,    0-FarriIl 
embrassa  la  carrière  des  armes, 
et  paya  de  sa  personne  dans  une 
foule  d'occasions  :  Melilla  et  O- 
ran,  sur  la  cC^ie  d'Afrique;  Ma- 
hon  et  Gibraltar,  en  Europe,  fu- 
rent témoins    de    ses   premières 
campa«>;nes.  Il  s^njijngea  comme 
volontaire,  en  1780, dans  le  corps 
d'arn)ée   que    le     gouvernement 
français  se  proposait  d'employer 
contre  les  Anglais.   On  sait  que 
cette  guerre  ne  fut  que  projetée. 
M.  0-Farrill  voulant  utiliser  son 
séjour  en  France,  visita  dans  les 
plus    grands    détails   nos   écoles 
d'artillerie  et  de  génie  :  il  fit  en- 
suite un  voyage  en  Prusse  pour  y 
étudier,  par  ordre  de  son  gouver- 
nement, la  tactique  introduite  par 
le  grand  Frédéric  dans  désarmées; 
etderetourdans  sa  patrie, futnom- 
mé  chef  de  l'école  de  tactique  du 
port  Sainte-Marie,  près  de  Cadix. 
Lors  de  la  déclaration  de  guerre 
entre  l'Espagne  et  la  répulolique 
française,  en  1793  et949  0-Farrill 
servit  dans  le  corps  d'armée  com- 
mandé par  Ventura  Caro,  et  par 
le  comte  de  Calamera;  fut  blessé 
aux  combats  de  Lecumberri  et  de 
Tolosa;  passa,  en   1790,  à  l'ar- 
mée de  Catalogne,  avec  le  grade 
de  quartier-maître-général  ;  prit 
part  aux  affaires  de  lianolas,  et 
col  de  Oriol,   remporta  quelques 
avantages  sur  nos  troupes  dans 
le  Roussillon,  et  pénétra  jusqu'à 
la  vue  de  Perpignan.  En  1796,  il 
fut  chargé  de  la  délimitatitm  des 
frontières  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne ,  a'ux  termes  du   traité  de 
Bâie;  fut  nommé,  en  1798,  ins- 
pecteur-général   de   l'infanterie 
espagnole;   reçut,  en   1799,    le 
commandement    d'une    division 
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envoyée   à    Rochefort  pour  être 
employée  à  une  expédition  com- 
binée de  concert  entre  les  gou- 
vernemens  espagnol  et  français; 
remplit,  quelque  temps  après,  u- 
ne  mission  en  Prusse;  voyagea 
de  là  en  Allemagne,  en  Hollande, 
en  Suisse,  en  Italie,  en  Angleter- 
re, tantôt  comme  simple  obser- 
vateur, tontôt  comme  agent  di- 
plomatique. A  son  retotir,  il  obtint 
un  commandement  en  Toscane. 
Les  dissensions   survenues  dans 
l'intérieurde  la  famille  royale  d'Es- 
pagne et  les  révolutions  qui  s'en- 
suivirent, mirentle  général  0-Fa- 
rill  à  même  de  rendre  de   nou- 
veaux services  à  sa  patrie,  soit 
dans  les  conseils,  soit  dans  les 
fonctions  administratives  dont  il 
fut  revêtu.  Ferdinand,  lorsqu'il 
monta  sur  le  trône,  en  mars  1808, 
l'avait  nommé  directeur  colonel- 
général  de  l'artillerie,  et  ministre 
de    la   guerre  :  ce   prince  l'em- 
ploya successivement  dans  toutes 
les  négociations  qu'il  eut  à  en- 
tamer  avec    les    généraux  fran- 
çais, jusqu'au  moment  de  sa  ca- 
tastrophe. Ce  ii^istre  ne  contri- 
bua pas  peu  à  décider  Ferdinand 
au  parti  (ju'il  prit  de  rechercher 
la  protection  de  Napoléon;  et  lors- 
que  le   général   Savary  s'avança 
sur   Madrid,   sous  le  prétexte  de 
demander  la  mise  en  liberté  de 
Godoï ,  il  annonça  au  généra4  que 
son  maître  se  disposait  à  se  ren- 
dre auprès  de  l'empereur  :  c'était 
là   réellement  le   seul  but  de  la 
mission    de    Savary.     Ferdinand 
Vil  sortit  effectivement  de  sa  ca- 
pitale le  10  avril  1808,  et  nom- 
ma    le     ministre    de     la    guerre 
membre  de  la  junte  destinée  à  te- 
nir, sous  la  présidence  de  l'infant 
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don  Antonio,  les  rênes  du  gou- 
rernement  pendant  l'absence  du 
monarque.  Six  jours  après,  Mu- 
rât ayant  montré  au  ministère  es- 
pagnol le  projet  de  la  proclama- 
tion par  laquelle  il  comptait  faire 
connaître  aux  Espagnols  qu'il  a- 
vait  ordre  de  ne  considérer  Fer- 
dinand que  comme  usurpateur 
du  trône  de  son  père,  celui-ci  lui 
déclara  formellement  que  la  na- 
tion ni  les  autorités  n'obtempé- 
reraient à  ces  ordres.  Le  géné- 
ral français  demanda,  le  lende- 
main de  cette  conférence,  que  la 
junte  envoyât  auprès  de  lui  deux 
commissaires  pour  s'entendre  a- 
vec  lui  sur  celte  affaire,  et  MM. 
Azanza  et  0-Farill  furent  chargés 
de  cette  mission  délicate,  dans  la- 
quelle ils  montrèrent  beaucoup 
de  prudence.  Le  général  0-Farill 
contribua  puissamment  à  arrêter, 
par  sa  fermeté  et  sa  sagesse,  l'ef- 
fusion de  sang  à  laquelle  donna 
lieu  l'insurrection  qui  éclata  à 
Madrid  pendant  la  matinée  du  2 
mai,  et  qui  occasiona  le  départ 
de  don  Antonio  :  après  la  fuite  du 
président  fie  la  junte,  il  comballit 
fortement  la  demande  que  faisait 
Murât  d'être  admis  dans  son  sein; 
mais,  voyant  la  plupart  de  ses 
collègues  avoir  la  faiblesse  d'ac- 
céder aux  prétentions,  ou  pour 
mieux  dire,  aux  ordres  de  Murât, 
il  se  retira,  après  avoir  remis  en- 
tre les  mains  du  secrétaire  de  la 
junte  une  protestation  énergi- 
que. Rappelé  au  ministère  de  la 
guerre  par  le  nouveau  souverain 
que  Napoléon  venait  de  donner 
à  l'Espagne,  il  servit  ce  prince 
avec  fidélité  pendant  toute  la  du- 
rée de  son  règne.  Lorsque  la 
force  des  événemens  eut  amené 
1.  vA. 
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la  chute  de  Joseph,  ce  ministre 
fut  compris  dans  les  prost^rip- 
tions  qui  signalèrent  le  retour  de 
Ferdinand;  etquoiqu'il  se  fût  em- 
pressé d'adre.'^ser  au  roi  une  let- 
tre de  soumission,  renfermant 
dans  le  plus  grand  détail  l'exposé 
des  motifs  qui  avaient  déterminé 
sa  conduite  pendant  toute  cette 
révolution,  il  n'en  fut  pas  moins 
déclaré  traître  à  la  religion  et  au 
roi,  condamné  à  la  peine  capitale 
et  dépouillé  de  tous  ses  biens.  Cet 
officier -général,  qui  comptait  à 
cette  époque  près  de  5o  années 
de  services  consécutifs,  a  trouvé 
en  France  un  asile  que  sa  patrie 
lui  refusait,  et  mène  à  Paris  u- 
ne  existence  presque  ignorée.  A- 
lex.  Fondras,  de  Lyon,  a  publié, 
en  181 5,  la  traduction  d'une  bro- 
chure de  M.  0-FarilI,  intitulée  : 
Mémoires  de  don  Miguel  Azanza 
et  de  don  Gonzalo  0-FarriLl,  et  Ex- 
posé des  faits  qui  justifient  leur 
conduite  politique  depuis  mars 
i^oSJusquen  avril  i8j^. 

FAUCHE-BOllEL  (îS)iiis),  l'un 
des  hommes  les  plus  actifs  qui 
se  soient  mêlés  d'intrigues  politi- 
ques. 11  naquit  en  1762,  à  Neuf- 
châtel,  d'une  ancienne  famille  de 
Franche-Comté, que  la  révocation 
del'édit  de  Nantes  avait  forcée  de 
se  retirer  en  Suisse.  Lorsque  la 
révolution  de  France  éclata,  il  se 
déclara  hautement  contre  elle.  11 
dirigeait  dans  sa  ville  natale  un 
vaste  établissement  typographi- 
que ouvert  à  tous  les  émigrés  , 
quand  il  reçut  lui-même  l'oidi^e 
de  quitter  son  pays,  pour  avoir 
i  m  primé  dans  quelques  a  Imanachs 
des  pièces  qui  ne  se  trouvèrent 
pas  dans  le  goût  des  réjiublicains. 
Quoique  son  exil  n'eût  été  borné 
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qu'à  quelques  mois,  la  douleur 
qu'il  en  ressenti},  et  peut-être  aus- 
si l'impulsion  de  son  génie,  qui 
le  poussnit  vers  un  plus  vaste 
théâtre,  le  portèrent  à  se  vouer 
dès-lors  tout  entier  au  parti  des 
contre-révolutionnaires.  Ses  ser- 
vices furent  agréés  avec  autant 
d'empressement  qu'il  en  mit  à  les 
offrir,  et  depuis  1795  jusqu'en 
i8i4î  il  déploya  dans  toutes  ses 
opérations  tant  d'activité  et  d'a- 
dresse, qu'il  attacha  son  nom  à 
toutes  les  manœuvres  par  lesquel- 
les on  a  constamment  cherché  à 
entraver  le  système  d'organisa- 
tion auquel  tend  inévitablement 
la  France.  Nous  le  suivrons  d'au- 
tant moins  dans  les  petits  détails 
de  sa  vie,  que  le  succès  de  la  plu- 
part de  ses  entreprises  dépendit 
presque  constamment  du  soin  a- 
vec  lequel  il  put  en  voiler  la  na- 
ture et  les  progrès  aux  yeux  du 
public.  En  1795,  il  se  chargea, 
sous  le  nom  de  Louis,  d'être  mé- 
diateur el^e  le  prince  de  Condé 
et  le  général  Pichegru,  pour  en- 
gager ce  dernier  à  abandonner  les 
drapeaux  de  la  république,  et  à 
passer  au  service  des  Bourbon. 
L'amour  de  la  cause  royale  n'é- 
tait cependant  pas  le  seul  intérêt 
qui  stimulait  M.  Louis;  car  il  a- 
vait  exigé,  dans  le  cas  où  il  réus- 
sirait, qu'on  le  gratifiilt  d'un  mil- 
lion d'argent  comptant,  et  qu'on 
lui  accordât  en  outre  le  cordon 
de  Saint-Michel,  et  un  brevet  de 
directeur  de  l'imprimerie  royale. 
11  s'était  boine  à  recevoir  mille 
louis  de  déd<)mu)agement,  si  le 
succès  ne  répondait  pas  à  l'entre- 
prise. Le  14  'if'ût  de  la  même  an- 
née, il  se  rendit  à  Aitkirch.  au 
quartier-général  de  Picheg:ru,  à 
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qui  il  fit  connaître  le  véritable  mo- 
tif de  sa  visite.  Ce  général  accep- 
ta sans  hésiter  la  proposition  qui 
lui  fut  faite,  mais  à  la  condition 
toutefois  que  l'Autriche  entrerait 
aussi  dans  les  vues  de  la  famille 
royale,  et  qu'elle  y  coopérerait 
de  tous  ses  moyens.  Fauche-Borel 
se  rendit  en  hâte  auprès  du  prince 
de  Condé,  pour  lui  f  lire  pari  de 
rheureux  succès  de  sa  négocia- 
lion,  et  il  en  reçut  de  nouvelles 
instructions  sur  la  manière  dont 
il  devait  s'y  prendre  pour  l;i  ter- 
miner. Le  centre  de  l'armée  fran- 
çaise était  alors  à  Strasbourg.  II 
alla  y  fixer  son  domicile,  et  pour 
écarter  tout  soupçon,  feii^nit  de 
vouloir  y  acheter  une  maison  pour 
l'établissement  d'une  imprimerie. 
Ses  liaisons  avec  les  princes  fu- 
rent néanmoins  soupçonnées,  sur 
la  dénonciation  du  journaliste 
Cotta.  Il  futdécrété  d'arrestation, 
et  le  commandement  de  l'arniée 
retiré  à  Pichegru.  On  ne  trouva 
rien  toutefois  dans  ses  papiers 
qui  pftt  le  compromettre,  et  on  le 
rendit  peu  après  à  Ig  liberté.  Cet- 
te contrariété  ne  le  rebuta  pas.  Kn 
juin  1796,  il  porta,  de  la  part  du 
roi  Louis  XVIIl,  une  lettre  a  Pi- 
chegru, alors  retiré  à  Arbois,  lien 
de  sa  naissance.  Ce  général,  dans 
une  autre  lettre,  traça  au  prince 
qui  venait  de  lui  écrire  la  marche 
qui  lui  paraissait  la  plus  convena- 
ble à  suivre,  pour  assurer  la  réus- 
site de  ses  desseins;  et  Fanche- 
Borel,  après  avoir  remis  cette  let- 
tre à  son  adresse,  resta  enviroi» 
une  année  dans  une  inaction  ap- 
parente pour  le  succès  de  la  cause 
qu'il  servait  avec  tant  d'activité. 
Pi«'hegru  ayantété,en  1797,  nom- 
mé piesidenl  du  conseil  des  cinq- 
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cents.  Fauche  se  rendit  aussitôt 
à    Paris  :    tuai»  la   révolution    du 
18  frutlidor,   qui  éclata  presque 
aussitôt,  renversa    toutes    les  es- 
pérances que    la    fanïillc    royale 
fondait  sur  le  pla^i  de  la  contre- 
révolution  qu'avait  préparé  le  pré- 
sident du  conseil  des  cinq  cents. 
M.  Fauche  se  trouva   inscrit  sur 
la    liste  de   proscription   qui    fut 
alors  dressée,  et  sa  correspondan- 
ce avec  Pichegru  ayant  élé  saisie 
dans  les    équipag:es    du     général 
autrichien  klinglin  ,  il  ne  lui  res- 
tait plus  d'espoir   de   soustraire 
sa  tête  au  coup  dont  elle  élait  me- 
nacée. Il  se  réfugia  dans  la  mai- 
son d'un  certain  David  Mou  nier, 
aut»'efois  .son  correspondaot  d'af- 
faires :  il   n'était  cepeinlant   pas 
découragé;  dés  le    lendemain    il 
s'occupa  de  nuiMîr  une  nouvelle 
iiUrigue  dans  rintérêt  des  piin- 
ces.  Ce  Mtmnier  avait  des   rela- 
tions avec  un  certain  Botloî,  se- 
crétaire de   Barras,  et   l'un    des 
hommes  les  plus  souples  et  les 
plus  adroits  de  ce  temps.    Fau- 
che-Borel  ohtint  par  lui  accè.s  au- 
près du  directeur,  a»iquel  il  com- 
muniqua  le  plan    d'un   nouveau 
complot  c<mcerté  avec  Pichegru, 
en  Angleterre.  Le  général  fran- 
çais parut  d'abord  se  livrer  avec 
peu  de  confiance  à  une  a«;sociH- 
lion  dont  Barras  était  en  quelque 
sorte  le  «hef  {voy.  l'art.  Barras). 
11  consentit  néanmoins  à  en  faire 
partie:  et  Fauche,  iiccompagné  du 
marquis  de  la  Maison-Fort  et  de 
Moimier,  alla  trou  ver  le  chef  de  la 
famille   des  Bourhon  à  Mitlau  , 
et  lui  mit  sous  les  yeux  tout  le 
plan    de    conspiration  ,   qu'il    ne 
connaissait  encore    qu'imparfai- 
tement. Il  en  reçut  ordre  d'aller 
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en  Russie  avec  le  marquis  de  la 
Maison -Fort,  instruire  l'empe- 
reur Paul  1'"  de  l'état  des  affai- 
res ;  mais  à  peine  s'était-il  mis  en 
route  qu'il  reçut   contre  -  ordre 
pour  aller  s'établir  à  Wesel  afin 
de   correspondre  avec  Mounier, 
qui  était  revenu  cà  Paris,  rendre 
compte  à  Barras  du  succès  de  l'en- 
treprise dans  laquelle  ils  s'étaient 
engagés.  Deux  mois  s'étaient  é- 
coulés,  sans  que  Fauche  eût  reçu 
des  nouvelles  du  directeur  (Bar- 
ras), et  il  se  hasarda  de  lui  écri- 
re   par  un  courrier  que  le  cabi-» 
net  prussien  envoyait  à  Paris.  Sa 
lettre  était  conçue  de  façon  que 
le  directoire  pouvait  en  prendre 
Connaissance.   Elle    fut  remise  ù 
Barras  dans  le  conseil  même,  et 
il  ne  put  >e  disj)enserde  la  mon- 
trer à  ses  collègues.  M.,  de  Tal- 
kyrand    proposa    de    comnmni- 
qucr  avçc  Fauche  par  le  nnjyen 
de  M.  Eyriés,  qu'il  envoyait  en 
mission  à  Clèves; mais   Fauche 
n'ayant   pas  jugé  ce   moyen  de 
communication  très-sûr,  pria  Bar- 
ras, dans  nue  nouvelle  lettre,  de 
lui  envoyer  Mounier.Lc  chevalier 
Tropez  de  Guérins,  contidcnt  de 
Barras,  vint  à  la  place  de  Mounier, 
et  Fauche-Borel ,  après  qu'ils   se 
furent  expliqués  ensemble,  lui  re- 
mit des  lettres-patentes  de  Louis. 
XVllI    pour    Barras.    Nous   n'a- 
vons   d'ailleurs     pu    entrer   que 
dans  peu  de  détails  sur  les  res- 
5  >rls  secrets. et  les  moyens  d'exé- 
cution de  ce  vaste  projet,  dont  la 
révolution   du   18   brumaire  dé- 
truisit entièrement  rdVet.Onpeut 
voir  dans  Fauche-Bf)rel  même  le 
tableau  de  la  plupart  de  ces  ma- 
nœuvres ,    et    leur    liaison    avec 
plusieurs  évéueincns  imporlaus; 
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Touvmge  dont  nous  voulons  par- 
ler, a  pour  titre  :  Précis  histori- 
que des  différentes  missions  dans 
lesquelles  M.  J.ouis  Fauclie-Borel 
a  été  employé  pour  la  cause  de  la 
monarchie ,  suivi  de  pièces  justifi- 
catives, ouvrage  d'abord  impri- 
mé, en  18 J  5,  à  Paris,  où  il  a  été 
supprimé,  et  réimpriméà  Bruxel- 
les, eu  1816;  il  porte  cette  épi- 
graphe, pœnam  pro  munere.  La 
journée  du  1 8* brumaire  ayant, 
comme  nous  l'avons  dit,  déjoué 
toutes  les  combinaisons  do  Fau- 
che-Borel,  son  opiniâtreté  parut 
se  lasser,  et  il  s'était  retiré  à  Lon- 
dres, résolu  de  s'y  livrer  exclusi- 
vement aux  travaux  de  sa  profes- 
sion. Mais  le  moment  du  repos 
n'était  pas  encore  venu  pour  lui. 
Des  agens  envoyés  par  les  Bour- 
bon vinrj3nt  l'y  chercher,  et  le 
déterminèrent  à  servir  de  conci- 
liateur entre  Moreau  elPicbegru, 
qu'on  avait  cru  nécessaire  de 
rapprocher  l'un  de  l'autie  pour 
l'ojganisaliond'un  nouveau  com- 
plot conlre  la  république.  Fauche 
comniit  l'imprudence  de  se  char- 
ger de  la  dangereuse  commission 
d'aller  porter  à  Moreau  des  paro- 
les de  réconciliation  de  la  part  de 
Ron  aiîcien  ami  :  mais  à  peine 
fut-il  arrivé  à  Faiis  que  la  poliie, 
qui  le  connaissait  depuis  long- 
temps, le  fitarr<'lt'r  et  transférer 
dans  la  prison  du  Temple.  Il  par- 
vitit  à  s'évader,  uKiis  on  l'arrêta 
de  nouveau  18  heures  après,  et 
il  lut  reconduit  au  Tenjple,  oCi  il 
pas>a  18  mois  pendant  lesquels 
il  usa  uicme  de  tant  d'adres.^e, 
qu  il  pai  vintà  entretenir  une  cor- 
respondance avec  Moreau  par  le 
niuyen  de  son  ncvt.'u  Vitel,  i'rère 
de   celui   que   Perlel,    agent   de 
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police,  dénonça,  et  qui  plus  tard 
a  été  fusillé.  Les  prières  du  mar- 
quis de  Lucchesini,  et  la  deman- 
de du  roi  de  Prusse,  lui  firent  ob- 
tenir sa  grûce.  Des  genjjarmes  le 
conduisirent  jusque  sur  le  terri- 
toire de  Prusse,  d'où  il  se  rendit 
à  Berlin,  parce  que  le  gouverne- 
ment français  avait  exigé  qu'il  ne 
retournât  plus  ù  Neufchâlel.  Ce 
fut  lui  qui  donna  en  1804  la  pre- 
mière idée  de  rappeler  Moreau 
des  États-Unis,  pour  l'opposer  à 
Napoléon,  dès  que  les  vues  de  ce 
prince  sur  la  Prusse  eurent  été 
connues.  Il  n'avait  point  oublié, 
même  en  Prusse,  le  cours  de  ses 
intrigues,  et  sur  la  fin  de  1804  il 
était  parvenu  à  faire  répandre  en 
France  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires d'une  proclan)ation  royale 
adressée  au  peuple  français.  Cette 
circonstance  pensa  le  faire  arrêter 
par  Napoléon;  mais  averti  à 
temps,  il  se  sauva  en  Angleterre, 
puis  en  Suéde,  d'où  il  revint  à 
Londres  en  1806.  11  y  forma  bien- 
tôt de  nouvelles  correspondances 
{ivec  divers  agens  du  parti  roya- 
liste, entre  autres  avec  ce  Perlet, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  en 
1814. M.  Fauche  revintenFrance, 
comme  tant  d'autres,  à  la  suite 
des  troupes  alliées;  mais  il  n'y 
resta  que  peu  de  temps  et  accom- 
pagna M.  Hardenberg  dans  un 
voyage  à  Londres,  d'où  il  se  ren- 
dit à  Neufchâtel  sa  patrie.  Il  ne 
passa  que  peu  de  temps  en  Suisse, 
et  rentra  en  France  avec  le  prr»- 
jet  de  s'y  fixer  :  mais  le  débarque- 
ment de  Btmaparle  lui  fil  changer 
de  résolution.  Le  comte  de  Goltz, 
amba>sadtur  de  Prusse,  le  char- 
gea, le  16  mars,  d'une  commission 
pour  Vienne,  d'où  il  rejoignit  à 
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.Gand  Louis  XVIIÏ  ,  à  qui  il  ap- 
porta des  lettres  du  roi  de  Prusse 
vA  du  priuce  Talleyrand.  Le 
grand  talent  qu'on  lui  connais- 
sait depuis  long- temps  po«ir  les 
négociations  secrètes  et  difiTici- 
les,  lui  attira  plusieurs  désagré- 
inens  dans  cette  dernière  ville. 
M.  deBIacas  soupçonnant,  mal  à 
propos,  il  est  vrai,  qu'il  pouvait 
«voir  l'intention  de  servir  Napo- 
léon au  délriînent  de  la  Prusse  , 
lui  signifia  l'ordre  de  sortir  de  la 
ville  dans  les  24  heures;  et  com- 
me il  ne  s'était  point  hâté  d'obéir, 
le  chef  de  la  police  le  fit  transférer 
à  Bruxelles,  où  il  passa  8  jours 
dans  un  cachot.  Le  baron  de 
Brockhausen,  ministre  de  Prusse, 
lui  fit  obtenir  sa  liberté,  et  il  re- 
partit pour  Vienne,  d'où  il  se  ren- 
ilit  à  Neufchâlel  en  juin  181 5.  De 
retour  en  France,^  après  les  évé- 
nemens  de  Waterloo,  M.  Fauche 
cita  Perlet  en  police  correction- 
nelle, en  l'accusantde  l'avoir  diffa- 
mé. Cet  agent  de  police  provoca- 
teur du  supplice  de  Vitel,  comme 
nous  l'avons  dit,  fut  déclaré  par 
le  tribunal,  escroc  et  infâme  ca- 
lomniateur^ et  M.  Fauche  recon- 
nu pour  n'avoir  manqué  ni  à 
Vlionneur  m  à  la  fidélité  qu'il  de- 
vait aux  Bourbon.  M.  Fauche  se 
retira  peu  de  temps  après  en  An- 
gleterre, où  il  jouiid'une  pension 
du  gouvernement.  Les  derniers 
mémoires  qu'il  a  publiés  sont  : 
i'' Mémoire  pour  L.  Fauc/ie-Borcl, 
contre  Perlet,  ancien  Journaliste, 
in-8%  Paris,  18 1();  9."  Réponse  de 
Fauche-Borel  à  M.Riffé.  substitut 
de  M.  le  procureur  du  roi  ^  ayant 
porté  la  parole  dans  l' affaire  con- 
tre Perlet ,  suivie  du  jugement 
rendu    contre  ce    dernier,    i8i(), 
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in-S",  orné  du  portrait  de  Vitel. 
FAUCHER  (le»  frères  César  et 
Constantin).  Ces  frères  jumeaux, 
dont  Ihistoire  gardera  le  souve- 
nir, eurent  une  naissance,  une  vie, 
une  gloire,  une  mort  et  une  desti- 
née communes  :  nous  ne  sépare- 
rons pas  ce  que  la  nature  avait  fait 
identique,  clamais,  peut-être,   le 
monde  ne  re verra  le  phénomène 
d'une  âme  partagée   en  quelque 
sorte  entre  deux  corps  parfaite- 
ment semblables  ;   de  deux  êtres 
humains,  à  qui  il  fut  donné  d'avoir 
les  mêmes  traits,  les  mêmes  goûts, 
les  mêmes  succès,  les  mômes  mal- 
heurs, en  un  mot,  la  même  exis- 
tence physique  et  morale.  César 
et  Conslantin  Faucher  étaient  nés 
à  la  même  heure,   de   la   même 
mère,  au  village  de  la  Béole,  le 
20  mars  1709.  Leur  ressemblance 
était  si  frappante  ,  que  leur  mère 
ne  pouvait  les  distinguer  que  par 
la  couleur  et  la  forme  différentes 
des  vêtemensqu'elle  avaitadoptées 
pour  chacun  d'eux  ;  et  connue  ils 
s'amusaient  sou  vent  à  changer  ces 
indices,  des  méprises  continuel- 
les donnaient  lieu  dans  la  famille 
auxscènes  les  plus  divertissantes. 
Elevés  ensemble,  ils  entrèrent  en- 
seuible  au  service,  passèrent  par 
les  mêmes  grades,  et  furent  nom- 
més adjudans-généraux,  ei  géné- 
raux de  brigade  sur   les   mêmes 
champs  de  bataille,  à  l'armée  du 
Nord,   Ni  le  danger,  ni  1  intérêt, 
ni   les  passions,  ni   les  opinions 
politiques,  si  divergentes  à  l'v  po- 
que  où  ces  deux  hommes  ont  vé- 
cu, ne  les  séparèrent  un  moment 
dans  le  cours  de  leur  vie;  on  ne 
pouvait  dire  que  César  eût    plus 
de  courage,  ou   Constantin  plus 
d'esprit  :  chacun  était  deux,  tous 
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deaœ  étaient  im^  et  la  noble  fiction 
de  Montaigne  se  trouvait  réalisée: 
«  Leurs  âmes,  confondues  par  an 
mélange  entier  et  universel,  s'effa- 
çaient l*  une  dans  l'autre:  on  n'y 
voyait  qu' une  âme,  et  l'on  ne  trou- 
vait point  la  marque  du  nœud  qui 
les  avait  liées. .  . .  leurs  existences, 
leurs  volontés  n'avaient  rien  d'in- 
dividuel, et  restaient  perdues  dans 
leur  fusion.  »  A  Fontenay,  César 
reçut  un  coup  de  sabre;  Constan- 
tin, lé^^èreinent  blessé  lui-même, 
le  couvrit  de  son  corps,  pansa  sa 
blessure,  le   conduisit    à   Niort, 
continua  de  le  soig^ner,  et  ne  re- 
parut à  l'armée  que  lorsque  son 
frère    fut    en    état  de   reprendre 
les   armes.  Enthousiastes    de    la 
liberté,  républicains  de  mœurs  et 
de  caractère,  les  frères  Faucher 
avaient  embrassé  le  parti  de  la 
Gironde,  et  furent  entraînés  dans 
Si\  ruine.  Arrêtés  sous  prétexte  de 
fédéralisme^  le  tribunal  de  Roche- 
fort  les  avait  condamnés  à  la  peine 
de  mort;  ils  marchaient  pour  la 
première  fois  au  supplice,  et  é- 
taieiit  parvenus  au  pied  de  l'écha- 
faud,  quand  l'ordre  arriva  de  sur- 
seoira Texéculion  :  le  procès  fut 
révisé,  et  un  nouvel  arrêt  acquitta 
les   deux   illustres  jumeaux.    Ils 
rentrèrent  darks    les    rangs,    et 
continuèrent  à  servir  ,   jusqu'au 
moment   où    /e   grand   capitaine 
s'empara   du   pouvoir,   et ,  sous 
le  nom  de  premier  consul,   jeta 
les    l'ondemens   de   l'empire   sur 
les  ruines  de  la  république.   La 
canine  qu'ils  défendaient  une  fois 
perdue  ,    les    généraux    Faucher 
*:        donnèrent  leur  démission,  et  vé- 
curent à  Bordeaux  pendant  i5ans, 
des  produits  d'une  petite  maison 
de  commerce  qu'ils  établirent  eo 
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société.  Quel  spectacle  touchant 
que  cette  union  indissoluble  qui 
brave  ainsi  les  hommes  et  la  for- 
tune.   César,   nommé    en     181 5 
membre  de  la  chambre  des   re- 
présentans,    voulait    refuser    un 
honneur  que  son   frère  ne  parta- 
geait pas  :  mais  il  s'agissait  d'un 
devoir  de  citoyen  ;   son  frère  le 
détermina  sans  peine  à  le  rem- 
plir. Après  une  session  dont  la 
clôture  fut  faite  par  les  armées 
étrangères,  César  revint  à  Bor- 
deaux. Le  général  Clausel  avait 
chargé   Constantin  du  comman- 
dement de  la  Réole;  les  deux  frè- 
res servaient  avec  joie  aux  lieux 
où  ils  avaient  reçu  la  vie,  la  mort 
les  y  attendait.  Le  roi  était  rentré 
pour  la  seconde  fois  en  France; 
mais  rien  de  positif  n'assurait  aux 
frères  Faucher  qu'il  eût  ressaisi 
les  rênes  du  gouvernement,  au- 
cun ordre  du  général  en  chef  ne 
leur  était  parvenu.  Dans  cette  in- 
certitude, Constantin  et  César  ré- 
solurent de  défendre  pied  à  pied 
le  poste  qui  leur  avait  été  confié, 
et  finirent  par  se  barricader  dans 
leur  propre  maison  ;  ce  ne  fut  que 
^WT    des  rapports  certains   qu'ils 
consentirent  à  mettre  bas  les  ar- 
mes. Cette  action  héroïque  leur 
fut  imputée  à  crime,  et,   le  aa 
septembre    i8i5,    les    généraux 
Faucher   furent    traduits   devant 
le  tribunal  de  Bordeaux.  Comme 
hommes  et  comme  Français,  nous 
voudrions  taire  un  fait  que   nous 
sommes  obligés  de  consigner  ici, 
comme  biographes  :  tous  les  avo- 
cats   d'un    barreau    illustré    par 
les    Ve^rgniaux,   les  Guadet,    \ti< 
Gensonné,  refusèrent  de  défendre 
deux  citoyens  à  qui  Rome  eût  é- 
levé  des  statues  dans  le  temple  de 
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Castor  et  Pollux.  Les  malheurs 
politiques  ont  leur  contagion  ;  les 
deux  jumeaux  parurent  seuls  de- 
vant la  commission  ;  chacun  se  fit 
l'avocat  de  l'autre  ;  et  le  même 
courage,  le  même  sang-lroid,  la 
même  éloquence  siguulèrentleurs 
derniers  momens.  Condamnés  à 
mort,  la  seule  émotion  qu'ils  té- 
moignèrent fut  de  se  serrer  plus 
étroitement;  ils  marchèrent  au 
supplice^,  le  27  septembre  181 5, 
avec  la  môme  fermeté  qu'en  1 795. 
Mais  les  teriips  étaient  changés , 
l'ordre  de  suspendre  l'exécution 
ne  vint  pas  ;  et  les  deux  jumeaux 
de  la  Réole,  frappés  du  pl.omb 
mortel,  qui  les  atteignit  au  même 
endroit,  expirèrent  en  s'embras- 
sant.  Les  frères  Faucher  n'étaient 
pas  moins  distingués  par  leur  es- 
prit que  pur  leur  courage  et  leur 
patriotisme  ;  et  nous  avons  vu 
entre  les  mains  de  leurs  neveux, 
venus  à  Paris  en  1820,  pour  y 
demander  la  réhabilitation  de  la 
mémoire  de  leurs  oncles,  un  re- 
cueil de  pièces  inédites  des  deux 
frères ,  qui  atteste  à  la  fois  la  no- 
blesse de  leurs  sentimens,  l'éten- 
due de  leurs  connaissances  et  la 
grâce  de  leur  esprit. 

FAUCHET  (Claude,  abbé),  é- 
vêque  constitutionnel  et  membre 
des  assemblées  législalive  et 
conventionnelle,  naquit  à  Dor- 
ne,  département  de  la  Nièvre, 
le  22  septembre  1744-  P'^rté 
par  sa  vocation  à  embrasser  l'état 
ecclésiastique,  il  fit  de  bonnes 
études,  franchit  rapidement  les 
premiers  degrés  du  sacerdoce, 
et  fut  nommé,  étant  jeune  en- 
core, et  à  très-peu  d'intervalle, 
grand-vicaire  de  l'archevêque 
de  Bourges,  prédicateur   du   roi 


FAU 


59 


et  abbé  commendataire  de 
Montfort.  La  teinte  philoso- 
phique de  ses  discours  déplut 
à  ses  supérieurs;  et  comme  son 
imagination  vive  et  un  peu  exal- 
tée et  son  esprit  éclairé  ne  pou- 
vaient se  prêter  aux  concessions 
qu'on  exigeait  de  lui,  il  fut  rayé 
de  la  liste  des  prédicateurs  du 
roi.  Blessé  de  cet  acte  d'une  sé- 
vérité excessive,  et  que  lu  fermen- 
tation causée  par  l'approche  d'un 
nouvel  ordre  de  choses  rendait 
impolitique,  il  résolut  d'embras- 
ser ouvertement  la  cause  du  peu- 
ple; et  en  la  servant  avec  vigueur, 
de  se  venger  des  personnes  in- 
fluentes de  son  ordre.  A  l'époque 
du  14  juillet  178g,  l'abbé  Fau- 
chet  contribua  à  exciter  l'eÛer- 
vescence  populaire  par  se.s  dé- 
marches et  ses  discours,  et,  dans 
cette  célèbre  journée,  le  sabre  à 
la  main,  il  s'avança  trois  fois  à 
la  tête  des  assaillaus,  soutint  Iç 
feu  avec  courage,  et  donna,  au 
milieu  du  danger,  des  ordres  que 
les  meilleurs  officiers  n'eussent 
pas  désavoués.  Ce  trait  n'a  rien 
qui  doive  surprendre  :  sans  par- 
ler des  prélats  qui  assou>maienl 
l'ennemi  avec  une  massue  pour 
ne  pas  frapper  avec  le  glaive,  ou 
qui  bénissaient  les  poignards 
qu'ils  dirigeaient  dans  la  nuit  de 
la  Saint- Barlhélemi,  le  cardinal 
Ruffo,  lors  delà  contre-révolulion 
de  iNaples,en  1799,  montra  plus 
de  talens  comme  général,  qu'il 
n'a  montré  de  vertus  comme  prê- 
tre; et  nous  avons  vu  naguère  en 
France  l'abbé  Bernier,  et  en  Jis- 
pague  le  curé  Mérino,  remplir  à 
la  satisfaction  de  la  plupart  de 
leurs  confrères,  le  rôle  singulier 
de  chefs  de  partisans.  Nous  avons 
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beaucoup  de  prêtres  elde  mission- 
nairesqui  ont  été  créés  chevaliers 
de  Saint-Louis  pour  des  actions 
tout-à-fait  opposées  à  la  morale 
de  l'Évangile.  Quoi  qu'il  en  soit, 
i'abbé  Fauchet  vit  ses  efforts 
couronnés  du  succès  par  la  prise 
de  la  redoutable  forteresse.  L'an- 
née suivante,  il  proposa  de  réunir 
tontes  les  gardes  nationales  de 
France  sous  le  commandement 
du  général  La  Fayette;  quelque 
temps  après,  il  prononça  rOrflMon 
fiwèhre  de  l'abbé  de  l'Épée  {iwy. 
Epée).  Enfin,  à  peu  près  à  la  mê- 
me époque,  il  publia  un  ouvrage 
sous  le  titre  de  Travail  de  la  covi- 
mane  de  Paris  pendant  les  années 
1789^^  1790.  L'abbé  Fauchet  qui 
était  électeur  de  Paris,  et  avait 
été  membre  du  comité  perma- 
nent du  14  juillet,  fut  nommé  é- 
vêque  constitutionnel  du  Calva- 
dos, au  mois  de  mai  1791.  Ayant 
publié  à  Evreux  une  brochure 
dans  laquelle  il  proposait  l'éta- 
blissement de  la  loi  agraire,  il  fut 
dénoncé  par  le  tribunal  du  dis- 
trict de  Baveux;  mais  les  électeurs 
du  département  du  Calvados 
le  nommèrent  d'enthousiasme 
au  mois  de  septembre  suivant, 
député  à  l'assemblée  législative  ; 
et  cettedénonciation,  surlaquelle 
le  ministre  de  lajustice  avait  don- 
né l'ordre  d'informer,  n'eut  pas 
d'autres  suites.  Dès  qu'il  a  pris 
séance,  il  demande  que  les  mem- 
bres qui  ont  dénoncé  les  minis- 
tres soient  nommés  dans  le  pro- 
cès-verbal, interrompt  Voisard 
qui  parle  en  faveur  des  émigrés, 
s'élève  avec  force  contre  les  prê- 
tres fanatiques,  veut  qu'on  prive 
de  leur  pension  ceux  qui  refuse- 
ront de  prêter  le  serment  exigé 
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par  la  constitution.  Bientôt  il  dé- 
nonce la  majorité  du  directoire 
du  département  du  Calvados,  à 
l'occasion  des  émeutes  causées 
parles  opinions  religieuses;  don- 
ne des  détails  sur  les  troubles  de 
Caen,  fomentés  par  les  auteurs 
d'une  conspiration  royaliste;  ac- 
cuse Delessarl,  ministre  de  l'in- 
térieur; lit  un  rapport  sur  les  en- 
rôlemens  qui  se  font  à  Paris  pour 
AVorms  et  Coblentz,  obtient  un 
décret  à  cet  égard,  propose  de 
renvoyer  devant  le  tribunal  de 
police  correctionnelle  Rnuch  et 
Lucot  soupçonnés  d'enrôlemens 
porur  les  émigrés,  et  communi- 
que un  procès-verbal  relatif  à  des 
distributions  d'argent  faites  à  Pa- 
ris pour  embauchage.  En  1792, 
il  demande  la  suppression  des  fé- 
licitations pour  le  renouvelle- 
ment de  l'année;  fait  décréterqu'il 
n'y  a  pas  lieu  à  accusation  con- 
tre le  prêtre  Paulmi,  accusé  d'em- 
bauchage, ni  contre  Montagudo 
ex  noble;  poursuit  de  rechef  le 
ministre  Delessart,  et  présente  à 
l'appui  de  cette  nouvelle  dénon- 
ciation, cinq  chefs  d'accusation 
accompagnés  de  pièces;  fait  un 
rapport  sur  les  dénonciations 
portées  contre  l'ex-ministre  Nar- 
bonne.  Assistant  à  la  séance  qui 
prohibe  le  costume  ecclésiasti- 
que, il  ôte  aussitôt  sa  calotte  et 
la  met  dans  sa  poche;  c'est  ce 
qu'on  pourrait  appeler  gaiement 
jeter  le  froc  aux  orties.  Au  milieu 
de  son  enthousiasme  pour  les 
nouvelles  institutions,  et  sans  se 
défendre  d'une  exaltation  trop 
souvent  blâmable,  il  conservait 
unesorle  d'équité. C'estainsi  qu'il 
vote  une  somme  de  20,000  fr. 
à  mettre  à  la  disposition  du  marin 
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Dupetit-Thouars  pour  aller  à  la 
recherche  de  Lapeyroiise,  et  que 
lorsqu'il  dénonce  le  général  La 
Fayette,  dont  il  a  été  le  zélé  par- 
tisan, c'est  parce  qu'il  le  soup- 
çonne de  vouloir  attenter  à  lu  li- 
berté publique.  Membre  de  la 
convention  nationale,  où  l'avait 
réélu  le  département  du  CaWa- 
dos,  au  mois  de  septembre  i;792, 
il  conserve  encore  toute  sa  fer- 
meté; mais  il  perd  beaucoup  de 
son  exaltation.  Il  s'oppose  à  la 
mise  en  jugement  de  Louis  XVI, 
du  moins  devant  l'assemblée  qu'il 
regardait  comme  incompétente, 
et  lors  du  procès,  il  vote  l'appel 
au  peuple,  la  détention,  le  ban- 
nissement et  le  sursis;  il  s'oppose 
aussi  -au  mariage  des  prêtres,  et 
demande  le  maintien  du  culte 
extérieur.  Nommé  secrétaire  de 
l'assemblée,  il  exerce  les  fonctions 
de  cette  place  jusqu'au  5i  mai 
1790,  qu'il  donne  sa  démission, 
en  déclarant,  dans  le  trouble  que 
lui  causent  les  résultats  de  cette 
journée,  qu'il  se  met  sous  la  sau- 
vc-gar^P|du  peuple.  Chabot  le 
dénonce  le  18  juillet  1795,  non- 
seulement  comme  attaché  au  par- 
ti de  la  Gironde^  mais  plus  parti- 
culièrement comme  complice  de 
Charlotte  Corday,  qu'il  ne  con- 
naissait pas,  qn'il  n'avait  ja- 
mais vue.  Il  demande  à  se  justi- 
fier, et  est  envoyé  à  la  barre.  Sa 
réponse  ne  satisfait  point  ses  ac- 
cusateurs. Le  3  octobre  suivant, 
sur  le  rapport  d'Amar,  il  est  dé- 
crété d'accusation,  et  traduit  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire 
qui  le  condamne  à  mort  le  3i  du 
même  mois.  Seul  des  21  déput«s 
ses  collègues,  il  consent  ù  être  as- 
sisté d'un  prêtre  en  allant  au  sup- 
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plice.  On  prétend  qu'il  y  fut  dé- 
terminé par  l'abbé  Emery  {voy. 
ce  nom)^  détenu  comme  lui  à  la 
prison  de  la  Conciergerie.  L'abbé 
Fauchet  mourut  avec  beaucoup 
de  fermeté;  il  était  âgé  d'environ 
5o  ans.  En  l'an  3  de  la  république, 
on  fit  la  proposition  de  célébrer 
par  une  solennité  funèbre  le  jour 
du  supplice  de  l'abbé  Fauchet  et 
des  Girondins,  ses  compagnons 
d'infortune.  Outre  VOraison  fu- 
nèbre de  l'abbé  de  l'Épée,  il  a  en- 
core fait  VEloge  de  Louis  Philippe 
d'OrléanSfV Éloge  civique  de  Fran- 
klin, un  Panégyrique  de  saint 
Louis,  des  Discours  sur  les  mœurs 
rurales  pour  la  fêle  de  la  rosière; 
sur  la  religion  nationale,  sur  l'ac- 
cord de  la  religion  et  de  la  liberté. 
Enfin  il  a  concouru  avec  Bonne- 
ville  à  la  rédaction  du  journal  La 
Bouche  de  Fer,  et  à  celle  d'une  au- 
tre feuille  publiée  sous  le  titre  des 
Deux  Amis. 

FAUCIGNY-LUCINGE  (L.  C. 
A.,  COMTE  de),  capitaine  au  régi- 
ment de  INormanuie,  et  député 
par  la  noblesse  de  Brest  aux  é- 
tats- généraux  ,  en  1789,  fut  un 
des  plus  violens  défenseurs  des 
préjugés  de  son  ordre.  Voici  un 
léger  échantillon  de  son  éloquen- 
ce parlementaire,  tt  Puisque  la  rai- 
»son  ne  peut  rien,  s'écria-t-il  un 
«jour  au  milieu  d'une  discussion 
»  très-orageuse,  il  ne  nous  reste 
«plus  qu'à  tomber  le  sabre  à  la 
«main  sur  ces  gredins-là.  »  Il  ne 
mit  cependant  point  sa  menace  à 
exécution;  mais  il  signa  les  pro- 
testations des  12  et  i5  septem- 
bre 1791,  et  se  relira  ensuite  chez 
l'étranger. 

FAUDOAS  (Pierre-Paul,  ba- 
ron de),  évêquede  IVieaux  et  on- 
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cle  de  M'^'  Savari,  duchesse  de 
ilovigo,  est  né  à  Lalaine  le  i"  a- 
vrll  1750.  Ses  parens,  extreine- 
raent  pauvres,  quoique  uol)les, 
le  destinèrent  à  l'état  ecclésiasti- 
que, et  il  ne  tarda  pas  à  obtenir 
l'abbaye  de  Gailiac ,  dans  le  dio- 
oèï^e  d'AIby.  Il  émigra  au  com- 
mencement de  la  révolution  ; 
mais  il  revint  en  France  après  le 
18  brumaire,  et  se  trouva  impli- 
qué dans  une  conspiration  qui  fut 
découverte,  en  1802.  Il  paraît 
toutefois  que  les  charges  qui  pe- 
saient sur  lui  n'étaient  pas  très- 
graves,  car  il  fut  appelé  trois  ans 
après  à  Tévêché  de  Meaux.  Il  a  eu 
de  fréquentes  communications  a- 
vec  Pie  Vit,  pendant  son  séjour 
en  France.  M.  de  Faudoas  est 
membre  de  la  légion-d'honneur. 
FALJAS  DE  SAliNT-FOJSD 
(Barthélemi),  savant  géologue, 
né  à  Montélimart,  en  1760,  et 
mort  à  Paris,  le  26  juillet  1819, 
a  parcouru  la  plupart  des  con- 
trées de  l'Europe  et  du  Nouveau- 
Monde,  en  s'occupant  presque  ex- 
clusivement de  recherches  relati- 
ves à  la  partie  de  Thistoire  natu- 
relle dans  laquelle  il  s'est  rendu 
célèbre.  C'est  particulièrement 
sur  les  produits  volcaniques  qu'il 
a  étendu  ses  observations,  et  la 
géologie  ne  possédait  rien  enco- 
re d'aussi  exact  que  l'histoire 
qu'il  a  donnée  de  ces  sortes  de 
matières.  En  parcourant  le  Ve- 
y,  en  1776,  il  découvrit  dans  la 
tliontagne  de  Chenavary  une  ri- 
che mine  de  pouzzolane,  qu'il  fit 
ouvrir  à  ses  Irais,  et  dont  le  gou- 
vernement se  servit  dans  la  cons- 
truction du  port  de  Ton  Ion,  et  dans 
quelques  autres  travaux  publics. 
Il  a  également  découvert  la  fari- 
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ne  fossile,  et  la  mine  de  fer  de  la 
Voultedansîedépart«MnentderAr- 
dèche.  En  octobre  179",  le  con- 
seil des  cinq -cents  lui  fit  allouer, 
sur  la  proposition  d'un  de  ses 
membres,  M.  Dubois  des  Vosges, 
une  somme  de  25,ooo  fr.,  afin  de 
l'indemniser  des  avances  qu'il  a- 
vait  faites  pour  la  plupart  de  ses 
découvertes.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  i"*  Recherches 
sur  les  volcans  éteints  du  Vivarais 
et  du  Velay,  ^7^8,  in-folio.  C'est 
dans  cet  écrit  qu'il  développe 
sa  théorie  sur  la  formalion  des 
volcans;  théorie  plus  ingénieuse 
que  toutes  celles  qui  avaient  été 
faites  sur  ce  sujet,  et  qui  réunit 
tous  les  genres  de  probabilité.  El- 
le repose  sur  la  nature  chimique 
de  l'eau,  qui,  sui  vaut  ce  géologue, 
doit  être  infailliblement  en  com- 
munication avec  le  foyer  des  vol- 
cans, qu'elle  entretient  par  sa  dé- 
composition. Les  autres  ouvrages 
de  Faujas  que  nous  citerons  ici, 
sont  :  i^tJistoire  naturelle  duDou- 
phuié,  1782,4  vol.  '\n-i^&^ÉÊ Voya- 
ge en  Jîigle^rre,  en  Ec^e  et  aux 
îles  Hébrides ,  1797,  2  vol.  in-8'% 
avec  fig. ;  >Viedman  a  traduit  en 
allemand  cet  ouvrage,  auquel  J. 
Macdonald  a  joint  plusieurs  no- 
tes ;  4°  Histoire  naturelle  de  la 
montagne  de  Maestricht,  1799  ^^ 
1808,  10  livraisons  in -folio;  5* 
Minéralogie  des  volcans,  1784, 
in-S";  6"  Histoire  naturelle  des  ro- 
ches de  Trapp,  1788,  in- 12, 
181 5,  in-8%  etc.,  etc.  Le  Muséum 
d'histoire  naturelle  doit  un  grand 
nombre  d'objets  précieux  à  Fau- 
yà^,  qui  était  attaché  à  cet  établis- 
sement comme  administrateur  et 
comme  professeur. 
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FAULCON  (Fiux),  ancien 
conseiller  an  présîdial  de  Poitiers, 
député  suppléant  aux  étals-géné- 
raux, en  1789,  et  membre  de 
presque  toutes  le^  assemblées  lé- 
gislatives, depuis  1793,  jusqu'à 
la  première  restauration  en  itSi4. 
Une  si  longue  carrière  dans  nos 
législatures  aurait  dû  laisserquel- 
ques  souvenirs  marquans  des  tra- 
vaux de  M.  Félix  Faulcon  ;  ce- 
pendant on  ne  le  voit  attacher  son 
nom  à  aucune  proposition  im- 
portante; sa  vie  même  serait  res- 
tée inaperçue,  si  les  biographies 
n'en  avaient  recueilli  quelques 
traits.  Le  9  novembre  1796,  il  fit 
une  motion  d'ordre  tendant  à  ce 
que  le  conseil  des  cinq-cents  ne 
reçOt  plus  dès-lors  aucune  des 
pétitions  que  le  peuple  pourrait 
lui  adresser:  motion  assez  singu- 
lière de  la  part  d'un  mandataire 
du  peuple.  Le  10  décembre  1796, 
il  s'attacha  à  prouver,  en  se  ser- 
vantde l'autorité  de  Montesquieu, 
que  les  menjbres  du  conseil  qui 
avaient  opiné  pour  la  suppres- 
sion des  journaux  étaient  des  a- 
ristocrates.  Le  8  juin  de  l'année 
suivante,  il  fit  une  motion  en  fa- 
veur du  divorce.  Il  fit  quelques 
autres  propositions  encore  moins 
remarquables,  et  passa  au  corps- 
législatif  après  la  révolution  du 
18  brumaire.  Il  en  sortit  en  1804^ 
et  fut  nommé  membre  du  conseil 
de  discipline  et  d'enseignement  de 
l'école  de  Poitiers,  le  i5mai  1806; 
SansaprèvS,  ilfulde  nouveau  nom- 
mé par  le  département  de  la  Vien- 
ne au  corps-législatif,  et  il  y  par- 
la sur  les  douanes  dans  la  section 
des  finances,  dt)nt  il  fut  nommé 
vice -président,  le  23  décembre 
181 3,  lorsque  ce  corps  eut   été 
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convoqué  de  nouveau  par  l'empe- 
reur. L'absence  du  duc  de  Massa 
(l\t  ignier).  qui  en  était  pré>idi'nt, 
fut  cause  qu'il  présida  cette  as- 
semblée lors  des  événemens  d«;  la 
fin  de  mars  1814.  La  conduite 
que  tint  M.  Félix  Faulcon  dans 
cette  circonstan(;e,  fut  suitout 
remarquable  par  la  haine  qu'il  pa- 
rut porter  à  un  gouvernejnent 
dont  il  n'avait  certainement  pas  à 
se  plaindre.  Le  3  avril,  il  vola  et 
signa,  comme  député  et  comme 
président  uiiedéclaraliondu  corps- 
législatif,  qui,  d'après  n\\  acte  du 
sénat,  prononçait  la  'lérbéauie  de 
l'empereur.  Le  i4du  même  mois, 
il  alla  à  la  tête  du  corps-Iégishitif 
complimenter  M.  le  comte  d'Ar- 
tois sur  le  retour  de  la  maison  de 
Bourbon  au  trône  de  France,  l'e- 
puis  le  20  mars  181 5,  M.  Félix 
Faulcon  est  rentré  dans  la  vie 
privée;  mais,  en  181G,  le  roi  le 
décora  de  la  croix  de  la  légion- 
d'honneur.  Il  a  pul)Iié  quelques 
ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  i"*  Extrait  de  mon 
journal  dédié  aux  mânes  de  Mira^ 
beau,  J  79»î  in-8";  •.»/'  Fers  aux  hé- 
ros de  l'Italie,  (dans  le  journal 
de  Paris,  du  aG  friuiaire  an  6); 
3"  yàux  membres  du  conseil  d'é- 
tat ;  Précis  historique  de  l'établis- 
sement du  divorce,  suivi  de  notes  et 
réflexions  relatives  au  livre  II  du 
nouveau  projet  de  code  civil,  Paris, 
1800,  in-8";  4"  Mélanges  législa- 
tifs, historiques  et  politiques  pen- 
dant la  durée  de  la  constitution 
de  l'an '5,  1801,  3  vol.  in-8";  5° 
Voyages  et  opuscules,  i8o5,  in-8'*. 
FAULTfxIER  (Simonde),  maré- 
chal-de-canip,  est  né  à  Metz,  dé- 
parlement de  la  Moselle,  le  2a 
août  1765.  Son  père,  ancien  ofli- 
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cier  général,  le  destina  à  suivre 
la  carrière  que  lui-même  avait 
parcourue;  lui  fit  donner  une  é- 
ducation  at»alogue,  et  l'envoya 
de  très-bonne  heure  sous  les  dra- 
peaux. Lieutenant  d'artillerie  à 
ÎTige  de  iG  ans,  il  n'était  cepen- 
dant que  capitaine  au  commen- 
cement de  la  révolution,  dont  il 
adopta  les  principes  avec  modé- 
ration et  sagesse.  M.  de  Faultricr 
fit  les  campagnes  des  armées  du 
Nord,  de  la  Moselle  et  de  Sambre- 
el-Meuse.  Il  s'y  conduisit  avec 
beaucoup  de  bravoure,  et  s'étant 
plus  particulièrement  distingué 
à  Arlon  et  à  Fleurus,  il  fut  nom- 
mé chefde  bataillon.  Colonel  en 
1794,  il  servit  aux  armées  d'Al- 
lemagne, et  passa  à  l'armée  d'I- 
talie en  1800;  il  fut  blessé  au  siè- 
ge du  château  de  Veronne.  En 
i8o5,  M.  de  Faultrier  devint  gé- 
néral de  brigade,  fut  employé  en 
Espagne,  et  reçut  sa  retraite  en 
1812.  Il  rentra  dans  ses  foyers, 
où  il  jouit  de  la  considération 
que  mérite  le  brave  militaire  et 
le  bon  citoyen. 

FAURAX  (de),  fut  nommé, 
lors  de  la  première  restauration 
en  i8i4i  lieutenant  de  roi  à  Ikl- 
legarde.  Napoléon  le  destitua  a- 
près  le  20  mars  en  181 5,  et' le  fit 
traduire  devant  un  conseil  de 
guerre,  conmie  accusé  d'être  l'au- 
teur d'une  insurrection  qui  écla- 
ta le  21  juillet  1814  à  Landrecies, 
dont  il  était  alors  commandant, 
et  qui  avait  pour  but  de  rendie  la 
place  aux  Prussiens.  On  rappor- 
te même  que  ce  fut  le  pistolet  à 
la  main  que  i\l.  de  Faurax  pré- 
tendit forcer  le  colonel  Plaigne 
à  une  action  si  indigne  d'un  mi- 
litaire français,  et  de  tout  homme 
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d'honneur.  Les  événcmens  poli- 
tiques qui  suivirent  le  désastre 
de  Waterloo  ,  ne  permirent  pas 
au  conseil  de  guerre  de  poursui- 
vre cette  affaire.  Après  la  seconde 
restauration,  le   iG  mai  1816,  le  1 

conseil  de  guerre  de  la  16""  divi- 
sion militaire  acquitta  M.  de  Fau- 
rax de  celte  accusation. 

FAURE  (  Mathieu  ) ,  né  à  Jnr- 
nac  en  1761.  Commerçant  et  ban- 
quier de  Saintes,  où  il  n'a  cessé 
de  se  rendre  utile  à  ses  conci- 
toyens, il  fut  nommé,  en  1819, 
par  le  département  de  la  Charen-  ^ 
te-Inférieure,  membre  de  lacham- 
bre  des  députés.  Il  siège  au  côté 
gauche,  et  a  constamment  volé 
contre  toutes  les  lois  d'excep- 
tion. 

FAURE  (P.  J.  D.  G.  ),  né  au 
Havre,  le  i"mai  1765,  fut  nom- 
mé ,  en  1792  ,  député  de  la  Seine- 
Inférieure  à  la  convention  natio- 
nale. Ses  opinions  y  furent  géné- 
ralement très- modérées;  et  lors 
du  procès  de  Louis  XVI ,  il  pré- 
tendit que  la  constitution  défen- 
dait de  juger  le  roi.  Compris  dans 
les  75  députés  proscrits,  le  3i 
mai  1790,  comme  ayant  signé  la 
protestation  du  (i  juin  ,  il  fut  mis 
en  arrcstalion  et  ne  comparut  pas 
toutefois  devant  Je  tribunal  révo- 
lutionnaire. La  révolution  du  9 
thermidor  le  fit  rentrer  à  la  con- 
vention; mais  après  la  session  ,  il 
se  retira  dans  ses  foyers.  Il  a  été 
anobli  par  le  roi  après  la  premiè- 
re restauration.  M.  Faure  est  au- 
teur d'un  parallèle  entre  la  ma- 
rine de  France  et  celle  d'Angle- 
terre. 

FAURE  (  N.  ) ,  député  à  la  con- 
vention nationale  par  le  départe- 
ment de  la  Haute-Loire,  vola  la 
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mort  dansle  procès  de  Louis  XVI, 
et  l'exécution  de  ce  prince  dans 
les  24  heures.  Faure  l'ut  chargé 
de  dift'érentes  missions  dans  les 
départemens  de  la  Haute-Loire, 
de  la  Meurlhe,  de  la  Moselle  et 
des  Vosges.  11  ne  s'enrichit  pas 
dans  les  fonctions  importantes 
qu'il  remplit; car  après  avoir  lait 
partie  des  diverses  autres  assem- 
blées législatives ,  qui  se  succédè- 
rent jusqu'en  i8o3,  il  fut  réduit 
à  exercer  la  place  de  greflier  de 
la  justice  de  paix  de  Toul,  dépar- 
lement de  la  Meurthe,  et  enfin 
celle  de  greffier  du  tribunal  de 
première  instance  de  Saint-Jean- 
de-Losne  (Côte- d'Or),  où  il  est 
mort  j  il  y  a  peu  d'années. 

FAURE  (N.  ),  receveur  des 
droits-réunis  à  Besançon  (  Hau- 
tes-Alpes ).  Lors  de  la  première 
restauration,  il  perdit  cette  place 
par  suite  des  événemens  poli- 
tiques de  l'époque.  Réintégré 
au  retour  de  Napoléon ,  il  fut 
nommé  par  son  département,  peu 
de  temps  après,  à  la  chambre  des 
représenlans.  Le  système  d'épu- 
ration adopté  par  le  gouverne- 
ment du  roi  augmenta  le  nom- 
bre des  méconteus,  qui  se  ratta- 
chèrent au  gouvernement  impé- 
rial; et  c'est  ce  que  M.  Faure  ma- 
nifesta dans  le  discours  qu'il  pro- 
nonça, le  4  juin?  en  présentant  à 
Napoléon  ladéputaliondes  Hautes- 
Alpes;  néanmoins  il  réclama  avec 
force  les  institutions  constilulion- 
nelles  et  le  système  du  gouver- 
nement représentatif.  Après  la 
nouvelle  <les  désastres  de  Water- 
loo, tandis  qu'une  partie  des  dé- 
putés étaient  piongésdans  la  cons- 
ternation, [M.  Faure  ,  par  un  dis- 
«"ours  véhément,  chercha  à  rani- 


FAIJ 


45 


mer  l'énergie  de  ses  collègues;, 
mais  l'expression  des  sentimens 
les  plus  patriotiques  ne  peut  pas 
toujours  triompher  de  la  force  des 
choses  ,  et  la  ï'rance,  à  cette  épo- 
que, était  dans  la  situation  de  re- 
cevoir la  loi  du  vainqueur.  Le 
gouvernement  royal  rétabli  de 
nouveau  ,  M.  Faure  rentra  dans 
l'obscurité  de  la  vie  privée. 

FAURE  (  Nicolas- Jean  ) ,  né 
près  d'Hautefart,  dans  le  dépar- 
tement de  laDordogne,  en  1782, 
est  un  des  exemples  frappans  de 
la  clémence  de  Napoléon,  et  en  ^ 
même  temps  de  ce  que  peut  faire 
entreprendre  l'amour  de  la  liber- 
té, porté  jusqu'à  la  frénésie.  Ce 
fut  le  jour  même  de  la  distribu- 
tion des  aigles  ,  au  Champ-de- 
Mars,  le  14  frimaire  au  i3  (trois 
jours  après  le  couronnement), 
que  Faure  choisit  pour  exécuter 
un  coup  audacieux,  qui  n'est  pas 
moins  le  plus  exécrable  des  at- 
tentats. Au  moment  où  Napoléon 
est  assis  sur  son  trône,  et  envi- 
ronné de  ses  gardes  ,  Faure  s'é- 
lance sur  lui,  le  poignard  à  la 
main,  en  criant  :  Â  bas  le  tyran! 
la  liberté  ou  la  mort!  11  est  arrê- 
té, conduit  à  la  préfecture  de  po- 
lice ,  où  il  subit  divers  interro- 
gaîoires,  et  enfin  ou  l'enferme  à 
Charenton,  d'où  il  sortit  quel- 
ques mois  après  ,  pour  retourner 
dans  son  pays  à  Périgueux  ;  car 
l'empereur  ne  se  contenta  pas  de 
lui  rendre  la  liberté,  il  lui  accor- 
da encore  l'autorisation  d'aller 
continuer  ses  cours  de  médecine 
à  Montpellier,  sous  la  surveillan- 
ce des  autorités  locales.  Faure 
prit  ses  grades,  et  M.  ïexier- 
Olivier,  préfet  du  département 
de  la  Creuse,  le  fit  nommer  méde- 
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ciii  en  chef  d'un  hôpital  de  son 
déparlernenl;  quelque  len){)S  a- 
près  il  sollicita  du  minisire  1  en- 
tière liberté  de  ce  médecin,  qui 
partit  aussitôt  pour  un  voyage 
dans  le  Nord.  Depuis  son  retour 
en  France  ,  Faure  s'est  entière- 
ment livré  à  la  praliqtie  de  son 
état.  La  médecine  et  la  chirurgie 
lui  doivent  quelques  découver- 
tes, entre  autres  celle  d'un  pro- 
cédé dans  l'opération  de  la  taille, 
et  une  méthode  pour  établir  des 
pupilles  artificiellf^s.  Il  est  au- 
jourd'hui médecin  oculiste  de 
madame  la  duchesse  de  Berry. 

FAURE  (Lolis-Joseph),  du  Ha- 
vre, officier  de  la  légion  d'hon- 
neur, et  conseiller-d'état.  II  était 
avocat  au  moment  de  la  révolu- 
tion; fut  nommé  en  1791  juge 
au  tribunal  criminel  de  Paris; 
accusateur  public  près  le  tribu- 
nal extraordinaire  en  179^,  con- 
tinua les  mêmes  fonctions  pen- 
dant le  règne  du  directoire,  et 
fut  député  par  son  département 
au  conseil  des  cinq -cents.  En 
1799,  après  la  journée  du  18 
brumaire,  il  entra  au  tribunat,  où 
il  s'occupa  uni(|uement  de  juris- 
prudence, et  parvint  au  conseil- 
d'état  dans  le  courant  de  l'aimée 
1807.  il'"^  ♦'"  «^"ctte  qualité,  char- 
gé de  présenter  et  de  soutenir 
devant  le  corps-législatif,  un  pro- 
jet de  loi,  qui  avait  pour  objet 
de  régler  quelques-unes  des  at- 
tributions de  la  cour  des  conjp- 
tes.  Il  f:il,peu  de  temps  après, 
nommé  membre  de  la  commis- 
sion de  gouvernement  des  villes 
Anséatiques,  et  chargé  de  l'or- 
ganisation de  l'ordre  judiciaire 
dans  ces  pays.  M.  le  tribun  Fau- 
re avait,  en  i8o4>  volé  pour  que 
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Napoléon  fftt  élevé  à  Tempire. 
M.  le  conseiller-d'état  donna  son 
adhésion  aux  actes  des  premiers 
jours  d'avril  1814.  H  n'est  pas 
ét^mnanlquè  nous  ayons  aujour- 
d'hui le  plaisir  de  compter  enco- 
re M.  Faurr  dans  le  conseil,  co- 
mité du  contentieux. 

FAURE  (GriLLAUME  -  Stanis- 
las), ancien  sous-préiet,  frère 
puîné  et  compatriote  du  cheva- 
lier Louis-Joseph,  exerçait  avant 
la  révolution  la  profession  d'im- 
primeur. 11  fut  nommé  sous-pré- 
îet  du  Havre  en  l'an  8,  fit  partie 
du  corps-légi>latif  depuis  le  mois 
d'aoOt  1810,  jusqu'au  moment 
de  l'arrivée  du  roi;  signa  les  ac- 
tes du  5  avril,  complimenta  Louis 
XVIII  à  Saint-Ouen,  et  fut  suc- 
cessivement député  à  la  cham- 
bre de  1814?  et  à  celle  de  181  5. 
Dans  la  première  de  ces  deux 
sessions,  il  parla  sur  la  liberté 
de  la  presse  et  sur  le  projet  de  loi 
des  douanes,  et  combattit  une 
pétition  qui  avait  pour  objet  de 
faire  rendre  aux  prêtres  les  re- 
gistres de  l'élal-civil.  Dans  le 
courant  de  la  seconde,  il  fit  plu- 
sieurs motions  en  faveur  du  der- 
gé;  il  défenlit  aussi  avec  chaleur 
le  système  d'élections  d'alors. 
L'»»rdonuance  du  5  septembre  le 
fit  rentrer  dans  ses  foyers. 

l'AURlS  DESAINÏ-VINCENT 
(Alexandre-Jules- Antoine),  pré- 
sident à  la  cour  royahî  d'Aix,  né 
en  celte  ville  au  mois  de  septem- 
bre 1 760  :  il  était  président  à  mor- 
tier au  parlement  de  sa  province, 
et  devint  maire  de  la  >ille  d'Aix 
dans  les  premières  années  de  la 
révolution.  Le  départenient  des 
Bouches-du-Rhône  le  nomma,  en 
i8og,  député  au  corps-législatif, 
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d'où  il  passa,  en  i8i4î  ^  ^^  cliaiii- 
bre  des  députés;  il  y  prononça 
une  opinion  dans  laquelle  il  in- 
sistait fortement  pour  que  la  fran- 
chise fût  accordée  au  port  de 
Marseille.  Il  avait  été  nommé,  au 
mois  de  juin  1811,  président  à  la 
cour  impériale  d'Aix;  il  a  été  con- 
tinué dans  les  mêmes  fonctions, 
à  la  cour  royale,  par  S.  M.  Louis 
XVIIl.  Fauris  est  mort  à  Aix, 
le  i5  novembre  1819,  âgé  de  70 
ans.  Les  fonctions  publiques  qu'il 
a  remplies  pendant  long-temps  ne 
l'avaient  pas  empêché  de  se  livrer 
à  l'étude  des  sciences  et  à  celle  de 
l'histoire  en  particulier  :  il  a  laissé 
une  riche  collection  de  médailles 
et  d'antiquités,  et  publié  quelques 
écrits  estimes ,  parmi  lesquels 
nous  citerons  les  suivans  :  Mé- 
moire sur  l'ancienne  position  de  la 
cité  d*AiiV,  Paris,  iSi'j;  Notice 
sur  les  lieux  où  les  Cimbres  et  les 
Teutons  ont  été  défaits  par  Marius, 
et  sur  le  séjour  et  la  domination  des 
Gotlis  en  Provence,  Paris,  i8i4; 
Mémoire  sur  l'état  des  lettres  et 
des  arts,  et  sur  les  mœurs  et  usages 
suivis  en  Provence  dans  le  1  5'  siè- 
cle, Paris,  i8i4;  Mémoire  sur  les 
bas-reliefs  des  m^urs  et  portes  exté- 
rieurs de  Notre-Dame  de  Paris,  et 
sur  les  bas-reliefs  extérieurs  du 
chœur  de  la  même  église,  Aix , 
i8i5,  etc.  ,  etc.  L'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  avait 
agrégé,  le  5  aoCit  1816,  M.  Fau- 
ris de  Saint-Vincent  au  nombre 
de  ses  associés-libres. 

FAUS  r  (Bernard  Christophe), 
né  le  23  mai  17 35,  à  Rotem- 
bonrg,  dans  le  pays  de  Hesse, 
connuença  à  exercer  la  uvédeci- 
ne  en  178J,  et  fut  nommé,  en 
1788,  conseiller  de  cour  et  pre- 
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niier  médecin  de  la  comtesse 
douairière  de  Schumburg- Lip- 
pe. M.  Faust  possède  des  con- 
naissances étendues  dans  son  art. 
Kon  moins  recommandable  par 
sa  philanthropie  que  par  sou  sa- 
voir, il  a  cependant  plus  particu- 
lièrement pour  but  dans  ses  tra- 
vaux d'être  utile  à  l'enfance  et  à 
la  classe  malheureuse.  On  a  de 
lui  :  i"  Descriptio  anat.  duorum 
vitulorum  licipitum  et  conjecturœ 
de  causis  monstrorum,  in-4"5  Rin- 
teln,  17775  '■^''  Réflexions  sur  les 
sages-femmes,  et  les  établissemens 
d'accouchement  dans  les  campa- 
gnes/in-S'',  Francfort,  1784;  '^"de 
la  Manière  de  diriger  chez  les  hom- 
mes l' instinct  du  sexe  et  de  les  rendre 
meilleurs  et  plus  heureux^  avec  u- 
ne  préface  de  J.  H.  Campe,  in-8°, 
Brunswick,  1791;  4°  Projet  d'un 
catéchisme  de  santé,  in  -  8%  Biic- 
kebourg,  I792;  5"  Sur  un  vête" 
m.ent  libre  ^  uniforme  et  national  à 
l'usage  des  en  fans ,  ouvrage  écrit 
en  français,  dont  l'auteur  a  fait 
hommage  à  l'assemblée  nationa- 
le, et  qui  a  reparu  en  l'an  7,  sous 
le  titre  de  :  Idées  sur  l'éducation 
physique  des  enfans,  in-4'S  Stras- 
bourg; 6"  Catéchisme  de  santé  à 
l' usage  des  é-coles  et  de  l' enseigne- 
ment domestiq  ue ,  in-8",  Léipsick, 
et  Biickebourg,  1794;  cet  ouvra- 
ge, l'un  de;?  plus  utiles  à  Thuma- 
nilé,  a  reçu  l'accueil  le  plus  fa- 
vorable, et  a  été  réimprimé,  pour 
la  neuvième  fois,  en  1802;  '^"  Les 
périodes  de  la  vie  humaine,  in- 8°, 
Berlin,  1794;  '<i"  Règles  de  santé  pour 
les  jeunes  gens  avec  l' histoire  de  la 
petite-vérole,  et  une  instruction  sur 
les  secours  à  donner  auxnoyés^  etc., 
in  S",  Nuremberg,  \';C)^\q^°  De 
l'épizootie    provenant   uniquemen4 


48  FAU 

de  la  eoittagèon,  et  de  la  manière  de 
la  prévenir  et  de  l'extirper,  in-S", 
Léipsick,  1797;  10"  Adressse  au 
congrès  de  Rastadt,  sur  l'extirpa- 
tion de  la  petite-vérole,  in-folio, 
1798,  en  français  et  en  allemand. 
M.  Faust  a  fourni  des  articles  in- 
téressans,  dans  le  Journal  pour 
la  Médecine,  dans  le  Magasin  lia- 
novrien,  et  dans  l'Indicateur  de 
l'empire. 

FALIVEL  (N.),  habile  antiquai- 
re, correspondant  de  l'institut, 
entreprit,  en  1780,  le  voyage  de 
ia  Grèce;  et  après  avoir  pris  les 
dessins  des  plus  beaux  nionu- 
tnens  de  ce  pays,  il  revint  à  Pa- 
ris, en  1782.  Avant  ce  voyage,  il 
était  déjà  connu  comme  artiste; 
plusieurs  de  ses  ouvrages  qu'il 
fît  alors  paraître,  achevèrent  sa 
réputation.  En  1787,  M.  Fauvel 
retourna  en  Grèce,  pour  y  conti- 
nuer ses  travaux,  et  fut  nom- 
mé, en  i8o3,  par  le  gouverne- 
ment français,  consul  à  Athènes, 
où  il  jouit  de  la  plus  haute  con- 
sidération. L'accueil  qu'il  fait  à 
tous  les  savans  étrangers  qui  vont 
visiter  celle  contrée,  et  son  zèle 
à  faciliter  leurs  recherches,  lui 
concilient  l'estime  des  plus  illus- 
tres personnages.  Il  existe  de  lui 
des  mémoires  que  M.  de  Château- 
brlant  a  cités,  avec  éloge,  dans 
son  Itinéraire  de  Jérusalem.  C'est 
à  lui  qu'on  doit  les  découvertes 
les  plus  importantes  sur  le  tom- 
beau de  Thémislocle  au  Pyrée, 
sur  la  plaine  de  Marathon,  etc., 
et  c'est  d'après  ses  dessins  qu'ont 
été  gravés ,  dans  la  galerie  anti- 
ifue.,  etc.,  le  célèbre  bas-relief  des 
Panathénées,  l'intérieur  du  temple 
de  Minerve,  ou  Parthenon,  etc. 
11  a  coopéré  ,  comme  peintre,  au 
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Voyage  pittoresque  de  la  Grèce , 
de  M.  Choiseul-Gouffier,  et  ii 
existe  de  lui,  dans  le  Magasin  en- 
cjclopédique,  plusieurs  notices  sur 
les  antiquités  qu'il  a  découver- 
tes. 

FALYRE-LABRUNERIE 
(Charles -Benoit),  député  à  la 
convention  nationale  par  le  dé- 
parlement du  Cher,  vola,  dans  le 
procès  du  roi,  la  mort  sans  sursis 
ni  appel.  M.  Fauvre-Labrunerie, 
nommé  au  conseil  des  cinq -cents 
parle  département  des  Ardennes, 
en  sortit  en  1798,  y  rentra  pres- 
que aussitôt,  et  cessa  de  faire  par- 
tie des  assemblées  législatives,  a- 
près  l'établissement  du  gouver- 
nement consulaire.  Il  a  néan- 
moins été  forcé  de  quitter  la  Fran- 
ce en  1816,  pour  avoir  signé  pen- 
dant les  cent  Jours,  l'acte  addi- 
tionnel aux  constitutions  de  l'em- 
pire. 

FAYARD  (Guillaume-Jean,  ba- 
ron DE  Langlade),  né  à  Saint-Flo- 
rent, département  du  Puy-de- 
Dôme,  le  20  avril  1762,  était,  a- 
vant  la  révolution,  avocat  au  par- 
lement de  Paris.  En  1792,  il  fut 
envoyé  par  le  tribunal  d'Issoire, 
en  qualité  de  commissaire  natio- 
nal; se  conduisit  avec  beaucoup 
de  prudence  pendant  les  troubles 
révolutionnaires;  fut  nommé,  en 
1 795,  député  au  conseil  des  cinq- 
cents,  et  fut  réélu,  en  1798.  M. 
Favard  prit  peu  de  part  aux  dis- 
cussions politiques  de  celle  assem- 
blée ;  niais  il  s'occupa  des  tra- 
vaux de  législation,  et  fil  diffé- 
rens  rappoi  Is,  sur  le  notariat,  sur 
les  successions,  sur  le  divorce, 
sur  les  enfans  naturels,  etc.  Ap- 
pelé au  tribunal,  après  la  révolu- 
tion du  18  brumaire,  à  laquelle 
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il  coopéra,  il  iiit  bi(»ntôt  élevé 
à  la  j'ié.-idonce.  En  1804,  il 
vola  en  faveur  de  Tétablbse- 
nionl  du  gouvernement  impé- 
rial ,  en  disant  :  «  Qu'il  est  de  la 
»nalu»e  des  ihoses,  qu'un  vaste 
nj^tayii  dont  la  sftreté  n'est  pas  ga- 
«ranlie  par  sa  position  {i^éogra- 
»phique,  et  dont  les  rapports  a- 
*)vec  ses  voisins  menacent  sans 
«cesse sa  tranquillité,  soitgouver- 
»  né  par  un  chef  unique.  »  M.  Fa- 
vart  oubliait ,  en  s'exprimanl  de 
cette  manière,  les  tonqurtes  de 
la  révolution,  et  que  la  France, 
défendue  alors  par  le  Rhin,  l'O- 
céan, la  Méditerranée,  les  Pyré- 
nées et  les  Alpes,  l'était  davanta- 
ge encore  par  le  patriotisme  de 
ses  habitans.  Après  la  bataille 
d'Ausierlitz,  il  fit  partie  de  la  de- 
putalion  du  tr^J>tMiat  qui  alla  fé- 
liciter rempereur  sur  ses  victoi- 
res; et  de  retour  à  Paris,  il  propo- 
sa de  frapper  une  médaille  qui  en 
rappelât  le  souvenir.  M.  Favart 
entra  au  corps-léj^islatif.  après  la 
suiîpressioudu  tribumt.eut  pres- 
que aus>itot  la  '.résidence  de  la 
section  de  I  intérieui,  et  lut  nom- 
mé, en  1800.  couseilltr  ù  1  cour 
«le  cassation.  Dans  le  mois  de  niars 
i8i5,  il  fut  adnii^  au  c-useil  d'état 
comme  miître  des  requêtes,  et 
conserva  celle  placf  pendant  la  i" 
rcï^taurdion; maisillap  rdit ajrès 
révéueinent  du  20  »nars  18  i5.  et 
sut  néanmoins  se  maintenir  com- 
Bie  conseiller  à  la  cour  de  cas- 
sation. îM.  Favart  fut  alors 
appelé  par  le  département  du 
Puy-de-Dôme  à  la  rhamhre  des 
représentans;  mais  il  ne  prit  au- 
cune part  aux  travaux  de  cette 
assemblée,  et  rentra  en  consé- 
uenoe  au  conseil-d'état,  après  le 
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retour  du  roi.  Peu  de  temps  a- 
près,  il  alla  présider  le  collège  é- 
lectoral  du  département  de  la  Cor- 
rèze,  et  fut  nommé,  dans  le  mois 
d'août,  membre  de  la  chambre  in- 
trouvable, par  le  département  du 
Puy-de-Dôme.  M.  Favart  n'a 
point  fait  partie  de  la  majorité 
de  cette  chambre  trop  fameuse; 
mais  réélu  en  1816,  il  a  constam- 
ment voté  avec  le  ministère,  soit 
sur  les  budgets,  soit  sur  les  lois 
relatives  à  la  liberté  de  la  pres- 
se, etc.  M.  Favart  a  été  nommé 
conseiller-d'état  en  service  ordi- 
naire, par  ordonnance  du  ^5  jan- 
vier 1817.  On  a  de  lui  :  i"  Confé' 
rence  du  Code  civil  avec  la  discus- 
sion particulière  du  coîiseil-d' état 
et  du  tribunctf  avant  la  rédaction 
définitive  de  chaque  projet  de  loi, 
8  vol.  in-12,  i8o5;  '2"  Répertoiî^e 
de  la  législation  du  notariat,  1  vol. 
in-.j",  1807;  Ti"  Manuel  pour  V ou- 
verture et  le  partage  des  succes- 
sions, avec  l'analyse  des  principes 
sur  les  donations  entre  vifs,  les  tes- 
taniens  et  les  contrats  de  mariage, 
in-y,  1811;  et  4  Traité  des  pri^ 
vilégeset  hypothèques,  in  8",  1812. 
FAVART  ( Charles ' Simon), 
naquit,  le  i3  novembre  1710,  à 
Paris,  étudi  t  au  collège  de  Hen- 
ri-lr-Grand.  et  annonça  de  bonne 
heure  son  goftt  p^)nr  la  poésie.  11 
fit  tl'abord  paraître  un  discours 
sur  la  dijficulté  de  réussir  en  poé- 
sie, qui  ru"  donna  pa-  une  grai»de 
idée  de  son  tabnt.  Son  poëme  de 
la  France  délivrée  par  la  pucelle 
d'Orléaiy:-,  quoique  ai>ez  médio- 
cre, lui  obiint  cependant  un  prix 
à  Tacademie  des  jeux  flf)raiix. 
Bientôt  Favart  travailla  pour  les 
théâtres,  c'est  alors  qu'il  obtint 
de  véritables  succès.  Plus  de  (io 
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pièces,  qu'il  donna  à  l'Opéra-Co- 
mique et  aux  Italiens,  et  dont  la 
plupart  brillent  par  l'esprit  et  le 
goût,  ontassurésa  réputation. Ce- 
pendant les  comédiens  du  Théâ- 
tre-Italien, jaloux  de  l'Opéra- 
Comique,  parvinrent  à  faire  sup- 
primer ce  théâtre,  en  i  ^65,  et  Fa- 
Yart  fut  contraint  de  suivre  en 
Flandre  le  maréchal  de  Saxe , 
comme  directeur  de  la  troupe  am- 
bulante que  ce  général  emme- 
nait avec  lui.  Souvent  le  succès 
des  armes  françaises  inspira  d'heu- 
reux couplets  à  Favart;  mais  il 
éprouva  bientôt  le  danger  d'ap- 
procher de  trop  près  les  grands. 
Son  épouse,  actrice  de  l'Opéra- 
Comique,  aussi  distinguée  par  sa 
beauté  que  par  les  grâces  de  son 
esprit,  eut  le  malheur  de  plaire 
au  prince  de  Saxe;  elle  lui  résis- 
ta, et  en  fut  punie  par  une  lettre 
de  cachet.  Après  avoir  été  enfer- 
mée pendant  un  an  dans  un  cou- 
Tent  de  province,  elle  obtint  en- 
fin la  liberté  de  revenir  à  Paris, 
où  elle  retrouva  son  mari ,  qui 
lui-même  avait  été  obligé  de  pren- 
dre la  fuite.  Quoi  qu'il  en  soit,  Fa- 
vart, rendu  aux  lettres,  se  lia  a- 
vec  l'abbé  de  Voisenon,  a  qui  on 
attribua  d'abord  une  partie  des 
meilleurs  ouvrages  de  Favart.  Il 
est  certain  que  cet  abbé  contri- 
bua, ainsi  que  M""  Favart,  à  quel- 
ques-unes des  pièces  de  l'auteur 
de  la  Cherckeiise  d'esprit;  mais 
on  ne  tarda  point  à  reconnaî- 
tre la  faible  part  qu'il  y  avait 
prise.  Ce  fut  l'extrême  l^onté  de 
Favart  q^ji  donna  lieu  à  cette  er- 
reur. t«ll  avait,  dit  La  Harpe, 
<»  beaucoup  plus  d'esprit  que  l'ab- 
')bé  de  Voisenon;  mais  il  se  lais- 
>sailjj(,)nncnieut  protéger  par  ce- 
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»lui-ci,  qui,  dansie  fond,  lui  devait 
»  sa  petite  réputation.»  En  1769, 
il  obtint  une  pension  de  800  fr. 
de  la  Comédie-Italienne,  qui  d'a- 
bord la  lui  avait  offerte  sous  la 
condition  de  ne  plus  travailler 
pour  les  autres  théâtres.  Favart 
indigné  répondit  que  l'honneur 
lui  était  plus  cher  que  l'argent,  et 
qu'il  ne  voulait  pas  vendre  sa  li- 
berté. La  pension  lui  fut  accordée 
sanscondition, et  ilen  jouit  jusqu'à 
l'époque  de  sa  mort,  arrivée  le  12 
mai  1792.  Ses  productions  les 
plus  remarquables  sont  :  la  Cher- 
cheuse cl' esprit,  qu'on  vient  de  fai- 
re reparaître,  avec  quelques  lé- 
gers changemens,  au  Vaudeville, 
et  au  théâtre  des  Variétés,  où  elle 
a  été  jouée  avec  le  plus  grand 
succès;  Acajou;  la  Fête  du  châ- 
teau; Annette  et  JUubin  (avec  M"' 
Favart  et  Lourdet  de  Santerre); 
l'Astrologue  de  village,  N  in  et  te  à 
la  cour,  Bastien  et  Bastiennc,  Isa- 
belle et  Gertrude ,  la  Fée  Urgèle, 
les  Moissomieurs,  l' Amitié  à  l'é- 
preœoe,  la  Belle  Arsène,  les  Rêve- 
ries renouvelées  de'S  Grecs  ,  Soli- 
man II ,  ouïes  trois  Sultanes,  co- 
médie jouée  maintenant  au  Théâ- 
tre-Français, etenfinlacomédie  de 
l'Anglais  à  Bordeaux.  Toutes  ses 
pièces  ont  été  réunies  en  10  vol. 
in-8°.  Son  TAé?â?rec/io/s<aparuen 
1809,  en  5  vol.  in-8°. 

FAVART  ( Chaules -NicoLAS- 
Joseph-Jdstin),  fils  du  précédent, 
naquit  en  17491  *^t  a  donné  le 
^  Diable  boiteux,  opéra-comique  en 
un  acte;  le  Déménagement  d' Arle- 
quin, comédie  mêlée  de  vaude- 
villes;/fl /ï^tf?/2///t?  ré^w/</e, /t'5  trois 
Folies,  et  le  Mariage  singulier. 
Il  mourut  le  1"  février  1806, 
et  était  acteur'du Théâtre-Italien. 
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FAVARTD'HERBIGN  Y  (Nico- 
las-Rémi) ,  général  de  division , 
naquit  ii  Reims  en  i735,  el  mou- 
rut à  Paris  le  5  mai  1800.  Il  entra 
au  serviie  en  1^56  dans  le  corps 
du  génie,  et  se  trouvait  au  Port- 
Louis  en  1761,  lorsque  les  Anglais 
vinrent  attaquer  Bf  Ile-Ile  avecdes 
forces  considérables.  L'ordre  fut 
donné  à  plusieurs  ingénieurs  d'y 
pénétrer  :  le  seul  Favart  y  réussit, 
en  s'embarquant  dans  une  cha- 
loupe de  pêcheurs.  Il  contribua 
puissamment  à  l'exécution  des 
fortifications  extérieures,  fut  de 
presque  toutes  les  sorties,  et  re- 
çut une  blessure  grave  au  visage, 
sans  cesser  de  faire  son  ser- 
vice. Néanmoins  la  garnison  fut 
obligée  de  céder  à  des  forces  trop 
supérieures;  mais  elle  sortit  par 
la  brèche,  et  avec  du  canon.  En- 
voyé en  Amérique,;!  la  conclusion 
de  la  paix, Favart,  après  avoir  servi 
quelques  années  à  la  Martinique, 
revint  en  Kurope.  et  fut  chargé 
de  construire  le  fort  de  Château- 
Neuf,  où  il  donna  les  preuves  des 
connaissances  les  plus  rares  dans 
l'art  des  fortifications.  11  fut  de 
l'expédition  de  Genève  en  17H2, 
et  eflVayu  leilement  les  assiégés 
par  .'■o  travaux,  qu'ils  ouvrirent 
leurs  portes  avant  d'en  avoir  é- 
prouvé  les  effets.  La  révolution 
ayant  éclaté,  Favart  se  montra 
un  des  plus  sages  amis  de  la  liber- 
lé.  En  179'^,  lors  de  l'insurrection 
qui  éclata  à  Neuf-lirisac,  il  com- 
mandait cette  plac<;  et  les  troupes 
campées  sous  les  glacis.  Par  sa 
fermeté  et  son  courage,  il  parvint 
à  rétablir  l'ordre,  et  à  sauver  la 
vie  à  plubieurs  personnes.  Favart 
a  encore  rendu  d'autres  services 
essentiels  à  son  pays,  dans  la  for- 
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tifîcation  des  places  de  l'Alsace.  Il 
joignait  à  de  grands  talens  el  à  des 
connaissances  rares  une  prompti- 
tude extraordinaire  dans  l'exécu- 
tion. Ayant  reçu  une  éducation 
très-distinguée  et  ne  s'étant  pas 
borné  à  l'élude  des  sciences,  il 
connaissait  la  littérature,  l'histoi- 
re naturelle,  le  dessin,  et  tous  les 
arts  qui  en  dépendent.  Il  a  laissé 
des  Mémoires  importuns  sur  les 
reconnaissances  militaires  et  sur 
la  défense  des  côtes. 

FAVART-D'HERBIGNY 
(Christophe-Elisabeth),  frère  du 
précédent ,  chanoine  de  Reiras  , 
mort  eni  793,  avait  publié  en  1775 
MwDictionnaire  d' liistoire  naturelle  f 
contena7it  les  testacées .  5  vol  in-S". 
FAVERGLLLES  (Guénard), 
ancien  capitaine  de  dragons  et 
romancier  éternel,  dont  les  ou- 
vrages ne  s'ont  qu'une  triste  spé- 
culation de  librairie,  a  publié  :  i" 
Les  Capuciîis,  ou  le  Secret  du  cabi- 
net noir,  2  vol.iu-8",  1801.  réim- 
primés en  i8i5;  ^^  Les  Forges 
mystérieuses^  oui'  Amour  alchimis- 
te, 4  voï-  ïn-^%  1801;  5^^  Pauline 
de  Ferrière,  ou  Histoire  de  vingt 
jeunes  filles  enkdées  de  chez  leurs 
parens  sous  le  règne  de  Louis  XV , 
2  vol.  in- 12,  1801 ,  réimprimés 
en  i8o3;  4"  Les  trois  Moines,  in- 
13,  1802;  2  vol.  in-18,  i8i5;  5* 
Le  Chevalier  de  Clamon,  ou  quel- 
ques Folies  de  jeunesse,  3  vol.  in- 
12,  1802;  6'  Méinoires  historiques 
de  Jeanne  Gomart  de  Fauhernier, 
comtesse  du  Barrj,  dernière  maî- 
tresse de  Louis  XV,  4  vol.  in-i.y, 
i8o3  ;  "7"  Le  Parc  aux  cerfs ,  ou 
Histoire  secrète  des  jeunes  demoi- 
selles q  ui  y  on  t  été  renfermées,  4vol. 
in-12,  1.808;  8"  La  duchesse  de 
Kingston,  ou  Mémoires  d'une  An- 
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glaise  célèbre,  morte  à  Paris  en 
1789,4^01.111-12,  iSi'5;  g"  Nel la 
de  F  oreille,  ou  la  Victime  des  écé- 
nemens  de\'6\^^i  vol.  in-i2;io"Z,« 
Vallée  de  M  ittersbachj,  ou  le  Château 
de  Blackenstein.  4  vol.  in-ia,  1816. 

FAVIÈUES  (EdME-  GlïILLALME- 

Frakçois  de),  homme  de  leltres, 
auteur  de  pliK^ieurs  romans  et 
pièces  de  théâtre,  et  ancien  con- 
seiller au  parlement  de  Pari;*.  De- 
puis la  suppression  des  parlemens 
il  renonça  aux  affaires,  ne  parut 
sur  la  scène  politique  qu'une  seu- 
le t'ois,  comme  électeur  (en  1795), 
♦^t  se  consacra  entièrement  à  la 
littérature.  Il  est  auteur  de  :  Paul 
et  Virginie,  1 79 1  ;  Les  Espiègles  de 
garnir on^même  année;  Le  Coin  du 
feu,  1793;  Jean  et  Geneviève,  Lis- 
bciti,  1 798;  Elisca,  ou  l'amour  ma- 
ternel, 1799;  Fanni  M  orna,  ou  rÉ- 
cossaise,  ifioo;  Ilermann  et  Ver- 
ner,  ou  les  militaires,  1800;  Les 
trois  Hussards,  i8o4;  Le  Concert 
interrompu,  1802  (de  compagnie 
avec  Marsolier);  Aline,  reine  de 
Golconde  (avec  Vial);  L'aimable 
vieillard,  comédie  en  5  actes. 

FAVRAS  (Thomas  Mahi,  mar- 
quis DE  ),  naquit  à  Blois  en  1745, 
entra  très-jeune  dans  le  corps  des 
mousquetaires,  et  fit  avec  dis- 
tinction la  campagne  de  1761.  A- 
près  avoir  été  capitaine  et  aide- 
major  dans  le  régiment  de  Bel- 
jsunce,  il  obtint  la  place  de  pre- 
mier lieutenant,  avec  le  grade  de 
colonel,  dans  les  gardes-suisses 
de  Monsieur^  aujourd'hui  Louis 
XVIIT.  Eu  1775,  il  alla  à  Vienne 
pour  faire  légitimer  sa  femn>e, 
comme  tilkî  unique  du  prince 
d'Anhall-Schauenbourg;  et  en 
1787.  lors  de  l'insurrection  des 
patriotes  de  la   Hollande,  il  se 
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rendit  dans  ce  pays,  et  y  obtint 
le  comniandernent  fl'une  légion. 
Quelque  temps  après  son  retour 
en  France,  la  révolution  é<"lata. 
Favras,  plein  d  honneur,  mais 
poussé  parles  chefs  du  parti  roya- 
liste, et  imbu  des  préjugés  dont 
l'Europe  a  été  nourrie  pendant 
tani  de  siècles,  tenla  de  ramener 
l'ancien  ordre  de  choses.  Il  pré- 
senta à  ceteifet  une  foule  de  pro- 
jets, dont  le  résultat  fut  de  le  fai- 
re arrêter  d  ms  le  mois  de  décem- 
bre 1789.  Il  et  lit  accusé  «  d'avoir 
«tramé  contre  la  révolution;  d'a- 
«voirvoulu  introduire  desgeudar- 
«mes  dans  Paris,  afin  de  «^e  ''éhii- 
»re  des  trois  principaux  chei>  de 
«l'administration  (La  Fayette,  Bail- 
»  ly  et  Necker),  d'attaquer  la  gar- 
»de  du  roi,  d'enlever  le  sceau  de 
«l'état,  et  même  d'entraîner  le 
«roi  et  sa  famille  à  Pérunae.  » 
Traduit  devant  le  Châtelet,  et  con- 
fronté avec  les  nommes  Morel, 
Turcatti  et  Marquié,  recruteurs, 
qui  déclaraient  avoir  eu  connais- 
sance de  son  plan  par  lui-même, 
et.  qu'il  devait  marcher  sur  Paris 
avec  12,000  Suisses  et  12,000  Al- 
lemands, qui  auraient  été  réunis 
à  Montargis,  Favras  répondit  que 
cet  armement  ne  devait  avoir  lieu 
que  pour  l'avoriser  la  révolution 
qui  se  préparait  en  Belgique.  Il 
se  défendit  avec  la  même  adresse 
sur  tous  les  points  de  raccusalion, 
et  il  conserva,  jusqu'à  la  fin  de  la 
procédure, hi  même  pré^^euce  d'es- 
prit; cependant  il  neputconvaiu- 
cre  personne  de  sou  innocence. 
Son  courage,  son  dévouera»  i.t, 
intéressaient  en  sa  faveur;  m.iis 
les  faits  parlaient  Irop  forte-meiit 
contre  lui.  La  lettre  de  W.  de 
Foucault   trouvée    chez  Favras, 
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crâsâît.  «  Où  sont  tos  troupes? 
»Iui  di-ait  ce  corjsliîuant;  par 
»qnel  côté  entreront  elles  dans 
«Paris?  je  désirerais  y  être  em- 
»  ployé.  «  La  mort  de  Favras  était 
inévitable;  il  était  abandonné  de 
ceux  qjii  Tavaient  mis  en  avant, 
tandis  que  la  fureur  du  peuple 
contre  lui  était  portée  à  un  tel 
point,  que  les  cours  du  Chû-telet 
et  la  salle  même  d'audience  ne 
cessaient  de  retentir  des  cris  de 
mort.  Dans  ce  procès,  M.  de  La 
Fayette  se  conduisit  d'une  maniè- 
re d'autant  plus  admirable,  que 
Favras  était  son  ennemi  juré;  ce- 
pendant il  maintint  l'indépendan- 
ce des  juges,  et  il  écrivit  une  let- 
tre dont  le  but  était  d'invalider 
le  témoignage  du  projet  contre  sa 
vie.  Mais,  comme  nous  l'avons  dit, 
rien  ne  pouvait  sauver  Favras,  et 
même  il  était  si  dangereux  de  le 
tenter,  que,  loin  de  là,  un  des  plus 
grands  personnages  du  royaume 
qu'un  écrit  fort  répandu  accusait 
d'avoir  pris  part  à  ce  complot, 
crut  devoir  se  rendre  à  l'Hôtel-de- 
Yille  pour  s'en  justifier.  Favras, 
condamné  à  faire  amende  hono- 
rable devant  la  cathédrale,  et  à  ê- 
tre  pendu,  entendit  son  arrêt  avec 
le  calme  le  plus  profond.  Mes 
plus  grandes  consolations,  répon- 
dit-il au  rapporteur,  qui  lui  disait 
qu'il  n'en  avtiit  point  d'autres  à 
lui  offrir  que  celles  de  la  religion, 
sont  celles  que  me  donne  ma 
conscience.  Ce  fut  le  19  février 
1790  que  Favras  fut  exécuté.  11 
lut  lui-même  son  arrêt  devant 
l'église  de  Notre-Dame,  et  arrivé 
à  l'Hôtel-de-Ville,  il  fit  une  dé- 
claration, dans  laquelle  il  protes- 
ta de  son  innocence.  Cependant, 
sur   les  instances  qui  lui  furent 
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faites,  il  avoua  qu'il  avait  été 
chargé  de  surveiller  le  faubourg 
Safnt-Antoine  par  un  des  plus 
grands  seigneurs  de  la  cour,  qui 
lui  avait  remis,  à  cet  effet,  une 
somme  de  100  louis;  mais  il  re- 
fusa de  dire  le  nom  de  ce  sei- 
gneur, que  le  peuple  pensait  être 
ou  le  personnage  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  ou  l'un  de 
ses  intinàes  confidens.  Favras 
conserva  sOn  courage  jusqu'au 
dernier  moment.  Après  avoir  cor- 
rigé les  fautes  d'orthographe  fai- 
tes par  le  greffier,  il  monta  sur 
l'échelle,  parla  encore  de  son  in- 
nocence, et  engagea  lui-même  le 
bourreau  à  faire  ses  fonctions.  Il' 
existe  de  hii  des  mémoires  rela- 
tifs aux  troubles  de  la  Hollande, 
son  testament,  et  la  correspon- 
dance qu'il  eut  avec  sa  femme 
pendant  leur  détention. 

FAVRE  (N.),  né  en  Savoie,  a- 
dopta  les  principes  de  la  révolu- 
tion française,  et  se  montra,  dans 
son  pays,  l'un  des  plus  ardens  a- 
mis  de  la  liberté;  il  concourut  à  la 
réunion  de  la  Savoie  à  la  Fran- 
ce, et  fut  l'un  des  4^  députés 
nommés  par  l'assemblée  nationa- 
le des  Allobroges,  pour  en  expri- 
mer le  vœu  à  la  convention  na- 
tionale. Ce  vœu  fut  agréé,  et  la 
Savoie,  sous  la  dénomination  de 
département  du  Mont-Blanc, 
nomma,  en  1795,  M.  Favre  au  con- 
seil des  cinq-cents;  il  y  soutint  les 
droits  du  peuple  qu'il  représentait. 
Après  la  ré  volutiondu  18  bru  maire, 
il  obtint  la  <^ous-préfecture  d'Aii^^ 
necy ,  dont  il  remplissait  encore  les 
fonctions  pendant  le? dernières  an- 
nées du  gouvernement  impérial. 

FAWCETT (Guillaime),  géné- 
ral anglais,  naquit  dans  le  comtt? 
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d'York,  à  Shipden  -  Hall,  près 
d'Halifax.  II  montra,  très-jeune, 
son  goftl  poiH  l'art  militaire, ets'a- 
donna  particulièrement  aux  ma- 
thémntiques.  Nommé,  aussitôt  a- 
prèssesétudesterminées, enseigne 
dans  un  régiment  en  Géorgie,  il 
préféra  faire  comme  simple  volon- 
taire la  campagne  de  Flandre.  Son 
application  à  ses  devoirs  lui  mé- 
rita bientôt  le  grade  d'officier; 
mais  il  n'en  négligea  pas  pour  cela 
l'étude,  et  il  apprit  en  très-peu 
de  temps  l'allemand  et  le  français. 
A  l'ouverture  des  campagnes 
d'Hanovre,  Fawcett  partit  com- 
me aide-de-camp  du  général  El- 
liot,  et  il  remplit  ensuite  les  mê- 
mes fonctions  près  du  marquis  de 
Grauby,  dont  il  sut  gagner  l'ami- 
tié. Changé  par  lui  d'aller  porter 
en  Angleterre  le  bulletin  de  la 
loataille  de  Warburgh,  il  obtint  le 
commandement  d'une  des  com- 
pagnies des  gardes,  avec  le  rang 
delieutenantcolonel.  Les  service» 
qu'il  rendait  à  l'armée  anglaise 
firent  concevoir  de  lui  une  idée 
si  avantageuse  au  grand  Frédéric, 
que  ce  prince  chercha  à  se  l'atta- 
cher en  lui  offrant  les  plus  grands 
avantages.  Riais  Fawcelt  ne  vou- 
lut pas  quitter  le  service  de  son 
pays,  qui  l'en  récompensa  on  le 
nommant  colonel  du  régiment  de 
dragons  des  gardes,  chevalier  du 
Bain,  et  gouverneur  de  l'hôpital 
d'e  Chelsea^.  Il  est  mort  en  1804, 
et  a  laissé  :  I  "  la  Traduction  anglai- 
se des  Rêveries  du  maréchal  de 
Jiaxe,.  ou  Mémoires  sur  l*art  de  la 
guerre;  2"  la  Traduction  anglaise 
des  rcglemens  pour  la  cavalerie  prus- 
.sienne,  de  1757;  3"  celle  des  i?è^/^- 
rnens  pour  r  infanterie  prussienne, et 
de  la  tactique  prussienne,  de  1759. 
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FAYAU  (N),  membre  de  la  con- 
vention nationale,  où  l'avait  dé- 
puté, en  septembre  1792,  le  dé- 
partement de  la  Vendée,  vota 
dans  le  procès  du  roi  la  mort  sans 
appel  et  sans  sursis.  Violent  en- 
nemi de  la  monarchie,  et  l'un  de.'^ 
plus  grands  partisans  du  gouver- 
nement républicain,  il  fut  consé- 
quent avecses  principes  dans  tou- 
tes les  circonstances  de  sa  carriè- 
re politique  jusqu'à  l'établisse- 
ment du  régime  impérial,  qu'il 
servit  avec  zèle.  L'expérience, 
sans  doute,  lui  avait  démontré 
combien  sont  terribles  les  orages 
d'un  gouvernement  qui  fut  si  cé- 
lèbre dans  l'ancienne  Rome,  et 
qui  paraît  peu  compatibJe  avec 
l'esprit  des  nations  modernes.  M. 
Fayau  fut  l'ami,  et,  dans  le  temps 
où  ils  étaient  proscrits,  le  défen- 
seur d<;s  plus  redoutables  chefs 
du  parti  de  la  Montagne;  mais 
dans  sa  funeste  exaltation,  il  s'é- 
tait opposé  avec  véhémence  à  ce 
que  Danton,  Lacroix,  Cnmille 
Desnooulins  et  Phelippeaux  fus- 
sent admis  à  se  justifier  des  accu- 
sations calonjnieuses  dirigées  con- 
tre eux,  et  qui  les  conduisirent  à 
l'échafaud.  11  avait  même  quel- 
que temps  auparavant  porté  l'a- 
berration d'esprit  jusqu'à  deman- 
der, par  suite  des  troubles  civils 
de  la  Vendée,  que  pour  priver  de 
toutes  ressources  les  insurgés,  le 
sol  entier  du  département  fut  ra- 
vagé de  manière  à  être  stérile 
pendant  une  aimée,  confondant 
dans  sa  proscription  inexplicable 
les  hommes  égarés  par  un  zèle 
malheureux,  et  ceux  qui  n'avaient 
pas  cessé  d'être  fidèles  à  la  patrie. 
De  tels  principes,  un  lèle  si  outré, 
durent  compromettre  plus  d'une 
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fois  sa  liberté;  enfin  il  fut  arrêté 
comme  l^un  des  chefs  de  l'insur- 
rection du  1"  prairial  an  5  (20 
mai  1795),  qui  coûta  la  vie  à  l'in- 
fortuné Ferraiid  [voyez  ce  nom). 
L'amnistie  du  4  brumaire  an  4 
(26  octobre  de  la  même  année) 
lui  rendit  la  liberté,  et  il  rentra  à 
la  convention.  Après  la  session 
de  cette  assemblée,  il  devint  suc- 
cessivement chef  de  bureau  au 
ministère  de  la  justice,  commis- 
saire près  du  tribunal  correction- 
Bel  de  Montaigu,  et  en  181  i,lors 
de  la  réorganisation  des  tribu- 
naux, procureur  impérial  près  le 
tribunal  civil  de  Napoléon-Ven- 
dée; il  a  rempli  ces  dernières  fonc- 
tions jusqu'à  l'époque  de  la  pre- 
mière restauration  en  i8i4-  M. 
Fayau  a  été  obligé  de  s'expatrier 
par  suite  de  la  loi  d'amnistie  du 
12  janvier  1816,  rendue  contre 
les  conventionnels  dits  votans. 
On  ne  sait  dans  quel  lieu  il  s'est 
retiré. 

FATDEL,  avocat  à  Cahors  a- 
vant  la  révolution,  se  déclara  en 
faveur  desprincîpes  libéraux;mais 
député  aux  états-généraux  par  le 
tiers-état  de  la  province  de  Quer- 
cy,  il  adopta  les  opinions  du  côté 
droit ,  et  signa  les  protestations 
des  12  et  i5  septembre  contre 
tous  les  actes  de  l'assemblée.  A- 
près  la  révolution  du  18  brumai- 
re ,  il  occupa  la  place  de  con- 
seiller de  préfecture  du  dépar- 
tement du  Lot,  et,  en  1810,  il 
fut  nommé  membre  du  corps-lé- 
gislatif. En  1814,  M.  Faydel  adhé- 
ra à  la  déchéance  de  l'empereur 
Napoléon;  dans  la  même  année, 
il  s'éleva  avec  la  plus  grande  for- 
ce contre  les  visites  domiciliai- 
res, autorisées  chez  les  particu- 
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lier?  soupçonnés  de  faire  ou  de 
favoriser  la  fraude.  Anobli  par  le 
roi,  il  ne  fut  pas  employé  au  re- 
tour de  Napoléon  en  181 5;  mais, 
dans  le  mois  d'août,  il  fut  nommé 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, et  se  fit  remarquer  parmi  les 
plus  exaltés  de  cette  assemblée. 
En  1816,  M.  Faydel  n'a  pas  été 
réélu,  mais  il  a  ensuite  été  nom- 
mé président  à  la  cour  royale  de 
Toulouse.  C'est  lui  qui,  en  1818, 
a  présidé  les  assises  d'Alby  dans 
l'affaire  de  Fualdès. 

FAYE  (G,),  était  administra- 
teur de  la  Haute-Vienne  lorsqu'il 
fut  nommé  député  à  l'assemblée 
législative  par  son  département. 
En  1792,  il  fut  réélu  à  laconven- 
tion  nationale,   et  vota  dans  le 
procès  de  Louis  XVI  pour  la  dé- 
tention et  le  bannissement,  lors- 
que la  république  serait  reconnue 
par  les  puissances  étrangères.  A 
la  révolution  du   5i   mai   1793, 
Faye  futproscritaveclepartidela 
laGironde,etilrentraà  la  conven- 
tion après  la  chute  de  Robespierre. 
A    l'établissement  du  gouverne- 
ment directorial,  il  passa  au  con- 
seil des  anciens  avec  les  deux  tiers 
conventionnels,  etilen  sortitle  20 
mai  1798.  Depuis,  il  a  cessé  de  pren- 
dre part  aux  affaires   politiques. 
FAYETTE  (Gilbert- Mottier, 
MARQUIS  DE  La  ) ,  né  le  i*'  septem- 
bre 1757,  à  Chavagnac,  près  de 
Brioude,  département  de  la  Hau- 
te-Loire, épousa,  à  16  ans,  M"'  de 
Noailles  d'Ayen ,  et  refusa,  dans 
le  même  temps,  une  place  à  la 
cour.  Ce  n'était  pas  comme  cour- 
tisan qu'il  devait  être  connu;  mais 
comme  le  défenseur  de  la  liberté, 
le  héros  de  l'humanité.  Bientôt  la 
guerre  de  l'indépendance  de  l'A- 
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inénqneéclata;lejeuncLaFayette 
se  déclara  en  faveur  de  cette  belle 
cause,  et  11  se  présenta  à  Fran 
klin,  qui  l'accueillit  avec  joie  et 
reconnaissance.  Cependant,  la 
nouvelle  des  désastres  des  Amé- 
ricains parvint  bientôt  en  Euro- 
pe; on  apprit  que,  réduits  à  2,000, 
ils  venaient  d'être  battus  par 
3o,ooo  Anglais,  et  dès  lors  leur 
perte  parut  presque  certaine. 
Toute  espèce  de  crédit  leur  fut 
fermée;leurs  conamissaires  en  Eu- 
ro[>e  ne  purent  même  parvenir  à 
équiper  un  bâtiment  pour  porter 
leurs  dépêches,  et  ils  conseillè- 
rent eux-mêmes  à  La  Fayette  de 
renoncer  pour  le  moment  à  son 
€ul reprise.  Mais  les  périls,  mais 
l'intérêt,  pouvaient-ils  arrêter 
cette  Hme  généreuse?  Malgré  les 
ob^lacles  sans  nombre ,  suscités 
par  les  gouvernemens  anglais  et 
français,  il  s'embarqua  sur  une 
frégate  armée  à  ses  frais,  et  il  dé- 
barqua à  Charles-Town,  dans  le 
mois  d'avril  1777.  Il  se  rendit 
aussitôt  à  Philadelphie,  où  il  de- 
lYianda  au  congrès  la  faveur  de 
servir  comme  simple  volontaire 
et  sans  appointemens.  Toutefois 
il  reçut  le  brevet  de  général-ma- 
jor; mais  il  combattit  comme  vo- 
lontaire h  la  bataille  de  Brandy- 
•\vinef  le  11  septembre  1777,  où 
il  fut  blessé  à  la  jambe,  en  vou- 
lant ramener  h  la  charge  la  bri- 
gade dont  il  faisait  partie.  Sa 
blessure  n'était  pas  encore  cica- 
trisée qu'il  vola  à  de  nouveaux 
dangers;  et  à  la  tête  d'un  déta- 
«hement  de  milices,  il  battit  un 
corps  d'Anglais  et  de  He^sois  bien 
supérieur  en  nombre.  Bientôt  a- 
près,  le  congrès  vota  des  remer- 
cîmens  à  La  Fayette  pour  ne  pas 
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s*être  laissé  séduire  par  l'appât 
d'une  victoire  inutile ,  et  il  fut 
ensuite  chargé  d'un  commande- 
ment en  chef  dans  le  Nord,  qu'il 
ne  voulut  occuper  que  sous  la 
condition  de  rester  subordonné  à 
Washington.  Après  avoir  défendu 
une  vaste  contrée  avec  une  poi- 
gnée d'hommes,  le  général  La 
Fayette  sauva  2,000  indépin- 
dans  et  leur  artillerie,  enveloppés 
par  l'armée  anglaise.  11  se  distin- 
gua à  la  bataille  de  Monmouth, ga- 
gnée, le  27  juin  1778,  par  les  ré- 
publicains, et  il  partit  aussitôt  a- 
vec  sa  division  pour  aller  couvrir 
la  retraite  de  Sullivan,  qui  était 
contraint  d'évacuer  Bhode-lsland. 
Le  succès  de  cette  entreprise  va- 
lut, à  M.  de  La  Fayette,  les  re- 
mercîmens  du  congrès,  et  une 
épée  ornée  de  figures  allégori- 
ques, qui  lui  fut  remise  par  Fran- 
klin à  Paris,  où  il  se  rendit  en 
1779,  ^près  que  la  France  eut 
reconnu  I  indépendance  de  l'A- 
mérique. Il  ne  resta  dans  sa  pa- 
trie que  le  temps  nécessaire  pour 
se  procurer  des  secours  d'hom- 
mes, d'argent,  etc.,  et  repartit 
aussitôt  qu'il  les  eut  obtenus.  Il 
fut  reçu  avec  le  plus  grand  en- 
thousiasme à  Boston,  y  annonça 
l'arrivée  du  général  Rocham- 
beau,  et  se  rendit  aussitôt  à  l'ar- 
mée. En  1780,  il  commanda  l'a- 
vant-garde  du  général  Washing- 
ton, échappa  ;\  la  trahison  d'Ar- 
nold, et  en  1781,  il  fut  chargé  de 
la  défense  de  la  Virginie.  Ses 
troupes  ne  s'élevaient  pas  au- 
delà  de  5,000  hommes;  elles  é- 
taient  sans  habits,  sans  argent,  et 
très-souvent  sans  vivres;  et  c'est 
avec  des  moyens  aussi  faibles 
qu'il  tint  tête  pendant  cinq  mois 
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à  toutes  les  forces  de  lord  Corn- 
wailis ,  que  ses  succès  avaient 
rendu  la  terreur  de  l'Amérique. 
Ce  général  avait  d'abord  écrit 
«  que  l* enfant  ne  pouvait  lui  échap- 
r>  per  >y;  mais  il  fut  bienlôt  lui- 
même  bloqué  par  terre  et  par 
mer.  Le  général  La  Fayette,  qui 
venait  d'opérer  ce  mouvement 
au  moyen  d'un  renfort  de  3,ooo 
hommes,  et  qui,  d'ailleurs,  voyait 
que  l'ennemi  ne  pouvait  se  sauver, 
aima  mieux,  malgré  les  instances 
du  comte  de  Grasse  et  de  Saint- 
Simon  ,  épargner  le  sang  que  de 
remporter  une  victoire  certaine  ; 
et  il  attendit  l'arrivée  des  géné- 
raux Washington  et  Rochambeau. 
C'est  alors  que  l'attaque  eut  lieu. 
La  Fayette  y  déploya  une  intré- 
pidité rare,  et  enleva  à  la  baïon- 
nette une  redoute  hérissée  de  ca- 
nons, dans  laquelle  il  s'élança  le 
premier.  La  capitulation  d'York- 
ïown  fut  le  résultat  de  cette  vic- 
toire. Le  général  La  Fayette  re- 
vint alors  en  Frailce  pour  hâter 
l'envoi  de  nouveaux  secours.  Il 
allait  mettre  à  la  voile  avec  le 
comte  d'Estaing  ,  qti'il  avait  re- 
joint à  Cadix  avec  8,000  hom- 
mes, lorsqu'ils  reçurent  la  nou- 
velle de  11  paix.  Ce  fondateur 
de  la  liberté  de  l'Amérique  fit  en- 
core, peu  d'années  après,  un 
voyage  atix  Etats-Unis.  Le  sou- 
venir des  services  qu'il  avait  ren- 
dus à  ce  pays,  était  encore  pré- 
sent à  l'esprit  de  tous  les  ci- 
toyens; ils  le  reçurent  en  triom- 
phe, et  lui  accordèrent,  ainsi 
qu'à  son  fils,  le  droit  de  citoyen. 
11  obtint  encore  le  privilège  d'as- 
sister aux  séances  de  l'assemblée 
législative ,  et  il  usa  plusieurs 
fois  de  cette  faveur.  Son  discours 


FAY 


57 


d'adieu  au  cohgiès  est  des  plus 
remarquables  :,  c  Pui'-sent,dil  il, 
»la  j)rospérité  et  le  bonh-nr .des 
»  Etats- Unis  faire  connaître  hes 
«avantages  de  leurs  inslitulioiis 
))  politiques!  Puisse  ce  temple  im- 
wmense  que  nous  venons  d'élever 
»à  la  liberté,  offrir  à  jamais  une 
»leç<m  aux  oppresseurs,  un  exem- 
»  pie  aux  opprimés,  et  nu  .isile  aux 
«droits  du  genre  humain!  »  Son 
buste,  orné  d'inscriptions  h(»nora- 
bles,  et  [dacé  dans  la  salle,  deve- 
nue depuis  (^elle  des  électeiirs,  a 
été  donné  à  la  ville  de  Pari'^  par 
les  états  de  Virginie,  qui,  avec 
ceux  de  Pensylvanie,  ont  pris  le 
nom  de  La  Fayette.  Ce  général 
pircourut  Awm.  l'Allemagne,  et 
fut  accueilli  d'une  manière  di>tin- 
guée  parle  granfl  Frédéric  tt  par 
1  empereur  Joseph  II,  qu'il  déter- 
mina, à  ce  qu'il  paraîl,à  établir  une 
gr.inde  tolérance  religieuse  dans 
leurs  états.  Le  général  La  Fayette 
essaya  d'aifrancbir  graduellement 
les  Noirs,  et  il  embrassa  la  cause 
des  protestans  français  et  des  pa- 
triotes balaves.  Mend^re  de  l'as- 
semblée d<;s  notables  en  i7!^7,  il 
s'y  prononça  pour  la  suppression 
des  lettres  de  cachet  et  des  pri- 
sons d'état.  Il  y  obtint  un  arrêté 
favorable  à  l'état  civil  des  pro- 
testans, et  fut  du  nom!)re  des  lîo- 
tables  qui  insistèrent  pour  la 
convocation  d'une  assemblée  na- 
tionale. M.  de  La  Fayette,  après 
avoir  signé  les  oppositions  des  é- 
tats  de  Bretagne  aux  actes  arbi- 
traires, fut  nommé  député  aux 
états-généraux,  et  y  appuya  l'é- 
loignement  des  troupes  (\(i  la  ca- 
pitale, demandé  par  Mirabeau. 
Le  11  juillet  1789,  il  proposa  la 
première  déclaration  des  droits, 
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ainsi  que  la  responsabilité  des 
conseils  du  roi.  Dans  les  nuits  des 
i3  et  i4  du  même  mois,  il  fut 
président  de  l'assemblée,  et  le  i5, 
de  la  députation  envo^'ée  à  Paris. 
Nommé  alors  commandant -gé- 
néral, il  institua  la  garde  natio- 
nale de  Paris  et  celle  du  royau- 
me, publia  Tordre  de  démolir  la 
Bastille,  et  donna  la  cocarde  tri- 
colore, qu'il  assura  devoir  taire 
le  tour  du  monde,  en  la  présen- 
tant à  l'assemblée  électorale.  Plu- 
sieurs personnes  durent  l'exis- 
tence au  courage  héroïque  du  gé- 
néral La  Fayette,  et  à  l'empire 
quï  lui  avait  donné  sa  popularité; 
cependant  il  donna  sa  démission, 
pnrce  qu'il  ne  puWauver  Foulon 
et  Berthier.  Rentré  dans  son  com- 
maudemen-t  par  suite  des  instan- 
ces qui  lui  furent  faites,  il  fit  a- 
doucir  les  formes  acerbes  de  la 
procédure  contre  les  criminels, 
d'après  la  demande  qu'il  en  fit 
faire  à  l'assemblée  constituante 
par  la  commune  de  Paris.  Le  i5 
octobre,  il  marcha  avec  la  garde 
nationale  sur  Versailles,  où  s'é- 
tait porté  le  peuple  de  la  capitale, 
et  le  6,  il  parvint  à  sauver  la  fa- 
mille royale,  qu'il  ramena  à  Pa- 
ris, où  vint  alors  s'établir  l'as- 
semblée constituante.  M.  de  La 
Fayette  était  trop  ami  de  la  liber- 
té pour  ne  pas  avoir  des  enne- 
mis dans  les  partisans  de  l'ancien 
régime;  aussi  sa  conduite,  toute 
louable  qu'elle  fut  dans  cette 
circonstance,  lui  attira-t-elle  des 
reproches  :  mais  il  n'en  continua 
pas  moins  de  servir  avec  le  même 
zèle  la.  cause  de  la  révolution, 
sans  s'écarter  des  principes  de 
justice  et  de  modération  qui  le 
distinguent.    Dans  le  procès   de 
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Favras,  il  mainlint  l'indépendan- 
ce des  juges,  quoiqu'il  n'ignorât 
pas  que  celte  victime  du  parti 
royaliste  fût  son  ennemi  juré;  et 
peu  de  temps  après,  il  fit  relû- 
cherun  homme  qui  avait  tiré  sur 
lui  un  coup  de  fusil  à  bout  por- 
tant au  Champ -de-Mars.  Il  de- 
manda le  jury  anglais,  les  droits 
civils  des  hommes  de  couleur,  la 
suppression  des  ordres, l'abolition 
de  la  noblesse  héréditaire,  etil in- 
sista surtoutpourque  l'égalilédes 
citoyens  fût  proclamée.  Après  a- 
voir  refusé  les  places  de  conné- 
table, de  dictateur  et  de  lieute- 
nant-général du  royaume,  il  fit 
décréter  que  le  même  individu  ne 
pourrait  commander  les  gardes 
nationales  que  d'un  seul  départe- 
ment, et  il  le  fit  au  moment  où  les 
quatre  millions  de  gardes  natio- 
naux de  France  allaient  le  deman- 
der pour  leur  chef.  Ce  fut  en  leur 
nom  qu'il  prêta  le  serment  civi- 
que sur  l'autel  de  la  patrie,  à  la 
fête  de  la  fédération  de  1 790.  Dans 
la  discussion  du  20  février  de  la 
même  année,  il  proclama  que 
l'insurrection  était  le  plus  saint 
des  devoirs,  lorsque  la  servitude 
rendait  une  révolution  nécessai- 
re. Le  général  La  Fayette  institua 
avec  Bailly  le  club,  dit  des  Feuil- 
lans,  et  il  chassa  desTuileries  ces 
ridicules  défenseurs  du  trône,  qui 
prétendaient  replonger  la  France 
dans  l'ancienne  barbarie,  et  ne 
rougissaient  pas  d'avoir. reçu  le 
nom  de  Chevaliers  du  poignard. 
Lors  de  l'évasion  de  Louis  XVI, 
il  ne  dut  qu'à  sa  popularité  d'a- 
voir échappé  aux  plus  grands 
dangers,  parce  que,  trompé  par 
les  apparences,  il  venait  de  ré- 
pondre sur  sa  tête  que  le  roi  n« 
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partirait  pas.  Dans  cette  circons- 
tance, M.  de  La  Fayette  fut  en 
butte  auxaccusationsdesdeuxpar- 
tis:  l'un  prétendait  qu'il  avait  vou- 
lu-«ervir  le  roi,  et  l'autre  qu'il  a- 
Tait  voulu  renverser  lanDonachie; 
mais  ces  reproches  sont  égale- 
ment absurdes,  car  s'il  sauva  la 
famille  royale,  il  ne  reconnut  les 
droits  de  Louis  XVI,  qu'après  que 
ce  prince  eut  accepté  la  constitu- 
tion. Le  décret  qui,  à  cette  con- 
dition, rétablissait  le  roi  sur  le 
trône,  excita  un  soulèvement,  que 
le  général  La  Fayette  dissipa  au 
Champ-de-lVlai's.  Après  avoir  fait 
accepter  l'amnistie  proposée  par 
LouisXVI,il  donna  sa  démission, 
et  se  retira  dans  son  pays,  en  em- 
portant avec  lui  la  statue  de  Vas- 
hington^  et  une  épée  forgée  des 
verrouxdelaBastille,donl  la  garde 
nationale  de  Paris  lui  fit  présent. 
Bientôt  les  émigrés  parvinrent  à 
former  la  première  coalition.  Le 
général  La  Fayette,  nommé  pour 
commander  une  des  armées  char- 
gées de  repousser  cette  coupable 
agression, rétablit  la  discipline  et 
organisa  l'artillerie  légère.  Il  bat- 
tit l'ennemi  à  Philippeville,  à 
Maubeuge  et  à  Florennes;  mais 
bientôt  le  cours  de  ses  succès  fut 
interrompu  par  les  ennemis  de 
l'intérieur.  Le  système  défensif 
fut  abandonné  par  un  ministère, 
formé  de  concert  entre  l'inten- 
dant de  la  listé  civile  et  les  jaco- 
bins, et  La  Fayette  devint  l'objet 
des  accusations  de  Dumouriez  et 
de  Collot-d'Herbois.  Dans  une 
lettre  écrite  le  16  juin,  il  dénon- 
ça à  l'assemblée  législative  la  tra- 
me odieuse  des  contre -révolu- 
tionnaires; il  prouva  que  c'étaient 
euxqui,  sous  le  masque  de  la  dé- 
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magogie,  tuaient  la   liberté   par 
Texcès  de   la  licence.   Qiielques 
jours     après,     il    Tint   lui-mê- 
me appuyer  sa  dénonciation  ,   et 
demanda  justice   des    violences 
exercées,  le  20  du   mois,   sur  la 
personne  de  Louis  XVI.  La  Mon- 
tagne triomphait,  il  ne  put  rien 
obtenir,  et  voulut  alors  amener 
sous  l'escorte  de  ses  troupes  le  roi 
et   sa   famille  à  Compiègne.   Ce 
prince,  trompé  par  les  espéran- 
ces que  lui  avait  fait  concevoir  le 
duc  de  Brunswick,  qui  l'assurait 
qu'il  serait  dans  peu  à  Paris,  ainsi 
que  l'attestent  les  mémoires  des 
royalistes  les  mieux  instruits,  re- 
fusa de  suivre  le  seul  conseil  qui 
pouvait  le    sauver.   Il  sauverait, 
disaient  tous  les  courlisans,   ces 
fidèles  défenseurs  du  trône,  il  sau- 
verait le  rcfi.  mais  non  la  monar- 
chie.Quoi  qu'il  en  soit,reirigie  du 
général  La  Fayette  fut  brAlée  le 
3o  juin,  au  Palais-lloyai;  lui-mê- 
me fut  mis  en  accusation  par  les 
républicains,  mais  le  8  aoCit  sui- 
vant   il  fut   acquitté  à  une  très- 
grande  majorité.  Il  ne  se  pronon- 
"ça  pas  moins  contre  la  journée 
du  10,  et  le  1 5  il  fit  arrêter  à  Se- 
dan les  commissaires  de  l'assem- 
blée  envoyés   près    de  lui.  Plu- 
sieurs personnes  ont  accusé  le  gé- 
néral La  Fayette  d'avoir  manqjié 
de  résolution  à  cette  époque.  Mais 
ces  personnes  ont-elles  bien  cal- 
culé  les  obstacles  sans   nombre 
qui  s'opposaiept  à  la  réussite  de 
ses  desseins?  Il  n'ignorait  pas  que 
sa  tête  était  à  prix,  et  il  ne  vou- 
lait  pas  traiter  avec  les  ennemis 
de  son   pays.  D'ailleurs   le    parti 
vainqueur   était  tellement  puis- 
sant,  qu'en    cherchant    à  lutter 
contre  lui  plus  long-temps,  il  ex- 
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posait  le  salut  de  son  armée ,  et 
livrait  nos  frontières  aux  émigrés, 
et  la  France  à  une  invasion  étran- 
gère. Tous  ces  motifs  déterminè- 
rent le  général  La  Fayette  à  pas- 
ser avec  quelques  amis  dans  un 
pays  neutre;  mais  arrivé  à  Roche- 
fort,  petite  ville  de  la  Flandre,  il 
tomba  au  pouvoir  desAutrichiens, 
qui  après  l'avoir  traîne  à  Wesel 
et  à  Magdebourg,  le  conduisirent 
à  Olmutz,  avec  Latour-Mau- 
bourg,  Alexandre  Lameth  et  Bu- 
reau de  Piisy.  Son  estimable^é- 
pou.se,  si  connue  par  sa  tendres- 
se, son  courage  et  ses  vertus,  et 
devant  qui  Voltaire,  au  bout  de 
sa  carrière,  s'était  agenouillé, 
comme  l'épouse  de  l'illustre  fils 
adoptifde  ÂVasbington,  vint  avec 
ses  fiH^'s  partager  sa  captivité. 
Tous  les  vrais  amis  de  la  liberté 
en  Europe  réclamèrent  en  vain 
sa  délivrance,  et  ce  fut  avec  aussi 
peu  de  succès  que  les  Etats-Unis 
emplovèrent  leur  intercession. 
LaFayef  te  et  ses  compagnons  d'in- 
fortune n'obtinrent  leur  délivran- 
ce qu'après  plus  de  cinq  ans,  et 
sur  la  demande  du  général  Bona- 
parte, qui  n'eut  besoin  que  d'être 
averti  par  Regnaud  de  Saint- 
Jean-d'Angely,  pour  faire  de  cet- 
te réclamation  une  stipulation 
particulière,  lors  des  négociations 
qui  terminèrent  la  mémorable 
campagne  d'Italie.  Rendu  4  la  li- 
berté, le  prisonnier  d'Olmutz  ne 
voulut  preudrc  aj^icune  part  à  la 
révolution  du  18  fructidor,  et  fut 
contraint  par  celte  raison  de  s'ar- 
rêter à  Hambourg.  C'est  à  cette 
époque  que  le  directoire  fil  ven- 
dre le  reste  de  ses  biens.  Mais  il 
n'en  prit  pas  moins,  ainsi  que  ses 
amis,    la    cocarde    tricolore,   et 
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rentra  en  France  lors  de  la  révo- 
lution du  18  brumaire-  Le  géné- 
ral La  Fayette  refusa  de  prendre 
part    au    gouvernement,    même 
comme  sénateur,  et  il  vota  con- 
tre le  consulat  à  vie.  11  se  retira! 
alors  dans  ses  propriétés,  elil  s'y 
occupa  avec  succès  de  l'agricul-' 
tnre,  jusqu'au  moment  où  s'arma 
l'Europe,  pou'r  venir  une  seconde, 
fois  profaner  le  sol  de  la  France. 
Le  patriotisme  de  M.  de  LaFaye-ttel 
se   réveilla  alors;   il  se  présenta 
aux    élections,    refusa  la  pairie, 
et  fut  nommé  député  à  la  chambre^ 
des  représentans.  Après  la  batail- 
le de  Waterloo,  craignant  qu'un 
parti  ne  proposât   de  suspendre] 
l'action   de  l'autorité  législative',1 
pa."   rétablissement  d'une  dicta-| 
ture,  LaFayette  monta  à  la  tribu-- 
ne,  et  parla  ainsi:  «Lorsque  pours 
')  la  première  fois,  depuis  bien  des^ 
«années,  j'élève  une  voix  que  les 
«vieux  amis  de  la  liberté  recon- 
»  naîtront  encore,  je  me  sens  ap-1 
wpelé,    messieurs,  à  vous  par- 
))ler  des  dangers  de  la  patrie,  que 
Mvous   seuls    à  présent   avez   lej 
«pouvoir  de  sauver.  Des  bruits  si-| 
wnistres  s'étaient  répandus,  ils  se 
«sont    malheureusement   confir-j 
nmés.  Voici  le  moment  de  noua 
«rallier  autour  du  vieux  étendard'i 
«tricolore,  celui  de  89,  celui  de 
«la  liberté,  de  l'égalité  et  de  l'or-^ 
»dre  public;  c'est  celui-là   seul, 
«que  nous  avons  à  défendre  con- 
«tre  les  prétentions  étrangères,  et; 
«contre    les   tentatives  intérieu- 
»res.«  En  même  temps,  il  fit  dé- 
clarer la  cham))re  en  permanence; 
que  toute  tentative  pour  la  dissou- 
dre  était  un  crime  de  haute  tra- 
hison ;  et  que  quiconque  se  ren- 
drait coupable  de  cette  tentative. 
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serait  regardé  comme  traître  à 
la  patrie,  et  sur-le-champ  jugé 
comme  tel;  que  l'année  (!^e  ligne 
et  les  gardes  nationales,  qui  a- 
vaicnt  combattu  et  combattaient 
encore  pour  défendre  la  liberté, 
l'indépendance  et  le  territoire  de 
la  France,  avaient  bien  mérité  de 
la  patrie,  etc.  Le  général  LaFayet- 
te  fut  ensuite  envo3'^é  en  qualité  de 
commissaire,  près  des  puissances 
alliées,  pour  demander  une  sus- 
pension d'armes.  Il  ne  put  l'ob- 
tenir; et  à  son  retour,  qu'on  re- 
larda par  tous  les  moyens  possi- 
bles, il  eut  la  douleur  d'appren- 
dre la  nouvelle  de  la  capitulation 
de  Paris,  et  de  la  retraite  de  l'ar- 
mée sur  la  Loire.  C'est  alors  que 
l'ambassadeur  anglais  eut  la  bas- 
sesse de  lui  demander  que  Napo- 
léon fût  livré  aux  alliés.  «Je  suis 
»  étonné,  lui  répondit-il,  que  pour 
«proposer  cette  lâcheté,  vous 
«vous  adressiez  au  prisonnier 
nd'Olmutz».  Le  6  juillet,  il  ren- 
dit compte  à  l'assemblée  des  con- 
férences d'Haguenau.  et  il  assu- 
ra que  les  départcmens  qu'il  ve- 
nait de  traverser,  partageaient  les 
sentimens  renfermés  dans  le  ma- 
nifeste de  la  veille,  auquel  il  ad- 
héra en  son  nom,  et  au  nom  de 
MM.  d'Argenson  et  Sébastiani. 
Le  8  juillet,  les  députés  trouvè- 
rent les  portes  du  corps-légis- 
latif fermées,  et  mises  sous  la 
garde  d'un  poste  de  Prussiens. 
M.  de  La  Fayette  emmena  les  dé- 
putés chez  lui,  et  se  rendit,  avec 
une  grande  partie  d'entre  eux, 
choz  M.  Lanjuinais,  président  de 
la  chambre,  où  ils  rédigèrent  le 
procès -verbal  qui  constate  cette 
violation  faite  aux  droits  des  re- 
présentaos  d'un  grand  peuple.  Le 
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général  La  Fayette  se  retira  aus- 
sitôt à  Lagrange,  où  il  conti- 
nua de  vivre  dans  la  retraite  jus- 
qu'en 1817,  époque  à  laquelle  il 
fut  proposé  pour  député  par  le 
collège  électoral  de  Paris.  Les  obs- 
tacles sans  nombre,  apportés  par 
le  gouvernement  contre  l'élec- 
tion de  ce  vieux  athlète  de  la  li- 
berté, triomphèrent  cette  fois  de 
l'opinion  publique  :  ils  en  triom- 
phèrent à  Melun,  où  le  préfet, 
M.  Germain ,  antérieurement 
chambellan  de  Napoléon ,  dé- 
ploya tous  ses  talens  dans  l'art  de 
servir  le  pouvoir;  mais,  en  1818, 
la  bonne  cause  a  fini  par  triom- 
pher à  son  tour,  et  le  département 
de  la  Sarthe,  malgré  la  violation 
faite  aux  droits  des  citoyens  par 
M.  le  préfet,  président  du  collège, 
nomma  le  général  La  Fayette  son 
représentant  à  la  chambre  des  dé- 
putés. Il  s'y  est  montré  ce  qu'il 
est,  l'ami  d'une  sage  liberté;  et  il 
a  parlé  avec  la  plus  grande  force 
contre  toutes  les  lois  d'exception. 
Dans  la  discussion  relative  à  l'ins- 
truction publique,  session  de  1818 
à  1819,  il  prouva  que  les  mœurs 
publiques,  loin  d'être  détériorées, 
avaient  prouvé  une  améliora- 
tion sensible  depuis  5o  ans.  Le 
budget  de  la  guerre  lui  donna  l'oc- 
casion de  parler  de  son  système 
favori,  de  celui  de  tous  les  bons  ci- 
toyens, l'organisation  d'une  ar- 
mée nationale,  et  il  excita  par-|à 
les  murmures  des  partisans*  du 
pouvoir.  Dans  la  séance  du  26 
juin,  il  se  leva  contre  l'ordre  du 
jour,  appuya  les  pétitions  en  fa- 
veur du  rappel  des  bannis,  et  pu- 
blia son  opinion  sur  cette  impor- 
tante question.  Dans  la  discus- 
sion  du   2   mars  1820,  relative 
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aux  pétitions  adressées  à  la  cham- 
bre pour  le  maintien  de  la  loi  des 
élections,  il  s'exprima  avec  la 
plus  grande  force  contre  l'abus 
du  pouvoir,  exercé  sur  le  droit 
de  pétition.  «Est-ce  là,  dit-il,  le 
«prix  de  tant  de  millions,  payés 
«sans  murmures?  Le  peuple  fran- 
oçais  a  été  victime  des  coups  d'é- 
i)tat  des  jacobins,  des  despotes, 
»des  aristocrates;  fera-ton  enco- 
»re  un  coup  d'état  contre  80,000 
«pétitionnaires  ,  qu.'on  déclare 
«factieux, parce  qu'ils  ne  sont  pas 
«ministériels?»  Dans  la  discus- 
sion du  8  mars,  sur  la  loi  suspen- 
sive de  la  liberté  individuelle,  a- 
près  avok"  prouvé  l'inutilité  de 
cette  loi,  qui  n'eût  pas  empêché 
le  crime  de  Louvel,  et  en  la  com- 
parant aux  lettres  de  cachet,  il 
vota  contre  leur  rétablissement, 
dont  il  avait  demandé  l'abolition, 
33  ans  auparavant,  à  l'assemblée 
des  notables.  Le  23  du  même 
mois,  il  parla  avec  non  moins  de 
force  contre  la  loi  sur  la  censure, 
et  il  reprocha  hautement  aux  en- 
nemis de  nos  libertés  de  se  jouer 
continuellement  de  la  charte.  Le 
27  mai,  il  démontra  que  la  na- 
tion seule  avait  le  droi^  d'appor- 
ter des  changemens  à  l'acte  qui 
k  liait  avec  le  monarque;  que  la 
charte  n'avait  pu^êlre  octroyée, 
et  qu'une  fois  acceptée  par  le  peu- 
ple, on  ne  pouvait  la  lui  ôler.  Il 
pgrla  ensuite  des  associations  con- 
tre révolutionnaires,  dont  la  Fran- 
ce est  entourée,  et  il  confondit 
les  députés  qui,  tels  que  Labour- 
donnaye  et  Sallabery ,  avaient 
insulté  à  la  tribune  un  drapeau 
dont  les  couleurs  avaient  été  por- 
tées par  Louis  XVI  et  Louis  XVlII 
lui-même.  M.  La  Fayette  parla 
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dans  toutes  les  discussions  impor- 
tantes, et  il  ne  manqua  jamais  de 
produij-e  l'effet  qu'il  s'était  pro- 
posé. De  son  vivant,  et  long- 
temps avant  le  terme  de  sa  car- 
rière politique,  il  a  été  jugé;  c'est 
ainsi  qu'en  parlait  Cerutti  :  0  M. 
»de  La  Fayette  a  exercé  son  é- 
»pée  et  son  ame  en  Amérique; 
«Washington  et  Franklin  sem- 
«blent  avoir  trempé  son  esprit 
«dans  le  leur.  II  n'a  jamais  fait 
«une  faute  dans  les  circonstances 
«embarrassantes,  ni  manqué  une 
«occasion  dans  les  temps  favora- 
»bles.  11  a  cette  intrépidité  cal- 
»me,  que  le  tumulte  ne  décon- 
«certe  point,  et  qui  pacifie  le  tu- 
«multe.  Tant  qu'il  se  montrera  au 
«peuple,  on  soulèvera  en  vain  le 
«peuple  contre  lui.  »  Il  siège  en- 
core dans  les  rangs  des  défen- 
seurs de  la  patrie. 

FAY'OLLE  (  François-Joseph- 
Marie),  né  le  i5  août  1774»  i  P^^- 
ris;  étudia  d'abord  au  collège  de 
Juilly,  et  fut  après  admis  à  léco- 
le  Polytechnique.  11  s'est  ensuite 
adonné  A  la  littérature,  et  a  fait 
un  grand  nombre  de  vers  répan- 
dus dans  tous  les  recueils  et  al- 
maoachs.  Parmi  le  grand  nom- 
bre d'ouvrages  que  Fayolle  a  pu- 
bliés, nous  citerons  la  traduc- 
tion de  l'épisode  de  Nisus  et  Eu- 
ryale,  et  un  discours  en  vers  sur 
le  goût ,  inséré  dans  les  V e'dlces 
(iesMuses,uïniNoticehistori(fuesur 
la  vie  et  le,^  ouvrages  de  Dem  dus  lier; 
un  Discours  sur  la  littérature  et  les 
littérateurs,  in-H",  \^oi\  les  quatre 
Saisons  du  Parnasse  (  tomes  1  à 
16)  ;  la  traduction  en  vers  fran- 
çais du  6"'  liv.  de  V Enéide»  iti-8% 
1808  ;  le  Dictionnaire  historique 
des  musiciens,  conjointement  avec 
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M. Choron,  2  vol.  in-8',  1810-1811; 
la  traduction  en  vers  tVanf  ais  de 
VÉlégle  de  Thomas  Gray,  sur  un 
cimetière  de  campagne,  in-8°,  1812; 
une  Ode  sur  le  goût  s  iSil\;  Mélan- 
ges littéraires ,  composés  de  mer- 
ceauso  inédits  de  Diderot  ^  de  Cay- 
lus,  de  Thomas,  deRivarol,  d* An- 
dré Chénier,  in-ia,  1816;  Cours 
de  littérature  en  exemples^  ou  mor- 
ceaux choisis  des  meilleurs  écri- 
vains français,  1  vol.  in- 12,  1817. 
On  lui  doit  aussi  les  éditions  de 
plusieurs  Opuscules  de  Condorcet, 
de  {'Esprit  de  Rivarol,  des  Œuvres 
choisies  de  Châteaubrun^  etc.,  etc. 
En  1 807,  M.  Fayolle  a  fait  paraître 
une  compilation  intitulée  :  Jcan- 
thologie.ou  Dictioniiaire  d*  é pigram- 
m^esf\\i\  lui  a  suscité  un  procès  avec 
le  libraire  Warée.  Purmi  ces  épi- 
graninies,  plusieurs  étaient  diri- 
gées contre  M.  Fayolle  lui-même, 
entre  autres  celle  de  Beauroche  : 

Fayolle  peut  un  jour  agrandir  son  destin  ; 
Le  héros  du  distiq^  est  l'espoir  du  quatrain. 

FAYOLLE  (J.  B.  ),  chevalier 
de  la  légion-d'honneur,  né  en 
Dauphiné,  était  au  coi^iraence-^ 
ment  de  la  révolution  avocat  à 
Grenoble.  Nommé,  en  1792,  dé- 
puté à  la  convention  nationale 
par  le  département  de  la  Drôme, 
et  ne  se  considérant  pas  comme 
juge  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vola,  par  ibrme  de  mesure  lé- 
gislative, la  détention  de  L^uis, 
et  son  bannissement  à  la  paix.  La 
modération  de  son  caractère,  ex- 
primée par  ce  vote,  le  fit  com- 
prendre au  nombre  des  soixante- 
treize  députés  arrêtés  après  la 
journée  du  5i  mai,  sous  la  déno- 
mination de  partisans  de  la  Gi- 
ronde. La  révolution  du  9  ther- 
midor l'ayant,  ainsi  que  ses  col- 
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lègues,  rendu  à  la  liberté  ,  il  ren- 
tra dans  le  sein  de  la  convention, 
où  il  se  fit  peu  remarquer.  Passé, 
en  1 795,  au  conseil  des  cinq-cents, 
il  y  fit  un  rapport  qui  appelait 
sur  les  parens  d'émigrés  toute  la 
sollicitude  du  gouvernement.  En- 
ferméau  Temple  après  la  journée 
du  18  fructidor  an  5,  il  n'y  resta 
que  peu  de  temps,  ayant  trouvé 
quelque  défenseur  parmi  les  mem- 
bres du  directoire.  Sorti  du  conseil 
des  cinq-cents  peu  de  temps  avant 
le  18  brumaire,  il  remplit  depuis 
les  fonctions  de  jugeet  de  conseil- 
ler en  la  cour  d'appel  de  Grenoble. 

FAYPOULT  (GtlLLACME-CHAR- 

LEs),  avant  la  révolution,  cheva- 
lier de  Maisoncelles,  naquit,  en 
1762  ,  d'une  famille  noble  de 
Champagne;  il  entra  très-jeune 
au  service.  Il  était  capitaine  de 
génie  t\  l'époque  des  guerres  de 
l'indépendance  de  l'Amérique. Le 
gouvernement  lui  ayant  refusé  la 
permission  de  se  joindre  à  l'ex- 
pédition qui  assura  la  liberté  de 
la  patrie  de  Washington,  il  donna 
sa  démission.  -Possesseur  d'une 
fortune  assez  considérable,  il  la 
consacra  entièrement  à  la  cultu- 
re des  sciences.  Les  années  qui 
précédèrent  la  révolution  y  fu- 
rent employées.  Cette  révolulion 
arriva.  Faypoult  en  adopta  les 
principes.  Secrétaire -général  du 
ministère  de  l'intérieur,  sous  Ro- 
land, il  fut  banni  de  Paris  par  le 
décret  de  la  convention  qui  en 
renvoyait  tous  les  anciens  nobles'. 
Rappelé  })ar  le  directoire,  il  fut 
ministre  des  finances  pendant  près 
d'un  an.  C'est  sous  son  ministè- 
re que  les  planches  des  assignats 
furent  détruites.  Nommé  ministre 
plénipotentiaire  de  la  république 
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à  Gènes,  il  sul,  par  sa  fermeté  et 
su  sagesse,  y  inainleiiir  l'influen- 
ce de  la  PVance.  Lié  déjà  avec  )e 
conquérant  de  Tltalie,  let*  s-ervi- 
ces  qn'il  renrlit  à  rarniée  Ini  mé- 
ritèrent toule  la  eonfiance  dn  j^é- 
néral  en  chef.  La  ville  de  Gènes 
<it  frapper  une  niédailh'avec  hurs 
bustes,  et  cette,  exerg^ut  :  à  Napo- 
léon Bonafjarte  et  Guillaume  Fay- 
poult ,  la  Ligurle  reconnaissante. 
Bonaparte  «  ngagea  Fajpoult  à  le 
suivre  en  Egy[)te.  Les  intérêts  (Ip 
la  France  en  Italie  empêchèrent 
celui-ci  de  faire  partie  d  une  ex- 
pédition si  glorieuse  à  ceux  qui 
l'entreprirent.  Faypoult  fut  en- 
voyé de  Gènes  à  Milan,  de  Milan 
à  Rome,  et  ensuite  à  Naples.  Il 
présida  à  l'organisation  de  la  plu- 
part des  républiques  qui  furent 
créées  en  Italie.  L  ne  querelle  très- 
vive,  qu'il  eutavec  Championnet, 
et  qui  amena  la  destitution  de  ce- 
lui-ci, fut,  après  le  1 8  fructidor,  le 
motif  d'une  nouv  lie  proscrip- 
tion contre  Faypoult.  Il  fut  obli- 
gé de  se  cacher  jusqu'au  18  bru- 
maire. Le  premier  consul  lui  of- 
frit alors  plusieurs  empK»4N;  Fay- 
poult demanda  et  obtint  1^  pré- 
fecture du  département  de  l'Es- 
caut. I!  administra  cedépartrment 
pendant  dixans.  Il  serait  inutile  de 
dire  ce  qu'il  y  a  lait  debienila  re- 
connaissance que  les  habitans  ont 
conservée  à  sa  personne  et  à  sa 
mémoire  le  prouve  assez.  Son  por- 
ti'ailen  pied  fut  placé  dans  la  gran 
de  salle  de  rhôtel-de-villeA  (îand. 
Les  révolutions  vinrent;  les  ima- 
ges de  ceux  qui  avaient  régné  dis 
parurent,  celle  d'un  homme  de 
bien  estr(;stée,  elle  y  est  encore. 
Les  exilés  de  tous  les  partis  l'y 
ont  vue.  En  180b,  une  horrible 
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tempoteenlevales  dignes  des  ter- 
raii!*^  bas  du  département  de  TEs- 
caut.  La  merrousrit  une  a>sez 
grande  superfn  ie  de  terres  livréis 
à  la  culture.  L'empereur  envoya 
des  commissaires  sur  les  lieux. 
Les  ingénieurs  des  ponts-et-chaus- 
sées  devaient  être  seuls  re^poi:-a- 
bles;  mais  un  des  rapports  ne  tut 
pas  favorable  au  préfet,  il  perdit 
sa  place.  Joseph,  alors. roi  d'Es- 
pagne, appela  Faypoult  au{»rès 
de  lui;  pendant  trois  ans  il  admi- 
nistra les  finances  de  ce  royaume. 
Il  sut  mériter  dans  ce  pays,  com- 
me dans  tous  ceuxqu'ilavait  par- 
courus, Testime  générale.  A  la  fin 
dv  18 13,  il  revint  en  France  avec 
le  roi  Joseph.  L'empereur  lui  con- 
fia une  mission  importante.  Il  vit 
tous  les  princes  qui  gouvernaient 
alors  ritalie.  Il  pénétra,  à  travers 
mille  difficultés,  jusqu'à  Bologne, 
quartier -général  du  roi  Murât. 
Tout  fait  présumer  que  Faypoult 
aurait  réussi  dans  st  mission,  si 
les  événemens  de  France  n'eus- 
sent mis  fin  à  ses  négociations.  Au 
mois  d'avril  18  »  5,  Napoléon  de 
retour  de  I  île  d'Elbe,  nomma 
Eay  p«)u1j  préfet  de  Saôneet-Ldire. 
Le  zèle  du  préfet  fut  alors  sur-. 
pa.H.-é  }Kir  le  zélé  des  habitans.  En 
six  semaines,  20,000  hommes  de 
ce  département  partirent  pour 
rejoindre  les  armées  du  général 
Le  Courbe  et  du  duc  d'Albuféra. 
Les  désastres  de  Waterloo  ne  pu- 
rent ralentir  leur  ardeur.  Mâcon, 
cerné  par  10,000 Autrichiens,  la- 
vait pour  toute  garnihim  que  100 
officiers  qui  s'étaient  formés  vu 
compagnies,  et  à  peu  prés  a  ou 
5oo  hommes  de  gardr  nationale. 
La  ville  était  défendue  d  un  côté 
par  la  Saône  et  uoo  redoute  uou- 
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veilcineiit  conslruile,  et  de  l'au- 
tre, par  un  mauvais  tusse.  Le 
préfet  ne  voulut  poiut  exposer, 
avec  d'aussi  faibles  moyens,  la 
ville  à  uii  assaut.  11  fil  deiriauder 
et  obtint  des  Aul^ichieqs  un  ar- 
mistice de  trois  jours.  Il  se  ren- 
(lit  aussitôt  à  Villelranche,  quar- 
tier-général du  duc  d'Albuféra, 
let  lui  exposa  ia  silualioi»  d(fî  la 
place.  Le  maréchal  Fautorisa, 
ainsi  que  Le  «général  comnjandant 
Ù  iilâcon  ,  à  signer  avec  les  Aulri- 
çhieos  une  capitulation.  Faypoult 
revint  à  L^acon  dans  la  nuit.  L'arr 
misitice  devait  durpr  t:nçore  deux 
jours.  Jil  convint  avec  le  général 
que  le  lendemain  ,  de  très-grand 
matin,  ils  lr<^iteraif)fït  avec  les 
ennemis.  Mai^  dans  celte  nuit 
mêrae^  des  gen*  qui  se  disent 
Français,  et  qiji  nélaienl  pas  des 
familles  de  ces  20,000  braves  dé- 
fenseurs des  froniières,  livrèrent 
ait'^  Autrichiens  Ips  gué^  et  les 
passages  de  la  Sa^Hie.  La  fuibje 
garni^jon  retranchée  dans  l<i  rcrr 
d^>ute,  fît  utâcféfSistance  si  vjg)j^. 
ieuse,que  80,0  Autrichiens  fnr,ej^-t 
tués  sur  la  plaoe.  ^Mtourésde  Ifyur 
Jej?  PïV't-"*?  J,*^=»  braves  assiégés  Oren^ 
une  ;S.orl,ie  et  parvitirenl,  à  la  f;|- 
yjewr  fia  la  nuit,  à  se,  ,soustfair£  ^4 
la  rage  de  l'ennemi.  Faypoult  fut 
pris,  dépouillé  et  jeté  en  prisQ^. 
Quelques  heures  ^près,  c;)  le  fit 
comp^iraître  devant  le  général  au- 
trichien, et  on  le  força  à  repreu- 
dre  les  rênes  die  radministr.iliou. 
A  quelques  jours  de  U,  le  minis- 
tre de  l'intérieur  lui  envoya  pa,r 
courrier  l'ordre  de  faire  prendre 
(^  cocarde  blandie,  et^'annoncer 
aux  habitaqs  de^son  département, 
i\\\e  le  roi  venait  de  rentrer  dans 
PariSf  Le  préfet  rassprpb^alfetoo- 
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se  il  de  préfecture,  le  maire,  le 
conseil  municipal,  et  se  rendit 
avec  eux  chez  le  baron  de  Fri- 
mont,  général  en  chef  de  l'armée 
autrichienne.  Il  lui  denianda,  en 
lui  donnant  1a  lettre  du  n^inislre 
de  l'intérieur,  ce  qu'il  fallailqu'il 
fît.  Le  Uaron  de  Frimont  lui  ré- 
pondit, qu'il  défendait  qu'on  prît 
la  cocarde  blanche,  et  qu'on  fît 
la  proclamation;  que  son  gouver- 
nement ne  fcconn.aissïiit  que  les 
couleurs  qui  exi.^laient  alors  ^ 
Mâcoi).  Le  préfet  renpuvje|fj  s^ 
démarche  upe  seconde  fois,  elle 
n\t^i.i  pa^  plus  de  .-^ijccès.  Yingt 
jour^  après,  iM.  ila  lligqy,  noni- 
mé  préfet, du  dé[)artenj,ent,  arriva 
à  l\1  û  c.o  13 .  F  a  y  p  ou  1 1  »  'li  f  n  p|;es  s  a  su  r  - 
le-chau^p  de  le  conduir^e  chez  le 
cojnte  de  Wurmser,  jntendanl- 
géwéral  de  l'armée  autrichienne 
(le  baron  de  F'iniont  venait  d^ 
quiljLer Ja  vilj;e),  il  U  pré.senla 
comme  s^m  successeur.  iM.  de 
Wurmser  répondit  x^u'il  ne  le  re- 
coogaîtrait  pa.>>,  qu'il  n'y  Vivait  à 
sesyeu?:  d'autorité  légale  que  cel- 
le ,(|u'i|  avait  tryuvée  en  arrivant 
en  F»'»uce,  e|-  qnç  jamais  il  ne 
pejï:mcl|rai/  à  ce  nouveau  prçfet 
çl^/aiire  aiïçyu  acle  d'administra- 
lioii.  F;iipQult  se  retira,  fatigué  de 
ta^i^,t.dp  v^exations;  il  installa  se- 
çrètejme\u,^qri  successeur,  etquil- 
if\  M|icon.  J^e.s  Autrichi,ens  furent 
plnsieurs  jours  à  refuser  de  re- 
connaître M.  de  IVigny.  Faypoult 
seretiraaumoisdcdécembrei8i5 
dan^  les  Pays-Bas;  jl  fut  reçu  à 
Gaiid,  commue  un  père,  après  un 
long  voyage,  serait  reçu  de  ses 
enfant.  Le  conseil  qiunicipal 
voulut  demander  au  roi  des  Pays 
Bas  la  permission  de  lui  consti- 
tuer uo.e pension.  Fijypoult  le  sut. 
5 
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et  arrêta  les  démarches. II  revint  à 
Paris  en  I S 16,  et  il  mourut  au  mois 
d'octobre  1817,  pauvre,  mais  ho- 
noré et  chéri  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu.  Il  n'a  laissé  qu'une 
fille  adoptive,  mariée  au  baron 
de  Seganville,  ancien  aide-de- 
camp  du  duc  d'Istrie,  et  colonel 
du  a""  de  hussards,  à  la  demi- 
solde  depuis  181 5. 

FÉ  (  1>1  arc-Antoine)  ,  ancien 
membre  du  corps  -  législatif  du 
royaume  d'Italie,  et  l'un  des  dépu- 
tés du  gouvernement  provisoire 
de  laLombardie  (formé,  en  1814, 
après  la  dissolution  du  gouver- 
nement impérial  en  France),  fut 
chargé  de  se  rendre  au  grand-quar- 
lier-général  des  souverains  alliés, 
afin  de  leur  faire  connaître  les  vœux 
des  peuples  de  Tltalie  pour  uni 
gouvernement  libre  et  constitu- 
tionnel. La  députation,  composée 
de  MM.  Fé,  Balabio,  Frédéric 
Confalonieri,  Jacques Ciàni,  etc., 
fut  admise  près  des  monarques 
étrangers,  qui  écoutèrent  avec 
beaucoup  d'attention  ses  deman- 
des. Nous  allons  les  rapporter, 
comme  un  document  historique 
d'autant  plus  précieux,  qu'elles 
ne  furent  point  accueillies,  l'Au- 
triche ayant  déjà  ressaisi  son 
pouvoir  sur  l'Italie  :  o  i**  l'indé-* 
pendance  absolue  du  nouvel  état 
italien  qui  devra  représenter  le 
royaume  d'Italie  ,  avec  la  même 
dénojuination  ou  avec  telle  autre 
qu'il  plairait  aux  hautes-puissan- 
ces alliées  de  lui  donner;  2°  une 
constitution  libérale  établie  sur 
la  division  des  pouvoirs  exécutif, 
législatif  et  judiciaire,  avec  l'in- 
dépendance totale  de  ce  dernier; 
3"  une  représentation  nationale 
destinée  à  régler  les  impôts  et  à 
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assurer  la  liberté  individnelle  de 
la  presse  et  du  commerce;  4"  ^^ 
faculté  aux  collèges  électoraux 
défaire  celle  constitulion,  d'après 
le  vœu  connu  des  peuples  dlta- 
lie;  5°  enfin  un  gouvernement 
monarchique,  héréditafre  par  or- 
dre de  primogéniture,  avec  un 
prince  qui,  par  son  origine  et  par 
ses  qualités,  pût  faire  oublier  les 
maux  que  l'on  avait  soufferts.  » 
Tel  était  le  vœu  des  peuples  d'I- 
talie, qui  depuis  tant  de  siècles 
s'efforcent  avec  si  peu  de  succès, 
mais  avec  une  constance  infatiga- 
ble, de  recouvrer  leur  existence 
politique  et  leur  liberté.  On  sait 
comment  ce  vœu  a  été  rempli  à 
Milan,  à  Naples  ,  et  à  Turin! 

FÉE  (Antoine-Laiîrent-Apol- 
linaire)  ,  secrétaire  de  la  Société 
de  pharmacie ,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  est  né  à 
Issoudun,  départî-ment  de  l'In- 
dre, en  179^.  Il  a  successivement 
fait  paraître  :  i*'plusieurs/)i5f<9a?'5 
relatifs  à  un  plan  d'amélioration 
matérielle  et  morale  dans  l'exer- 
cice de  l'état  de  pharmacien;  3" 
Eloge  de  Pline  lenataraliste  ( Pa ris , 
1 82 1  )  ;  5°  Analyses  botanico-chimî- 
ques  dans  le  Journal  de  Pharma- 
cie; 4°  différens  articles  imporlans 
insérés  dans  \e ^^TanA  Dictionnaire 
des  sciences  médicales;,  ouvrage 
remarquable,  trop  vanté  d'abord, 
mais  trop  décrié  depuis,  et  dO|nt 
les  derniers  volumes  contiehnent 
encore  d'excellentes  choses;  5* 
un  travail  très-inipoHant  sur  les 
plantes  décrites  dans  Virgile,  im- 
primé dans  la  collection  des  Clas- 
siques latins  de  M.  Lemaire  ;  5* 
enfin,  une  tragédie  intitulée  Pé!- 
lage ,  non  présentée  au  thé-âtre, 
mais  imprimée  en  1818,  dans  la- 
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qiielk  on  trouve  de  beaux  vers  el 
des  scènes  bien  tracées. 

FEINAIGLE  (Grégoire  de),  né 
en  i;-56, a  enseigné ù Paris  lamné- 
monique,  science  connue  des  an- 
ciens, et  des  médecins  de  tous  les 
temps,  mais  dont  il  est  fort  permis 
de  ne  savoirque  le  nom.  Nousdi- 
rons  néanmoins  pour  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  pourraient  n'tfn  avoir 
jamais  entendu  parleur,  que  la 
Mnémonique  est  l'art  de  se  faire 
une  bonne  mémoire.  Nous  n'en- 
trerons dans  aucun  détail  sur  les 
procédés  dont  M.  Feinaigle  et  ses 
devanciers  se  sont  servis  pour 
l'enseigner  à  leurs  élèves  :  il  est 
certaines  sciences  qui  ne  méri- 
tent réellement  pas  une  critique 
sérieuse.  M.  Feinaigle,  créateur 
d'une  autre  école,  où  il  apprenait 
à  avoir  de  l'esprit,  passa  quelque 
temps  après  en  Suisse,  et  parcou- 
rut divers  étals  de  l'Europe,  où  il 
obtint  des  succès  qui  ne  prou- 
vent guère  en  faveur  des  progrès 
de  ses  élèves.  Quelques-uns  d'en- 
tre eux  ont  toutefois  publié  d'a- 
près lui,  divers  mémoires  dans 
lesqjiels  ils  exposent  le  plan  de  sa 
méthode  :  un  des  principaux  est 
celui  de  M.  Guivart,  intitulé: 
Traité  complet  de  Mnémonique, 
ou  art  d*  aider  et  de  fixer  ta  mé- 
moire en  tout  genre  à* études  et  de 
sciences ,  orné  d' un  tableau  d* appli- 
cation à  l'histoire,  et  enrichi  de  25 
gravures,  Paris,  ii^o8,in-8''.  Cet 
ouvrage  ,est  remarquable  par  les 
puérilités  que  l'auteur  à  su  y  en- 
tasser. Feinaigle  a  obtenu  peu 
dant  sa  vie,  ce  que  tous  nos  grands 
hommes  ne*  subissent  qu'après 
leur  mort,  l'honneur  d'être  tra- 
duit sur  le  théâtre  du  Vaudeville. 
On  l'y  a  vu  figurer  sous  le  nom 
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de  Fin-Merle,  dans  uwt  pièce  in- 
titulée les  Filles  de  mémoire. 

FEITH  (Thuyvïs),  membre  de 
l'institut  desPays-Bas, de  plusieurs 
sociétés  savantes,  de  l'ordre  du 
Lion-belgique,  el  l'un  des  plus 
célèbres  poètes  hollandais,  est  né 
àZwolle  dans  la  province  d'Over- 
Yssel,  le  7  février  i^ôS.  Il  mon- 
tra fort  jeune  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  la  poésie;  fut 
reçu,  en  1770,  docteur  en  droit  à 
l'université  de  Leyde,  et  obtint 
successivement  les  places  de  bour- 
guemeslre  de  Zwolle,  et  de  rece- 
veur du  collège  de  l'amirauté  dans 
la  même  ville.  Il  a  écrit  égale- 
ment en  prose  et  en  vers,  et  ses 
ouvrages  qui  sont  en  grand  nom- 
bre, décèlent  à  la  fois  un  bon 
poète  et  unhabile  prosateur  :  nous 
nous  bornerons  à  en  citer  ici  les 
principaux  '.  i"  Le  bonheur  de  la 
paix,  1779.  Cet  ouvrage  rem- 
porta le  premier  prix  d'un  con- 
cours ouvert  par  la  société  poé- 
lique  de  Leyde.  2°  Eloge  de  l'ami- 
ral Ruyter.  Ce  sujet  était  encore 
celui  d'un  prix  proposé  par  la  so- 
ciété dont  nous  venons  de  parler. 
Feith  y  envoya  deux  mémoires, 
l'un  en  vers  alexandrins,  l'autre 
sous  la  forme  d'une  ode.  Ces  deux 
pièces  obtinrent,  l'une  le  premier 
et  l'autre  le  second  prix.  3"  Poè- 
me sur  La  Providence  ;  4"  poëme 
surri/amfl/ïf7é*;5°poëmedeC/<flr- 
le  V  à  son  fils  Philippe  IL,  en  lui 
remettant  le  gouvernement  des 
Pays-Bas;  6°  Traité  sur  ta  force 
de  la  preuve  de  la  vérité  et  de  la  di- 
vinité de  la  doctrine  de  l* évangile, 
déduite  des  miracles  opérés  par  Jé- 
sus-Christ et  par  ses  apôtres  ;  6" 
La  vertu  et  les  mœurs  peuvent-eHcSj 
chez  des  peuples  où  la  civilisation 
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a  fait  de  grands  progrès,  trouver 
an  appui  suffisant,  et  une  garantie 
durable  dans  les  meilleures  constilu- 
tions  humaines  de  législation^,  d'é- 
conomie politique  et  d' éducation, 
sans  avoir  besoin  de  l' influence  des 
idées  religieuses  ?  et  qu  est-ce  que 
l' expérience  nous  apprend  à  cet  é- 
gard?¥c'\Ù\,  après  avoir  examiné 
celle  queslioii  sou»  tontes  ses  fa- 
ces, répond  par  la  négative;  et  le 
mémoire  qu'il  présenta  dans  cette 
circonstance  obtint,  ainsi  que  tous 
les  autres  ouvrages  de  cet  auteur 
que  nous  a^  ons  déjà  cités,  le  pre- 
mier prix  de  divers  concours  ou- 
verts par  des  sociétés,  auxquels 
chacun  de  ces  ouvrage  s  fut  en- 
voyé. ';'  Odes  et  poésies,  5  volumes 
qui  ont  acquis  à  leur  auteur  la 
repu  talion  de  premier  poète  de 
la  Hollande;  8"  Lettres  sur  diffé- 
rens  sujets  de  littérature ,  6  vol  in- 
8";  9"  Ferdinand  et  Constantin, 
roman  en  2  vol.  in-8".  Cet  ouvra- 
ge, qui  parut  dès  ijBS,  C(Witribua 
beaucoup  à  la  réputation  de  Feilh, 
à  cause  du  ton  sentimental  qui  y 
règne  généralement,  etauquellcs 
Hollandais,  comme  les  habilans 
de  la  Grande-Bretagne,  seuiblent 
disposés  par  la  position  topogra- 
phique de  leur  pays. 

FELEÏZ  (CllARLES~i\lARlE-Do- 

BiMOND  de),  né  en  1767,  à  Brlve- 
la-GailIarde,  vint  i\  Paris  en  1782. 
Il  fit  ses  éludes  au  collège  de 
Sainte-Barbe,  et  pendant  5  ans, 
y  professa  la  théologie  et  la  phi- 
losophie. Dès  Tage  de  vingt  ans, 
il  embrassa  l'élut  ecclésiastique. 
Lorsque  la  révolution  éclata, 
l'abbé  FeletE  manifesta  son  op- 
position aux  nouveaux  principes, 
et  sua  refus  obstiné  de  prêter  1^ 
serment    constitutionnel    qu*OD 
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exigeait  des  prêtres,  le  fit  con- 
damner deux  fois  à  la  déporta- 
tion ;  il  resta  piême  en  rade  à  Ko- 
cheforl  pendant  onze  mois.  En 
1801  il  revint  à  Paris,  et  fut  atta- 
ché à  la  rédaction  du  Journal  de 
l'Empire,  auquel  il  travailla  jus- 
qu'en 1816.  Fidèle  à  ses  princi- 
pes, il  ne  laissa  échapper  aucune 
occasion  de  manifester  son  aver- 
sion pour  les  bienfaits  des  insti- 
tutions nouvelles,  et  devint  le  di- 
gne collaborateur  de  Geoifroy. 
En  1809  et  1810,  il  fut  un  A^i' 
hommes  de  lettres  qui  tentèrent 
de  rétablir  le  Mercure.  Les  litres 
lilléraires  de  M.  de  Felelz  sont, 
outre  ses  articles  de  journaux, 
nrie  notice  sur  la  vie  de  l'archevê- 
que de  Cambrai,  et  des  Réflexions 
sur  Tclémaque,  qui  précèdent  la 
belle  édition  de  cet  ouvrage,  pu- 
bliée chez  Tillard,  en  2  vol.  in- 
4°5  et  des  notes  sur  un  chant  du 
poëme  de  l'Imagination^  édition 
de  1816.  Lors  de  la  création  de  la 
commission  d'examen  des  livres 
classiques  de  l'université,  M.  de 
Feletz  en  avait  été  nommé  mem- 
bre, et  dep*ii>*;  1809  il  était  con- 
servateur de  la  bibliothèque  Ma- 
zarine.  En  avril  i8]5,  le  général 
Carnot,  alors  minisire  de  l'inlé- 
rieur,  le  destitua;  mais  cet  em- 
ploi lui  fut  rendu  après  le  second 
retour  du  roi  ;  il  /'occupe  encore 
aujourdhui;  et  depuis  1816,  il  u 
été  porté  sur  la  liste  des  littéra- 
teurs qui  reç'oivent  une  pension 
sur  la  cassette  du  roi. 

FEL1CE(Fortuné-Barthéle»iV 
de).,  né  à  Rome  le  24  ^'^^'t  '  7î*^> 
fit.de  bonnes  étudrs  chez  les  jé- 
suites de  cette  ville.  A  17  ans  il 
se  rendit  à  Brescia,  et  étudia  les 
mathématiques  et  la  philosophie 
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»ons  le  P.  Brescia,  récollet.  De 
retour  à  Rome  en  i74«>?  1*^  jeune 
Felice  se  familiarisa  avec  la  doc- 
trine de  Newton  et  celle  de  Léib- 
nitz.  A  vingi-lrois  ans,  il  profes- 
sa à  Home,  et  occupa  ensuite  une 
chaire  de  physique  dans  l'univer- 
sité de  Naple^.  En  i^ôS,  il  pu- 
blia son  premier  ouvrage  De  ut'tU 
aërometrlœ  cum  cœterls  facaUati- 
bus  nataratibusnexa.  L'année  sui- 
vante, il  traduisit  en  latin  VEssai 
des  effets  de  l'air  sur  le  corps  hu- 
main, par  Arbuthnot,  et  raccom- 
pagna de  notes  savantes.  Cet  ou- 
vrage mérita  le  suffrage  de  M.  de 
Haller  et  de  Wolfing.  Voulant 
faire  connaître  à  l'Italie  plusieurs 
productions  précieuses  des  lan- 
gues étrangères,  il  traduisit  les 
lettres  de  Mauperluis  sur  te  pro- 
grès des  sciences,  la  méthode  de 
Descartes ,  la  vie  de  Galilée^  par 
Yiviani;  l'Essai  sur  les  poisons, 
du  docteur  JMéad;  La  manière  de 
faire  des  expériences,  par  Muschen- 
broek  ;  le  Discours  préliminaire  de 
l'Encyclopédie,  par  d'AIembert. 
Ces  différentes  traductions  soot 
accompagnées  de  notes  judicieu- 
ses, de  remarques  critiques  et 
d'éclaircissemens  qui  les  reiwlent 
très-précieuses.  Le  roi  de  Naples 
fit  offrir  à  Felico»  par  le  marquis 
Branconi  un  évêché  ,  mais  il  le 
refusa  :  l'amour,  qui  devait  jouer 
un  rôle  si  important  dans  la  vi-e 
de  Felice,  n'avait  jusqu'alors  oc- 
cupé que  pa*isagèreiuent  son  es- 
prit ardent ,  tout  entier  livré  à  l'é- 
tude. Dès  l'âge  de  17  ans,  il  s'é- 
tait attaché  à  une  jeune  Romaine; 
à  25  ans,  il  la  retrouva  à  Naples, 
mariée  au  comte  Paniutti.  Son 
mari,  à  qui  sans  doute  elle  avait 
donné  de  justes  sujets  de  jalou- 
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sie,ravaitforcéedese  retirer  dans 
un  cou  vent,  où  ses  jours  se  consu- 
maient dans  la  douleur.  Elle  y 
vécut  trois  ans,  niais  au  bout  de 
ce  temps,  sa  réclusion  lui  devint 
insupportable.  Usant  de  tout  l'as- 
cendant qu'elle  avait  pris  sur  Fe- 
lice, elle  le  décida  à  l'enlever. 
Leur  fuite  fut  environnée  de  mil- 
le dangers  ;  ils  faillirent  être  arrê- 
tés à  Lyon,  à  Gènes  ,  à  Lausanne 
et  dans  plusieurs  villes  d'Italie, 
où  ils  se  hasardèrent  de  retojirner. 
Enfin  la  comtesse  se  vit  arrêtée  à 
Gènes,  d'où  elle  fut  conduite  à 
Rome,  et  condamnée  par  son 
père  à  une  nouvelle  réclusion. 
Felice  reconnu  dans  cette  ville^ 
ne  dut  son  salut  qu'à  rhun\anité 
de  ses  juges,  que  son  talent  con- 
nu adoucit  en  sa  faveur.  Le  car- 
dinal grand-pénitencier  le  com- 
bla de  bontés,  et  tout  le  procès 
se  borna  à  un  simple  procès- ver- 
bal. Mais  la  cour  de  Naples  n'était 
pas  satisfaite;  il  fut  obligé  de  fuir 
de  nouveau.  Il  se  retira  en  Tos- 
cane, et  de  là  à  Monte-AIverno. 
N'ayant  pu  se  ployer  aux  austéri^ 
tés  des  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-François,  qui  habitent  cette 
montagne,  il  s'échappa,  traversa 
les  Apennins,  environné  de  mil- 
le dangers,  parvint  à  Rimini  et 
de  là  à  Pesaro.  Ses  recomman- 
dations l'aidèrent  à  gagner  Veni- 
se, puis  Padoue,  et  enfin  au  tra- 
vers des  Alpes,  Berne  où  il  sar- 
rêta.  Felice  déplora  toute  sa  vie 
les  erreurs  qui  causèrent  son  in- 
fortune; et  revenu  d'une  passion 
aveugle,  il  chercha  à  effacer  les 
impressions  fâcheuses  qu'avait 
données  cette  malheureuse  aven- 
ture, sur  laquelle  on  trouvera  de.s 
détails  moins   authentiques  dans 
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Les  mémoires  de  Gorani,  Xom.  i'% 
page  3 16,  etc.,  sous  le  titre  à'A- 
venturès  d* un  homme  célèbre.  Jouis- 
sant enfin  du  repos  qui  le  fuyait 
depuis  si  long-temps,  il  se  remit 
au  travail,  et  publia  De  newtonia- 
va  attractlone,  unicâ  colterentiœ  na- 
turalis  causa,  adversus  Clarliam- 
bergerum,  Berne,  1767,  in-4". 
Encouragé  par  des  secours  pécu- 
niaires du  gouvernement  de  Ber- 
ne et  du  sénat  académique,  Fe- 
lice  entreprit  de  faire  connaître  à 
la  fois  dans  deux  journaux  à  l'Ita- 
lie la  littérature  étrangère,  et  à 
l'Europe  savante  celle  de  l'Italie 
et  de  la  Suisse.  On  a  neuf  années 
de  VEstratto  délia  letteratura  eu- 
ropeas  dont  il  était  principal  col- 
labora teur  avec  Tscharner,  et  4 
volumes  de  VExcerplum  totlus 
Jtaliœ  necnon  Heivetiœ  Utteraturœ, 
Vers  cette  époque ,  Felice  embras- 
sa la  religion  protestante.  Il  s'é- 
tait marié,  et  ses  ressources  de- 
venant insuffisantes,  il  forma  un 
établissement  d'imprimerie  à  I- 
verdun ,  et  c'est  là  qu'il  a  montré 
combien  un  homme  intelligent  et 
laborieux  trouve  de  ressources 
en  lui-même.  Il  dirigeait  seul  son 
imprimerie,  et  en  même  temps 
conduisait  un  pensionnat  nom- 
breux; donnait  lui-même  à  ses 
élèves  les  leçons  de  sciences  diffé- 
rentes. Sa  plume  ne  cessait  d'en- 
fîmterde  nouveaux  ouvrages,  et 
en  fort  peu  de  temps  il  publia  :  un 
Discours  sur  la  manière  de  former 
l'esprit  et  le  cœur  des  en  fans,  I  Ver- 
dun, 1  765,  in-8";  ses  principes  du 
droit  de  la  nature  et  des  gens,  d'a- 
})rès  Burhunaqni,  S  vol.  iu-8''.  Il 
donna  ensuite  un  abrégé  de  cet 
ouvrage  en  4  volumes,  sous  le 
titre  Leçons  du  droit  de  la  nature 
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etdesgens,i^6g;  il  publia  des  Le- 
çons de  logique,  2  vol.,  1770.  On 
a  encore  de  lui  Élémens  de  la  po- 
lice d'un  état,  2  vol.  ,1781;  Tableau 
philosophique  de  la  religion  chétitn- 
ne,  4  vol.,  1779.  On  lui  attribue: 
f^ies  des  hommes  et  des  femmes  il- 
lustres de  l'Italie,  depuis  le  réta- 
blissem&nt  des  sciences  et  des  beaux- 
arts,  Paris  (Iverdun),  1768,  2 
vol.  in-12;  des  remarques  à  la 
suite  du  livre  intitulé  :  Des  lois 
civiles  relativement  à  la  propriété 
des  biens ,  traduit  de  l'italien  par 
M.  Scigneux  de  Correvon,  1768. 
Enfin,  devenu  encore  une  fois 
journaliste,  il  publia, dans  le  cours 
des  années  1779,  ^782  et  1783,  le 
Tableau  raisonné  de  l' histoire  lit- 
téraire du  18'°'  siècle,  Iverdun, 
grand  in-8%  dont  il  paraissait  un 
numéro  par  mois,  tiré  principa- 
lement du  J  ournal  encyclopédique, 
du  Journal  de  physique, ai  du  Mer- 
cure de  France.  Mais  la  grande 
entreprise  de  Felice  fiit  la  pu- 
blication de  VEncyclopédie,ouDic- 
tionnaire  universel,  raisonné,  des 
connaissances  humaines,  42  vol  în- 
4*^;  Iverdun,  1770-1775,  6  vol. 
de  supplément,  1776  et  1776,  et 
10  vol.  de  planches,  1775-1780. 
La  base  de  cet  ouvrage  était  l'En- 
cyclopédie de  Paris.  Tous  les  ar- 
ticles signés  D.  F.  et  toutes  les 
additions  placées  entre  deux  asté- 
risques, sont  de  lui.  Il  eut  pour 
collaborateurs  dant  cet  important 
travail  un  grand  nombre  de  sa- 
vans  français  et  quelques  Italiens. 
Dans  le  même  temps  qu'il  publiait 
son  Encyclopédie,  il  fit  encore  pa- 
raître un  Dictionnaire  de  justice 
naturelle  et  civile,  eni3  vol.  in-4"; 
et  un  Dictionnaire  géographique, 
historique  et  politique  de  h  Suisse, 
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a  vol.  in-8°.  Une  grande  partie 
de  ses  ouvrages  turent  traduits  en 
allemand.  Felice,  mourut  le  7  fé- 
vrier 178g. 

FELIX  (le  baron),  officier  de 
la  légion-d'honneur,  chevalier  de 
la  Couronne-de-Fer,  etc.,  était, 
en  1814 1  inspecteur  aux  revues 
de  la  garde  impériale,  et  maître 
des  requêtes  en  service  ordinai- 
re, près  la  section  de  la  guerre. 
Le  roi  le  confirma  dans  cette 
fonction ,  le  nomma  en  outre  ins- 
pecteur des  quatre  compagnies 
rouges  de  sa  maison ,  et  Mon- 
sieur  le  créa  aussi  membre  et 
rapporteur  de  la  commission  des 
officiers  -  généraux  spécialement 
chargée  de  donner  son  avis  sur 
les  propositions  et  afifaires  que  le 
ministre  devait  lui  envoyer.  Après 
le  20  mars  i8i5,  Napoléon  lui 
confia  de  iiouvelles  fonctions.  Au 
second  retour  du  roi,  le  baron 
Félix  a  cessé  d'être  employé.  Il 
avait  été  commissaire  des  guerres 
et  commissaire -ordonnateur  des 
armées  d'Allemagne  et  d'Italie. 

FELIX  fut  nommé,  en  1789, 
par  la  commune  de  Paris,  mem- 
bre de  la  commission  chargée  de 
féliciter  l'assemblée  nationale  sur 
les  journées  des  5  et6  octobre.  La 
même  commune  le  chargea  quel- 
que temps  après  d'une  nouvelle 
mission  dans  le  Midi ,  auprès  de 
l'armée  qu'on  avait  fait  marcher 
contre  les  chouans;  et,  le  10  octo- 
bre 1795,  il  fut  nommé  président 
d'une  commission  militaire  char- 
gée de  juger,  à  Angers,  tous  les 
Vendéens  qui  auraient  été  pris  les 
armes  à  la  main.  Impliqué,  deux 
ans  après,  dans  la  conspiration 
de  Babeuf,  il  fut  mis  en  arresta- 
tion ;    mais  un   jugement  de  la 
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haute-cour  de  Vendôme,  du  7  prai- 
rial an  7,  le  rendit  à  la  liberté.  Il 
n'a  plus  reparu  depuis  sur  le  théâ- 
tre politique. 

FELL  (Jean),  célèbre  théolo- 
gien anglais,    naquit,  en  1732, 
d'un  maître  d'école  de  Cocker- 
mouth,  dans  le  comté  de  Cum- 
berland.  Son  père,  peu  fortuné, 
le  destina  d'abord  à  la  profession 
d'artisan;  mais  les  heureuses  dis- 
positions du  jeune  Fell  ne  tardè- 
rent pas  à  être  remarquées  ,  et  le 
maître  chez  lequel  il  travaillait, 
aidé  des  secours  de  quelqjies  au- 
tres personnes,  le  fit  entrer  dans 
un  séminaire,  où  l'on  formait  des 
ministres  pour  la  secte  des  dis- 
senters  indépendans.  Fell,  par  ses 
excellentes  études,  répondit  aux 
espérances  qu'il   avait  données. 
On  le  nomma  d'abord  instituteur 
dans  un  séminaire  de  Norwich, 
où  il  parut  plusieurs  fois  dans  la 
chaire  avec  éclat.   Il  devint  en- 
suite instituteur  dans  le  séminaire 
où  il  avait  fait  ses  études,  et  par- 
tagea son  temps  entre  les  soins 
qu'il  devait  à  ses  élèves  et  la  com- 
position  de  quelques  ouvrages  , 
dont  Igs  principaux  sont  :  i" Essai 
sur  i* amour  de  la  patrie^   in-8°  ; 
2"  une  Réponse  à  l* Essai  de  M.  Far- 
mer  sur  les  démoniaques;  3°  le  Pro- 
testantisme .pur;  4°   ""^  Lettre  à 
M.  Burcke  sur  le  code  pénal;  5°  un 
Essai  sur  la  grammaire  anglaise; 
6"  Recherches  sur  la  justice  et  Inu- 
tilité des  lois  pénales  pour  diriger 
la  conscience,  etc.  Une  qu*îrelle  qui 
s'éleva  entre  Fell  et  les  étudians 
qu'il  dirigeait,  le  contraignit  d'a- 
bandonner le  séminaire  de  Ho- 
merton,  deux  ans  après   qu'il  y 
était  entré.  Il  fut  alors  obligé  de 
donner  des  leçons  pour  vivre;  et 
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h  chagrin  que  lui  causa  lâ  perte 
de  }<on  emploi,  contribua  beau- 
coup à  sa  mort,  arrivée  le  6  sep- 
tembre 1797.  II  emporta  dans  la 
tombe  les  regrets  de  tous  les  hom- 
mes sages,  dont  il  avait  mérité 
l'estime  et  l'affection  par  ?e5  ta- 
lens  et  ses  qualités  personnelles. 
FELLENBERG  (Philippe-Em- 
manuel de),  célèbre  instituteur 
suisse,  naquit  à  Berne,  en  juin 
1771.  Il  reçut  une  éducation  très- 
soignée,  et  puisa  surtout  dans  la 
société  de  sa  mère,  le  germe  des 
vertus  douces  et  philanthropiques 
dont  sa  vie  offre  une  si  louchante 
image.  Cette  femme  respectable, 
arrière-petite  fille  du  fameux  ami- 
ral Tromp,  lui  répétait  souvent  : 
<(  Les  grands  ont  assez  d'amis;  sois 
«celui  des  pauvres.  »  11  passa 
quelques  années  à  Colmar,  auprès 
de  M.  Pfeffel,  et  revint  en  Suisse, 
où  il  s'habitua  peu  à  peu  à  un 
genre  de  vie  Irès-auslère,  malgré 
la  faiblesse  de  ^•a  santé,  qui  l'avait 
forcé  de  revenir  dans  sa  patrie.  Il 
parcourut  ensuite  une  grande 
partie  delà  Suisse  >  de  la  France  et 
de  l'Allemagne, s'arrêtant  souvent 
dans  les  villages >  où  il  prenait, 
sous  un  travestissemient  simple, 
des  informations  sur  les  usages, 
sui*  les  moeurs  ,  et  surtout  sur  les 
besoins  des  habitans,  comme  si 
«on  bonheur  n'eût  consisté  qu'à 
•faire  le  biei».  Il  passa  une  année 
près  du  lac  de  Zurich,  dans  une 
solitude  presque  absolt.e,  et  se 
voua  ensuite  tout  entier  à  l'ins- 
truction du  peuple  et  h  l'éducation 
des  jeunes  gens.  Il  se  montra  par- 
tisan, sans  enthousiasme,  des  i- 
dées  qui  opérèrent  la  révolution 
de  1798,  et  accepta  même  à  Berne 
In  place  d<R  cmnmahdant  de  quar* 
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tier;  mais  comme  radminîstraiioA 
refusa  ensuitede  remplir  une  pro- 
messe qu'il  avait  faite  aux  pay- 
sans, dans  une  émeute,  pour  les 
apaiser,  il  cessa  dès  lors  d'exer- 
cer aucune  espèce  de  fonctions 
publiques,  et  s'adonna  exclusive- 
ment au  perfectionnement  de  l'a- 
gri(ulture  et  à  l'éducation.  La 
terre  dHofwil,  située  à  deux 
lieiles  de  BeriiC  et  à  gauche  de  la 
roule  de  Soleure,  lui  parut  con- 
venable au  plan  qu'il  méditait;  il 
l'acheta,  et  c'est  là  qu'il  a  fondé 
depuis  ce  bel  établissement  qui, 
sous  le  rapport  de  l'économie  ru- 
rale et  sous  celui  de  rinstniclion 
qu'on  doit  donnerauxjeunesgens, 
mérite  de  servir  de  modèle  à  tout 
ce  qu'on  peut  concevoir  de  mieux 
en  ce  genre;  aussi  M.  de  Fellen- 
berg  ne  tc>rda-t-il  pas  à  y  recevoir 
des  élèves  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe,  et  même  de  plusieurs 
princes  ,  qui  lui  en  envoyèrent  en 
i8i5  et  en  iSi^^.  Afin  de  rendre 
cet  établissement  indépendant  de 
son  existence,  il  y  a  créé  une  com- 
mission perpétuelle ,  chargée  de 
l'exécution deson  testament, dont 
toutes  les  clauses  tendent  à  main- 
teiiir  un  si  bel  ouvrage.  Celte 
commission  est  composée  de  trois 
commissaires  et  de  quatre  sup- 
pléans.  Treize  professeurs  le  se- 
condent dans  ses  travaux,  qu'il 
dirige  surtout  d'après  la  uiéthodê 
de  Peslalozzi.  Les  orupations  a- 
gronomes  de  M.  de  Felleuberg  ne 
l'ont  point  disirait  des  éludes  lit- 
téraires, et  il  possède  assez  bien 
les  langues  grecque  et  latine,  et 
la  philosophie  de  Kant.  Il  est  au- 
teur de  qu<lques-uns  des  nom- 
breux ouvrages  qtii  ont  été  pu- 
bliés sur  son  établissement;  les 
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principaux  sont  :  i°  les  Lettres  de 
M.  de  Vellenberg  à  M.  Chartes 
PUtet,  de  Genève;  2°  Coup  d'œ'U 
de  M.  Gautherou  sur  l* influence 
morale  qu  exercera  l' établissement 
d' Hofwil  sur  la  masse  du  peuple; 
3°  Lettre  de  M.  Villevielle  sur  le 
parti  que  le  midi  de  la  France  peut 
tirer  des  moyens  et  méthodes  agri- 
coles d'Hofwilj,  Bihliotht'qne  bri- 
tannique; 4  f^ues  sur  l'agricul- 
ture de  la  Suisse  et  les  moyens  de 
la  perfectionner ,  par  Emmanuel  de 
Fellenherg^  traduit  de  l'allemand 
par  Charles  Piolet;  5'  Rapport 
sur  les  établissemens  d' Hofwil  à  la 
nation  helvétique,  par  une  commis- 
sion nommée^  ad  hor,  par  le  lan- 
damman  et  la  diète  des  dix-neuf 
cantons  de  la  Suisse;  6"  Voyage  à 
Hofwil  par  M.  Hofmann,  envoyé 
de  la  princesse  de  Schwarzeiiberg- 
Obudolstadt,  avec  des  observations 
de  M.  Thaër,  conseil ler-d'é fat  de 
S.  M.  le  roi  de  Prusse;  7"  Feuilles 
d' Hofwil,  1809,  1810  et  181 3; 
8°  Rapport  sur  les  méthodes  et  les 
succès  de  l* institut  agricole  d' Hof- 
wil, fait  au  gouvernement  duranton 
suisse  de  Sainl-Gall,  par  Kneuzli 
et  Velsch,  deux  de  ses  membres, 
que  le  gouvernement  a  députes,  à  ses 
frais,  à  Ho  frit,  pour  y  suivre  tout 
un  cours  d'études,  et  pour  commu- 
niquer ensuite  au  public  les  résul- 
tats de  leurs  observations,  5  vol.- 
in- 8"*;  Rapport  présenté  à  S.  M 
l'empereur  Alexandre  par  S.  Exe. 
M  le  comte  de  Capn-d'l stria,  sur 
les  é-iablissemens  de  M .  de  Fellen- 
berg  à  /ofwil,  181  '\ ,  etc. ,  etc. , 
etc.  C'est  A  la  'jnile  de  c^e  rap* 
porl  ,  que  l'eiiipereiir  de  Russie 
envoya  à  i>l.  de  Fellenbcrf;  la 
décniation  de  Saint-Wla<liinir  de 
quatrième  dasse ,  «vec  une  let- 
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tre  autographe  très  -  flalteuse. 
FhLLER  (François- Xavier 
de),  né  à  Bruxelles  en  1^35,  étu- 
dia chez  les  jév^uites,  où  il  coin- 
niença  son  noviciat  \  l'âge  de 
19  ans.  L'ardeur  avec  laquelle 
il  se  livra  au  travail  pensa  lui 
coûter  la  perte  des  yeux  ;  cette 
crainte  ne  lut  toutefois  que  pas- 
sagère, et  il  ne  tarda  pas  à  obte- 
nir, à  Liège,  la  place  de  professeur 
d'huinanilés.  Il  enseigna  ensuite 
la  théologie  à  Luxembourg,  })uis 
à  Tyrnau,  en  Hor)grie,  où  il  sé- 
journa cinq  ans,  pendant  lesquels 
il  parcourut  aussi  prei»que  loute 
retendue  de  ce  pays,  dans  la  vue 
de  recueillir  des  observations  sur 
le  caractère  physique  et  moral 
des  Hongrois  ,  sur  la  géologie  , 
riiistoire  naturelle,  etc.  Il  pro- 
non^;a  ses  derniers  vœux  en  1771» 
et  retourna  dans  la  ville  de  Liège, 
où  il  étail  encore  à  l'époque  où 
l'ordre  dont  il  faisait  partie  fut 
dissous.  L'approche  des  armées 
françaises,  en  1794?  lui  donna 
l'idée  de  se  retirer  en  Westphalie, 
dans  le  collège  des  ex- jésuites  de 
Paderborn.  Il  a  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  analogues 
pour  la  plupart  aux  circonstances 
dans  lesquelles  il  s'est  trouvé;  les 
principaux  sont  :  1"  Musœ  bodien- 
s€s.  Il  n'a  été  que  l'éditeurde  ce  re- 
cueil de  pièces  de  poésies,  compo- 
sées par  ses  élèves  dans  le  temps 
qu  il  était  professeur  à  Liège.  2' 
D  iscours  sur  divers  sujets  de  religion 
et  de  morale, ,  Luxembourg,  1 777, 
2  vol.  in- 12  ;  3"  Dictionnaire  géO' 
graphique,  Liège,  1786 -—92,  2 
vol.  in  12;  4"  Catéchisme  philo- 
sophique ,  ou  Recueil  d'observa- 
tions propres  à  défendre  la  religion 
chrétienne  contre  ses  ennemie.  Lié' 
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ge,  1773,  in-8";  5"  Dictionnaire 
historique,  1781,6  vol.  in-8°.  Cet 
ouvrage,  écrit  sous  l'influence  du 
molinlsme ,  est  le  plus  mauvais 
guide  dont  on  puisse  se  servir 
pour  se  procurer  des  renseigne- 
mens  exacts  ou  des  jugemens  sains 
sur  les  hommes  célèbres  qui  y 
figurent;  et  tel  s'y  trouve  avec 
un  article  de  quatrecolonnes,  sans 
autre  mérite  que  d'avoir  porté 
une  robe  de  jésuite,  tandis  que 
des  hommes  infiniment  recom- 
mandables  d'ailleurs,  et  d'un  très- 
grand  génie,  mais  entachés  de  jan- 
sénisme, y  sont  traités  plus  mal 
peut-être  qu'un  général  français, 
fidèle  à  l'honneur  et  à  la  liberté  , 
ne  l'est  dans  certaine  biographie. 
On  pourrait  dire  la  même  chose 
d'un  autre  ouvrage  de  Feller,  in- 
titulé Observations  sur  le  système 
de  Newton,  le  mouvement  de  la  ter- 
re et  la  pluralité  des  mondes,  etc. , 
ouvrage  qui  donne  une  plus  hau- 
te idée  du  zèle  religieux  de  l'au- 
teur que  de  ses  connaissances  as- 
tronomiques. Feller  a  aussi  rédigé 
un  Journal  historique  et  littéraire, 
publié  d'abord  à  Luxembourg, 
puis  à  Liège.  Cet  homme,  très- 
estimable  d'ailleurs,  quoiqu'au 
total  assez  mauvais  écrivain,  mou- 
rut à  Ratisbonne,  le  23  mai  1 802, 
dans  la  maison  du  prince-évêque 
de  Freysingen. 

FELTRE  (le  duc  de).  Voy. 
Clarre. 

FÉNÉLON  (J.  B.  DESmcNAC 
de),  naquit  à  Saint-Jean- de-ïel- 
lair,  en  Dauphiné,  vers  l'an  17 14' 
Il  se  voua  de  bonne  heure  à  l'état 
ecclésiastique  ,  fut  d'abord  aumô- 
nier de  la  reine,  femme  de  Louis 
XV,  et  se  retira  ensuite  dans  le 
prieuré  de  Saint-Sernin-des-Bois, 
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le  seul  qu'il  ait  jamais  possédé.  Ce 
pays  montagneux  ne  renfermait 
guère  que  de  pauvres  main-mor- 
tables,  dont  il  adoucit  le  sort  au- 
tantqu'il  futenlui,  par  les  secours 
que  sa  modique  fortune  lui  per- 
mettait de  leur  donner,  et  surtout 
par  ces  consolations  qu'inspire 
une  éloquence  douce  et  aimante, 
et  qui  sont  quelquefois  sans  prix 
pour  les  malheureux  ,  à  qui  elles 
font  trouver  le  bonheur  dans  la 
source  même  de  leurs  disgrâces. 
II  affranchit  tous  ses  vassaux,  en- 
couragea l'agriculture  des  terres 
restées  en  friche  sous  la  verge  du 
despotisme  des  grands,  et  établit 
dans  la  contrée  des  forges  propres 
à  faciliter  le  débit  du  charbon, 
qui  s'y  trouvait  très -abondant. 
Appelé  à  Paris  quelques  années 
après,  il  eut  bientôt  connaissance 
de  l'établissement  qu'avait  formé 
l'abbé  de  Pont-Briaut  en  faveur 
des  petits  Savoyards,  et  i(  en  prit 
la  direction.  Il  y  améliora,  au- 
tant qu'il  était  en  lui ,  la  position 
de  ces  jeunes  infortunés,  aban- 
donnés à  eux-mêmes  loin  de  leur 
patrie  et  de  leurs  parens,,dans 
un  âge  ou  d'autres  enfans  savent 
quelquefois  à  peine  marcher.  Son 
zèle  fut  bientôt  récompensé  par 
l'aftection  des  Savoyards,  qui  l'ap- 
pelaient leur  évêque.  Il  les  réunis- 
sait autour  de  lui,  les  entretenait 
de  choses  convenables  à  leur  âge 
et  à  leur  situation,  et  aidait  de  sa 
bourse  ceux  que  le  défaut  de  tra- 
Tail  eût  laissés  dans  le  besoin. 
Tant  de  vertus  ne  purent  le  sauver 
sous  le  règne  des  terroristes;  il  fut 
arrêté  comme  suspect,  et  conduit 
au  I^uxembourg.  Les  Savoyards 
eh  furent  à  peine  informés,  qu'ils 
se  portèrent  en  masse  ù  la  conven- 
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tion,  pour  demander  la  liberté  de 
leur  père,  Mais  on  ne  les  écouta 
point;  et  cedignehéritierdu  nom 
et  des  vertus  de  Fauteur  de  Télé- 
maque,  fut  condamné  à  mort  par 
le  tribunal  révolutionnaire,  le  8 
juillet  1784.  Il  était  âgé  deSo  ans. 
FËNN  (  SIR  JoflN  ) ,  auteur  an:- 
glais,  membre  de  la  société  des 
antiquaires  de  Londres,  naquit  à 
Norwick  l'an  1739,  et  mourut  à 
East-Derebum,  dans  le  comté  de 
Norfolk,  le  14  février  1774-  On  a 
de  lui  :  1°  trois  tables  chronologi- 
ques présentant  L'état  de  la  société 
des  antiquaires  depuis  1672,  épo- 
quedeson  origine,  jusqu'en  1784, 
in-4'',  1784;  2"  Lettres  originales 
écrites  sous  les  règnes  deHenriVI, 
d'Edouard  IF  et  de  Richard  III, 
par  différentes  personnes  d' un  rang 
distingué,  arrangées  dans  un  ordre 
chronologique,  avec  des  notes  histo- 
riques et  expUcat-ives,  2  vol.  in-4% 
1787.  Dans  ces  Lettres,  résultat 
d'un  choix  fait  parmi  les  papiers 
de  l'ancienne  et  puissante  maison 
Paston  de  Cuister,  on  trouve  des 
anecdotes  très -curieuses  et  des 
détails  d'autant  plus  intéressans, 
qu'ils  sont  relatifs  à  un  temps  très- 
reculé  et  presque  ignoré.  L'auteur 
a  fait  graver,  sur  j6  planches  join- 
tes à  l'ouvrage,  des  fac  simile, 
des  figures  de  cachets,  et  plusieurs 
modèles  représentant  les  diffé- 
rentes formes  données  alors  aux 
lettres  en  les  ployant.  Ce  recueil 
fut  augmenté  de  2  volumes  en 
1789.  Peu  de  temps  auparavant, 
Fenn  avait  été  créé  chevalier  par 
Georges  III,  à  qui  il  avait  dédié  . 
son  ouvrage.  On  prétend  qu'il 
avait  aussi  fait  un  traité  sur  les 
obligations  et  les  devoirs  des  ju- 
ges-de-paix;  un  S""»  volume  do 
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Lettres  écrites  sous  le  règne  de 
Henri  VIII  :  mai^  tout  porte  à 
croire  que  ces  deux  livres  n'ont 
point  été  imprimés.  Fenn  exer- 
çait, en  1791,  les  fonctions  de 
shérif  dans  le  comté  de  Norfolk. 

FENOUILLOT  (Jean -Fran- 
çois ),  ancien  avocat,  conseiller 
à  la  cour  royale  de  Besançon;  il 
était  avant  la  révolution  inspec- 
teur de  la  librairie;  une  brochure 
intitulée  Les  pourquoi  du  peuple 
français  à  ses  représentans,  qu'il  fit 
paraître,  en  1790,  et  quelques  au- 
tres écrits  anti-révolutionnaires, 
le  forcèrent  de  passer,  en  1792, 
à  l'armée  des  princes,  où  il  fut 
plus  d'une  fois  dans  le  cas  d'être 
chargé  de  missions  secrètes,  pour 
lesquelles  il  avait  un  talent  tout 
particulier.  Il  fut  un  des  agens 
principaux  de  Fauche -Borel  et 
SVickam,  lorsqu'ils  s'efforcèrent 
d'attirer  le  général  Pichegru  dans 
le  parti  du  prince  de  Condé,  et 
il  entreprit  d'agir  dans  le  mê- 
me intérêt  sur  l'esprit  de  l'armée 
du  Rhin,  et  des  habitans  des  dé- 
partemens  limitrophes ,  en  y  ré- 
pandant une  multitude  de  petits 
pamphlets,  écrits  en  style  popu- 
laire. Il  vint  après  le  18  brumaire 
reprendre  à  Lyon  l'exercice  de  sa 
profession;  fut  arrêté,  renfermé 
dans  la  prison  du  Temple,  au 
mois  d'octobre  1804?  et  nommé, 
six  ou  sept  ans  après,  conseiller  à 
la  cour  impériale  de  Besançon. 
M.  Fenouillot  a  publié,  en  i8i5, 
Le  Cri  de  la  vérité  sur  les  causes  de 
la  révolution  (de  181 5),  et  a  con- 
servé son  rang  à  la  cour  royale. 

FENOUILLOT  de  LA- 
VANS,  frère  du  précédent  ,  a 
publié ,  dans  la  même  année  , 
une    brochure    sur    les   moyens 
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de  rétablir  les  finances  de  l'état. 

Ft^NOUiLLOT  DE  FALliAI- 
RE  (Charle>-(jEorges)  ,  auteur 
draïualique,  naquit  le  i6  juillet 
i'y'2y,  à  Scilïiis,  en  Franche-Com- 
té. Son  théâtre  formant  2  vol.  in- 
8",  publié  en  1787,  contient  :  1° 
l'Honnête  Criminel ^  ou  la  Piété  fi- 
liale, drame  en  5  actes,  repré- 
senté pour  la  première  l'ois  en 
1768.  Cette  pièce  généralement 
regardée  comme  ayant  de  grands 
défauls  ,  contient  aussi  des  scè- 
nes inféressantes  etqui  produisent 
toujours  beaucoup  d'eifet.  1"  Les 
deux  Avares,  opéra  qui,  joué  en 
1771,  obtint  quelques  succès;  5'' 
Mélide,  ou  le  Navigateur,  opéra  en 
5  actes;  4°  l* Ecole  des  Mœurs,  co- 
médie en  5  actes;  5"  le  Fabricant 
de  Londres,  drame;  6*  le  J anima" 
bos,  ou  les  moines  japonais^  tra- 
gédie. Fenouillot  avait  aussi 
lourni  quelques  articles  à  l'En- 
cyelopédie;  il  mourut  au  mois  de 
mai  1801. 

FÉKAUD  (Jean-François),  ex- 
iésuile,  né  à  Marseille,  le  17  avril 
1726,  après  avoir  fait  ses  éludes 
au  collège  de  lielzunce,  fut  admis 
à  l'âge  de  iG  ans,  comme  novice 
chez  les  pères  de  la  société  de 
.Jésus;  deux  ans  après,  il  fut  en- 
voyé à  Besançon,  où  il  professa 
d'abord  la  grammaire,  et  ensuite 
la  rhétorique.  A  l'époque  de  l'ex- 
pulxion  des  jésuites,  il  se  retira 
dans  le  Comlal-Venaissin.  Ren- 
tré en  France  peu  de  temps  après, 
il  en  sortit  de  nouveau  dans  les 
commencemens  de  la  révolution, 
et  y  revint  à  In  fin  de  1798.  Il  fut 
nommé  associé  correspondant 
de  la  2"'*  classe  de  l'institut  natio- 
nal. Il  a  publie  :  1"  Dictionnaire 
grammatical  de  la  langue  françai- 
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se,  in-8%  Avignon,  1761  et  1768. 
Cet  ouvrage, dans  lequel  on  trou- 
ve les  observations  des  premiers 
grammairiens  français ,  est  re- 
gardé comme  le  meilleur  réper- 
toire qui  existe.  Les  principes  de 
la  grammaire  y  sont  présentés  a- 
vec  autant  de  clarté  que  de  préci- 
sion. Cependant  on  y  remarque 
parfois  peu  de  justesse  dans  les 
observations  relatives  à  la  pro- 
nonciation. 2"  Dictionnaire  critif 
que  de  la  langue  française,  5  vol. 
in-4%  Paris,  1787  et  178S.  Ce  dic- 
tionnaire, malgré  quelques  criti- 
ques, est  généralement  estimé, 
tant  en  France  que  chez  l'étran- 
ger. L'auteur,  en  évitant  les  dé- 
fauts qu'on  rencontre  dans  pres- 
que toutes  les  autres  productions 
de  ce  genre,  s'est  appuyé  pres- 
que partout  de  l'autorité  des 
meilleurs  écrivains.  Le  P.  Fé- 
raud  a  laissé  5  vol.  in-4'',  conte- 
nant les  changemens  et  les  addi- 
tions qu'il  se  proposait  de  faire  à 
cet  ouvrage,  lors  de  sa  réimpres- 
sion, il  a  aussi  travaillé  à  la  tra- 
duction en  français  du  Nouveau 
Dictionnaire  anglais  des  sciences  et 
des  arts,  de  Ih.  Diche.  Il  mou- 
rut à  Marseille,  le  8  févrieri8o7, 
âgé  de  82  ans. 

FÉRAUD,  ancien  avocat,  né  à 
Brignolles  et  député  du  tiers  aux 
états  -  généraux  pour  la  séné- 
chaussée de  Toulcn;  il  fit,  en 
1790,  décréter  la  suppression  du 
traitement  des  députés  qui  ne  se 
rendraient  pas  à  leurposle,  et  ne 
se  fit  pas  autrement  remarquer 
dans  cette  assemblée  :  après  le 
18  brumaire,  il  fut  nommé  prési- 
dent du  tribunal  civil  de  sa  ville 
natale,. et  perdit  cet  emploi  au. 
retour  des  Bourbon. 
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FÉRAT,  fut  nommé  au  mois 
de  mars  1797?  député  au  conseil 
des  aru  iens  par  le  département 
du  Bas-Rhin;  mais  après  la  révo- 
lution du  18  fructidor  an  5,  on 
réloif;na  de  l'assemblée  comme 
sectateur  du  parti  de  Clichy.  il 
fut  ensuite  nommé  conseiller  de 
préfecture  de  son  département, 
puis  en  1802,  membre  du  corps- 
législatif,  où  il  a  siégé  jusqu'en 
1806. 

FERBER  (Jean-Jacques),  mi- 
néralogiste, naquit  à  CjJerona  en 
Suède,  dans  Tannée 1 74^.  Son  pè- 
re, attaché  à  l'amirauté  en  quali- 
té de  pharmacien,  lui  donnapour 
premier  maître  un  minéralogiste 
distingué,  nommé  Antoine  Swab; 
etl'envojaensuile  à  Upsal,pourse 
perfectionner    sous    les    savants 
ÂVallerius  et  Linné.   Après   avoir 
été,  en  1774?  nommé  par  le  duc 
de  Courlande  professeur  de  phy- 
sique   et    d'histoire    naturelle    à 
Mietan,  il  fut  successivement  at- 
taché   à    l'académie   de     Peters- 
bourg   et  à  celle  de  Berlin;  et  en- 
lin  il  vint,  en  1789,  du  consen- 
tement du  roi  de   Prusse,  s'éia- 
blir  à  Berne,    pour  y  travailler  à 
l'amélioration    des   njines  de   ce 
canton.    11  a   écrit   en    allemaiid 
ditférens   ouvrages  dont  les  prin- 
cipaux sont  ;    1"   Lettres    écrites 
H'  ltatie\  1"  Description  des  mines 
d' Idria;   5"    Histoire  minérato^i- 
que  de  Bohême;  4"  Orgetologiedu 
Dtrhysliire;  5"  Notices  minéralo- 
giques   du  pays  des  Deux-Ponts, 
du  palatinat   et  du  pays  de  Neu- 
châtel;  6"  Recherc lies  sur  les  mon- 
tagnes et  les  mines  de  Hongrie.  On 
^  aussi   de   lui  différens  mémoi- 
res, sur  Ja  physique  et  la  miné- 
ralogie en   général,  qui  conlien- 
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nent  des  observations  très-inté- 
ressantes. II  avait  acquis  de 
grandes  connaissances,  pendant 
les  différens  voyages  qu  il  avait 
faits  dans  la  majeure  partie  des 
contrées  de  TEurope.  Il  mourut, 
en  1790,  d'une  apoplexie,  dont 
il  fut  frappé  en  parcourant  les 
montagnes  de  la  Suisse. 

FERDINAND  (archiduc  d'Au- 
triche), né  le  25  avril  1781,  est 
fils  de  Ferdinand  d'Autriche  et  de 
Marie-Béatrice  d'Esté;  cette  prin- 
cesse  avait  eu    en   dot   le  duché 
de  Modène,  qui  lut  échangé  con- 
tre le  Brisgau.  L'archiduc  Ferdi- 
nand, nomnié  par  l'empereur  gé- 
néral de  cavalerie,    commandait 
au  mois  d'octobre  i8o5un  corps 
d'armée  dans    la    Souabe,   et  fit 
des  efforts  inutiles  pour  empêcher 
la  défaite  du  général  Mack  à  Llm. 
Après   cette   journée   qui  décida 
de  la  campagne,  et  mit  an  pou- 
voir   de     l'empereur    Napoléon 
l'armée     ennemie    presque    tt>ut 
entière,    l'archiduc    résolut    de 
tenter  les  derniers  moyens   pour 
se   soustraire    aux  clau3«is  d'ime 
capitulation  si  honteuse.    Cher- 
chant donc  à  se  faire  jour  à  tra- 
vers l'armée    française ,   afin    de 
gagner  la  Franconie,  et  de  se  re- 
tirer ensuite  en  Bohèn>e,  il  mon- 
tra beaucoup    dintrépidité  dans 
cette  entreprise  hardie,  et  serait 
peul-êlre  parvenu  à  l'exécuter,  si 
ses  troupes,  poursuivies  de   trop 
prèspar  le  général  Dupont,  n'eus- 
sent  été  forcées  d«  ?e  disperser. 
Dans   cette  déroiite  ;géiiérale,  ii 
fut  assez  heureux  pourstî  sauver 
et  se    rendre  avec    très-peu    dxi 
monde  à  Prague.  Chargé  ensuite 
du  commandement  desforcesau- 
Irichieimescn  Bohême,  il  soutint 
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plusieurs  combats  contre  les  Ba- 
varois, auxquels  il  disputait  le 
terrain  pied  à  pied;  et  jusqu'au 
moment  de  la  bataille  d'Auster- 
litz,  qui  l'ut  suivie  de  la  paix.  Il 
se  montra  avec  avantage  dans 
différentes  circonstances.  Le  corps 
d'armée  à  ses  ordres,  pendant  les 
campagnes  de  181 4  et  181 5,  ne 
fit  rien  de  remarquable;  cepen- 
dant une  partie  de  ses  troupes, 
conduites  par  le  général  comte 
de  Hochberg,  fit  en  181 5,  le  siège 
de  Huningue.  L'arcbiduc,  en 
1816,  fut  nommé  commandant- 
général  des  forces  militaires  en 
Hongrie. 

FERDINAND  III  (JosephJean- 
Iîaptiste),  grand-duc  de  Toscane, 
arcbiduc  d'Autriche,  prince-royal 
de  Bohême  et  de  Hongrie,  frère 
de  l'empereur  François  I",  est  né 
le  8  mai  1769,  et  fut  proclamé 
grand-duc  de  Toscane  le  7  mai 
179t.  Ce  prince,  d'un  caractère 
doux,  mais  cependant  ferme,  ami 
de  la  paix  et  des  arts  ,  se  montra 
favorable  à  la  révolution  françai- 
se, et  fut  le  premier  des  souve- 
rains de  l'Europe  qui  reconnut  la 
république  et  accrédita  ses  agens. 
Vainement  on  le  sollicita  de  pren- 
dre part  à  la  première  coalition 
contre  la  France;  il  resta  ferme- 
ment attaché  au  système  de  neu- 
tralité qu'il  avait  adopté,  et  les 
reproches  qu'il  reçut  à  cet  égard 
des  cabinets  de  Londres  et  de 
Saint-Pétersbourg  ne  changèrent 
rien  à  ses  dispositions.  Le  gouver- 
nement anglais,  instruit  que  M. 
de  La  Flotte,  ministre  de  Louis 
XVI  près  le  grand-duc,  y  restait 
dans  la  même  qualité  d'après  des 
pouvoirs  émanés  de  la  convention, 
entèmorgnahautcmentsonmécon- 
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lentement.  VoilA  comment  s'ex- 
primait lord  Hervey,  dans  des  no- 
tes diplomatiques  rendues  publi- 
ques par  le  moyen  des  journaux  : 
«  Les  puissances  alliées  croiront- 
»  elles  qu'il  est  juste  de  permettre, 
3  de  la  part  de  son  altesse  royale, 
»les secours  immenses quisortenl 
»de  cet  état  pour  subvenir  aux 
«besoins  d'un  ennemi  commun, 
»pour  la  destrucûon  duquel  on 
«sacrifie  tant  de  sujets  et  de  Iré- 

»sors? -Mon  devoir  m'interdit 

»de  demander  comment  son  al- 
«tesse  pourra  concilier  avec  sa 
«propre  dignité  et  l'avantage  de 
»la  Toscane  les  secours,  l'appui, 
»la  bonne  harmonie  et  même  la 
«partialité  évidemment  démon- 
)»trée  en  faveur  d'une  nation  qui 
»  s'est  rendue  coupable  de  régici- 
»de  dans  la  personne  sacrée  de 
oson  oncle,  et^ qui  est  l'ennemie 
«déclarée  de  l'empereur  son  frè- 
»  rc.»  Il  n'est  point  hors  de  propos 
sans  doute  défaire  remarquer  cet- 
te sévérité  de  principes  politiques 
chez  un  peuple  qui,  sous  la  reine 
Elisabeth,  a  laissé  périr  par  la 
main  du  bourreau  une  jeujie  rei- 
ne innocente,  et  qui  a  fait  rouler 
sur  l'échafaud  la  tête  de  l'un  de 
ses  rois.  L'ambassadeur  russe  se 
plaignit  aussi  de  ce  que  le  grande 
duc,  permettant  en  Toscane  la 
vente  de  la  constitution  républi- 
caine, y  prohibait  celle  du  mani- 
feste de  l'impératrice  Catherine 
contre  les  Français.  Au  mois  de 
septembre  1 795,  le  gou  vernemenl 
anglais,  qui  se  crut  toujours  en 
droit  de  dirigera  son  gré  les  puis- 
sances secondaires  ou  de  les  op- 
primer, fit  enjoindre  par  son  n)i- 
nistre  au  grand-duc  d'éloigner  de 
ses  états,  dansun  délai  irès-coui t, 
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le  ministre  de  la  république  franr 
çaise,  et  tous  les  hommes  de  cet- 
te nation  professant  des  principes 
républicains;  d'interrompre  tout 
commerce  quelconque  avec  la 
France,  et  de  faire  punir  sévère- 
ment les  Toscans  reconnus  parti- 
sans des  idées  révolutionnaires. 
Le  grand-duc  reçut  cette  note  a- 
vec  dignité  et  n'y  répondit  pas. 
Son  silence  annonçait  des  dispo- 
sitions peu  favorables.  Lord  Her- 
vey,  Toulant  forcer  le  prince  de 
prendre  une  détermination,  lui 
signifia,  le  8 -octobre,  que,  si  les 
intentions  de;  sa  cour  n'étaient 
remplies  sou*^  douze  heures,  l'a- 
miral Hood,  dont  la  flotte  était 
à  la  vue  de  Livourne,  bombarde- 
rait cette  Yilje  et  ferait  une  inva- 
sion dans  la  Toscane.  Le  ministre 
anglais  ne  balança  pas  même  à 
donner  sa  signification  par.  écrit. 
Le  grànd-duc,  indigné  d'une  sem- 
blable menace,  mais  sentant  que 
sa  résistance  attirerait  les  plus 
grandi  malheurs  sur  ses  états,  fil 
répondre  qu'il  saisissait  avec  em- 
pressement l'occasion  de  témoi- 
gner au  roi  d'Angleterre  le  désir 
qu'il  avait  de  lui  être  agréable^' 
L'ambassadeur  français  reçut  en 
conséquence  le  lendemain,  du  se* 
crétaire  du  duc^  un  billet  ainsi 
conçu  :  o  Son  altesse  royale  m'or- 
»  donne  de  vous, annoncer  que, 
«d'après  les  instances  pressantes 
»et  officielles  des  puissances  coa- 
«lisées,  elle  se  trouve  obligée  de 
«vous  déclarer  que,  pour  la  tran- 
wquillité  publique,  vous  ayez  à 
«sortir  des  étals  de  Toscane,  etc.. 
»  dans  le  plus  bref  délai.»  Le  grand- 
duc,  en  accédant  même  à  la  coa- 
lition, ne  cessa  point  de  prouver 
par  diil'érens  traits  marquans  l'at- 


FER  :o 

lâchement  qu'il  conservait  pour 
la  république  française.  Sans  par- 
ler des  égards  qu'il  eut  pour  tous 
les  Français  établis  dans  ses  états, 
il  n'y  permit  point  la  fabrication 
de  faux  assignats,  moyen  employé 
parles  autres  gouvernemens  pour 
anéantir  le  crédit  de  ce  papier, 
monnaie.  Quand,  par  suite  de 
leurs  succès  multipliés,  les  ar- 
mées républicaines  se  furent  em- 
parées dn  Piémont,  Ferdinand  III, 
su iv an t  ses  inclinations  natureih's, 
s'empressa  de  chercher  à  rétablir 
ses  relations  avec  la  France.  Il 
choisit  pour  négoci-iteui*  un  hom- 
me éclairé,  qui  dans  plus  d'uîie 
circonstance  avait  manifesté  des 
sentimens  favorables  à  la  révohi- 
tion  française.  Le  comte  Carlelli 
arrivai  Paris  le  18  janvier  1795, 
et,  le  9  février,  il  traita  dé/inili- 
vementaveclecomiié  de  salut  pu- 
blic.La  convention  était  ainsi  con- 
çue :  «  Le  ^rand  duc  do  Toscane 
«révoque  tout  acte  d'adhésion  , 
«consenlement  ou  accession  à  la 
«coalition  artnée  contre  la  répu- 
wblique  française  :  en  conséqium- 
»ce,  il  y  aura  paix,  amitié  et  bou- 
»!ne  intelligence  entre  la  républi- 
»que  française  et  le  grand-duc  de 
«Toscane.» Le  comte  Carlelli,  ad- 
mis le  21  au  sein  de  la  convention 
nationale,  félicita  l'assemblée  au 
nom  de  son  souverain.  Thibau- 
deau, alors  président,  fit  en  réponse 
un  juste  éloge  du  grand-duc, dont  il 
vanta  surtout  le  noble  courage. 
Une  démarche  imprudente  fit,  peu 
de  temps  après,  [>erdre  au  minis- 
tre toscan  tout  le  crédit  que  lui 
avait  acquis  sa  conduite  précé- 
dente. La  princesse^  fille  de  Louis  / 
XVI ,  qui  bientôt  après  devait 
être  envoyée  en   Autriche,    était 
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eriporç  détenue  au  Temple.  Le 
comte  Carlelli  nyawl  tlemaiulé  uu 
ministre  de  lint*  rieur  la  {)erniis- 
sion  de  voir  cette  princesf-e,  se 
rendit  suspe<îl  au  directoire,  et 
sur-le-champ,  il  reçut  Tordre  de 
quitter  Fariî>,  L'arrêté  portait  te- 
{vendant  que  cette  me>ure  du  gou- 
vernement français  était  entière- 
ment personnelle  à  M.  CarUfli, 
et  que  le  directoire  espérait  qu'el- 
le n'altérerait  eu  rien  la  bonne  in- 
telligence q«ji  régnait  entre  les 
deux  gouTernemens.  La  démar» 
che  du  comte  Carletli  Intimprou- 
vée  par  Ferdinand,  quj  le  rempla- 
ça par  i\L  Meri  Corsini.  Le  nouvel 
ambassadeur  Jul  reconnu  le  18 
janvier  1796,  iet  s'exprima  ainsi 
dans  son  disc^our»  de  réception  : 
«  Je  me  crois  heureux  de  repré- 
"senter  ici  un  prince  qui,  depuis 
»le  conmiencement  delà  guerre 
«actuelle,  s'est  armé  du  bouclier 
»de  la  raison  et  de  la  philosophie 
»  pour  surmonter  tous  les  piéju- 
»gés;  qui  a  reconnu  iormellemeut 
»le:  gouvernement  républicain, 
»  aut-ijiiôt  q4i.e  le  vœu  sacré  du  pCur 
»ple  français  lui  a  été  annoncé; 
^  qui,  contraint  de  renoncer  iiio-r 
»>ni«.ntanén)entà  son  systènie  po- 
^>lilique  par  nue  violence  connue 
*> de  toute  rKurope,  et  à  laquelle 
«il  lui  était  itnpossibîe  de  ré>i>ter, 
«n'a  été  que  pendant  un  mois 
«l  ennemi  apparent  de  Ja  Fr<nKe; 
»qui,  franchissant  tous  |t!s  objla- 
»cles.  a  recherché  dfi:nonfV:*'aUf'Oii 
«amitié;  qui  n'a  cru  ^j^oir  atteint 
wle  J>ul  de  H'g  désirs  qu'ait  re-r 
«nouant  avec  elle  des  liaisons 
»  précieuses  qni  doivieiu  contri- 
i>buerau  bonheiir  de;s  deux  étals, 
»><<lc.  ))Les  évenemens  qui  se  suc- 
iCédâieul  avec  rapidité  4niienèr<:nt 
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bientôt  une  époque  où  tous  les 
sacrifices  et  toute  la  prudence  du 
grand-duc  devaient  devenir  inn-» 
tile»  Les  Anglais  avaient  insulta 
le  pavillon  de  la  réptiblique  dans 
le  port  de  Livourne,  et  y  avaient 
ouvertement  vi(dé  les  piopriélés 
des  négocians  frauçai^.  Quelque 
justes  que  fussent  les  plaintes  pori- 
lée.'-  à  cet  ég;ird,  et  quelque  désir 
qu'eût  le  prini  e  d'y  faire  droit ,  il 
lui  était  impossible  de  lutter  avec- 
l'Angleterre,  et  de  niaintenij'  r* 
neiitralilé  contre  cell^j  puissance. 
Le  grand-du)C  était  donc,  duji* 
celle  .position  critiqu'e,  lorsqu'au 
mois  de  juillet  i7<^  ,  l'armée 
française  entra  dans  s«6  étals  , 
et  s'empara  de  Livourue.  L/e  gé-r 
néral  Bonaparte  fit ,  par  représail- 
li'S,  saisir  toutes  les  propriétés  an- 
glaises, et  donna  même  l'ordre 
d'arrêter  le  chevalier  i»pan<K;chi, 
gonverneur  de  la  ville,  qui  iyj  fut 
dénoncé  com«>e  favorisant  les 
eunenviè.  Le  g«nér;d  franc^.ais^  en 
renvoyant  ce  gouverneur  a^| 
grafid-duc,  lui-iiiaiMlail  :>'  5'«ispè-f 
wre  qup  v-wu»  donneriez  i<ii;6  or dre^ 
«polir  faire  pupir  sévèrement  ce 
»  It'aiire.p  Lv;  graud*<jnc  lit  ia:i')é~ 
poiise  suivante  iccLe  général  bpar 
»noocbi„.  arrêîté  jiar  vo»  ordres,  a 
»été.  tran:*P'>r,lé  ici;  il  est  de  tnii 
wdélicale.-st;  qu^:  je  Je  reii^^nue.en 
j)arre-tatioii ,  jusqu'à  -iv  que  j« 
«  couHwissie  les  inotJCs  de  c«'lte  ar*' 
«restation  (q;u<e  je  préstime  êlr« 
«justes),  <*t  de  i'<»jis ^lonncj?.  ato*4 
»  qu'à  la  i'épMbliq,tie  ira,nçais«  «t  à 
«toute  iLuoipe^le  plus  i^randijé-r 
H.moiguage  4e  Cette  équité,  .con-n- 
»  furrii»'  a«»x  lois  de  niou.pays,  aux- 
»<juellr>*  je  iue  sju's  toujours,  i'utl 
t)  u  u  de  V  o îi-  d'être  so  u  1  n  i.> .  m oi- 
atnjcme.'Je  TOUS  prie  de  me  dire 
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«en quoi  le  susdit  Spanocchi  s'est 
«reudu  coupable,  etc.  »  Ou  avait 
vivement  sollicité  le  prince, pour 
renga»;er  à  quitter  sa  capitale  à 
l'approche  de  l'armée  frarjçaise  ; 
mais  il  déclara  positivement  qu'il 
n'en  sortiiait  pas.  (]etle  fermeté 
inspira  au  général  Bonaparte  pour 
Ferdinand,  une  estime  qu'il  ma- 
nifesta hautement  dans  son  rap- 
port. Le  général  français  étant 
allé  à  la  cour  de  Toscane  aveô  son 
épouseJoséphincelJosephFesch, 
son  oncle,  def)uis  (cardinal,  y  fut 
accueilli  de  la  manière  la  plus 
distinguée.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  la  Vénus  de  Médicis,  avec 
plusieurs  autres  uïonumens  pré- 
cieux de  sculpture,  un  assez  grand 
nombre  de  taldeaux,  passèrent  de 
la  galerie  de  Florence  au  Musée 
de  Paris.  I>e  nouveaux  malheurs 
menaçaient  la  Toscane;  le  direc- 
toire, sans  avoir  égard  à  la  con- 
duite loyale  du  grand-duc  et  à 
tous  les  sa<Tifices  qu'il  avait  déjà 
faits,  songeait  à  le  dépouiller  de 
ses  états  et  à  les  incorporer  à  la 
république  Cisalpine.  On  l'accusa 
d'avoir  voulu  faire  occuper  Porto- 
Ferrajo  par  les  Anglais  :  ce  pré- 
texte parut  sulïisant  pour  aut(trî- 
ser  les  mesures  d'une  polilique 
injuste.  Ferdinand,  toujours  dis- 
posé à  maintenir  la  paix,  conjura 
l'orage,  en  s'engageant  à  fermer 
ses  ports  aux  Anglais,  et  à  payer 
à  la  France  une  somme  de  2  mil- 
lions. Le  général  Bonaparte  fit  a- 
lors  évactier  la  Toscane.  L'armis- 
tice qui  fut  conclu  au  mois  d'a- 
vril et  les  conférences  qui  se  tin- 
rent à  Udine  ,  procurèrent  un 
moment  de  calme  au  grand-duc, 
et  suspendirent  l'exécution  des 
projets  auxquels  le  directoire  n'a- 
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vaitpas  renoncé  Parvenu  à  main- 
tenir la  paix  au  dehors,  Ferdinand 
eut  à  craindre  des  troubles  dans 
1  intérieur.  Imbu  de  principes 
philosophiques, .  il  avait  toujours 
traité  avec  ménagement  les  hom- 
mes quil  avait  crus  de  véritables 
amis  de  la  liberté;  mais  s'aperce- 
vaut  que  ces  mêmes  homme»  abu- 
saient de  son  indulgence,  et,  sous 
un  masque  sacré,  ne  cherchaient 
que  le  trouble  et  le  désordre,  il 
crut  qu  il  était  temps  d'arrêter  les 
progrès  du  mal.  Cependant,  a- 
vant  de  sévir,  il  instruisit  le  gé- 
néral Bonaparte  de  la  position 
dans  laquelle  il  se  trouvait.  Le 
général  français  lui  ayant  répon- 
du qu'ennemi  des  perturbateurs 
de  la  paix  publique  ,  il  ne  les 
protégerait  jamais,  le  grand-duo 
fa  d'abord,  avec  la  république  de 
Lucques,  une  convention  qui  as- 
surait la  garantie  mutuelle  des 
deux  états;  et  rassemblant  ensui- 
te des  forces  suflisantcs,  il  lit  ar- 
rêter un  grand  nombre  de  coupa- 
bles et 'les*  livra  à  la  sévérité  des 
lois.  Parmi  ceux  qui  furenl  expul- 
sés de  la  Toscane,  il  se  trouva 
plusieurs  Génois  qui  adressèrent 
des  plaintes  à  leur  gouvernement. 
Toujours  prêt  à  faire  des  conces- 
sions qui  ne  compromettaient  ni 
ses  principes  ni  sa  dignité,  il  con- 
sentit à  ce  que  les  citoyens  de  la 
république  Cigurienne  portassent 
la  cocarde  nationale  dans  t(jus  les 
pays  de  sa  dépendance;  reconnut 
peu  «le  temps  ajoès  la  nouvelle 
république  Cisalj)ine,  éloigna  de 
la  Toscane  l'abbé  Dijon ,  agent 
des  princes  français  ,  et  refusa 
de  recevoir  à  Florence  le  pape 
Pie  VI,  obligé  de  quitter  les  Etats 
romains.  La  polilique  étrangère 
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voulniit  le  punir  de  s^fi  atlache- 
inent.  au  gouvernement  Français, 
entretenait  en  secret  le  feu  de  la 
révolte;  rarchiduc  se  vit  alors 
dans  la  nécessité  de  renoncer  ou- 
vertement à  son  système  de  neu- 
tralité. Le  gouvernement  français 
qui  soupçonnait  ses  intentions, 
n'eut  pas  plus  tôt  été  informé  du 
voyage  de  Manfredini  à  Vienne, 
que  ne  pouvant  plus  douter  des 
dispositions  du  duc,  il  lui  fit  re- 
mettre,  au  commencem»  nt  de 
1^98,  une  note  par  laqjielle  il  le 
sommait  de  se  déclarer  ou  l'allié 
actif  de  la  France  ou  son  ennemi, 
lui  signifiant  en  même  temps  que 
de  sa  réponse  dépendait  le  sort 
de  ses  états.  Au  mois  de  décembre 
suivant,  Livourne  ayant  été  occu- 
pé par  les  troupes  du  roi  de  ÎNa- 
ples,  le  directoire,  persuadé  ou 
feignant  de  croire  que  le  grand- 
duc  avait  favorisé  cette  invasion, 
donna  ordre  au  général  Serrurier 
de  s'emparer  de  la  Toscane.  Ce- 
pendant ,  à  force  d'argent,  le 
grand-duc  décida  les  Napolitains 
à  quitter  Livourne.  Après  l'éva- 
cuation de  cette  place,  l'armée 
française  abandonna  aussi  le  ter- 
ritoire loscan.  Le  directoire,  qui 
désirait  maintenir  la  paix  avec 
l'Autriche,  et  qui  n'avait  eu  des 
ménagemens  pour  la  Toscane  que 
dans  cette  seule  vue,  déclara  la 
guerre  aux  souverains  de  ces  deux 
puissances,  au  mois  de  mars  1799. 
A  la  fin  du  même  mois,  les  géné- 
raux Scher<  r,  Miollis  et  Gautier 
étaient  en  possession  de  la  Tosca- 
ne. Le  grand-duc,  dont  la  cons- 
tance ne  se  démentait  pas  dans 
toutes  les  vicissiliules  de  la  for- 
tune, n'ayant  aiicim  moyen  de 
résistance,  fit  une  proclamation 
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par  laquelle  il  engageait  ses  sujets 
à  rester  tranquilles,  et  le  «27  il 
quitta  sa  capitale  pour  se  rendre 
à  Vienne.  Par  le  traité  de  Luné- 
ville,  signé  en  1802,  le  grand- 
duc,  obtint  la  dignité  d'électeur  a- 
vec  le  duché  de  Sal.>«bourg;  mais  ce 
ne  fut  qu'un  bien  faible  dédomma- 
gement de  toutes  les  perles  qu'il 
avait  é}»rouvées.  Ferdinand  ne 
devait  pas  jouir  long- temps  de  la 
trantiuillilé  qu'il  avait  si  chère- 
ment achetée.  En  i8o5,  il  quitta 
de  nouveau  ses  états  et  se  retira 
à  Vienne.  L'empereur  lui  même 
«ayant  été  forcé  d'abandonner  sa 
capitale,  le  grand-duc  fut  encore 
obligé  de  chercher  une  autre  re- 
traite. Le  traité  de  Presbourg  ra- 
mena encore  une  fois  la  paix  en 
Europe  ;  conformément  à  l'une 
des  stipulations  de  ce  traité,  le 
grand-duc  reçut  avec  la  dignité 
électorale  le  pays  de  Wurtzbourg, 
et  céda  de  nouveau  ses  étals  à 
l'Autriche;  il  accéda  ensuite  à  la 
confédération  du  Rhin,  et  se  ren- 
dit en  1810  à  Paris,  pour  y  assis- 
ter au  mariage  de  l'empereur  iSa- 
poléon  et  de  Tarchiduchesse  Ala- 
rie~ Louise.  Dans  une  proclama- 
tion adressée  aux  Polonais,  en 
juin  1812,  Napoléon  s'exprimait 
ainsi  :  «Je  viens  pour  vous  don- 
))ner  un  roi,  et  pour  étendre  vos 
n  frontières.  Votre  territoire  sera 
»plus  considérable  qu'il  ne  l'était 
)>sous  Stanislas;  le  grand- duc  de 
rtWurtzbourg  sera  votre  roi.  »  Un 
tel  langage  annonçait  des  disposi- 
tions favorables,  mais  elles  restè- 
rent sans  effet.  Redevenu  posses- 
seur de  la  Toscane  par  le  traité  de 
Paris,  du  5o  mai  i8i/|,  Ferdinand 
devait  enfin  espérer  la  paisible  poîf- 
session  de  ses  états;  cependant  il 
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fut  forcé  de  s'en  éloigner  encore  devait  sa  fortune  au  roi,  et  qui 
momentanément,  à  l'époque  où  jadis  professeur  de  droit  à  Pisc, 
le  roi  Joarhim  y  entra  à  la  léle  j^e  trouvait  alors  [)remier  ujinislre 
de  son  armée.  Il  publia  une  pro-  du  royaume  de  Naples.  Le  Uîar- 
clamalion  dans  hiqm  Ile  il  témoi-  quis  de  Tanucd  ne  se  eoîjtenta 
gnason  éionnemtnl  de  cette  vio-  pas  d'exercer  un  empire  despoli- 
lalion  de  son  terri|iitire;  mais  ce-  que  qui  fit  surtout  n)urmunr  les 
danlaveccalme  àla  force  (ies  cbo-  grands,  il  porta  l'ambition  jus- 
ses,  il  >(i  rendit  avec  sa  fannlle,  qu'à  vouloir  en  quelque  sorte  ne 
d'abord  à  Fisc,  etcnsuite  à  Livour-  laisser  au  jeune  souverain  que  le 
ne.  Enfin  1«'  20  avril  il  rentra  nom  de  roi  et  régner  à  sa  place, 
dans  ses  états,  que  le  roi  Joat  bim  Ce  ministre,  aveuglé  par  l'ambi- 
avait  quittés,  et  fut  reçu  dans  sa  tion,  ne  s'apercevait  pas  qu'il  se 
capitale  atix  ace  lamalions  gêné-  faisait  des  emiemis  pui<sans.  Ce- 
rales  d'un  peu})le  quM  s'était  ef-  [)eudant  il  rendit  aux  Napolitains 
forcé  de  rendre  heureux.  Ferdi-  des  >ervices  imporlans  :  il  ies  af- 
na.ud  \l\  avait  é|)ou>é  la  priu('e>se  franchit  d^s  droits  excessifs  qu'ils 
Louire-Marie-Àmclie  de  Naj  les,  payaient  chaque  année  à  la  cour 
qui  mourut  le  1  7  sepleuibre  1804,  de  liome;  et  s'opposa  ,  ei\  i7^^9> 
et  dont  il  eut  deux  lilles  et  un  liU,  à  ce  qu'on  présentât  au  pape  la 
le  duc  héréditaire  Léopold-Fran-  haquenée  blanche,  coutume  avi- 
çois,  qui  a  aussi  épousé  une  pria-  lissante  dcuit  le  seul  but  était  de 
cesse  de  Naples.  faire  souvenir  les  rois  de  Naples 
FERDiNAiNl)  P%roidesDeux-  qu'ils  étaient  redevables  de  leur 
Siciles  ,  troisième  fils  de  (.harles  sceptre  à  l'évêque  de  Roukî;  et, 
III, roi  d'Espagne, et  d  Anjélirde  par  des  coups  d  état  aussi  hardis 
Saxe  ,  cstnéà  ]Na|)les  le  .2  janvier  que  bien  calculés,  il  sapa  dans 
1751.  Le  prince  Santo-Nicandro,  ses  fondemens  la  puissance  des 
à  qui  il  fut  confié  j)endaut  son  en-  barons,  qui  fut  totalement  anéan- 
fance,  ne  [)Ossédant  ni  les  talens  ni  tie  sous  les  règries  de  Joseph  Bo- 
les  connaissaine-i  nécessaires  pour  naparte  et  de  Joai.liiui.  Confor- 
instruire  l'iiéritier  d'un  trône,  il  mement  au  traité  d'Aix-la-Cha- 
manqua  nécessairement  beau-  jtelle,  qui  avait  amené  la  triple 
coup  de  choses  à  son  éducation,  alliance  entre  l'Ai  triche,  la  Fran- 
Dès  son  bas  âge  il  manifesta  pour  ce  et  l'Espagne,  le  roi  Ferdinand 
le  peuple  un  attachement  qui  le  avait  épousé,  le  7  avril  i';6^,  la 
rendit  chtT  à  la  nation.  En  1709,  j)rinces>e  Marie-Caroline-Louise 
son  père  monta  sur  le  troue  d  Es-  d'Autriche,  qui,  étant  douée  d'un 
pagne,  et  il  se  trouva  par  cela  mê-  raractére  inipérieux,  sut  en  peu 
me  héritier  du  royaume  des  Deux  de  temps  s'emparer  de  l'esprit  du 
Siciles.  Avant  ledépart  de  Charles  roi  son  époux  et  le  gouvernera 
Ilï,  on  forma  un  conseil  de  régen-  son  gré.  Le  ministre  Tanucci,  qui 
ce  composé  de  personnages  de  la  ne  s'était  soutenu  que  par  la  la- 
plus  haute  di.-tiuction  et  d'un  mé-  veur  du  roi  d'Espagne  ,  l'ayant 
rite  reconnu;  ce  conseil  fut  prési-  perdue  tout  à  coup  ,  sentit  qu'il 
dé  par  le  marquis  de  Tauucci,  qui  ne  pouvait  plug  résister  à  la  puis. 
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sauce  de  ses  ennemis  et  surtout 
au  resseiiliinent  de  la  reine,  qu'il 
avait  eu  la  maladresse  de  contra- 
rier dans  plusieurs  occasions;  il 
demanda  et  obtint  sa  démission. 
On  lui  donna  pour  successeur  le 
iharquis  de  la  Sambuca,  qui,  à 
peine  ministre,  songea  à  établir 
son  autorité  sur  le  même  pied  que 
celle  de  son  prédécesseur.  Cepen- 
dant Ferdinand,  cédant  aux  solli- 
citations pressantes  de  son  épouse 
et  à  l'ascendant  qu'elle  avait  sur 
lui,  sortit  de  son  apathie,  et  fit 
connaître  qu'il  voulait  s'occuper 
sérieusement  des  soins  du  gou- 
vernement et  tout  voir  par  ses 
yeux.  Le  marquis  de  lu  Sambuca 
provoqua  lui-même  sa  disgrûce, 
en  adressant  au  cabinet  de  Madrid 
une  lettre  dans  laquelle  il  s'ex- 
primait sur  le  compte  de  la  reine 
d'une  manière  peu  mesurée,  et 
donnait  sur  sa  conduite  des  dé- 
tails scandaleux.  Cette  lettre  ayant 
été  interceptée  ,  il  reçut  sur-le- 
champ  l'ordre  de  se  rendre  à  Pa- 
lerme.  Le  chevalier  Acton,  qui 
lui  succéda,  prit  une  marche  tout- 
à-fait  contraire;  il  fit  admettre  la 
reine  dans  un  conseil  qu'il  forma, 
et,  par  différentes  condescendan- 
ces, il  s'en  fit  un  appui  dont  il  eut 
besoin  dans  plus  d'une  circons- 
tance. Enfin ,  parvenu  au  plus 
haut  degré  défaveur,  il  entreprit 
de  faire,  dans  le  système  politi- 
que du  gouvernement,  des  chan- 
gemens  qui  eussent  épouvanté  un 
esprit  moins  ferme  et  moins  te- 
nace dans  ses  résolutions.  Toutes 
ses  vues  se  portèrent  vers  un  rap- 
prochement avec  l'Autriche  et 
l'Angleterre,  et  sacrifiant  à  l'inté- 
rr^t  de  ces  deux  puissances  Rome 
et  la  France,  il  ne  chercha  pas 
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même  à  ménager  l'Espagne.  Char- 
les III,  indigné  d'une  semblable 
conduite,  eut  bientôt  un  autre  su- 
jet de  plainte  :  un  affreux  tremble- 
ment de  terre  venait  de  désoler 
la  Cil  labre  ;  le  roi  de  France 
ayant  envoyéiune  frégate  au  Se- 
cours des  malheureux  habilans 
de  ce  pays,  le  ministre  Acton  re- 
fusa impérieusemeni  de  la  rece- 
voir; le  roi  d'Espagne,  informe 
de  ce  refus,  s'en  plaignit  amère- 
ment à  son  fils,  et  l'engagea  de 
la  manière  la  plus  pressante  à  re- 
tirer sa  confiance  à  un  homme  qui 
en  abusait  au  point  de  ne  garder 
aucun  ménagement  pour  sa  fa- 
mille. On  s'attendait  alors  à  voir 
succomber  Acton;  mais  la  faveur 
de  la  reine  l'emporta,  et  le  minis- 
tre resta  en  place.  On  vit  clai- 
rement dans  cette  circonstance 
que  le  cabinet  de  Wadrid  ne 
conservait  plus  aucune  influence 
sur  celui  de  Naples.  Cependant 
Ferdinand  souffrait  intérieure- 
ment de  la  mésintelligence  qui 
régnait  entre  son  père  et  lui,  et 
désirait  beaucoup  un  rapproche- 
ment. Le  marquis  de  Matallana, 
ambassadeur  d'Espagne,  à  qui  it 
s'ouvrit  à  ce  sujet,  se  chargea 
d'aplanir  toutes  les  difficultés, 
et  il  fut  convenu  que  le  prince 
ferait  un  voyage  en  Espagne.  Au 
mois  de  mai  1^86,  le  roi  et  la 
reine  s'embarquèrent  sur  le  Saint- 
Joachim,  vaisseau  de  ligne  que 
Charles  III  leur  avait  envoyé,  et 
se  rendirent  à  Livourne;  mais  à 
peine  y  furent-ils  arrivés  ,  que 
changeant  de  résolution,  au  lieu 
de  continuer  leur  route  vers  Ma- 
drid ,  ils  allèrent  à  Florence  el 
revinrent  à  Naples  au  mois  de 
novembre;  on  fut  généralement 
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persuadé  qu'un  changement  si 
subit,  et  en  même  temps  si  étran- 
ge, était  encore  l'effet  de  l'ascen- 
dant d'Acton  sur  l'esprit  du  roi  et 
de  !a  reine.  Le  ministère  de  la  jus- 
tice et  des  affaires  ecclésiastiques 
était  alors  entre  les  mains  du  mar- 
quis de  Santo-iMarco,  homme  dé- 
voué à  Acton ,  qui  avait  fait  son 
élévation.  Ce  ministre,  pour  se 
conformer  aux  intentions  de  son 
protecteur,  avait  supprimé  à  Na- 
ples  plusieurs  églises  et  plusieurs 
communautés  religieuses;  celte 
mesure  avait  amené  avec  la  cour 
de  Rome  des  débats  auxquels 
Aclon  manifesta  ne  vouloir  pren- 
dre aucune  part,  et  cependant  il 
était  connu  que  le  marquis  de 
Santo-Marco  n'était  que  l'exécu- 
teur de  sa  volonté.  Une  conduite 
si  artificieuse,  les  relations  d'Ac- 
ton avec  l'envoyé  d'Angleterre 
devenant  chaque  jour  plus  inti- 
mes, la  participation  de  la  reine 
à  tout  ce  qui  émanait  du  conseil 
particulier  dans  lequel  le  marquis 
Caraccioli,  ministre  des  affaires  é- 
trangères,  n'avait  pas  même  voix 
consultative  ;  tout  cela,  disons- 
nous  ,  avaitcausé  un  mécontente- 
ment universel,  et  avait  donné 
lieu  à  différens  pamphlets;  et  le 
roi,  qui  eu  fut  instruit,  ne  croyant 
pas  devoir  froisser  ouvertement 
l'opinion  publique,  nomma  vice- 
roi  de  Sicile  Caramanica,  qui  ne 
jouit  pas  long-temps  de  sa  nou- 
velle dignité,  car  il  mourut  bien- 
tôt après  du  poison  qui  lui  fut 
donné,  dit-on,  par  son  secrétaire. 
La  domination  du  ministre  Acton 
prit  bientôt  un  nouvel  accroisse- 
ment; la  mort  de  Charles  lïl,  ar- 
rivée en  1788,  en  l'affranchissant 
ée  toute  espèce  de  contrainte,  le 
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rendit  de  fait,  pour  ainsi  dire, 
chef  souverain  des  affaires  de 
Naples  ,  car  Ferdinand  était  en 
quelque  sorte  sous  l*entière  dé- 
pendance des  volontés  de  la  reine, 
et  ne  prenait  presque  plus  au- 
cune pari  aux  affaires.  Telle  était 
la  position  du  cabinet  de  Naples, 
quand  la  «révolution  française 
commença  à  alarmer  les  puissan- 
ces de  l'Europe.  Acton,  Français 
d'origine  ,  avait  pour  son  pays 
natal  un  éloignement  qu'il  ne 
dissimulait  pas;  il  chercha  à  con- 
tracter une  alliance  plus  intime 
avec  l'Autriche,  et  fut  en  cela 
secondé  par  l'inclination  de  la 
reine  qui  s'opposa  constamment 
à  tout  traité  avec  l'Angleterre , 
quoiqu'elle  fût  trés-liée  .avec  le 
chevalier  Hamilton  et  son  épouse. 
Cependant  la  position  d'Acton 
devenait  forl  embarrassante: d'un 
côté,  il  n'ignorait  pas  qu'il  était 
détesté  des  Napolitains;  et  d'un 
autre,  le  gouvernement  français 
avait  positivement  demandé  la 
rupture  de  toute  relation  entre  le 
souverain  des  Deux-Siciles  et 
celui  de  l'Angleterre.  Le  ministre 
penchait  par  inclination  pour 
cette  dernière  puissance  ,  et  il 
désirait  pouvoir  la  ménager  ; 
mais  les  ressources  de  son  génie 
lui  manquèrent  en  cette  occasion, 
et  sa  conduite  tortueuse  ayant 
déplu  à  la  France,  le  gouverne- 
ment chargea  l'amiral  Latouche 
de  se  rendre  avec  son  escadre  à 
la  vue  ^  Naples,  et  de  bombar- 
der la  ville  si  le  roi  balançait  à 
renoncer  à  ses  relations  avec  les 
Anglais.  Acton  souscrivit  alors  à 
toutes  les  conditions  qui  lui  fu- 
rent présentées,  bien  résolu  de  s'y 
soustraire  aussitôt  que    les   cir- 
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constances  le  pcrirH-ltrnicnt.  Fer- 
dinand IV  in  et  lie  niLMue  année 
un  voya<;c  à  Rome,  «.l  il  fui  sij^né 
entre  le  pajte  tl  lui  mie  conven- 
tion qui  mit  fin  à  tous  leurs  dé- 
bals. La  cour  de  Naples,  a[>rès  la 
mort  de  Louis  XVI ,  ne  l)alança 
pas  à  enlrer  dans  la  coalition;  elle 
fît  un  traité  d'alliance»avcc  le  ca- 
binet de  Londres,  et  y  joignit  son 
escadre  aux  forces  maritimes  an- 
glaises et  espagnoles,  destinées  à 
faire  le  Jîiége  de  Toulon.  Pendant 
ce  temps,  les  esprits  fermentaient 
sourdement  ;  bienlôt  le  mécon- 
tentement fut  porlé  à  son  com- 
ble; on  murmura  liautement,  et 
on  demanda  ouvertement  le  ren- 
voi dWcton  et  de  lady  Hamillon. 
Il  se  forma  une  première  conspi- 
ration, qui  fui  découverte  au  UJD- 
nient  où  elle  était  sur  le  point 
d'éclater.  En  i^qT),  il  s'en  forma 
une  seconde  beaucoup  plus  sé- 
rieuse, et  à  bnpielle  prirent  part 
des  personna';e>  fie  la  plus  haute 
di>tinction.  Enfin  ,  dans  celle 
même  année  ,  Aclon  donna  sa 
démission;  mais  dépouillé  du  titre 
de  premier  miui-<lie,  il  n  en  cor»- 
scrva  pas  moins  tout  son  crédit 
et  toute  Son  influence.  Cepen- 
dant, Ferdinand  cédimt  aux  ins- 
tances de  la  cour  de  ^Madrid,  con- 
senlil  à  faire  un  traité  de  paix  a- 
vec  la  réfudjlique  française  ;  ce 
traité  ne  fut  exécuté  de  bonne  foi 
ni  [>ar  les  Napolitains,  ni  par  les 
Français,  car  Aclon  continua  ses 
négociations  avec  rAn^leterre,et 
le  gouvcrnenenl  français  ne  ces- 
sa point  d'avoir,  avec  les  mécon- 
tens  de  Najde>,  d<;s  intelligences 
donl  h'  but  était  d'occa^ioner  nn 
soulèvcnjent.  Ferdinand,  dans  cet 
étal  des  choses  .  crut  devoir  se 
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préparer  à  la  guerre;  et  saisissant, 
pour  ronjpre  on  vertement  avec 
la  France,  rocca>i(»nque  lui  four- 
nit I  enirée  du  général  lierlhier 
dans  les  États  romains,  il  se  réu- 
nit avec  la  Sardaigne,  l'Autrithe 
et  la  Toscane;  porta  son  armée  à 
60,000  hommes,  et  en  confia  le 
commandement  aux  généraux 
Micheroux  ,  Roger  de  Damas  et 
Mack.  Il  n»archa  lui-même  sur 
Rome,  y  entra  à  la  tête  de  10,000 
hommes,  et  força  les  Français  à 
se  réfugier  dans  le  château  Saint- 
Ange.  Mais  la  division  aux  ordres 
du  général  Championnel  Ijatlit 
bientôt  après  le  général  Miche- 
roux  près  d'Ancône  ,  et  Mack  à 
Civita-Castellana ,  et  Ferdinand 
se  vit  contraint  d'évacuer  Rome. 
Ce  prince,  dont  la  position  se 
trouvait  fort  critique,  sentit  l'im- 
possibilité dans  laquelle  il  était 
de  se  défendre  contre  les  Fran- 
çais, el  forcé  de  céder  à  l'empire 
des  circon?lances,  il  prit  le  parti 
de  se  rendre  en  Sicile  ,  et  s'em- 
barqua dans  la  nuit  du  24  sep- 
tembre i7()8.  en»portant  tous  ses 
Irésors  el  emmenant  avec  lui  Ai- 
cola,  miui-lrede  la  guerre,  à  qui 
il  altri!)uait  tons  >es  revers.  Avant 
son  déjiart,  il  avait  laissé  î'i  Naples 
don  François  Fignalelli  Strongoli 
en  qualité  de  vice-roi.  Celui-ci, 
instruit  que  l'armée  commandée 
par  Mack  avait  formé  une  cons- 
piialion  contre  lui,  et  que  ce  gé- 
néral s'était  remis  lui-même  en- 
tre b  s  mains  des  Frarjçais,  voyant 
d'ailleurs  que  les  Lazzaroni  é- 
taient  maîtres  de  tous  les  châ- 
teaux-forts, que  le  peuple  com- 
mandait dans  la  ville,  et  que  le 
sang  coulait  de  toutes  parts,  de- 
meura persuade  qu'il  chercherait 
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vainement  à  rétablir  l'ordre  et  le 
calme  :  il  prit  donc  aiis!<i  la  réso- 
lution de  se  rendre  à  Palerme; 
mais  ne  voulant  pas  voir  les  bâti- 
mens  qui  se  trouvaient  dans  la 
rade  tomber  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, il  les  fit  incendier  avant  son 
départ,  sans  scmçer  même  à  sau- 
ver les  matelots  qui  composaient 
les  équipages.  Le  roi,  quelle  que 
fût  sa  haine  pour  les  Français,  fut 
indi{^né  de  cet  acte  de  barbarie , 
et  fit  emprisonner  le  vice-roi  à 
son  arrivée  à  Palerme.  Le  géné- 
ral Championnet  arriva  bientôt 
sous  les  murs  de  Naples;  il  atta- 
qua cette  capitale  le  21  janvier,  et 
s'en  rendit  maître  le  25.  Parvenu 
à  empêcher  le  pillage,  il  leva  u- 
ne  contribution  de  5, 000,000  de 
ducats,  et  après  avoir  établi  un 
gouvernement  provisoire,  il  don- 
na ordre  au  général  Duhesme  de 
s'avancer  dan^'  la  Pouille  ,  et  de 
pénétrer  ensuite  dans  les  Cala- 
bres.  Ce  général  éprouva  bientôt 
ce  que  peut  le  fanatisme  sur  un 
peuple  barbare  :  on  vit  le  cardi- 
nal RufTo  secondé  par  le  curé  P»i- 
naldi,  le  moine  Fradiavolo  et  au- 
tres de  même  espèce,  parcourir, 
la  croix  sur  la  poitrine,  la  Pouil- 
le et  TAbruzze,  prêcher  le  carna- 
ge et  le  meurtre  au  nom  d'un 
Dieu  de  paix,  soulever  les  féro- 
ces habitans  de  la  Calabre,et  mar- 
cher à  leur  tête  contre  l'armée 
française.  Après  avoir  obtenu  sur 
elle  plusieurs  avantages,  le  mi- 
nistre des  autels  devenu  général 
d'armée  s'avança  vers  Waples,  où 
régnait  le  plus  affreux  désordre, 
et  entra  dans  cette  malheureuse 
ville  le  21  juin  1799.  Capoue  et 
Gaëte  furent  bientôt  assiégées,  et 
se  rendirent  presque  sans  résis- 
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tance  :  les  Français  obtinrent  una 
capitulation;  mais  on  refusa  toute 
espèce  d'accommodement  aux 
Napolitains.  Le  pinceau  le  plus 
énergique  parviendrait  dllficile- 
ment  à  tracer  le  tablt  au  des  hor- 
ribles massacres  et  des  vengean- 
ces atroces  qui  couvrirent,  le  sol 
napolitain  d'échafands  et  de  sang: 
rang,  dignités,  Age,  sexe,  rien  ne 
fut  épargné;  les  hommes  les  plus 
illustres  par  leur  naissance,  les 
plus  respectables  par  leur  mérite 
personlfel,  les  plus  recommanda- 
bles  par  leurs  services,  furent  im- 
pitoyablement égorgés;  et  ceux 
qui  échappèrent  à  la  hache  des 
bourreaux  et  au  fer  des  assassins, 
furent  envoyés  dans  les  îles  de 
Lipari,  et  plongés  dans  les  plus  af- 
freux cachots.  Fuyant  cette  terre 
de  désolation,  grand  nombre  de 
Napolitains  parvinrent  à  se  sau- 
ver en  France,  ou  dans  les  autres 
parties  de  l'Italie  :  ceux  qui  com- 
posaient la  garnison  du  château 
d%  rOEuf,  après  s'être  défendus 
avec  une  intré}>idité  qui  tenait  du 
désespoir,  capitulèrent  avec  les 
Anglais  au  pouvoir  desquels  était 
la  rade;  mais  loin  de  trouver  en 
eux  secours  et  protection,  ils  ne 
firent  que  changer  de  bourreaux, 
car  pas  un  seul  néchappa  à  la 
mort.  Les  cheveux  blancs  et  les 
longs  services  du  brave  amiral 
Caracciolo  ne  purent  le  soustraire 
au  sort  commun,  et  l'amiral  Nel' 
son  le  fit  pendre  sur  son  bord. 
Enfin  depuis  le  mois  de  juin,  jus- 
qu'en décembre  1799,  le  sang  ne 
cessa  pas  de  couler.  Au  mois  de 
janvier  1800,  Ferdinand  IV  re- 
vint à  Naples  avec  sa  famille  et 
laclv  Hamilton,  dont  la  reine  ne 
pouvait  plus  se  passer.    Dans  la 
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même  année,  Il  fui  conclu  entre 
r Espagne  vi  !e  général  Bonapar- 
te, alors  1"  consul,  nn  traité  qui 
garantissait  l'inlégrité  du  royau- 
me de  Niples.  Ce}>en(lant  par  le 
traité  de  Lunéville,  Ferdinand  se 
trouva  en  quelque  sorte  sous  la 
dépendance  de  la  France;  et  par 
celui  de  Florence,  signé  le  28 
mars,  il  céda  les  Présides,  Porto- 
Longone,  dans  l'île  dElbe,  et  la 
principauté  de  Piombino.  II  con- 
sentit aussi  à  voir  occuper  par  les 
Français  différens  point#de  ses 
états  jusqu'à  ce  que  les  Anglais 
eussent  entièrement  évacué  TE- 
gyple.  En  i8o3,  époque  à  la- 
quelle la  guerre  recommença  en- 
tre la  France  et  la  Grande-Breta- 
gne ,  Napoléon  feignit  d'avoir  le 
projet  d'expulser  les  Anglais  de 
î  île  de  Malle,  et  à  cet  eff<  t.  il  lit 
])asserdans  le  royaume  de  Naples 
de  nouvelles  Iroupes  qui  occupè- 
rent plusieurs  ports  de  l'Adriaii- 
que.  Par  un  traité  signé  en  i8o5, 
le  roi  de  Naples  s'obligea  à  gaf- 
der  la  plus  stricte  neutralité  et  à 
interdire  l'entrée  de  ses  élatsaux 
Iroupes  de  toutes  les  puissances 
alors  en  guerre;  mais  au  mois  de 
novembre  de  la  même  année,  ou- 
bliant tous  les  maux  qui  avaient 
suivi  une  ))remière  imprudence, 
il  viola  la  neutralité,  reçut  à  Na- 
ples 12,000  Russes  et  Anglais, 
mit  son  armée  à  leur  disposition, 
el  en  confia  le  commandement  au 
général  russe  Lascy.  A  peine  se 
fut-il  déclaré  Tennemi  de  la  Fran- 
ce, que  le  général  reçut  de  sa 
cour  l'ordre  de  se  rendre  à  Cor- 
fou.  L'Autriche,  de  son  côté,  con- 
clut, le  26  décembre,  le  traité  de 
Presbourg;  el  Ferdinand,  réduit 
à  ses  propres  forces,  resta  exposé 
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à  la  vengeance  d'un  ennemi  qu'on 
n'offensait  pas  impunément.  Cel- 
te violation  du  traité  causa  la 
perle  momentanée  de  Ferdinand; 
car  Napoléon  déclara  que  les 
Bourbon  ne  régneraient  plus  à 
Naples,  et  mit  la  couronne  sur  la 
tête  de  Joseph  Bonaparte  son  frè- 
re. Ferdinand  se  retira  une  se- 
conde fois  à  Palerme,  et  chercha 
constamment  à  susciter  des  en- 
nemis au  roi  Joachim,  qui  avait 
remplacé  Joseph  à  Naples.  Bien- 
tôt il  s  éleva  à  l*alerme  des  débats 
sérieux  entre  la  reine  et  les  An- 
glais; ceux-ci  ayant  des  forces 
considérables  dans  la  Sicile,  cher- 
chèrent à  anéantir  l'autorité  de 
la  reine,  qui  cependant  les  avait 
constamment  favorisés,  el  ils  vou- 
lurent dominer  en  maîtres.  La 
j>rincesse  montra  dans  cette  occa- 
sion beaucoup  de  fermeté,  el 
s'opposa  avec  force  aux  préten- 
tions de  ses  ennemis;  mais  elle 
éprouva  de  la  part  d'Acton  qu'elle 
n  avait  cessé  de  combler  de  fa- 
veurs, une  perfidie  et  une  ingra- 
titude bien  dignes  de  ceux  à  qui 
il  était  vendu.  Aclon,  qui  sans  ê- 
tre  miui-tr«'  conserv  »il  toute  son 
ancienne  influence,  forcé  de  pren- 
dre un  parti,  se  déclara  pour  les 
Anglais  et  abandonna  la  reine;  il 
se  permit  même  de  lui  répéter 
dans  plusieurs  circonstances  : 
guil  était  temps  que  sa  majesté  per- 
mît au  roi  d'èdre  maître.  La  prin- 
cesse ne  pouvant  se  résoudre  à 
voir  échapper  de  ses  mains  le  pou- 
voir dont  elle  était  accoutumée  à 
disposer,  chercha  à  formrr  un 
parti.  Les  grands  auxquels  elle 
s'adressa,  refusèrent  de  favoriser 
ses  projets;  mais  le  peuple  se 
montra  tout  disposé  à  la  servir,  et 
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en  peu  de  temps  l'effervescence 
l'ut  portée  à  un  tel  point,  que  les 
Anglais  eussent  couru  le  plus 
^'rand  danger  s'ils  ne  se  fussent 
hâtés  de  faire  venir  des  renforts 
considérables.  Ce  fut  à  cette  épo 
que  que  mourut  Acton.  Le  cabi- 
net de  Londres,  qui  ne  sut  jamais 
borner  ses  prétentions  usurpalri 
ces,  demanda  qu'on  le  mit  en 
possession  d'un  des  ports  de  la 
Sicile;  mais  les  dispositions  non 
équivoques  des  Siciliens  lui  fi- 
rent sentir  toute  l'inconvenance 
d'une  semblable  demande.  Le  25 
novembre  1809,  le  duc  d'Orléans 
épousa  la  princesse  Marie-Amé- 
lie, fille  du  roi  des  Deux-Sici- 
les.  Soit  par  dégofit,  soit  par  fai- 
blesse, Ferdinand  IV  abandonna 
le  gouvernement  de  son  royau- 
me, et  en  chargea  le  prince  hé- 
l'éditaire  son  (ils,  à  qui  il  donna 
le  titre  de  vicaire-  général.  Ces 
changemeos  relevèrent  les  espé- 
rances de  la  reine.  DéjA  elle  avait 
repris  son  ancien  ascendant;  déjà 
elle  s'occupait  avec  ardeur  des 
moyens  de  débarrasser  la  Sicile 
de  la  domination  lyrannique  des 
Anglais,  quand  ceux-ci  furent 
instruits  de  ce  qui  se  passait.  Ne 
gardant  plus  alors  aucun  ménage- 
ment, ils  eurent  recours  à  un  acte 
arbitraire,  aussi  contraire  à  la 
justice  qu'ii  la  raison;  ils  forcè- 
rent la  reine  à  s'éloigner  de  la  Si- 
cile, et  à  s'embarquer  dans  la  sai- 
son la  plus  rigoureuse  de  l'année. 
Ne  craignant  plus  d'obstacles,  ils 
ne  mirent  aucune  borne  à  limr 
despotisme;  ils  changèrent  la 
constitution  du  royaume,  donnè- 
rent une  organisation  nouvelle 
au  parlement,  et  abreuvèrent  le 
roi  de   tant  d'amertume  ,   qu'il 
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prit  le  parti  de  se  retirer  dans 
ui»e  de  ses  maisons  de  plaisance. 
Telle  fut  la  position  de  la  Sicile, 
jusqu'au  1  5  mai  i8i5,  époque  où 
la  chute  de  Napoléon  ayant  en- 
traîné celle  du  roi  Joachim,  Fer- 
dinand retourna  à  Naples  et  re- 
prit son  ancienne  autorité. 
Quoique  ,  avant  son  entrée 
dans  la  capitale  ,  il  eût  annoncé 
par  une  proclamation  que  la 
capitulation,  signée  le  i5  mai 
à  Casa-Lanza,  ne  serait  vio- 
lée dans  aucun  de  ses  articles, 
des  rigueurs  terribles  furent 
exercées  ;  et  l'on  ne  peut  se  rap- 
peler sans  un  profond  sentiment 
d  horreur,  que  l'ordre  ayant  été 
donné  à  tous  les  habitans  de  Na- 
ples de  se  renfermer  chez  eux 
pendant  un  certain  nombre  d'heu- 
res,  la  place  publique  fut  garnie 
de  potences,  el  que  la  première 
chose  qui  frappa  la  vue  de  cha- 
cun, en  sortant  de  sa  maison  , 
fut  le  spectacle  des  malheureux 
qu'on  avait  suspendus  à  ces  po- 
tences! Les  acquéreurs  des  biens 
des  émigrés  furent  dépossédés 
sans  remboursement  des  som- 
mes payées  à  compte  ;  et  le  do- 
maine de  la  couronne  s'empara 
des  majorais  accordés  par  les  rois 
Joseph  et  Joachim.  Ferdinand 
cimenta  scm  alliance  avec  la 
France  par  le  mariage  de  la  prin- 
cesse Caroline-Ferdinande-Loui- 
se,  sa  petite-fille,  avec  le  prince 
Fcrdinaqd  d'Artois,  duc  de  Berri; 
et  lui-même,  devenu  veuf  par  la 
mort  de  Marie-Charlolte-Louise» 
arrivée  le  8  septembre  1814?  é- 
pousa,  en  1816,  M'^"  d'Artiano, 
duchesse  de  Floride.  Le  succes- 
seur d'Acton  au  ministère,  Louiî» 
de  iUédicis,   peut    être   regardo^ 
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comme  ranteur  de  la  fin  rléplo- 
rable  dii  roi  Joacliim.  C'est  lui 
qui  parvint,  dit-on,  à  l'attirer 
dans  les  Calabres,  où  après  s'être 
battu  en  héros  avec  quelqnrs  a- 
mis  restes  fidèles,  cet  ancien  «ré- 
néral  Crantais  tomba  entre  les 
mains  de  ceux  qui  étaient  à  sa 
poursuite.  La  postérité  pronon- 
cera sur  la  fin  tr;ig^ique  de  ce  roi, 
qui  reconnu  pour  tel  par  toutes 
les  puissances  de  l'Europe,  fut  ju- 
gé et  fusillé  comme  un  simple 
militaire.  Des  bandes  de  brigands 
rassemblés  sur  différens  points 
du  royaume  de  Naples,  y  avaient 
donné  des  inquiétudes  assez  sé- 
rieuses; mais  elles  furent  bientôt 
disperséesjctàl'cxception  de  quel- 
ques agitations,  apaisées  aussitôt 
que  connues  ,  Ferdinand  jouit 
constamment  dans  ses  états  d'une 
assez  grand(3  tranquillité  jusqu'au 
mois  de  juillet  i8'20,  époque  où 
éclata  un  mouvement,  dont  on 
ne  connaît  pas  au  juste  la  cause. 
Les  uns  l'ont  attribué  à  l'aug- 
mentation de  l'impôt  :  d'autres  à 
l'instabilité  naturelle  des  peujdes, 
en  général  avides  de  chanj^e- 
mens;  mais  surtout  à  l'esprit  d*in- 
novation  répandu  par  les  Carbo- 
nari.  Celle  secte,  qui  de  l'Autri- 
che s'était  propagée  jusques  à 
Naples,  comptait  parmi  sesadhé- 
reus  devenus  très-nombreux,  des 
hommes  des  class<'s  les  phis  éle- 
vées. Enfin,  le  2  juillet,  un  lieute- 
nant du  régiment  de  Bourbon 
cavalerie,  en  garnison  à  Nola,  et 
un  prêtre  de  la  même  ville  nom- 
mé Louis  Mcnichini,  qui  avaient 
formé  le  projet  de  faire  une  ré- 
volution en  Italie,  et  d'y  procla- 
mer le  gouvernement  constitu- 
tionnel, se  font  suivre  par  un  es- 
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cadron  de  cavalerie,  emportant 
armes  et  bagages,  et  se  dirigent 
vers  Avelino.  lAiS  hahitans  du 
pays,  la  milice  organisée  parle 
général  Pépé,  et  même  les  sol- 
dats envoyés  pour  les  disperser 
se  joignent  à  eux,  et  demandent 
la  constitution  des  cortès.  Le  roi 
ne  voyant  aucun  moyen  d'arrê- 
li  r  le  torrent,  qui  grossissait  à 
chaque  instimt,  promet  de  pu- 
blier sous  huit  jours  la  constitu- 
tion demandée;  mais  les  insurgés 
trouvent  ce  délai  trop  long,  etj 
exigent  qu'elle  soit  adoptée  sur- 
le-chan)p.  Dans  la  matinée  du  7, 
le  roi  annonça  par  un  rescrit  que 
sa  santé  ne  lui  permettant  plu» 
de  tenir  les  rênes,  du  gouverne- 
ment, il  les  remettait  au  prince 
son  fils,  qu'il  nommait  son  vicai- 
re-général dans  le  royaume  des 
Deux-Siciles,  avec  tous  les  droits 
de  Valter  ego.  Le  9,  le  général  Pé- 
[)é  entra  à  Naples,  à  la  tête  de 
son  armée  ccnslitutiounelle,  y 
reçut  l'accueil  le  plus  favorable 
de  la  part  du  roi  et  de  son  vicai- 
re-général, et  fut  coufirnié  dans 
le  comniandcment  en  thef  de 
l'armée  Napolitaine;  la  joie  écla- 
ta dans  toute  la  ville,  on  adopta 
la  cocarde  tricolore,  les  princes 
la  prirent  aussi,  et  rien  ne  trou- 
bla l'allégresse  de  ce  beau  jour. 
Le  i'2,  le  roi  et  toute  la  famille 
royale  jiirèrent  fidélité  à  la  cons- 
titution; mais  plusieurs  seigneurs 
Siciliens  qui  se  trouvèrent  alors 
à  Naples.  refusèrent  de  prêter  ser- 
ment au  nouveau  système  consti- 
tutionnel. L'armée  aux  ordres  du 
général  Pépé  était  déjà  composée 
de  40,000  hommes.  Le  parlement 
fut  convoqué  pour  le  1"  octobre. 
Le  roi,  en  attendant  sa  réunion, 
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supprima  les  juridictions  féoda- 
les et  baronniale."»,  et  établit  tles 
prélecldres  et  d'autres  in>tila- 
lions  nioderries.  Il  forma  aussi 
deux  juntes  charg^ées  de  pronon- 
cer sur  tout  ce  qui  était  relatif  au 
militaire.  On  ne  fut  pas  plus  tôt 
instruit  des  événemcns  de  Na- 
ples,  à  PaJfrme,  à  Messine,  dans 
la  Caiabre,  et  dans  les  différentes 
villes  du  royaume,  que  les  cris  de 
liberté  se  firent  entendre  de  tou- 
tes parts.  La  journée  du  14  fut 
marquée  à  ÎNaples  par  une  insur- 
rection, dans  laq«udle  on  se  livra 
au  pillajre;  plusieurs  personnes  y 
perdir«  ut  la  vie,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
vec !)eaucoup  de  peine  que  le  gé- 
néral Cburch  |>,irvint  à  s'écbap- 
per.  Dans  une  proclamation  pu- 
bliée à  ce  sujet,  le  vicaire  s'enga- 
gea de  nouveau  au  ujainlien  de 
la  constitution;  un  décret  du  26 
établit  la  liberté  de  la  [U'esse.  Le 
royaume  des  Deux- Siciles  était 
loin  de  jouir  de  la  tranquillité: 
des  scènes  sanglantes  avaient  ou 
lieu  à  Talerme.  qui  voubut  avoir 
une  constitution  indépendante. 
Dans  les  Calabres  et  les  Abruzzes 
on  faisait  la  même  deuiande;  et 
d'un  autre  côté  les  évêques  et  les 
difléreus  meml)res  du  clergé  s'a- 
gitaient eu  t<»us  sens,  et  fomen- 
taient sur  tous  les  points  l'in- 
surreclion  et  la  révolte.  Cepen- 
dant, la  Russie  et  l'Autricbe  re- 
fusent de  recevoir  les  nouveaux 
ambassadeurs,  et  la  dernière  do 
ces  puissances  fait  passer  des 
troupes  eu  Italie,  eu  déclarant, 
toiitelois,  qu'elle  n'a  aiicim  pro- 
jet hostile  contre  Nifples.  Sur  ces 
entrefaites,  les  souverains  a><sem- 
blés  à  Laybach,  engagent  le  roi 
de  Naples  à  s'y  rendre,  et  ce  prin- 
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ce  s'embarque  à  Baja,  le  16  dé- 
cembre. Il  lut  facile  dès  ce  mo- 
ment de  prévoir  quelles  seraient 
les  suites  de  ce  voyage.  Les  puis- 
sances s'élevèrent  contre  les  in- 
novations faites  dans  le  gouver- 
nement de  Naples,  et  denumdè- 
rent  l'occupation  temporaire  de 
ce  royaume,  par  une  armée  qui 
serait  aux  ordres  du  roi,  et  qui 
protégerait  le  rétablissement  des 
choses  dans  l'état  où  elles  étaient 
avi.nt  le  6  juillet.  On  rejeta  cet- 
te demande  avec  indignation,  et 
de  toutes  parts  on  se  prépara  à  la 
guerre  avec  enthousiasme.  Le 
prince-régent  se  disposa  lui-mê- 
me à  se  rendre  à  l'armée,  et  fit 
avant  de  partir  une  proclamation 
dans  laquelle  il  annonça  un  dé- 
vouement sans  réserve  à  la  cause 
de  la  liberté.  L'armée  autrichien- 
ne, commandée  par  le  prince  royal 
Ferdinand,  le  général  Frimont, 
le  prince  de  Lichtenstein  et  le  gé- 
néral Schwartzenberg,avait  quitté 
les  rives  du  Pô  et  s'av.mçait  sur 
différons  points,  cependant  avee 
prudence.  Le  7  mars,  le  général 
Pépé  eut  une  affaire  avec  l'enne- 
mi, et  obtint  d'abord  quelques  a- 
vanlages;  mais  le  désordre  se  mit 
dans  son  armée,  ses  troupes  se 
débandèrent,  et  il  fut  forcé  d'o- 
pérer sa  retraite.  Les  Autrichiens 
s'emparèrent  de  Capoqe,  le  21 
mars,  et  le  24 1  après  un  seul 
combat,  ilsentrèrent  à  Naples.  Les 
Napolitains  prouvèrent  dans  cet- 
te occasion  qu'ils  n'étaient  pas 
faits  pour  la  liberté,  et  donnèrent 
une  grande  preuve  de  l'incons- 
tance de  leur  caractère;  car  l'en- 
nemi vainqueur  qui  venait  leur 
imposer  un  gouvernement,  fut 
re^u  par  eux  avec  autant  de  joie 
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qu'ils  en  avaient  témoigné  lors  de 
l'arrivée  dans  la  capitale,  de  l'ar- 
mée qui  devait  leur  garantir  une 
constitution.  5o,ooo  Autrichiens 
entrèrent  donc  à  Naples,  et  du- 
rent occuper  eetle  ville  pour  y 
maintenir  le  calme  et  empêcher 
le  désordre.  On  forma  sur-le- 
champ  un  gouvernement  })rovi- 
soire  composé  de  six  membres, 
et  l'on  suspendit  la  liberté  de  la 
presse.  Alors  les  arrestations  se 
multiplièrent;  on  désarma  les  pa- 
triotes :  tous  les  fonctionnaires 
publics  et  employés  sous  le  ré- 
gime constitutionnel  furent  des- 
titués, plusieurs  députés  furent 
arrêtés,  et  l'on  poursuivit  les  car 
bonari  avec  beaucoup  d'acharne- 
ment. Des  officiers  de  police  par- 
coururent les  rues  jour  et  nuit, 
fouillant  les  individus  suspects, 
faisant  fustiger  ceux  qui  se  trou- 
vaient munis  d'un  couteau  seule- 
ment, et  condamnant  à  la  mort 
tous  ceux  qui  étaient  porteurs 
d'armes  offensives  ou  défensives. 
Bientôt  le  roi  rentra  dans  la  capi- 
tale, et  reprit  les  rênes  du  gouver- 
nement. Telle  fulla  fin  de  celte  ré- 
volution éphémère. 

FERDINAND  VII,  roi  d'Es- 
pagne et  des  Indes,  fils  de  Charles 
IV  et  de  Marie- Louise  de  Parme, 
naquit  à  Saint-lldefonse ,  le  6 
octobre  1784.  Il  n'avait  que  six 
ans,  quand  il  fut  reconqu  prince 
des  Asturies.  Les  députés  des  pro- 
vinces demandèrent,  à  cette  épo- 
que, le  rétablissement  des  cortès, 
que  Charles  IV  avait  abolies,  et 
insistèrent  d'autant  plus,  que  cette 
institution,  très-ancienne,  avait 
toujours  été  regardée  comme  le 
palladium  des  libertés  nationales. 
Cependant,  après  quelques  diffî- 
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cultes,  les  députés  prêtèrent  le 
serment  de  fidélité.  Don  Juan  Es- 
coiquitz  et  le  duc  de  San-Carlos 
furent  chargés  de  Téducalion  du 
jeune  prince,  qui  fit  des  progrès 
assez  rapides  ,  particulièrement 
dans  les  mathématiques.  L'Espa- 
gne entière  était  alors  gouverné^ 
par  le  prince  de  la  Paix,  à  qui  il 
ne  manquait  que  le  nom  de  roi. 
Cet  heureux  aventurier,  dont  la 
politique  se  portait  sur  l'avenir, 
et  qui  voulait  prolonger  son  auto- 
rité en  acquérant  sur  l'esprit  de 
Théritier  du  trône  le  même  em- 
pire qu'il  exerçait  sur  celui  de 
Charles  IV,  chercha  de  bonne 
heure  à  s'emparer  de  son  esprit; 
mais  son  plan  fut  déjoué  par  les 
deux  instituteurs,  à  qui  ses  des- 
seins ne  purent  échapper.  Ces 
deux  hommes  s'appliquèrent  à 
faire  sentir  au  jeune  prince  com- 
bien il  lui  importait  de  se  sous- 
traire à  l'influence  de  Godoi,  et 
parvinrent  à  lui  inspirer  pour  cç 
ministre  une  haine  que  rien  dans 
la  suite  ne  put  affiiiblir.  Godoi 
ne  l'ignora  pas  long-temps,  et, 
perdant  l'espoir  de  gagner  la  con- 
fiance du  prince,  il  songea  à  lui 
nuire.  Il  imagina  donc  qu'en  in- 
disposant contre  lui  le  roi  et  la 
reine,  il  parviendrait  non-seule- 
ment à  rendre  sa  haine  impuis- 
sante, mais  encore  à  l'éloigner  to- 
talement des  affaires;  il  s'acharna 
tellement  à  le  contrarier  dans  tous 
ses  goftis  et  dans  toutes  ses  incli- 
nations, qu'il  demanda  le  renvoi 
du  comte  d'Alvarez,  son  nouveau 
gouverneur,  parce  que  cet  hom- 
me, rempli  de  vertus,  élaitparve- 
nu  à  se  concilier  la  bienveillance 
du  prince.  L'exercice  le  plus  fami- 
lier de  Charles  III  et  de  Charles  lY 


/5 


<_ 


>%^  v^  r////  a/^  r/  liZ/. 


J^ifc  (/Ajy)(zy/ie  . 


FER 

était  la  chasse.  Godoi  chercha  , 
par  mille  moyens  différens,  à  ins- 
pirer le  même  goût  au   prince; 
mais  toutes  ses  tentatives  turent 
inutiles.    Il  n'eut  pas   un  succès 
plus   heureux  dans   les  négocia- 
tions qu'il  entaina   relativement 
au  mariage  de  Théritier  de  la  cou- 
ronne d'Espagne   avec  une  prin- 
cesse delà  maison  régnante  d'An- 
gleterre :  ces  négociations  lurent 
interrompues  par  la  guerre  qui  se 
déclara  entre  les  deux  puissances, 
et  l'on  conclut  alors  la  double  al- 
liance du  prince  des  Asturies  avec 
une  princesse  de  Naples,   et  au 
prince  des  Deux-Siciles  avec  une 
infante  d'Espagne.  L'épouse   du 
prince  des  Asturies  parut  à  la  cour 
de  Madrid  avec  toutes  les  grâces 
de  la  jeunesse,  tous  les   attraits 
de  la  beauté,  et  tous  les  agrémens 
qui  sont  le  résultat  d'une  éduca- 
tion soignée;  tous  les  regards  se 
portèrent  vers  elle  ;  et  tandis  que 
la  reine-mère,  entièrement  négli- 
gée ,  se  trouvait  abandonnée  mê- 
me de  ceux  qui  jusqu'alors  avaient 
I)aru  le  plus  attachés  à  sa   per- 
sonne,  la  jeune  princesse  jouis- 
sait des  hommages  et  des  adora- 
lions  des  principaux  seigneurs  du 
royaume etdes  grands-dignitaires 
de  l'état.  La  reine-mère,  blessée 
de  cette  préférence  trop  marquée, 
et  surtout  irritée  de  l'abandon  ab- 
solu dans  lequel  elle  se  trouvait, 
conçut    contre    l'épouse  de   son 
fils   une    violente  jalousie,     qui 
bientôt  se  changea  en  haine.  On 
accusa  la  jeune  princesse  de  pren- 
dre trop  d'empire  sur  son  époux, 
qui  la  chérissait,  et  de  lui  inspirer 
contre  les  Français  Téloignement 
qu'elle  avait  elle-même  pour  cette 
nation;  enfin  on  l'abreuva  de  cha- 
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grins  de  toute  espèce.  On  a  même 
prétendu,  mais  sans  apporter  de 
preuves  suffisantes,  que  sa  mort, 
arrivée  le  21  mai  1806,  ne  fut  pas 
naturelle:  les  douleurs  qu'elle  é- 
prouva  après  avoir  pris  une  tasse 
de  chocolat,  firent  naître  ces  soup- 
çons. Telle  fut  la  fin  prématurée 
d'une  princesse,  enlevée  à  la  fleur 
de  son  âge,  et  qui  n'eut  d'autre 
tort  réel  envers  ceux  qui  la  per- 
sécutaient, que  d'avoir  été  favo- 
risée de  la  nature.  Godoi,  peu  de 
temps  après,  song(;a  à  donner  une 
nouvelle  épouse  au  prince;  mais 
les  événemens  qui  survinrent  lui 
rendirent  ce  choix  absolument 
étranger.  Depuis  long-temps  Na- 
poléon avait  formé  le  projet  de 
s'emparer  de  l'Espagne  :  suivant 
d'un  œil  attentif  tout  ce  qui  se  / 
passait  à  cette  cour,  il  n'attendait 
qu'une  circonstance  favorable 
pour  se  déclarer  ;  les  troubles 
qui  régnaient  parmi  les  différens 
membres  de  la  famille  royale  le 
décidèrent  à  agir.  M.  de  Beau- 
harnais,  son  ambassadeur  à  Ma- 
drid, conformément  aux  instruc- 
tions qui  lui  furent  données,  eut 
avec  le  prince  des  Asturies  des 
conférences  ,  dont  le  secret  sem- 
blait annoncer  limporlance ,  et 
qui  se  bornaient  cependant,  de 
la  part  de  l'envoyé  français ,  à 
proposer  au  prince  d'épouser  la 
fille  aînée  de  Lucien  Bonaparte. 
Due  semblable  proposition  fut 
pour  Ferdinand  un  ample  sujet 
de  réflexions  :  quelque  répugnaii- 
ce  qu'il^eût  à  contracter  ce  ma- 
riage, il  considérait  les  grands 
avantages  que  pouvait  lui  procu- 
rer une  alliance  avec  Napoléon  ; 
et  comme,  d'ailleurs,  i!se  sentait 
révolté  en  pensant  qu'il  tiendrait 
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peut-être  une  épouse  de  la  main 
de  Godoi  ,  ii  se  rendit  «nix  désirs 
de  i'ambi^ssadeur  français,  elle 
chargea  d'une  lettre  pour  Napo- 
léon. Godoi  ne  tarda  pas  à  être 
instruit  de  cette  démarche,  et  la 
regarda  comme  propre  à  seconder 
sa  vengeance.  Il  se  hâta  de  la  com- 
muniquer au  roi,  mais  il  accom- 
pagna son  récit  de  circonstances 
si  odieuses  ;  i!  présenta  les  entre- 
tiens du  prince  avec  l'ambassa- 
deur Beauharnais,  et  surtout  la 
correspondance  commencée  avec 
Napoléon,  sous  des  couleurs  si 
noires,  que  Charles  IV  donna 
l'ordre  de  saisir  tous  les  papiers 
de  son  fils.  Godoi  avant  cïisuite 
accusé  le  prince  d'avoir  l'inten- 
tion de  s'emparer  du  trône  des 
Espagnes,  le  roi,  dans  un  accès 
de  colère,  fit  arrêter  le  prince  lui- 
même  ,  et  le  fit  incarcérer  à  l'Es- 
curial.  Les  papiers  saisis  chez 
Ferdinand  contenaient  :  i"  la  co- 
pie de  la  lettre  qu'il  écrivait  à 
Napoléon;  2"  un  niémoire  sur  la 
conduite  despotique  de  Godoi  ; 
3"  un  écrit  par  lequel ,  dans  le  cas 
où  Charles  IV  viendrait  à  mourir, 
le  duc  de  l'Infanlado  était  nommé 
capitaine-général  de  la  Nouvelle- 
Caslille.  Le  5o  octobre,  il  fut  a- 
dressé  au  conseil  de  Caslille  un 
décret ,  par  lequel  Ferdinand , 
et  tous  ceux  qui  Pavaient  servi, 
étaient  déclarés  tr.  îtres  à  la  pa- 
trie. Tout  porte  à  croire  que  ce 
décret  fut  l'ouvrage  de  Godoi 
seul.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mi- 
nistre fut  trompé  dans  son  attente, 
et  ne  relira  d  autre  fruit  de  sa  per- 
fidie que  l  indignation  publique. 
Profondément  dissimulé,  sachant 
se  plier  aux  circonsitances,  il  cé- 
dait à  Torage^  mais  il  ne  se  décon- 
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cerlait  jamais.  Son  intérêt  du 
moment  lui  inspira  l'idée  de  se 
porter  médiateur  entre  le  père 
et  le  fils.  Ferdinand  ,  d'après 
son  avis,  adressa  an  roi  des  let- 
tres, dans  lesquelles  il  exj>rimait 
la  douleur  protbndc  dont  il  était 
pénétré  ,  et  promettait  une  en- 
tière soumission  à  ses  volontés. 
Ces  lettres  eurent  tout  le  succèi* 
désiré,  et  la  joie  qui  édita  à  la 
cour  annonça  la  réconciliation  du 
père  avec  son  fils.  La  prise  de 
Slralsund  par  les  troupes  espa- 
gnoles ,  commandées  par  le  mar- 
qfiis  de  La  Romana,  et  qui  fai- 
saient partie  de  l'armée  fran- 
çaise, vint  nietlre  le  comble  au 
bonheur  dont  sembla  jouir  la  fa- 
mille royale,  bonheur  qui  ne  de- 
vait pas  être  de  longue  durée. 
Bientôt  on  apprit  que  les  Français, 
après  avoir  franchi  les  limit(S  de 
l'Espagne,  s'avançaient  vers  Ma- 
drid. Il  fui  alors  facile  de  pénétrer 
la  politique  de  Napoléon  ,  et  de 
connaître  les  Intentions  qu'il  avait 
eues  en  éloignant  de  l'Espagne 
les  principales  forces  de  ce  royau- 
me. La  vérité  se  montra  donc  à 
découvert,  et  dissipa  toute  illu- 
sion. Le  roi  venait  d'annoncer 
qu'il  partirait  bientôt  poiir  l'An- 
dalousie :  ce  voyage  dans  les  cir- 
constances présentes  ajarma  le 
peuple;  on  craignit  que  le  souve- 
rain n'abandonnât  l'Espagne,  et 
n'allât  fixer  son  domicile  eu  Amé- 
rique. L'indignation  publique  é- 
clata  contre  Godoi ,  qu'on  regar- 
da généralement  comme  l'auteur 
de  ce  projet,  et  ce  fut  là  l'origine 
des  troubles  qui  se  manifestèrent 
à  Aranjuez.  Ce  mouvement,  qui 
n'avait  pour  bu t  que  l'éloiguenunt 
d'un  ministre  devenu  odieux  ù  la 
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nation  enlière,  fut regardécornmc 
le  commen«  eirienl  d'une  révolte 
dirigée  contre  le  souverain  lui- 
même.  Charle.^  IV  n'en  douta  pas; 
€t  poiir  prévenir  les  malheurs  qui 
pouvaient  en  être  la  suite,  il  se 
décida  sur- le  champ  à  descendre 
du  trône,  et  à  mettre  la  couronne 
sur  la  tête  de  son  jQls.  Le  prince 
des  Asturies,  proclamé  roi  sous  le 
nom  de  Ferdinand  VIÏ,  diminua 
les  impôts;  voulut  que  les  bois 
immenses,  faisant  partie  du  do- 
maine de  la  couronne,  fussent 
destinés  i\  des  usages  d'utilité  pu- 
blique; et  pourpayer  aux  officiers 
et  aux  veuves  des  pensionnaires 
les  arriérés  qui  leur  étuent  dus, 
il  se  servit  des  25,ooo.ooo  en  nu- 
méraire trouvés  chez  le  prince  de 
la  Paix,  qu'il  avait  fait  incarcé- 
rer, et  dont  il  avait  confisqué  les 
biens.  Ferdinand  était  loin  de 
connaître  toute  l'étendue  des  dan- 
gers qui  l'entouraient,  ignorant 
que  1  entrée  des  Français  sur  le 
territoire  espagnol  et  leur  marche 
vers  la  capitale,  était  la  suite  d'un 
traité  conclu  à  Fontainebleau  en- 
tre Godoi  et  Napoléon.  La  con- 
duite de  ce  souverain,  dont  les 
troupes  occupaient  déjà  plusieurs 
provinces  de  l'Espagne,  devait 
nécessairement  lui  paraître  inex- 
plicable; cependant  le  jeune  roi 
ne  pouvait  se  dissimuler  combien 
il  lui  importail  de  i^e  rendre  favo- 
rable un  voisin  puissant,  auquel 
il  ne  pouvait  résister.  Les  rela- 
tions qu'ils  avaient  eues  précé- 
demment ensemble,  luidoimaient 
quclqjie  espoir  de  succès;  il  se 
dé'.'id  i  à  députer  vers  Nap  déon 
trois  grands  d'Espagne,  chargés 
de  le  complimenter,  et  de  lui  ex- 
primer en  son  nom  le  dçsir  qu'il 
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avait  de  conserver  avec  lui  paix 
et  amkié.  Napoléon,  îtprés  un  ac- 
cueil très-froid,  répondit  à  la  dé- 
pulation,  que  Charles  IV  était  son 
aliié  et  son  ami,  et  qu'il  ne  pou- 
vait, contre  ses  droits,  reconnaî- 
tre Ferdinand  VIL  Un  grand  d'Es- 
pagne envoyé  vers  le  grand  duc 
de  Berg  reçut  «me  réponse  de  mê- 
me naturelle  général  français  dé- 
clara, qu'en  vertu  des  ordres  qui 
lui  avaient  été  transmis,  il  ne  pou- 
vait traiter  avec  Ferdinand,  com- 
me roi.  Cependant  les  troupes 
françaises  avançaient,  et  Murât 
était  déjà  à  Madrid  avec  un  corps 
d'anîïée,  quand  le  24  mars  1808, 
Ferdinand  fît  son  entrée  dans  cet- 
te capitale.  L'enthousiasme  que 
manifesta  le  peuple  à  cette  occa- 
sion, donna  quelque  inquiétude 
au  grand-duc  de  Berg  sur  le  suc- 
cès de  son  entreprise,  et  le  força 
de  changer  la  marche  adoptée  jus- 
qu'à ce  moment.  Secondé  par  le 
duc  de  Rovigo,  qui  arriva  peu  de 
temps  ap4'és  à  Madrid,  et  qui  an- 
nonça que  l'empereur  approchait 
de  Bayonne,  il  décida  Ferdinand 
à  aller  au-devant  de  lui  jusques  à 
Burgos  seulement,  et  parvint  ain- 
si à  l'éloigner  de  ses  sujets.  Le 
jeune  roi  ne  soupçonnant  pas  h; 
sort  qui  lui  était  destiné,  partit 
de  Madrid  le  10  avril  1808,  et 
pour  ôter  toute  inquiétude  à  ses 
peuples,  il  faisait  publier  partout 
que  son  absence  serait  de  courte 
durée.  Ferdinand  arrivé  à  Burgos, 
n'y  trouva  point  Napoléon,  et 
commença  dès  lors  à  concevoir 
des  soupçons;  cependant  il  se  dé- 
cida à  continuer  sa  route  jusqu'à 
Vitloria.Le  peuple,  que  nulb' pas- 
sion n'aveuglait,  et  qui  dans  tous 
les  endroits  par  où  avait  passé  U 
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jeune  roi,  avait  voulu  le  détour- 
nerdece  voyage, le  peuple,  disons- 
nous,  s'altroupa  à  Viitoria,  et  sans 
être  intimidé  par  la  présence  des 
troupes  françaises,  s'opposa  à  ce 
que  le  prince  allât  plus  loin  :  on 
voulut  même,  pour  l'arrêter,  cou- 
per les  traits  des  chevaux  attelés 
à  sa  voilure;  et  le  duc  de  llovigo.a- 
près  avoir  été  exposé  à  de  grands 
dangers,  se  rendit  promplcment  à 
Bayonne,  pour  y  prendre  de  nou- 
velles instructions,  et  revint  près 
de  Ferdinand,  qu'il  dt'termina  à 
continuer  sou  voyage,  en  l'assu- 
rant des  intentions  bienveillantes 
de  l'empereur.  A  son  arrivée  sur 
la  frontière,  le  roi  d'Espagne  fut 
reçu    par  le  duc  de  Frioul   et   le 
prince  de  Neuchâtel;  les  habitans 
de  Baïonne  envoyèrent  au-devant 
de  lui  une  escorte  avec  laquelle  il 
entra  dans  la  ville  le  20  avril.  Le 
logement  qu'on  lui  avait  préj-aré, 
et  la  froideur  avec  laquelle  il  fut 
reçu,  ne  laissèrent  plus  à  ce  prin- 
ce  aucun  doute  sur  le  j)iége  qui 
luiavaitéié  tendu,  et  il  reconnut, 
mais  trop  taid,  toute  l'impruden- 
ce de  sa  démarche.  Forcé  de  dis- 
simuler, il  descendit  de  son  ap- 
partement  pour  recevoir  Napo- 
léon, qui,  peu  de  temps  après  son 
arrivée,  lui  lit  une  visite,  accom- 
pagné   d'une    suite   brillante    et 
nombreuse,    et   l'embrassa   avec 
toutes  les  apparences  de  la  cordia- 
lité. Le  roi  dîna  ensuite  au  chA- 
teau  de  iMarrac  avec  Napoléon  ; 
fut  traité  par  lui  avec  des   égards 
qui  n'annonçaient  guère  le  coup 
accablant  do!«t  il  devait  être  bien- 
tôt frappé.  Cependant,  le  jour  mê- 
me, tontes  ses  incertitudes  cessè- 
rent, et  il  fut  posilivement  ins- 
truit par  le  général  Savary  duc 
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de  Rovigo,  que  Napoléon  préten- 
diil  disposer  du  trône  d'Espagne, 
et  demandait   une    renonciation 
en  sa   faveur.  Ferdinand  montra 
dans  cetle  circonstance  de  la  di- 
gnité   et    beaucoup   de  fermeté; 
car.  Napoléon  lui  ayant  proposé 
de  mettre  sur  sa  tête  la  courorme 
d'Etrnrie  ,     et     de     lui    donner 
une   de  ses   nièces   en  mariage, 
il  répondit  que  son  ambition  se 
bornait  aux  étals  de  ses  pères,  et 
qu'il  mettait  tout  son  bonheur  à 
mourir,  s'il  le  fallait,  au  milieu 
de    ses     fidèles    Espagnols.    Dès 
ce  moment   il   ne   fut  plus  trai- 
té en  roi,  et  les  efforts  généreux 
de  ses  deux  ministres,  Cevallos 
et  Escoiquitz,  ne  purent  apporter 
aucun  changement  à  sa  position. 
Depuis  son  départ  de  Madrid,  Go- 
doi  avait  été  mis  en  liberté,  et  a- 
vait  repris  toute  sou  influence;  ce 
favori   arriva  bientôt  à  Bayoïme, 
et   n'y  précéda  que  de  quelques 
jours  Charles  IV  et  la  reine.    A 
j)eine  ce  prince  fut  il  arrivé  qu'il 
protesta  contre  son  abilicalion,  et 
redemanda  à  sou  (ils  la  couron- 
ne qu'il    lui  avait  cédée.  Ferdi- 
nand ne  résista  point  aux  volon- 
tés de  son  père,  et  fit,  lei"  mai,' 
une  résigiuUion  à  laquelle  il  atta- 
cha seuleuient   quelques   condi- 
lion.   «  Pour  sati>faire,    disait-il 
«dans  la  lettre  qu'il  écrivit  au  roi, 
»aux  vœux  de  votre  majesté,  je 
«consens  à  résigner  ma  couronne 
wen  sa  faveur,  mais  à  comiition  : 
»  1°  Que  votre  majesté  retournera 
»à   Madrid....   2"  Que  les  cortès 
«seront  asîcmblées....  5"  Que  ce 
«sera  en  leur  présence  que  ma  ré- 
«signation    aura   lieu....    4"  Q"e 
«votre  majesté  ne  se  fera  point 
0 accompagner  par  des  individus 
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»  qui  se  sont  justement  attiré  la 
«hnine  de  la  nation.  5°  Que  si 
«votre  majes^té....  ne  veut  plus 
«régner...,  je  prendrai  les  rênes 
»du  çouvernenient...,  comme  vo- 
»tre  lieutenant.»  Charles  IV, di- 
rigé par  des  impulsions  étran- 
gères, ne  vit  dans  cette  renon- 
ciation qu'un  subterfuge  employé 
pour  gagner  du  temps,  et  le  5 
mai  il  fit  venir  son  fils,  et  mena- 
ça de  le  traiter  comme  usurpa- 
teur s'il  ne  faisait  une  résign;»tion 
absolue.  Cette  entrevue  fut  ac- 
compagnée de  circonstances  véri- 
tablement affligeantes,  et  qui  pro- 
duisirent une  vive  impression 
même  sur  Napoléon,  qui  s'y  trou- 
vait présent  avec  les  infans,  le 
ministre  Cevallos,  et  le  favori 
Godoî.  Le  roi  et  la  reine  a(;ca- 
blèrent  de  reproche,  et  couvri- 
rent de  malédictions,  le  malheu- 
reux prince, qui  paraissait  coi^me 
un  criminel  à  qui  l'on  va  pronon- 
cer son  arrêt  de  mort.  Enfin,  Fer- 
dinand cédant  d'un  côté  à  des  me- 
naces effrayantes  ,  et  de  l'autre 
peut-être  aux  sentimens  de  la  na- 
ture,fit, leG  mai,  une  renonciation 
qtii  ne  fut  accompagnée  d'aucune 
réserve.  Ce  fut  à  celte  époque  que 
les  Espagnols  commencèrent  à 
manifester  le  caractère  de  ferme- 
té et  de  persévérance  qu'ils  dé- 
veloppèrent ensuite  dans  la  guer- 
re. Ferdinand,  qui  avant  son  dé- 
part avait  établi  à  Madrid  une 
junte  suprême  de  gouvernement, 
dont  l'infant  don  Antonio  son  on- 
cle était  président,  ayant  appris 
que  le  grand-duc  de  Berg  s'élait 
mis  à  la  place  de  celui-ci,  donna 
i\  la  junte  des  pwuvoirs,  en  vertu 
desquels  elle  put  convoquer  les 
corlès,  et  se  disposer  à  la  guerre 
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contre  le  gouvernement  français. 
Napoléon,  dont  les  projets  furent 
déconcertés  par  de  telles  mesures, 
et  surtout  par  la  fidélité  inviola- 
ble des  Espagnols  envers  leur  sou- 
verain, eut  recours  à  un  dernier 
moyen  qui  le  conduisit  à  son  but. 
Il  engagea  toute  la  famille  roya- 
le à  se  rendre  à  Bordeaux,  et  là, 
exigea  de  tous  les  princes  qui  la 
composaient, une  cession  en  sa  fa- 
veurde la  couronne  d'Espagne, et 
une  renonciation  en  forme  à  tous 
leurs  droits  sur  ce  royaume.  A 
peine  fut-il  possesseur  de  ce  ti- 
tre, rédigé  c\  Bayonne  parle  minis^ 
tre  Escoiquitz,  et  le  duc  de  Frioul, 
qu'il  plaça  son  fi'ère  Joseph  sur  le 
trône  d'Espagne,  et  désigna  pour 
domicile  à  Ferdinand  la  terre  de 
Valençay,  située  dans  l'ancienne 
province  de  Bv  rri ,  et  apparte- 
nant au  prince  Talleyrand.  Ce  fut 
là  que  «e  rendit  le  roi  détrôné  a- 
vec  rinf.mt  don  Antonio  son  on- 
cle, et  le  prince  don  Carlos  son 
frère.  Le  chanoine  Escoiquitz,  le 
ducdeSau-Cîarlos,  et  M.  Macannz 
son  secrétaire,  composèrent  toute 
sa  suite.  Ferdinand,  dans  cetteso- 
litude,  n'eut  d'autres  ressources 
pour  charmer  ses  ennuis  que  la 
lecture,  la  société  de  sa  famille,  et 
quelques  promenades  qui  ne  pou- 
vaient ni  s'étendre  bien  loin,  ni 
se  prolonger  long-temps.  Placé 
sous  la  dépendance  des  ajj^ens  de 
la  police  qui  suivaient  tous  ses 
pas  et  observaient  ses  moindres 
démarches,  il  fut  non-seulement 
exposé  à  des  humiliations  conti- 
nuelles, mais  encore  entouré  do 
pièges  de  toute  espèce,  dont  il 
fut  cependant  assez  p>udent  pour 
se  garantir.  La  surveillance  de 
ijcs  argus  était  tellement  active, 
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que  ceux  qui  lui  étaient  le  plus 
dévouéjj  n'osèrent  jamais  entre- 
prendre sa  délivrance.  Sa  j<éné^ 
tralion  le  préserva, en  1810,  d'une 
embûche  adroitement  tendue,  et 
cachée  feous  des  dehors  si  at- 
trayans,  que  tout  portait  à  cr<ii- 
re  qu'il  sai.-irait  sans  balancer  l'oc- 
caeion  qui  semblait  lui  être  offerte 
de  sortir  de  Te^clavage.  Un  hom- 
me se  donnant  le  nom  et  le  tUre 
de  baron  de  Rolly,  s'introduisit 
près  du  prince,  I  i  proposa  de  le 
soustraire  à  sa  captivité,  l'assurant 
que  le  gouvernement  anglais  avait 
mis  à  sa  disposition  des  moyens 
infaillildes  pour  favoriser  son  é- 
vasion.  Ferdinand  i  rut  reconnaî- 
tre dans  ce  prétendu  baron  un 
agent  At  la  police,  et  rejeta  ses 
propositions.  Depui-  cinq  ans  il 
languissait  à  Valençay,  lorsque 
Napoléon  eut  à  résister  à  toutes 
les  puissances  du  Nord,  armées 
contre  lui.  Sentant  qu'il  ne  pou- 
vait plus  se  m.iintenir  sur  une 
terre  qui  semblait  dévorer  les 
soldats,  et  dans  un  pays  où  il 
comptait  autant  d'ennemis  que 
d'habitans,  Tempereur  se  décida 
à  faire  à  Ferdinand  des  ouvertu- 
res tendant  à  la  p  lix;  et  le  1 1  dé- 
cembre 181  3,  tnr  traité  fut  signé 
à  Valençay,  par  le  duc  de  San- 
Carlos  et  le  comte  de  La  Forf  t, 
chargés  de  pouvoirs  à  cet  elfel. 
Le  roi  ne  partit  cependant  pour 
l'Espagne  que  le  3  m.irs  1814.  H 
n'avait  avec  lui  que  don  Carlos 
son  frère,  et  don  Antonio  S(»n 
oncle  ;  il  se  rendit  sur  la  fronlière 
sous  le  nom  de  comte  de  Barce- 
lonne,  et  avec  un  passe-port  du 
ministre  de  la  guerre,  te  titre  et 
le  nom  qu'il  avait  pris  dans  son 
voyt^g^  ne  rçmpêcbiirent  pas  d'ê- 
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tre  reconnu,  et  sur  son  passage  il 
trouvait  une  foule  de  peuple  atti- 
rée par  la  curio>ité.  Après  avoir 
travt  rsé  le  Languedoc,  il  arriva 
à  Perpignan  le  19  mars  vers  le 
soir,  et  entra  dans  cette  ville  par 
une  porte,  au  moment  même  où 
Suchet  y  entrait  par  une,  autre. 
Ce  maréchal,  qui  s'était  concilié 
l'eslinîe  des  Espagnols,  fut  admis 
différentes  fois  près  du  roi  et  de 
sa  famille,  et  en  reçut  un  at'cueil 
très-flatteur.  Ferdinand  partit  de 
Perpign.m  le  32,  fut  f)artout  ac- 
compagné par  une  gnrde  d  hon- 
neur, et  arriva  de  cette  inanièr- 
Fe  près  du  territoire  espagnol. 
Comme  il  se  disposait  à  entrer 
avec  sa  suite  sur  le  sol  nal  d,  on 
lui  donna  counaiss  mce  d'une  ré- 
solution prise  par  les  cortès,  por- 
tant qu'aucun  étranger,  même  de 
la  suite  du  roi,  ne  pourrait  péué- 
trer.avec  lui  au-delà  des  frontiè- 
res; et  les  membres  de  cette  as- 
semblée qui  étaient  mécontens 
de  qu«dques-uns  des  articles  du 
traité  de  Valençay,  ne  consenti- 
rent qu'avec  beaucoup  de  peine 
à  modifier  cette  disj>o>ition.  On 
assure  qu'à  l'instant  où  le  roi  met- 
tait le  pied  sur  le  s«)l  espagnol,  le 
maréchal  Sm  het  lui  dit:  «  Je  for- 
»me  le  vœu  de  ne  plus  voir  ces 
ulinn'tes  frat»chies,  et  d'être  le 
"dernier  général  qui  les  traverse 
oavec  des  soldats  armés.  >  Ferdi- 
nand, dont  on  était  alors  éloigné 
de  soupçonner  les  véritables  sen- 
tiuiens,  reçut  des  Espagnols  leë 
témoignages  les  moins  équivo-^ 
ques  d'attachement  et  de  de\one- 
menl.  A  son  arrivée  à  Figuières, 
le  tort  et  la  garnison  lui  rendir(  nt 
les  honneurs  militaires.  Une  dé- 
putation  des  principaux  habitans 


lui  exprima  la  joie  que  causait  son 
retour;  la  ville  fut  spontanément 
illuminée,  et  pendant  trois  jours 
qu'il  y  resta,  il  reçut  des  félicita* 
tions  continuelles.  De  son  côté,  il 
affecta  de  traiter  avec  distinction 
les  officiers  supérieurs  de  l'armée 
française,  et  admit  même  l'élat- 
major  à  sa  table.  Après  avoir  vi- 
sité le  fort  et  l'avoir  examiné 
dans  tous  ses  détails,  il  se  disposa 
à  partir  le  24  «ni  soir.  Le  ducd'Al- 
buféra,  qui  ne  désirait  rien  tant 
que  de  rentrer  en  France,  avait, 
avant  la  surprise  de  Lérida,  de- 
mandé l'autorisation  de  remettre 
aux  Espagnols  leurs  places,  et 
d'en  retirer  les  garnisons  françai- 
ses. Lorsque  le  retour  de  Ferdi- 
nand fut  retardé,  il  avait  entamé 
des  négociations  à  ce  méine  sujet 
avec  le  gouvernement  populaire, 
et  il  n'attendait  pour  agir  défini- 
tivement que  les  ordres  de  Napo- 
léon, lorsqu'il  reçut  des  dépêches 
qui  lui  enjoignirent  d'exiger  des 
garanties,  avant  la  remise  du  prin- 
ce à  Barcelonne,  et  l'échange  des 
places  et  des  garnisons.  Le  duc, 
ne  pouvant  aller  contre  ces  or- 
dres,  les  communiqua  à  Ferdi- 
nand. Ccprince,  impatient  de  se 
rendre  dans  ses  états,  et  ne  vou- 
lant pas  retarder  son  départ,  con- 
sentit à  laisser  son  frère  en  otage 
pendant  quelques  jours.  Dans  la 
nuit  du  '25  au  24,  le  duc  d'AIhu- 
féra  reçut  un  nouveau  courrier, 
él  quoique  les  instructions  qui  lui 
furent  apportées  ne  levassent  pas 
toutes  les  dilFicultés,  il  se  rendit 
auprès  du  roi,  qui  était  sur  le 
point  de  partir,  et  lui  déclara  que 
son  frère  était  libre.  Ferdinand  se 
montra  très-sensible  au  procédé 
du  maréchal,  et  s'engagea  de  fai- 
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re  rendre  les  garnisons  françaises 
sous  le  plus  bref  délai  possible. 
Depuis  Figuières  jusqu'aux  bords 
de  la  rivière,  le  roi  marcha  entre 
deux  haies  de  soldats  français,  qui 
lui  présentaient  les  armes  à  me- 
sure quil  avançait,  et  de  temps  à 
autre  des  salves  d'artillerie  se  f;ii- 
saient  entendre.  Dès  ce  moment 
plus  d'hostilités  sur  les  deux  rives 
du  fleuve  :  les  troupes  françaises 
et  espagnoles  étaient  mêlées  avec 
une  foule  immense  de  peuple, 
qui  faisait  éclater  la  joie  la  plus 
vive,  et  qui  semblait  avoir  oublié, 
à  l'aspect  du  monarque,  tous  les 
maux  qu'il  avait  endurés  pour  lui. 
Le  maréchal  Suchet  descendit  de 
cheval  au  moment  de  quitter  le 
roi,  et  en  prenant  congé  du  prin- 
ce, il  lui  dit  :  «  J'espère  voir  bien- 
itôt  votre  majesté  affermie  sur 
»son  trône,  et  les  deux  nations 
oredevenir  amies,  puisque  déjà 
))les  deux  armées  cessent  d'être 
«ennennes  en  votre  présence.  « 
Le  roi  lui  répondit  :«  M,  le  maré- 
n  chai,  ciitle  journée  vaut  une  vic- 
»)toire;  j'espère  que  l'avenir  vous 
»)le  prouvera.))  Sur  la  roule  de  Gi- 
ronne,  l'affiiience  était  lelle  que 
toute  la  population  de  la  Catalo- 
gne semblait  s'y  être  rassemblée. 
Cependant  le  njoment  approchait 
où  Ferdinand  ,  oubliant  tous  les 
^sacrifices  de  ce  peuple  si  géné- 
reux, devait  le  dépouiller  de  ses 
droits  les  plus  sacrés,  lui  ravir 
même  l'espoir  de  la  liberté,  et  le 
remettre  sous  l'ancien  despotis- 
me. A  peine  fut-il  rentré  en  Es- 
pagne, qu'il  refusa  constamment 
de  signer  la  constitution,  qui  lui 
fiit  présentée  au  nom  des  cortè-. 
Ce  début  fit  pressentir  un  avenir 
funeste,  cl  les  corlès,  indignées 
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de  voir  que  le  prince  manqiiuit 
ainsi  ù  la  promesse  qu'il  avait 
faite  avant  sou  départ  de  Valen- 
çay,  de  ratifier  tous  les  notes  du 
gouvernement  populaire,  résolu- 
rent de  soutenir  avec  vigueur  les 
intérêts  qui  leur  étaient  confiés, 
et  de  s'opposer  à  toutes  les  inno- 
vations qui  pourraient  porter  at- 
teinte à  l'ancienne  indépendance 
espagnole  et  à  la  liberté  des  peu- 
ples. Le  28  mars,  ils  reçurent  de 
Gironne,  sous  la  date  du  20,  la  let- 
tre suivante,  écrite  en  langue  es- 
pagnole 5  et  signée  du  roi  lui- 
même  :  «  J'arrive   à   l'instant  en 

«parfaite  santé ,  et  le  général 

))Copons  me  remet  la  lettre  de  la 
«régence  avec  les  documens  qui 
"l'accompagnent  ;  je  prendrai 
>»  une  connaissance  exacte  de  ce 
«qu'ils  contiennent.  En  atten- 
»dant,  j'assure  la  régence  que  je 
«n'ai  rien  tant  à  cœur  que  de  lui 
«donner  des  preuves  de  ma  satis- 
«faction,  et  du  désir  ardent  que 
«j'éprouve  de  tout  ce  qui  peut 
«contribuer  au  bonheur  de  mes 
«sujets,  etc.  «  On  connut  bientôt 
la  sincérité  des  sentimens  expri- 
més dans  cette  lettre;  car  le  lieu- 
tenant-général Eguia,  envoj'é  à 
Madrid  deux  jours  avant  l'arrivée 
du  roi,  avec  un  détachement  de 
la  garde,  fit  arrêter  pendant  la 
nuit  tous  les  njembres  de  la  ré- 
gence et  plusieurs  députés  des 
cortès.  Ferdinand  se  remlit  direc- 
tement à  la  capitale,  et  y  exerça 
sur-le-champ  le  pouvoir  absolu. 
Les  cortès  cherchèrent  en  vain  à 
lui  faire  de»»  rt^présentations;  vai- 
nement ils  protestèrent  contre  la 
violence  exercée  envers  quelques- 
uns  de  leurs  membres  et  envers 
tous  ceux  de  la  régence;  l'appel 
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au  peuple  fut  de  même  réclamé 
inutilement.  Le  roi  prononça  la 
dissolution  de  leur  assemblée,  et 
annula  successivement  tout  ce 
qu'ils  avaient  établi.  Les  nouvel- 
les institutions  furent  remplacées 
par  les  anciennes;  l'infâme  tribu- 
nal de  l'inquisition  put  immoler 
de  nouvelles  victimes;  les  biens 
furent  rendus  au  clergé,  qui  se 
trouva  seul  chargé  de  Tinstruction 
publique;  les  moines  rentrèrent 
dans  leurs  couvens,  et  les  grands 
reprirent  leur  ancien  ascendant. 
Fendant  ce  temps-là,  les  citoyens 
qui  avaient  servi  la  patrie,  soit 
par  leurs  lumières,  soit  en  expo- 
sant leur  vie  pour  elle,  furent 
jetés  dans  les  cachots  et  confon- 
dus avec  les  plus  vils  scélérats  ; 
plusieurs  d'entre  eux  payèrent  de 
leur  tête  leur  dévouement  à  la 
chose  publique,  et  ceux  qui  fu- 
rent assez  heureux  pour  échapper 
à  leurs  bourreaux  cherchèrent  un 
asile  parmi  les  peuples  étrangers. 
Un  grand  nombre  se  rendit  dans 
le  sud  de  l'Amérique,  et  alla  aug- 
menter les  forces  de  ceux  qui  s'é- 
taient armés  pour  se  soustraire  i\ 
la  tyrannie  et  conquérir  leur  in- 
dépendance. Tous  les  Espagnols 
qui  avaient  prêté  serment  au  roi 
Joseph  ou  à  l'empereur  Napo- 
léon, furent  condamnés  à  un  exil 
perpétuel;  tous  ceux  qui  avaient 
accepté  des  décorations  établies 
parées  deux  princes  ftirent  décla- 
rés indignes  de  porter  ce!le>  dont 
l'origine  était  due  au  roi  actuel, 
ou  à  ses  prédécesseurs.  Enfin  le 
gouvernement,  ou  plutôt  l'inqui- 
sition, exerça  la  surveillance  la 
plus  vexatoire  sur  tous  les  hom- 
mes qu'on  désigna  sous  le  nom 
de     libéraux.    Au    mois    d'avril 
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i8iG,  Ferdinand  VII  épousa  Ma- 
rie Thérèse,  princesse  de  Portu- 
gal; et  le  même  jour,  don  Carlos 
s'unit  à  une  princesse  de  la  même 
maison.  Les  chan^emens  opérés 
en  Espagney  avaient  jeté  un  bran- 
don de  discorde  qui,  tôt  ou  tard, 
devait  s'enflammer,  et  la  position 
de  ce  pays  présentait  un  aspect 
des  plus  afïligeans.  La  guerre  des 
indépendàns  nécessitait  de  la  part 
du  gouvernement  des  dépenses 
auxquelles  il  pouvait  à  peine  sub- 
venir. Plus  de  crédit  public,  plus 
de  ressources  financières;  le  clergé 
seul  était  riche,  le  reste  du  peu- 
ple gémissait  dans  la  plus  afi'reu- 
se  misère.  Chaque  jour  il  éclatait 
quelque  nouvelle  révolte  parmi 
les  troupes,  manquant  d'habits  et 
en  quelque  sorte  de  pain. Le  com- 
merce était  anéanti,  la  pensée  mê- 
me était  assiégée  par  une  tourbe 
innombrable  d'espions  répandus 
de  toutes  parts.  De  plus ,  la 
Sierra-Moréaa  était  remplie  de 
déserteurs,  de  contrebandiers 
qui  mettaient  à  contribution  tou- 
tes les  villes  voisines.  Le  26  dé- 
cembre 1818,  la  reine  expira  dans 
les  plus  affreuses  convulsions  : 
Charles  IV  et  son  épouse  mou- 
rurent aussi  peu  de  temps  après 
à  Kome.  Au  commencement  de 
1817^  on  découvrit  à  Valence  une 
conspiration  qtii  parut  avoir  des 
ramifications  fort  étendues.  Des 
personnes  de  tout  rang  et  de  tout 
état  furent  arrêtées,  et  plusieurs 
d'entre  elles  condamnées  à  mort. 
Partout  ou  voyait  une  défiance 
générale  que  venait  encore  aug- 
menter le  changement  continuel 
des  ministres,  dont  plusieurs  ne 
géraient  que  par  intérim.  L'Anda- 
lousie, l'Estramadure  et  surtout 
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la  Manche,  étaient  infestées  de 
brigands;  l'armée  était  exaspérée; 
enfin  l'Espagne  présentait  l'ima- 
ge d'un  volcan,  dont  l'éruption 
prochaine  est  annoncée  par  les 
symptômes  les  plus  alarmans. 
Tel  était  l'état  des  choses,  quand 
Ferdinand  prit  pour  5""*  épouse, 
le  2  octobre  18  hj,  Marie-Josephe- 
Amélie,  princesse  de  Saxe.  Il  ac- 
corda à  cette  occasion  une  am- 
nistie générale;  mais  fidèle  à  son 
système,  il  ne  rendit  pas  la  liber- 
té aux  hommes  détenus  pour  dé- 
lits politiques,  et  ne  rappela  pas 
les  exilés.  La  peste  vint  bientôt 
mettre  le  comble  à  tous  les  maux 
qui  pesaient  sur  les  malheureux 
habilans  de  l'Espagne;  mais  ce- 
pendant elle  ne  ralentit  pas  la 
barbarie  de  l'inquisition,  à  qui  les 
conspirations  ourdies  de  toutes 
parts,  fournissaient  de  nombreux 
prétextes  pour  torturer  les  victi- 
mes qu'il  lui  plaisait  de  se  choisir. 
Enfin  au  mois  de  janvier  1820,  le 
lieutenant-colonel  Riego  se  met 
à  la  tête  d'un  parti,  et  quoique 
n'ayant  encore  que  peu  de  for- 
ces, proclame  la  constitution  ré- 
digée en  1812  par  les  cortès,  et 
fait  un  appel  à  tous  les  amis  de  la 
liberté.  En  peu  de  temps  son  ar- 
mée se  grossit,  et  se  donne  pour 
général  en  chef,  don  Antonio 
Quiroga.  Ce  nouveau  comma!i- 
danl,  en  faisant  connaître  au  peu- 
ple par  ses  proclamations,  que 
son  unique  but  est  de  rétablir  la 
constitution  des  cortès,  et  d'éta- 
blir irrévocablement  le  droit  qu'a 
la  nation  de  concourir  par  ses  re- 
présent ans  à  la  conlèclion  des 
lois,  fait  une  adresse  au  roi,  dans 
laqu(dle  il  exprime  les  mêmes 
sentimens;  et  enfin,  il  s'empare 
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de  l'île  (le  Léon.  La  renommée  a 
bientôt  répand»!  sur  tons  les 
}>oinls  de  l'Pilspagne  la  nouvelle 
de  cette  insurrection.  A  Madrid, 
en  Navarre,  en  Catalogne,  en  Ar- 
ragon,  en  Galice,  tout  s'agite, 
l'espoir  renaît  dans  tous  les 
cœurs,  et  la  révolution  devient 
universelle.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que que  le  général  Mina  quitta  la 
France  et  se  rendit  en  Espagne. 
Ferdinand  VII,  qui  avait  tou- 
jours cru  pouvoir  arrêter  l'efler- 
Tescence  populaire,  fut  dans  la 
consternation  en  apprenant  que 
la  désertion  des  troupes  était  gé- 
nérale, et  qu'il  ne  devait  plus 
compter  sur  l'armée.  Danscctétat 
de  choses,  il  assemble  son  con- 
seil; iïiais  il  n'y  fut  rien  arrêté, 
tant  les  opinions  se  trouvaient 
divisées  et  même  opposées.  Ce- 
pendant les  insurgés  faisaient 
chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
grèsj  et  les  événemens  se  succé- 
daient avec  une  rapidité  incroya- 
ble. Le  roi,  se  voyant  donc  forcé 
de  céder  à  l'empire  des  circons- 
tances, convoqua,  le  7  mars,  l'as- 
semb  ée  des  cortès,  et  déclara 
qu'il  était  prêt  de  faire  toia  ce 
que  demanderaient  Tintérêt  de 
l'état  et  le  bonheur  des  peuples, 
qui,  ajoutait-il,  viennent  de  me 
donner  tant  de  preuves  de  leur 
loyauté.  Une  telle  déclaration  fut 
loin  de  satisfaire  l'impatiente  ac- 
tivité des  esprits,  et  les  choses  en 
vinrent  au  point  que  le  géné- 
ral Ballesteros  se  trouva  dans  la 
nécessil'é  d'annoncer  au  roi  qu'il 
ne  lui  restait  ])!us  qu'à  opter  en- 
tre la  constitution  ou  la  perte  du 
trône.  La  conduite  de  Ferdinand, 
lors  de  sa  rentrée  en  Espagne, 
peut  donner  une  idée  des  combats 
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intérieurs  qu'il  eut  à  soutenir  en 
ce  moraenl;  mais  n'ayant  plus  à- 
délibérer,  il  accepte  la  constitu- 
tion qui  lui  est  présentée,  celle 
des  cortès  de  1812,  et  jure  de  la 
faire  exécuter.  11  prononce  en 
même  temps  une  amnistie  pour 
tous  les  délits  politiques,  et  nom- 
me une  junte  provisoire  pour  di- 
riger les  afifaires  en  attendant  la 
réunion  des  cortès.  L'inquisi- 
tion el  les  jésuites  sont  de  nou- 
veau supprimés;  on  établit  la  li- 
berté de  la  presse;  on  met  dans 
les  places  les  plus  importantes 
de  l'état  les  chefs  de  l'insur- 
rection, et  les  hommes  per- 
sécutés pour  cause  d'opinion; 
on  rappelle  les  bannis;  et  enfin  on 
notifie  à  toutes  les  puissances  la 
révolution  qui  vient  de  s'opérer. 
Les  cortès  s'ouvrirent  le  9  juil- 
let; et  le  roi,  la  reine  et  tous  les 
membres  de  la  famille  royale  as- 
sistèrent à  la  première  séance. 
Une  des  premières  opérations  de 
cette  assemblée,  fut  d'arrêter  la 
suppression  de  tous  les  couvens 
et  la  vente  des  biens  du  clergé. 
Le  parti  du  peuple  l'emportait, 
mais  il  restait  à  la  liberté  des  en* 
nemis  bien  puissans.  Le  haut- 
clergé,  les  chefs  des  ordres  régu- 
liers, la  noblesse  et  ses  agens  ne 
pouvaient  voir  avec  calme  l'a- 
néantissement de  leurs  titres  et 
de  leurs  privilèges,  la  perte  de 
leurs  biens;  forcés  d'y  souscrire 
extérieurement,  ils  agissaient 
sourdement,  et  fomentaient  des 
troubles  auxquels  prenaient  part 
les  mécontens  qui  ?e  trouvaient 
parmi  le  peuple  et  les  soldats.  Il 
en  résultait  dans  les  opinions 
comme  dans  les  actes  extérieurs^ 
«Q  choc  qui  menaçait  de  produi* 
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re  (les  événemens  importans.  vent  près  d'eux.  Cette  attaque 
Celle  crainte  détenuina  le  roi  à  imprévue  causa  unti  éiueute  qui 
se  rendre  avec  sa  tautille  à  sa  donna  lioauconp  d'inquiétude,  et 
maison  de  l'Escurial.  Mais  il  ne  qui  lit  verser  beaucoup  de  sang, 
fut  pas  plus  tôt  parti  que  le  peuple  11  (ut  prouvé  ensuite  qu'il  exis- 
donnant  à  cet  eloignemcnt  des  tait  Un  complot  parmi  les  gardes 
intentions  contraires  à  la  liberté,  du-corps*  Les  conspirations  se 
demanda  à  grands  cris  son  retour,  multiplièrent  d'autant  pins,  que 
et  menaçait  même  de  se  porter  ceux  qui  les  machinaient  étaient, 
aux  dernières  exirémités  s'il  ne  à  peu  près,  certains  de  l'impuni- 
se  rendait  à  ses  désirs.  Le  roi  ne  té.  L'infiitigable  activité  des  cor- 
doutant  pas  des  suites  iVmestes  tes  n'a  cessé  de  s'occuper  des 
que  pourrait  entraîner  son  re-  grands  intérêts  de  Télat  et  du 
ftïs,  céda  à  la  demande  du  peu-  m  âritien  de  la  corjstitution;  des 
pie  j  et  revint  à  Madrid.  Depuis  lois  sages  et  n'ayantpour  butque 
cette  époque  LEspagne  a  conti'-  le  bonheur  des  Espagnols,  ont  é- 
nuellement  été  agitée  par  des  té  le  fruit  de  leurs  travaux,  mais 
troubles  intérieurs.  Les  person-  n'ont  pus  rétabli  la  paix  intérieu- 
iles  formant  le  conseil  du  roi,  re.  Cependant,  don  Manuel  de- 
piesque  toutes  opposées  au  non-»-  Castro,  qui  avait  voulu  leversous 
vel  ordre  de  choses,  ont  souvent  le  nom  du  roi  une  armée  qu'il 
entravé  la  marche  du  gouverne-  nommait  armée  de  la  foi^  fut  arrê- 
ment.  Les  membres  du  clergé,  té;  le  chapelain  Viuuesa  fut  en- 
les  évcques  surtout,  ennemis  ir-  voyé  aux  travaux  forcés  po«ir 
réconciliables  de  l'ordre  et  du  dix  ans;  et  le  général  Ellio  con* 
repos,  n'ont  cessé  d'employer  damné  à  mort,  comme  ajitenrou 
les  grands  moyens  que  la  crédu-  complice  de  la  conspiraticm  qui 
lité  des  peuples  met  en  le«irs  éclata  à  Valence.  Le  conseil  du 
mains,  pour  exciter  des  sotilève-  roi,  qu'on  accusa  dans  une  séance 
mens,  pour  tramer  des  conspira-  publique  des  cortès,  d'avoir  ven- 
tions.  On  saisit  des  proclamations  du  l'Espagne  et  le  roi  lui-même^ 
incendiaires  chez  un  aumônier  avait  soin  de  ne  laisser  en  place 
du  roi,  dont  la  maison  était  un  aucun  des  ministres  qui  pou- 
t^iyer  de  contre- révolution  ;  et  vaient  devenir  les  soutiens  des 
l'évêque  de  Burgos  fut  arrêté,  institution»  libérales;  et  le  chan- 
comme  chef  d'un  complot  ten-  gement  continuel  du  ministère 
darttau  renversement  de  la  cons-  n'est  pas  une  des  moindres  cau- 
tituiion.  Le  (i  février  1821,  au  ses  de  la  versatilité  du  gouverne- 
moment  où  Ferdinand  revenait  ment.  Des  défiances  mulueiles 
de  sa  promenade,  le  peuple  cria  régnent  entre  les  principaux 
Vive  le  roi  constitutionnel î  tout  corps  de  l'état,  qui  se  craignent 
se  passait  dans  le  calme  le  plus  et  s'observent  continuellement, 
parfait,  quand  des  gardes-du-  Dun  côté,  les  cortès  suivant  la 
corps  lir(  nt  des  épées  cachées  ligne  conslituti  )nnelle  mettent 
sous  leurs  redingotes,  et  frap-  un  obstacle-,  jusqu'ici  insurmon- 
p«nt  des  bourgeois  qui   se  trou-  table,  à  toute  iKsurpation  de  pou- 
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voir,  à  toute  atteinte  aux  droits 
et  à  la  liberté  de  la  nation  ;  de 
l'autre,  la  marche  tortueuse  du 
gouvernement  annonce,  ou  sem- 
ble au  moins  annoncer,  qu'on 
est  prêt  à  saisir  l'occasion  ,  si 
elle  se  présentait  ,  d'effectuer 
un  nouveau  i)ouleversement,  au 
moyen  duquel  on  renverserait 
les  bornes  mises  par  la  constitu- 
tion à  l'autorité  absolue.  La  fer- 
mentation des  esprits,  la  division 
ouverte  qui  existe  même  dans 
l'armée  ,  des  commencemens 
d'hostilités  entre  les  partis,  peut- 
être  aussi  l'influence  ou  la  parti- 
cipation de  quelques  puissances 
étrangères  ,  tout  annonce  une 
crise  prochaine  et  inévitable. 
Formons  des  vœux  pour  le  triom- 
phe des  libertés  constitutionnel- 
les en  Espagne! 

FERDIINAND  (grand-duc  de 
Parme),  infant  d'Espagne,  fVère 
du  feu  roi  Charles  IV,  est  né  le 
'il  juin  1751.  L'esprit  philoso- 
phique qu'il  aurait  dû  puiser  dans 
les  leçons  du  célèbre  Condillac, 
son  précepteur,  ne  l'empêchèrent 
pas  de  se  livrer  sans  réserve  à 
J'influence  des  idées  de  dévotion 
qui  sont,  en  Espagne,  la  base  de 
toute  éducation,  et  de  celle  des 
priîices  en  particulier.  Elevé,  en 
17G5,  ;\  la  souveraineté  des  du- 
chés de  Parme,  Plaisance  etGuas- 
talla,  il  éj>ousa,  le  «27  juin  1769, 
IMarie-Amélie-Autoinette  d'Autri- 
che, sœur  de  l'empereur  régnant. 
Lorsque  les  Français  franchirent 
les  Al|)es,  il  remporta  d'abord 
quelques  avaiUages  partiels  sur 
eux;  puis  fait  prisonnier,  et  dé- 
pouillé de  ses  états,  il  les  recouvra 
par  suite  des  conventions  con- 
clues avec  le  général  Uonaparte. 
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Les  duchés  de  Parme ,  Plaisance 
et  Guaslalla,  furent  réunis  à  l'em- 
pire français,  à  l'époque  de  sa 
ujort,  arrivée  en  1802,  et  en  ont 
été  détachés  après  les  évéuemens 
qui  ont  amené  la  déchéance  de 
Napoléon.  Ils  forment  aujour- 
d'hui l'apanage  de  l'archi-duches- 
se  Marie-Louise. 

FERGUSON  (Adam),  écrivain 
écossais,  jouissant  de  quelque  cé- 
lébrité, est  né  en  1724*  dans  la 
paroisse  de  Dunkeld,  dont  son 
père  était  ministre.  Doué  d'heil- 
reuses  dispositions,  il  fut  reçu,  en 
1739,  à  l'université  de  Saint-An- 
dré, et  passa  ensuite  à  celle  d'E- 
dimbourg, par  une  faveur  qui  ne 
fut  accordée  qu'à  son  mérite.  Il 
reçut  les  ordres  avant  l'Age,  et 
fut  nommé  chapelain  d'un  régi- 
ment de  montagnards  écossais,  fai- 
sant partie  de  l'armée  envoyée 
contre  la  France.  En  1748,  après 
la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  il  re- 
tourna en  Ecosse;  niais  n'ayant 
pu  obtenir  une  petite  cure  qu'il 
sollicitait,  il  alla  en  Irlande  re- 
joindre le  régiment  auquel  il 
était  attaché.  En  1  7r)7,  il  entra 
chez  lord  Bute,  en  qualité  de  gou- 
verneur de  ses  enfans;  et  en 
1759,  il  obtint,  àluniversité  d'E- 
dimbourg, d'abord  la  chaire  de 
philosophie  naturelle,  et  ensuite 
celle  de  philosophie  morale.  En 
i7(i7,  il  publia  son  livre  intitulé 
Essai  sur  la  société  civile,  Londres, 
in-4°  et  in-8**.  Cet  ouvrage,  qui 
commença  sa  réputation  ,  a  été 
traduit  en  alleuiand  ,  en  français 
et  en  suédois.  Ses  Institutions  de 
philosophie  morale^  publiées  en 
1769,  in-S",  réimprimées  en  1800, 
à  Mayence,  à  Francfort  et  à  Bâie, 
ont  aussi  été  traduites  en  aile- 
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mand,  par  Gave,  et  en  français 
par  Reverdit.  En  1 775,  il  fut  choi- 
si pour  accompagner  dans  ses 
voyages  sur  le  continent,  le  jeune 
comte  Chesterfield.  Il  était  parti- 
culièrementliéavec  David  Hume, 
et  tout  porte  à  croire  qu'il  parta- 
geait ses  principes  sur  la  religion; 
ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'il 
se  montra  toujours  opposé  au  fa- 
natisme religieux  ,  et  qu'il  renon- 
ça entièrement  aux  fonctions  ec- 
clésiastiques. En  1778,  il  fut 
nommé  secrétaire  des  commissai- 
res envoyés  vers  les  Américains 
pour  leur  porter  des  propositions 
de  paix.  L'Histoire  des  progrès  et 
de  la  chute  de  la  république  romai- 
ne, ouvrage  le  plus  important  de 
tous  ceux  qui  ont  paru  sous  son 
nom,  fut  publié  en  1782,  en  5 
vol.  in-4°»  avec  6  cartes  géogra- 
phiques. Le  style  un  peu  ditïus, 
dans  quelques  endroits  môme  mi 
peu  obscur,  présente  cependant 
de  la  noblesse  et  de  l'élégance. 
Quant  au  fond,  l'auteur  pensant 
en  véritable  philosophe,  effleu- 
re à  peine  les  circonstances  peu 
intéressantes,  ne  dit  presque  rien 
sur  l'origine  et  sur  les  premiers 
siècles  de  Rojce.  Mais  s'arrêîant 
seulement  aux  événemens  impor- 
tans,  il  les  traite  avec  profondeur, 
en  développe  les  suites,  et  mon- 
tre comment  elles  ont  pu  influer 
sur  Texistenf  e  et  la  chute  de  la 
république.  Dans  une  nouvelle 
édition  qui  [>arut  à  Edimbourg, 
en  1799,  Pergiison  avait  fait  des 
changemens  considérables  résul- 
tat des  docjunens  authentiques 
qu'il  s'était  procurés  dans  tmvoya- 
ge  en  Italie.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  italien,  en  allemand  et 
en  français.  Ferguson  avait  quil- 
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té  depuis  1784  sa  place  de  pro- 
fesseur, et  avait  donné  en  1792, 
l'analyse  de  ses  leçons,  sous  le  ti- 
tre de  Principes  des  sciences  mora* 
les  et  politiques,  2  vol.  in  4"«  Jouis- 
sant d'une  pension  du  gouverne- 
ment qui,  jointe  auproduit  de  ses 
travaux  littéraires,  lui  procurait 
une  honnête  aisance,  il  se  retira, 
en  1800,  dans  une  campagne  près 
d'Edimbourg,  pour  y  vivre  en 
philosophe. 

FERGUSON,  général  anglais, 
membre  de  la  chambre  des  com- 
munes, est  un  de  ceux  qui  outsui- 
vi  le  parti  de  l'opposition  avec  le 
plus  de  constance  et  de  fermeté, 
et  qui  ont  demandé  avec  le  plus 
d'énergie  la  réforme  du  parle- 
ment. Le  discours  qu'il  prononça 
le  18  mars  1797,  prouve  à  quel 
point  il  portait  l'amour  de  la  li- 
berté. Il  existait  à  Londres  une 
société,  connue  sous  le  i\o\n  des 
amis  de  la  réforme  parlementaire. 
Le  gouvernement  ayant,  par  une 
proclamation,  ordonné  la  disso- 
lution de  cette  société,  le  général 
Ferguson,  qui  en  était  membre, 
ne  put  voir  sans  indignation  un 
tel  abus  de  pouvoir,  et  dit  publi- 
quement, que  les  agens  delà  po- 
lice ne  s'érigeaient  pas  toujours 
en  interprètes  de  la  loi.  Arrêté 
pour  cette  seule  cause,  et  incarcé- 
ré par  les  ordres  de  W.  Adding- 
ton,  juge-de-paix,  il  dénonça  aux 
tribunaux  cet  acte  arbitraire;  il 
demanda  en  même  temps  des 
dommages  et  intérêts  qu'il  n'ob- 
tint pas  ,  à  cause  d'un  vice 
de  formes.  Le  généra!  Fergu- 
son n'a  pas  dévié  de  ses  prin- 
cipes ,  et  nommé  de  nouveau 
membre  de  la  chambre  des 
communes,  il  s'est  montré  cens- 
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tamment  le  soutien  de  la  liberté. 

FlUUiNO    (PlERRE-iVlA.aE-BAR- 

THÉLEMu  comte),  litMilenaiit-géné- 
ral  au  service  de  France,  naquit 
en  Piémont,  dans  le  cours  de 
l'année  1747*  ^  ^t  !*es  premières 
armes  en  Autriche,  dans  unrég^i- 
ment  d'infanterie,  dont  il  devint 
major,  et  qu'il  quitta  à  cause  d'un 
acte  d'injusti(;e  dont  il  eut  à  se 
plaindre.  En  178.-)  il  vint  à  Paris, 
et  lut  lait  général  de  brigade.  Il  se 
distingua  à  l'armée  du  Rhin,  dans 
les  campagnes  de  179  4  et  1795.  E- 
levé  au  grade  de  général  de  divi- 
sion, I.i  reprise  des  lignes  de 
AVeissembourg,  et  le  déblocus  de 
Landau,  furent  une  preuve  de  ses 
connaissances  dans  l'art  de  la 
guerre.  En  1796,  servant  sous  les 
ordres  du  général  Desaix,  il  pas- 
sa avec  lui  le  Rhin  à  Rehl,  et  la 
division  qu'il  commandait  (Hit 
beaucoup  de  part  à  la  défaite  de 
l'armée  des  Cercles.  Les  26  et  27 
juin  ,  il  eut  différentes  affaires  a- 
yec  le  corps  de  Condé,  repoussa 
ses  avant-postes,  et  entra  à  Offen- 
bourgdans  le  même  mois.  11  mon- 
trabeaucoup d'intrépidité  au  pas- 
sage du  Lech,  qu'il  effectua  à  Rus- 
»ing;  il  battit  ensuite  les  Autri- 
chien», et  les  poursuivit  quelque 
temps  avec  vigueur.  Sa  conduite 
dans  la  belle  retraite  de  Moreau, 
lui  fit  beaucoup  dhonneur  :  après 
(^Ire  resté  seul  avec  sa  division 
pendant  4^  jours,  et  avoir  soute- 
nu des  combats  continuels,  il  re- 
joignit le  corps  de  l'armée  sans  a- 
roir  perdu  un  seul  de  ses  canons, 
et  emmenant  avec  lui  des  prison- 
niers. Ce  fut  lui  qui,  chargé  de  la 
défense  de  la  têle  du  pont  d'Hu- 
ningne,  fit,  pendant  la  nuit  du  28 
au  29  janvier  1797,  une  sortie 
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brillante,  et  rentra  dans  la  pi  ice 
après  avoir  détruit  la  plus  grande 
partie  des  travaux  de  l'ennemi, 
et  avoir  encloué  ses  canons.  Le 
i"juin  i8o5,  il  lut  nommé,  par 
l'empereur,  membre  du  sénat 
Conservateur  et  graud-officier  de 
la  légion-d'honneur,  et  peu  de 
temps  après  il  obtint  la  sénatorerie 
de  Florence.  En  1807,  '^  ^'ut  nom- 
mé gouverneur  de  la  ville  et  du 
portd'Anvers;eteni8i5,leminis-^ 
tre  de  la  guerre  le  chargea  de  l'or- 
ganisation des  garde  nationales 
de  la  Hollande.  Revenu  à  Paris 
dans  le  mois  de  novembre,  il  re- 
prit sa  place  au  sénat.  Après  la 
rentrée  du  roi,  il  fut  naturalisé 
Français,  et  mourut  à  Paris  le  28 
juin  18  n'.  Généreux*  loyal,  guer- 
rier distingué,  rien  n'aurait  man- 
qué à  sa  gloire,  s'il  eTit  été  aussi 
ferfne  dans  ses  opinions  politi- 
ques que  brave  dans  les  combats, 
et  si,  par  ambition  ou  par  faibles- 
se, il  n'eût, sur  la  fin  de  sa  carrière, 
terni  l'éclat  de  sa  vie  précédente. 
FERLENDIS  (Joseph),  naquit 
en  1755,  à  Bergame,  où  son  père, 
musicien  de  profession,  donnait 
des  leçons  de  violon  et  de  violon- 
celle. Le  talent  qu'il  montra  dans 
la  suite  sur  le  hautbois,  se  ma- 
nifesta «R'sson  enfance.  11  fut  d'a- 
bonl  premier  hautbois  à  la  cour 
de  Salsb'Mirg,  et  alla  ensuite  à 
Venise.  En  1793,  il  était  en  An- 
gleterre avec  Dragonelli,  fameux 
professeur  de  contre-basse.  Les 
amateurs  de  mu-ique  fout  beau- 
coup de  cas  des  duo,  trio  et  qua- 
tuor, dont  il  est  l'auteur.  Il  a 
perfectionné  im  instrument  qui 
imite  passablement  la  voix  hu- 
maine; cet  in>truïnent, qu'on  nom- 
me cor-an2;lais,  est  un  de  ceux 
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dont  l'effet  se  remarque  le  plus 
dans  les  concerts. 

FEllLONI  (l'abbé  Severin-An- 
ïoine),  né  en  174^,  en  Italie,  fut 
regardé  comme  un  des  plus  célè- 
bres prédicateurs  de  son  siècle; 
il  s'élaitparticulièremenl  adonné 
à  l'étude  de  l'histoire  ecclésiasti- 
que, qu'il  possédait  parfaitement. 
Lors  de  l'établissement  de  la  ré- 
publique Italienne,  dont  le  géné- 
ral Bonaparte  fut  nommé  prési- 
dent, il  rendit  de  très-grands  ser- 
vices par  le  discours  qu'il  fit  en 
faveur  de  la  conscription  militai- 
re. L'abbé  Ferloni  fut.  dans  la 
suite,  le  théologien  du  conseil 
particulier  du  vice-roi  d'Italie. 
Son  dévouement  à  la  personne 
du  prince  lui  fit  beaucoup  d'en- 
nemis, surtout  parmi  les  fanati- 
ques, qui  ne  lui  pardonnaient 
pas  d'être  à  la  fois  religieux  et  é- 
clairé.  Le  gouvernement  lui  a- 
vait  accordé  une  pension  sur  l'é- 
vêché  de  Sinigaglia.  Après  sa 
mort,  qui  arriva  le  25  octobre 
181 5,  le  journal  officiel  du  royau- 
me d'Italie  fit  l'éloge  de  ses  ta- 
lens  et  de  ses  ouvrages ,  et  fit 
particulièrement  ressortir  son  at- 
tachement inviolable  pour  les 
Français. 

FERNAN  - NUNÈS  (le  duc  de), 
grand  d'Espagne  de  première  clas- 
se, duc  de  Montelano  et  de  Casa- 
Fernan-Nunès,  fils  du  comte  de 
Fernan-Nunès,  ancien  ambassa- 
deur en  France,  né  à  Madrid  en 
1778.  11  reçut  une  éducation  soi- 
gnée, et  fut  dirigé  dans  ses  étu- 
des par  le  comte  son  père,  égale- 
ment recommandable  par  ses  ta- 
lens  et  par  ses  vertus.  Dévoué  à 
la  cause  royale,  le  jeune  Fernan- 
Nunèsful  un  de  ceux  qui,  en  1807, 
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s'opposèrent  avec  le  plus  de  cou- 
rage et  de  force  à  l'emprisonne- 
ment de  Ferdinand  :  et  lorsque  ce 
prince  eut  recouvré  sa  liberté,  il 
prit  ouvertement  son  parti,  il  le 
suivit  même  dans  son  voyage  à 
Rayonne.  Lors  dt^  l'avènement  de 
Joseph  Napoléon  au  trône  d'Es- 
pagne, le  comte  de  Fernan-Nu- 
ncs  fut  nommé  grand-veneur.  Il 
partit  pour  Madrid,  où  à  peine  ar- 
rivé, il  fit  armer  secrètement  ses 
vassaux,  soudoya  un  grand  nom- 
bre d'insurgés  dans  la  Castille,  et 
assigna  à  la  caisse  des  secours  na- 
tionaux une  somme  de  10,000  fr. 
par  mois,  pour  la  défense  de  la 
cause  commune.  Cette  conduite 
dut  indisposer  l'empereur  Napo- 
léon, qui  bientôt  le  déclara  enne- 
mi de  la  France.  Des  ordres  furent 
donnés  pour  l'arrêter,  mais  le 
duc  se  retira  dans  ses  terres,  où 
il  s'employa  de  toutes  ses  forces 
pour  lacausedeFerdinand.  Lors- 
que ce  prince  fut  de  retour  dans 
sa  capitale,  le  duc  de  Fernan- 
Nunès  se  rendit  un  des  premiers 
à  sa. rencontre,  et  fut  un  des  en- 
nemis les  plus  violens  de  la  nou- 
velle constitution  et  du  parti  des 
libéraux.  Il  fut  nommé,  en  i8i5, 
ambassadeur  d'Espagne  près  la 
cour  de  Londres,  et  en  1817,  il 
fut  fait  duc  de  Casa-Fernan-Nu- 
nès,  et  envoyé  comme  ambassa- 
deur en  France. 

FERNEX,  juge  au  tribunal  ré- 
volutionnaire de  Lyon  en  1793» 
était  ouvrier  en  soie  avant  la  ré-  * 
volution.  Quoiqu'il  fût  peut-être 
un  peu  moins  sanguinaire  que 
quelques-uns  de  ses  collègues,  il 
se  montra  digne  de  l'affreuse  mis- 
sion qu'ils  avaient  reçue  de  la  con- 
vention. Après  avoir  fait  mourir 


io8 


FER 


un  grand  nombrede  citoyens  res- 
pectables, il  fui  lui-même  victi- 
me d'une  réaction,  et  massacré 
après  la  mort  de  Jlobe^pierre. 

FERNIG  (Louis-Joseph  de), 
né  le  3  octobre  1755,  d'une  fa- 
mille noble  d'Alsace.  Une  éduca- 
tion soignée  développa  de  bon- 
ne heure  en  lui  l'amour  du  grand 
et  du  beau.  Porté  par  goût  au  mé- 
tier des  armes,  il  fit  avec  distinc- 
tion les  campagnes  du  Hanovre, 
de  1755  à  1762.  Il  quitta  le  ser- 
vice à  la  paix,  et  se  livra  avec 
succès  à  la  culture  des  belles-let- 
tres. Voltaire  aimait  à  le  voir;  il 
le  retint  chez  lui  à  Ferney  une 
année  entière.  Après  la  mort  de 
ce  grand  homme  ,  Fernig  vint 
dans  le  Hainault  français,  y  fit 
un  mariage  honorable,  et  se  fixa  à 
Mortagne,  près  des  frontières  de 
la  Belgique.  Il  partageait  son 
temps  entre  les  devoirs  de  ses 
charges  (administrateur  et  gref- 
fier général  des  terres  et  châtelle- 
nies  de  Mortagne),  l'étude  de  la 
nature,  l'application  des  princi- 
pes de  la  philosophie,  et  l'éduca- 
tion d'un  fils  et  de  quatre  filles.  Il 
cherchait  à  graver  dans  leurs  jeu- 
nes cœurs  l'amour  des  vertus  et 
de  la  patrie.  En  1789,  nommé  u- 
nanimement  commandant  de  la 
garde  nationale,  il  maintint  l'or- 
dre, et  la  révolution  ne  se  fit  sentir 
dans  son  canton  que  par  des  bien- 
faits. C'est  à  Mortagne  que  se  ti- 
rèrent les  premiers  coups  de  fu- 
^sils  entre  la  France  et  l'Europe; 
et  c'est  la  garde  nationale  qui  sou- 
tint les  premières  attaques  des 
partis  autrichiens.  Fernig,  par 
le  zèle  qui  l'animait,  parvint  à 
établir  un  service  régulier  parmi 
les  paysans  de  la  frontière,  qui 
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veillaient  à  la  fois  pour  leurs  pro- 
priétés et  pour  la  patrie.  Mais  le 
nombre  croissant  de  l'ennemi  les 
exposait  chaque  nuit  à  la  dévas- 
tation ,  au  pillage,  à  la  mort. 
Fernig ,  sans  cesse  au  fort  du 
danger,  nepouvait  être  partout.  Il 
réclamait  l'assistance  des  troupes 
de  ligne,  et  n'obtenait  que  des 
promesses.  Après  plusieurs  mois 
d'un  service  aussi  pénible  que 
dangereux,  le  général  Beurnou- 
ville  vint  enfin  prendre  position 
au  camp  de  Maulde;  la  garde  na- 
tionale rivalisait  alors  de  courage 
avec  les  troupes.  A  la  levée  de  ce 
camp  pour  marcher  au  secours 
de  la  Champagne,  les  propriétés 
deFernig  furent  sacagéc?».  Dumou- 
riez  lui  donna  un  asile  dans 
son  armée,  et  le  fit  nommer  ca- 
pitaine commandant  les  guides. 
En  celte  qualité,  il  combattit  A 
Valmy,  prit  part  à  toutes  les  af- 
faires qui  forcèrent  les  Prussiens 
à  la  retraite;  se  trouva  à  la  batail- 
le de  Jemmapes,  à  celle  de  Ner- 
winde,  où  il  reçut  un  coup  de 
sabre,  et  ne  quitta  Tarmée  et  la 
France  qu'avec  son  général,  le  5 
avril  1793.  Fernig  ,  pendant 
les  deux  campagnes  de  1792  et 
1793,  rendit  les  plus  grands  servi- 
ces. Il  agissait  sur  un  terrain  dont 
chaque  village,  chaque  montagne, 
chaque  forêt,  chaque  chemin, 
chaque  rtiisseau  lui  était  connu. 
Toujours  aux  av;mt-postes,  il 
guidait  les  colonnes  dans  leur 
marche,  dans  leurs  attaques, 
dans  les  diverses  surprimes  qu'il 
exécutait  sans  cesse.  Rentré  en 
France  en  1802  ,  par  suite 
de  sa  radiation  ,  Fernig  vécut 
dans  la  retraite  au  sein  de  .«a 
famille    et  entouré    de    reslime 
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publique.  Une  apoplexie  fou- 
droyante l'enleva  en  1816  à  ses 
enfans,  à  ses  nombreux  amis.  Ses 
cendres  reposent  à  Nanterre  près 
de  Paris.  II  était  membre  de  la  lé- 
gion-d'honneur, père  de  l'officier- 
général  et  des  demoiselles  du 
même  nom. 

FERNIG   (LOIIS-JOSEPH-CÉSAR, 

COMTE  de),  maréchul-de-camp , 
commandeur  de  la  légion-d'hon- 
neur, chevalier  de  Saint-Louis, 
graiid'croix,  cotnmandeur  et  che- 
valier de  plusieurs  ordres  étran- 
gers, né  d'une  famille  noble  d'Al- 
sace ,  à  Mortagne ,  départeuient 
du  Nord,  le  12  août  1774»  fit  ses 
premières  armes  dans  le  régi- 
ment d'Auxerrois,  la""*  d'infanle- 
rie,  oi^i  il  avait  été  nommé  sous- 
lieutenant  par  Louis  XVL  Elevé 
dans  les  principes  de  la  philan- 
thropie et  de  la  philosophie  qui 
caractérisaient  son  père,  il  vil  a- 
vec  transport  la  régénération  de 
1789,  et  assista  aux  premières 
affaires  de  la  sanglante  et  longue 
guerre  de  la  révolution.  En  1792, 
commandant  un  peloton  de  i5 
hommes  ,  il  sauta  dans  une  re- 
doute autrichienne  en  avant  de 
Menin.  Rlessé  de  deux  coups  de 
baïonnette  à  la  poitrine,  il  allait 
succomber  lorsque  4  hommes  de 
son  détachement,  les  seuls  parve- 
nus sans  blessures  graves  au  pied 
de  la  redoute  ,  s'y  précipitent  et 
sauvent  leur  olïicier,  faisant  pri- 
sonnier tout  ce  qui  n'était  point 
tué.  11  se  distinguai  Valmy  et  à 
Jemmapes,  où  il  combattit  avec 
valeur,  quoique  non  entièrement 
guéri  de  ses  blessures,  et  fut  nom- 
mé capitaine  adjoint  à  l'état-ma- 
jor du  général  en  chef  Dumou- 
riez ,   sur  le  champ   de   bataille 
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d'Anderlecht,  pour  avoir,  à  la  tê- 
te de2escadrons  de  chasseurs  à  che- 
valet avec  2  pièces  d'artillerie  lé- 
gère,culbuté  et  poursuivi  l'arrière- 
garde  de  l'armée  autrichienne  jus- 
que dans  Bruxelles,  en  lui  faisant 
un  grand  non)bre  de  prisonniers. 
A  JNerwinde,  18  mars  1795,  la  ca- 
valerie ennemie  portait  tous  ses 
efforts  contre  le  centre  de  Tarmée 
française.  Déjà  la  division  du  gé- 
néral Chuncel  était  entamée,  et 
le  désordre  faisait  d'effroyal)lcs 
progrès,  lorsque  le  capitaine  de 
Fernig,  jugeant  de  tout  le  danger 
du  moment,  ordonne  au  nom  du 
général  en  chef,  se  met  à  la  tète 
de  ce  qui  se  trouve  sous  sa  main, 
parle  d'honneur,  de  patrie  (ex- 
pressions magiques  alors) ,  char- 
ge trois  fois  de  suite  les  cuiras- 
siers autrichiens  et  les  dragons  de 
la  Tour.  Cette  attaque,  faite  avec 
moins  de  3oo  hommes,  étonne, 
arrête  l'ennemi,  et  donne  le  temps 
à  la  division  de  se  rallier.  Elle  re- 
vient au  feu,  combat  avec  la  plus 
grande  valeur,  et  contribue  puis- 
samment aux  succès  de  la  droite. 
Le  capitaine  de  Fernig,  blessé 
de  plusieurs  coups  de  sabre  dans 
la  première  charge  ,  ne  quitta 
point  le  champ  de  bataille,  et  y 
fut  nommé  le  soir,  par  le  général 
en  chef  vi  les  commissaires  de  la 
convention  ,  adjudant- général  , 
lieutenant -colonel.  Le  5  avril 
1793,  forcé  de  quitter  la  France 
avec  le  général  Dumouriez  ,  M. 
de  Fernig  ne  voulut  point  accep- 
ter le  service  qu'on  lui  offrait 
dans  l'armée  autrichienne.  Le» 
blessures  reçues  en  combattant 
pour  sa  pallie  n'étaient  point  en- 
core fermées,  et  il  avait  la  dou- 
leur de  se  voir  exilé.  Il  gémissait,. 
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mais  il  rejetait  avec  horreur  jus- 
qu'à la  pensée  de  tourner  ses  ar- 
mes contre  elle.  Après  avoir  par- 
couru divers  pays  étrangers,  et 
aussitôt  qu'il  crut  le  pouvoir,  il 
vint  reprendre  ,  non  son  grade, 
mais  son  rang  parmi  les  soldats 
français.  11  fil  comme  volontaire 
et  oiïicier  d'état- major  sans  sol- 
de, les  cam{)agncs  des  années  6, 
7 ,  8  et  9  près  des  généraux  Ha- 
try,  Hoche,  Jourdan  ,  Wasséna  , 
Lecourbe,  Moreau,  Macdonald. 
Par  un  contraste  singulier,  son 
nom  figurait  sur  la  liste  des  émi- 
grés, pendant  qu'il  prodiguait  de 
nouveau  son  sang  aux  combats  et 
aux  batailles  de  TOstracb,  d'Eu- 
gen,de  iVloëskirch,  de  Biberach,de 
Memingen,  d'Hochtadt,  de  Nord- 
ling,  de  Neubourg,  d'Ampiingen, 
de  Hohenlinden.  de  Salzburg,  de 
Lambach,  de  Kremsmiinster,  de 
Roveredo,  de  Trente,  etc.,  etc. 
Après  sa  radiation  et  après  la 
campagne  d'Italie  de  l'an  9,  il  fut 
chargé,  comme  chef  de  bataillon, 
par  les  généraux  Pully  et  Montri- 
chard,  de  plusieurs  commande- 
mens  importans  en  Helvélie.  Ren- 
tré en  France  en  l'an  10, il  fut  nom- 
mé par  le  premier  consul  major 
du  112°"  régiment  qui  s'organi- 
sait à  Bruxelles.  H  organisa  éga- 
lement, avec  le  général  Valence, 
la  5*  légion  de  réserve.  A  la  des- 
cente des  Anglais  en  Zélande ,  il 
y  fut  envoyé  et  commanda  une 
brigade  d'infanterie.  L'ennemi 
retiré,  il  partit  (quoique  attaqué 
d'une  violente  fièvre  prise  à  Fies- 
singue)  pour  l'Espagne,  comme 
commandant  du  1"  régimentpro- 
visoire  d'infanterie  ,  et  fit  une 
guerre  de  partisan  ptjndant  deux 
ans.  Son  régiment  était  en  arri- 
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vanl  de  2700  hommes;  des  com- 
bats journaliers  dans  les  provin- 
ces de  la  Navarre  et  de  l'Arragon, 
contre  Mina,  dans  la  nouvelle  el 
Vieille-Cas  tille,  contre  l'Empeci- 
nado,  et  dans  le  midi  de  l'Espa- 
gne, contre  de  nombreux  enne- 
mis, le  réduisirent  à  1200  hom- 
mes. Pendant  les  campagnes  de 
1809  et  1810,  il  fit  de  1 1  à  1200 
prisonniers,  tua  ou  mit  hors  de 
combat  plus  de  i5oo  Espagnols, 
eut  2  chevaux  tués  sous  lui  à  la 
tête  de  ce  régiment.  Nommé  adju- 
dant-commandant, et  appelé  à  l'c- 
tat-major  général  en  181 1,  il  quitta 
l'Espagne,  rejoignit  la  grande- 
armée  à  Berlin,  fil  la  campagne  de 
Moscou,  comme  sous-chef  d'élal- 
major  du  prince  de  N.euclullel, 
major-général,  et  se  trouva  à  tou- 
tes les  affaires  de  cette  désastreu- 
se campagne.  Une  formidable  bat- 
terie de  1 2  A  1 5  pièces  de  gros  ca- 
libre plongeait  des  hautes  murail- 
les de  Smolensk  sur  nos  colonnes, 
fesait  de  grands  ravages,  et  sépa- 
rait en  deux  le  centre  de  la  ligne 
d'attaque.  Tout  ce  qui  se  présen- 
tait sous  cette  terrible  batterie  é- 
tait  pulvérisé.  Le  colonel  de  Fer- 
nig,  porteur  d'ordres  de  l'empe- 
reur au  maréchal  prince  d'Eck- 
miihl ,  com»nandant  l'attaque  de 
front,  ne  voulant  pas  perdre  un 
temps  précieux  à  tourner  ce 
dangereux  passage,  est  renversé 
avec  son  cheval  à  cent  pas  de  Li 
muraille.  Il  se  débarrasse  avec 
beaucoup  de  peine,  s'éloigne,  el 
achève  sa  mission,  heureux  d'en 
être  quitte  pour  de  fortes  contu- 
sions. Plus  tard,  le  colonel  de  Fer- 
nig  a  fait  partie  de  l'escadron  sa- 
cré, qui  entourait  l'empereur  dans 
la  retraite  de  Russie^  el  quelques 
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jours  après  il  devint  chef  d'état^ 
miijor  de  la  cavalerie.  Rentré  en 
Pologne,  il  ne  quiUa  pas  un  ins- 
tant le  vice-  roi,  dont  il  était  sous- 
chef  et  souvent  chef  d'état-major. 
Au  comhat  du  5  avril  i8i5,  près 
de  iVlagdel)Ourg,  il  rendit  en  celte 
dernière  qualité  d'iniportans  ser- 
vices. A  la  bataille  de  Lutzen,  il 
enfonça  le  corps  de  réserve  com- 
posé des  gardes  impériale  russe 
et  prussienne,  et  coopéra  à  la 
gloire  de  cette  journée.  Il  rem- 
plissait les  fonctions  de  chef  d'é- 
tat-major du  prince  de  Neuchâtel, 
à  la  bataille  de  AVurtschen  ou 
Bautzen,  et  les  continua  jusqu'à 
la  suspension  d'armes  de  Neu- 
mark.  Nommé  général  de  briga- 
de à  Dresde,  le  i4  join  i8i5,  et 
envoyé  à  Hambourg  comnie  chef 
d'étal-major  du  gouvernement,  il 
fut  en  même  temps  commandant 
supérieur,  pendant  une  partie  du 
blocuSf  et  successivement  sous- 
chef  et  chef  d'étal-major  du  lô"* 
corps.  Rentré  en  France  en  1814» 
en  181 5  il  fut  aide-major-général 
de  l'armée  qui  s'organisait  à  Pa- 
ris; il  a  commandé  une  brigade  en 
181 5,  et,  rentré  à  Paris  après  les 
désastres  de  Waterloo,  il  est  de- 
puis cette  époque  en  disponibi- 
lité. 

FERNIG  Tles  demoiselles  de  ), 
FÉLICITÉ,  âgée  de  16  ans,  et  Théo- 
phile, de  i5, vivaient  paisiblement 
chez  leur  père  à  iMortagne,  dé- 
partement du  Nord,  lorsque  la  ré- 
volution suscita  la  guerre.  C'est 
dans  ce  village,  situé  à  l'extrême 
frontière  de  la  Belgique,  que  com- 
mencèrent les  premières  hosti- 
lités, et  à  la  porte  de  M.  de  Fer- 
nig  que  se  tirèrent  les  premiers 
coups   de   fusil.  Les   patrouilles 
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autrichiennes  venaient  très-sou • 
vent,  diins  la  nuit,  pilier  les  mal- 
heureux paysans  et  enlever  leurs 
bestiaux,  La  garde  nationale,  seu- 
le force  alors  sur  la  frontière , 
commandée  par  lM.  de  Fernig  pè- 
re ,  s'opposait  à  ces  violences; 
tantôt  repoussés,  tantôt  repous- 
sant ,  ces  infortunés  vivaient 
dans  une  continuité  d'alarmes  et 
de  danger*.  Les  demoiselles  de 
Fernig,  ch;ique  nuit  éveillées  par 
le  bruit  de  la  mousquelerie,  les 
cris  des  femmes  et  des  eufans, 
craignant  pour  les  jours  de  leur 
père  constamment  à  la  tête  de  ses 
volontaires,  et  brûlanl  de  patrio- 
tisme, et  du  désir  de  protéger  leurs 
concitoyens,  forment  et  exécu- 
tent un  projet  digne  des  beaux 
temps  de  l'ancienne  Rome.  Une 
nuit,  aussitôt  après  le  départ  de 
leur  père,  elles  revêtent  les  ha- 
bits du  frère,  officier  dans  le  ré- 
giment d'Auxcrrois ,  s'arment 
chacune  d'un  de  ses  fusils  doubles 
de  chasse,  prennent  de  la  poudre, 
des  balles,  vont  se  grouper  dans 
un  peletou,et  marchent  à  l'enne- 
mi. L'aclion  s'engage,  quelques 
Autrichiens  sont  tués,  ils  se  reti- 
rent, et  la  garde  nationale  rentre 
encore  avant  le  jour  dans  ses 
foyers.  Ces  jeunes  et  intéressan- 
tes iJîles  n'avaient  pu  échapper 
long-temps  à  leur  bravoure.  Pen- 
dant l'une  de  ces  allaques  noctur- 
nes, les  gardes  nationales,  sont 
fortement  repoussées.  Le  village 
va  devenir  la  proie  du  massacre 
et  des  flammes.  Le  général  Beur- 
nouville  ,  prévenu  par  les  a- 
vant- postes  de  la  vivacité  do 
feu,  marche  au  secours  des  atta- 
qués. Cependant,  les  voloiUaires 
guidés  par  les  intrépides  sœurs. 
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et  animés  par  le  péril  qui  mc- 
nac€  leurs  femmes ,  leurs  en- 
ians,  s'élanceiU,  enlonceiil  l'en- 
neiiii,  lui  tueut  tiu  monde,  t'ont 
qiM'Iqut's  prisonniers,  el  parvien- 
nent à  le  chasser  an  -  delà  des 
fro'ntières.  Les  vainfjueurs  rega- 
gnaient leurs  habitations  lors- 
qu  ils  sont  rencontrés  par  la  trou- 
pe de  ligne.  Le  général  Benrnon- 
Tille  leur  prodigne  des  éloges  mé- 
rités, et  h  s  passe  en  revue.  Les 
demoiselles  de  Fernig  rt;ntrent 
tout-à-coup  dans  la  timidité  de 
leur  sexe  et  de  leur  âge,  conju- 
rent vainement  ces  braves  gens 
de  les  cacher  au  général;  il  se  li- 
vre ainsi  que  sa  troupe  à  Fadmi- 
ralionquelui  inspirent  leurs  hauts 
faits,  leur  étonnante  bravoure, 
et  en  rend  compte  au  gouverne- 
ment. La  convention  leur  envoya 
deux  chevaux  caparaçonnés.  La 
coalition  avait  résolu  l'invasion 
de  la  France  par  la  Champagne.  Le 
duc  de  Brunswick  se  présenta  a- 
vec  une  armée  formidable.  Les 
troupes  du  Mord  marchent  rapi- 
dement pour  renforcer  l'Est.  Le 
camp  de  Alaulde  al)andonné,  les 
Autrichiens  ne  trouvant  plus  de 
résistance,  fondent  sur  le  village 
de  Mortagne,  le  mettent  à  feu  et 
à  sang,  et  s'acharnent  particuliè- 
renient  à  détruire  les  propriétés 
de  JVl.  de  Fernig,  dont  ils  ont  é- 
prouvé  le  courage  ainsi  que  celui 
de  ses  enfans.  Dumouriez  sentant 
bien  <}ue  laisser,  cette  famille  à 
Morlagne  c'était  la  sacrifier, avait 
fait  nonjmer  le  père  capitaine  des 
guides,  appeler  le  frère  près  de 
lui,  et  donner  des  commissions 
d'officiers  d'état-major  aux  deux 
sœurs.  Elles  durent  (h)nc,  à  l'éva- 
cuiition,   quitter  leurs  foyers  et 
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leurs  infortunés  compatriotes. 
Entourées  du  respect  de  l'armée, 
elles  en  faisaient  l'admiration;  et 
le  général,  qui  savait  ce  que  pou- 
vait l'exemple  des  grandes  ac- 
tions sur  lesprit  des  Français, 
montrait  les  héroïnes  à  ses  sol- 
dats et  les  menait  à  la  victoire. 
Elles  combattirent  à  Valmy;  et, 
par  leur  courage,  comme  par  l'en- 
thousiasmequeproduisait  leur  pré- 
sence,elles  contribuèrent  à  sau  ver 
la  patrie;  à  Jemmapes,  elles  firent 
des  prodiges.  Le  père  et  le  frère 
qui  ne  les  quittaient  pas  avaient 
beaucoup  de  peine  à  maîtriser 
leur  fougueuse  impétuosité.  Nulle 
fatigue  ,  nul  danger  ne  les  arrê- 
tait. Dans  le  fort  de  la  mêlée,  à  l'at- 
taque du  village  de  Quarégnon, 
la  cadette,  Théophile  ,  se  préci- 
pite avec  quelques  chasseurs  à 
cheval  sur  un  bataillon  de  gre- 
nadiers hongrois,  le  dissipe,  et  de 
sa  fnain  saisissant  celui  qui  pa- 
raît le  plus  colossal,  le  désarme  , 
le  mène  au  général  en  chef.  Lu 
stature  de  ce  grenadier  à  pied  dé- 
passait presque  celle  de  son  vain- 
queur à  cheval.  L'autre  sœur  ac- 
compagnait dans  celte  mémora- 
ble bataille  le  jeune  duc  de  Char- 
tres, aujourd'hui  duc  d'Orléans, 
et  ne  le  quitta  pas  dans  les  bril- 
lantes charges  qu'il  exécuta.  Au 
combat  d'Anderlecht,  en  avant 
de  Bruxelles,  tontes  deux,  entraî- 
née par  cette  exaltation  de  gloire 
qui  électrisait  leurs  âmes,  se  trou- 
vent au  milieu  de  l'arrière -gar- 
de ennemie;  un  officier  supérieur 
leur  crie  :  bas  les  armes  !  La  ca- 
dette s'avant  e,  et  pour  toute  ré- 
ponse le  renverse  mort  d'un  coup 
de  pistolet.  Dans  cette  affaire, 
l'aînée  portant  les  ordres  du  gé- 
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néra!  en  chef,  longeait  la  ligne 
avancée.  Un  capifairse  belge  (  i\l. 
Van  Hamm),  que  trop  d'ardeur 
avait  emporté,  se  trouve  envelop- 
pé par  des  dragons  de  Cobourg. 
Ses  gens  sont  hachés;  car  les  Bel- 
ges n'obtenaient  pas  de  quartier 
des  Autrichiens,  el  lui-même,  at- 
teint d'une  blessure,  allait  suc- 
comber sous  le  nombre.  N'écou- 
tant que  son  courage,  la  jiune 
guerrière  s'élance  avec  les  hus- 
sards qui  lui  servaient  d'ordon- 
nances, au  secours  de  roflicier 
belge  ,  et  après  des  pro<liges  de 
valeur  parvient  à  le  dégager.  On 
était  étonné  de  trouver  dans  deux 
jeunes  filles  de  slature  médiocre, 
sous  des  figures  d'une  douceur, 
d'une  timidité  ,  d'une  modestie 
extrême,  des  âmes  aussi  fortes 
dans  le  péril,  aussi  ardentes  pour 
la  gloire  de  leurpatrie.  A  Nerwin- 
de  et  dans  toutes  les  aff.nres  qui 
eurent  lieu  jusqu'au  5  avril  i7<)3, 
elles  se  trouvèrent  partout  où  il  y 
avait  du  danger.  Elles  eurent  plu- 
sieurs chevaux  tués  en  combat- 
tant. Cependant  Dumouriez  ren- 
tré en  France,  fait  sa  proclamation 
de  SaintAmand;  le  ministre  de 
la  guerre, Beurnon  ville, elles  com- 
L  missaires  de  la  convention,  vien- 
nent pour  l'arrêter,  et  sont  eux- 
mêmes  retenus  en  otage.  Dumou- 
riez hésite,  et  au  lieu  de  marcher 
p  sur  Paris,  perd  deux  jours,  man- 
i  que  son  but,  et  est  forcé  de  quit- 
;  ter  l'armée.  C'est  un  bataillon 
^  commandé  par  M.  Davoust,  au- 
I  jourd'huî  maréchal  prince  d'Eck- 
muhl,  qui  voulant  punir  une  cou- 
pable défection,  fait  feu  sur  le 
général  et  son  escorte ,  dans  le 
moment  où  il  allait  visiter  la 
place  de  Condé.    Dumouriez   et 
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la  cadette  des  demoiselles  de 
Fernig  ont  leurs  chevaux  tués; 
l'aînée  met  pied  à  terre,  fait 
monter  le  général ,  et  le  guide 
vers  un  bac  situé  à  la  Boncaulde; 
ils  passent  l'Escaut  et  échap- 
pent   au  fer  français!!!  Terri- 
ble exemple  des  vicissitudes!  Du- 
mouriez, sorti  du  danger  que  lui 
avait  fait  courir  le  bataillon  Da- 
voust, s'arrête  un  instant  au  châ- 
teau de  Whiers,  et  vient  à  la  bar- 
rière de  Burry.  Voulant  p.irlir 
pour  Bruxelles,  inspection  faite 
de  sa  bourse,  il  ne  s'_y  trouve  que 
quelques  louis.  Les  demoiselles  de 
Fernig,  le  père,  le  frère  et  les  offi- 
ciers de  l'état-major  qui  l'accom- 
pagnent, lui  donnent  ce  qu'ils 
possèdent.  Le  général  attendri, 
embrasse  ses  malheureux  com- 
pagnons, et  s'éloigne.  On  a  ce- 
pendant dit  que  Dumouriez  avait 
emporté  le  trésor  de  l'armée. 
Voilà  comme  une  coupable  action 
en  fait  supposer  beaucoup  d'au- 
tres; voilà  comme  la  passion  dé- 
nature la  vérité!  Ces  jeunes  per- 
sonnes, qu'aucune  fatigue  ne  re- 
butait, qu'aucun  danger  n'éton- 
nait ,  entraînées  hors  de  cette 
Francequ'elles  adorent. mais  dont 
la  défection  de  leur  général  les 
exile,  reprennent  modestement 
les  habits  et  les  occupations  de 
leur  sexe.  Elles  se  rendent  en 
Hollande,  ne  cessant  pas  de  faire 
les  vœux  les  plus  ardens  pour  la 
gloire  de  leur  pays.  Bientôt  for- 
cées de  se  réfugier  en  Westpha- 
lie ,  en  Allemagne ,  en  Dane- 
mark, elles  trouvent  appui  dans 
l'immense  majorité  de  toutes  les 
classes  ,  et  sont  persécutées  des 
gouvernemens.  On  plaint ,  mais 
on  admire  ces  modernes  Antigo- 
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m*  ,  errantes  de  (M)ntrée  en  con- 
trée, g'uidant.  soignant  el  coiiso- 
1  iiit  It'tir  vriiérable  pi';re.  La  tcr- 
r«Mir  iaihli.ss  lit.  Klles  renlrirrit  en 
H  »llan(le,et  y  sont  emprisonnée-^. 
Rentiiiejs  à  la  liberté,  elles  exécu- 
tent JaiKlaciense  résolution  de 
Tenir  h  Paris  deniaiuler  leur  ra- 
diation ou  la  mort.  Recueillies, 
honorées  par  qnelijncs  personnes, 
leurs  eirorls  S'»nt  vains;  un  hom- 
me pniss  uit,' mais  qui.  depiTis.  a 
aussi  éprouvé  K'S  nicilheurs  de 
l'exil,  s'oppose  à  leurs  réclama- 
tions On  ne  vent  plus  de  leurs 
têtes;  mais  on  les  force  de  quitter 
one  seconde  l'ois  la  lerre  nata'e. 
Peu  après  ,  des  amis  obtiennent 
la  radiation  de  cette  Famille,  qui 
conserve  précieusement  le  sou- 
venir d'un  tel  bienfait.  Rentrées 
en  France  en  1802,  elles  trouvè- 
rent les  biens  de  leur  père  ven- 
dus. La  convention  ntttionale  a- 
vail  décrété  que  letir  maison  de 
Morlajjrne  serait  reconstruite  aux 
frais  de  l'état.  Ce  décret  n'a  pas 
été  exécuté,  et  les  demui^(;llcs  de 
Fernigr»"ont  jamais  rien  voulu  ré- 
clamer. Modestes  dans  la  prospé- 
rité ,  grandes  dans  le  malb-  ur, 
elles  se  croyaient  ass"z  récompen* 
sées  par  rèstime  publique.  Vei's 
cette  époque,  l'aînée,  W"  Félici- 
té, épousa  un  ofTicier  belge  retiré, 
et  se  fixa  à  Bruxelles,  où  elle  sert 
de  modèle  aux  mères  par  la  ten- 
dresse qu'elle  porte  à  ses-  enfims, 
et  «Tiix  épotises  par  l'atlaihemenl 
qu'elle  porte  à  son  mari.  La  cadet- 
te. >l"  I  heoi'hile.  n'a  pas  voulu  se 
marier.Tout  entière  consacrée  aux 
brile-  /lettres  vju'elle  cultivait,  aux 
be.mx-arrs  qu'elle  pratiquait  aACc 
8U''Cè.- ,  elle  resta  auprès  de  v'on 
■vieux  pèffe  jusqu'à  la  lin  de  ses 
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jours,  et  ne  lui  survécut  que  de 
2  ans.  En  iSi(J,  elle  s'était  reti- 
rée auprès  de  sa  sœur  à  Bruxelles, 
«;t  c'est  entre  les  bia^  de  cet  an- 
cien compa^^Mion  d'armes  qu'elle 
ni'uirut.  Comme  ses  sœurs,  elle 
avait  reçu  une  éducation  soignée, 
et  s'était  livrée  à  I  étude  pendant 
son  exil.  Sa  famille  possède  d'elle 
des  vers  eharmans.  «laîis  lesfpnds 
s'expriment  \"  gofil  et  la  délica- 
tesse de  son  âme.  Elle  d*es.*inait, 
peignait  avec  pureté  et  cli  deor, 
connaissait  presqu,i  tous  le-*  arts 
libéraux  ,  pratiquait  toutes  les 
vertus.  Elle  repo>e  humblement 
aui)rès  des  théâtres  de  sa  i^loire. 
Un  jour  la  j)Oslérilé,  qui  conleio- 
plera  ses  actions,  cherebera  le  mo- 
nument qu'auraient  dfi  lui  élever 
la  reconnaissance  et  l'idmirati'm. 
Des  deux  autres  sœurs.  M""  Lcmi^e 
et  Ainuje,  Tune  est  mariée  à  un 
négociant  d'Am.«.l«'rdam.  et  la  der- 
nière, à  un  officier  général  dont 
le  nom  et  les  services  se  ratta- 
chent aux  belles  pages  de  notfc 
gloire  '    '•  ■ 

FERR.\ÎN'n(LK  COMTE  ANionE), 
pair  de  France,  ininislre  d'état 
et  commandeur  de  l'onlre  du 
Saint  El-jprit,  né  d'nrte  atu'ietii/d 
famille,  e»  rjSa,  était,  avant  loi 
rév(dulion,  Conseilléraux  enqiiô-i 
tés  dans  le  pai'lernient  de  Paris.  Il 
fut  l'un  des  membres  de  celle 
compigni(;  qiii,  en  i-S^,  repré- 
sentèrent i\  Louis  XVI  le  dan^^er 
de  créer,  pour  cinq  ans,  de--  em- 
prunts gradirels  et  successifs  II 
prononça  à  ce  sujet  un  dis(;ours 
assez  éloijuent  ,  dans  lequel  il 
rappela  la  condtiite  qu'avait  te- 
n«ie  Louis  XV  en  1770,  époque 
où  les  circonstances  étaient  à 
peu  près  semblables  pour  ce  qui 
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était  relatif  aux  finances.  Après 
avoir  montré  la  pliis  vigoureuse 
opposition  aux  principes  qui  se 
développèrent  en  1789,  M.  Fer- 
rand  ayant  reconnu  l'impossibili- 
té d'arrêter  le  torrent  révolution- 
naire ,  qu'on  voyait  se  grossir 
chaque  jour,  prit  le  parti  de  quit- 
ter la  France,  en  conservant, 
toutefois ,  l'espoir  d'y  rentrer 
bientôt,  sous  les  drapeaux  de  la 
coalition  étrangère.  Le  prince  de 
Condé,  dont  il  gagna  la  confian- 
ce, l'admit  à  son  conseil;  le  ma- 
gistrat fut  constamment  près  du 
général  pendant  sa  première  cam- 
pagne ;  mais  à  l'époque  de  la 
mort  de  Louis  XVI,  M.  Ferrand 
devint  membre  du  conseil  de  ré- 
gence. Il  ne  suivit  cependant  pas 
toujours  la  fortune  de  Louis 
XVIII,  car  il  rentra  en  France, 
aussitôt  que  le  premier  consul 
en  eut  ouvert  les  portes  aux  émi- 
grés, il  est  vrai  que  comme  tant 
d'autres,  il  pu  lie  faire  avec  auto- 
risation, afin  de  se  trouvera  mê- 
me de  profiler  des  circonstances 
favorables  à  servir  la  cause  de  ses 
maîtres.  Au  surplus,  il  ne  rem- 
plit aucune  fonction  sijus  le  gou- 
vernement consulaire ,  ni  sous 
le  gouvernement  impérial,  et 
s'occupa  presque  constamment  de 
littérature.  Un  de  ses  ouvrages 
intitulé  Lettres  politiques  et  mo- 
rales d'an  père  à  son  fils,  dans  le- 
quel il  établit  que  «  nul  n'a  le 
droit  de  vouloir  une  révolution,» 
lui  attira  quelques  désagrémens: 
non  pas  sans  doute  à  cause  de 
cette  maxime,  qui  ne  pouvait 
plus  déplaire  à  Napoléon  empe- 
reur; mais  à  Toccasisn  d'un  dis- 
cours de  Viomandus y  où  il  est 
question    du    rétablissement    de 
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Cbildéric  sur  le  trône  de  ses 
aïeux.  L'ouvrage  cartonné  par 
ordre  de  l'autorité,  n'en  fut  que 
plus  recherché.  L'auteur  reçut 
de  l'empereur  de  Kussie  une  let- 
tre très-flatteuse,  qu'accompa- 
gnait une  bague  du  plus  grand 
prix.  D'après  des  bruits  publics 
répandus  en  1812,  M.  Ferrand, 
ainsi  que  plusieurs  autres  per- 
sonnages, parmi  lesquels  on  dis- 
tinguait MM.  Mathieu  de  Mont- 
morency et  Alexis  de  Noailles, 
n'aurait  pas  été  étranger  à  la 
tentative  de  Mallet  pour  renver- 
ser le  gouvernement  impérial. 
Ces  assertions  n'ayant  jamais  été 
prouvées,  ne  donnèrent  lieu  à 
aucune  poursuite  envers  ceux 
qu'elles  désignaient.  Le  jour  de 
lapremière  entrée  des  alliés  à  Pa- 
ris (3i  mars  1814  ?  dans  une 
réunion  de  royalistes  qui  eut  lieu 
chez  M.  Lepelletier-de-Morfon- 
taine,  M.  Ferrand  proposa  d'ef- 
fecluer  le  rappel  des  Bourbon, 
par  lialermédiaire  du  sénat.  La 
première  partie  de  sa  proposition 
fut  accueillie,  mais  la  seconde 
fut  rejelée  à  Tunanimité;  et  tout 
le  monde  ayant  cv'iè  point  de  sé- 
nat, on  résolut  de  s  adresser  di- 
rectement à  l'empereur  Alexan- 
dre. Le  duc  de  La  llochefou- 
cauld-Doudeau ville,  MM-  deChâv- 
teaubriand,  de  La  Ferté-Méun,  de 
Semallé,  et  M.  Ferrand,  chargés 
de  cette  mission,  furent  favora- 
blement leçus  par  le  comte  de  Nes- 
selrode,  qui  leur  fit  obtenir  l'as- 
sentiment et  la  j)roteclion  de  son 
souverain.  Le  i3  moi  i8i4?  M. 
Ferrand  fut  nommé  ministre-d'é- 
tat et  directeur-géuéval  des  pos- 
tes. Au  mois  de  juillet,  il  fut 
nommé  membre  de   la  commi»/- 
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sion  chargée  d'examiner  les  de- 
mandes en  restitution  des  biens 
des  émigrés,  non  vendus.  Le  i3 
septembre,  il  présenta  sur  ce  su- 
jet, à  la  chambre  des  députés, 
un  projet  de  loi  dont  il  développa 
les  motifs.  Tous  ses  moyens  fu- 
rent employés  à  faire  valoir  les 
services  des  émigrés  et  leurs  mal- 
heurs. 11  émit  ce  principe,  que 
le  roi,  en  déclarant  irrévocable 
la  vente  des  biens  nationaux,  a- 
vait  statué  à  cet  égard  ce  qu'il 
pouvait  statuer;  mais  que,  tout 
en  respectant  sa  parole  sacrée, 
pour  le  maintien  de  la  paix  inté- 
rieure, nulle  puissance  humaine 
ne  saurait  légitimer  ce  qui  est  en 
soi  illégitime.  De  là,  il  concluait 
qu'une  indemnité  devait  être  ac- 
cordée par  l'état  aux  émigrés, 
aussitôt  que  les  circonstances  le 
permettraient.  Cette  proposition 
de  M.  Ferrand  fut  victorieuse- 
ment réfutée  par  M.  Bédoch.  M. 
Ferrand  eut,  par  intérim,  le 
portefeuille  de  la  marine,  du- 
rant la  maladie  et  après  la 
mort  de  M.  Malouet.  Tendant 
ce  temps,  il  rédigea  un  projet  re- 
latif à  l'abolition  de  la  traite  des 
jNègres.  Le  matio  du  20  mars 
181 5,  lorsque  Napoléon  revenu 
de  l'île  d'Elbe  s'approchait  de 
Paris,  M.  Ferrand  céda  la  direc- 
tion des  postes  à  M.  de  Lavalet- 
le,  qui  avait  possédé  celte  place 
vingt  ans,  et  obtint  de  lui  un 
sauf-conduit,  au  moyen  duquel 
il  put  sortir  de  Paris  sans  être  in- 
quiété. Cette  pièce  dictée  à  M. 
de  Lavaletle  par  un  sentiment 
d'humanité,  fut  produite  lors  de 
son  procès,  et  devint  une  des  ba- 
ses de  sa  condamnation.  On  la 
considéra  comme  une  preuve  é- 
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vidente  de  l'usurpation  de  la  pla- 
ce de  directeur  des  postes  par 
M.  de  Lavalette,  avant  l'arrivée 
de  Napoléon  à  Paris!!!  Au  lieu 
de  suivre  le  roi  à  Gand,  M.  Fer- 
rand se  dirigea  vers  la  Vendée, 
y  séjourna  quelque  temps  sans 
résultat  ,  et  se  rendit  ensuite  à 
Orléans,  où,  malgré  un  ordre 
d'exil,  on  le  laissa  tranquille,  eu 
égard  à  ses  infirmités.  Après  la 
seconde  entrée  des  alliés,  il  re- 
couvra tous  ses  litres,  emplois 
et  honneurs;  fut  de  plus  nomrilé 
pair  de  France  le  19  août,  et 
membre  du  conseil  privé,  le  19 
septembre.  Le  20  novembre  sui- 
vant, il  figura  comme  témoin  à 
charge  dans  le  procès  du  comte 
de  Lavaletle.  Le  21  mars  1816, 
il  fut  nommé,  par  ordonnance, 
membre  de  l'académie  française 
reconstituée,  et  le  16  décembre 
de  la  même  année,  grand-ofïi- 
cier  secrétaire  des  ordres  de 
Saint  -  Michel  et  du  Saint-Es- 
prit. Le  comte  Ferrand  a  publié 
un  assez  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, tant  avant  son  émigration 
que  depuis  sa  rentrée  en  France. 
Les  suivaxis  sont  connus,  du 
moiiis  par  leurs  titres  :  1'  Nullité 
et  Despotisme  de  l* assemblée  pré- 
tendue nationale,  décembre  1789; 
a"  Etat  actuel  de  la  France,  jan- 
vier 1790  ;  ^° Adresse  d*un  ci- 
toyen très-actif,  février  id.;  4° 
Le  dernier  coup  de  la  ligue,  oc- 
tobre 1790;  Le  rétablissement  de 
la  monarchie,  juillet  1793;  5' 
L'esprit  de  l'histoire,  ou  Lettres 
politiques  et  morales  d'un  père  à 
son  fils  sur  la  manière  d'étudier 
l'histoire  en  général ,  et  particu- 
lièrement celle  de  France,  1809, 
4  vol.    :n-8%  5-  édition,  1816; 
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6"  Eloge  historique  de  il/"'  EU- 
sûbeth ,  id.  ,  esquissé  à  Ratis- 
bonne,  en  1793;  7"  Théorie  des 
révolutions f  1817,  4  vol.  in-8**. 
On  altribiie  au  comte  Ferrand 
la  tragédie  de  Philoctète,  repré- 
sentée en  1786  :  deux  autres  tra- 
fçédies  inédites  sont,  à  ce  qu'on 
assure  ,  dans  son  portefeuille  ; 
nous  lui  conseillons  d'en  taire  u- 
ne  sui'  le  procès  de  M.  de  Lava- 
leHe. 

FERRAND  (Marie-Lotis),  gé- 
néral de  brigade,  naquit  à  Be- 
sançon, département  du  Doubs, 
le  12  octobre  1763,  de  parens 
honorables  qui  lui  firent  donner 
une  bonne  éducation.  Son  frère 
ayant  été  nommé  pharmacien 
evf  chef  de  l'armée  du  général 
Rochambeau  ,  il  partit  avec  lui, 
fit  les  campagnes  d'Amérique , 
lors  de  lu  guerre  de  l'indépen- 
dance. De  retour  dans  sa  patrie, 
il  eiftra  dans  un  régiment  de  dra- 
gons, fut  nommé  lieutenant  en 
1792,  ,ql  chef  d'escadron  en  1795. 
Détenu  comme  suspeci,  pendant 

10  régime  de  la  terreur,  il  ne  re- 
couvra la  liberté  qii'après  la  ré- 
volution du  9  thermidor  an  2  (27 
juillet  1^94)»  et  devint  peu  de 
temps  après  général  de  brigade. 

11  commanda  en  cette  qualité 
dans  les  armées  de  l'Ouest,  des 
Ardennes  et  de  Sambre-et-Meu- 
se.  Gouverneur  de  Valenciennes 
à  l'époque  du  tr-iité  de  paix  d'A- 
miens, pui:*  commandant  du  dé- 
partement du  Pas-de-Calais,  il  fit 
ensuite  partie  de  l'expédition  de 
Saint-Domingue,  doftt  la  portion 
es}>agnole  venait  de  passer  sous 
la  domination  française.  C^ette 
île  soumise  après  une  campagne 
de  moins  de  quatre   mois ,   fut 
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bientôt  troublée  par  l'insurrec- 
tion générale  des  hommes  decou- 
leui ,  qui  éclata  sur  tous  les  points 
de  l'île,  dans  le  mois  de  novem- 
bre 1802.  Le  général  Leclerc, 
commandant  de  l'expédition,  et 
gouverneur-générolde  l'île,  mou- 
rut dans  ce  mois  même,  de  la  ma- 
ladie contagieus",  dont  il  était  at- 
teint, et  laissa  l'armée  sans  chef. 
Le  général  Ferrand  fut  chargé  de 
défendre  la  partie  française  de  la 
colonie;  mais  Dessalines  occu- 
pant le  Cap,  il  se  vit  contraint  de 
se  retirer  à  SantoDomingo,  dont 
les  habitans  lui  conflèrent,  d'une 
commune  voix,  le  commande- 
ment. Attaqué  par  Dessalines  à 
la  tête  de  22,000  Noirs,  il  le  com- 
battit, et  le  força  de  lever  le  siè- 
ge,le  18  marsiSoS.Jusqu'eniSoS, 
époque  des  troubles  en  Espagne, 
il  administra  la  col|^ie  de  maniè- 
re à  se  conciliâmes  suffrages  et 
l'amitié  de  tous  ÉPhabilans.  Mais 
les  événemens  de  la  métropole 
portèrent  le  gouvernement  espa- 
gnol de  Porto  -  Ricco  à  déclarer 
la  guerre  au  général  français.  Ce- 
lui-ci, fort  de  l'estime  qu'il  avait 
inspirée  aux  colons,  et  de  leur 
confiancedans  sa  prudence  et  dans 
sa  valeur,  fit  témoigner  au  gou~ 
verneur  espagnol  le  désir  de  con- 
server la  paix.  Ce  gouverneur, 
loin  de  se  prêter  aux  vues  du  géné- 
ral fr.inçais,  motivées  par  les  inté- 
rêts et  les  besoins  des  habitans 
de  Santo-Domingo,  parles  avan- 
tages qui  devaient  résulter  de  la 
continuation  de  la  bonne  harmo- 
nie entre  les  deux  peuples,  et  en- 
fin par  Finutililé  de  répandre  un 
sang  que  ne  réclamait  ni  l'hon- 
neur national ,  ni  l'honneur  par- 
ticulier, excita  une  insurrection 


ii8  FER 

àBarahondc,  ce  qui  mit  le  gé- 
néral Ferrand  dans  la  nécei^sité 
de  inarchei;  contre  les  rebelles 
dont  le  nombre  s'élevait  à  plus 
de  2,000.  Ferrand  ne  pouvait  dis- 
poser de  plus  de  5oo  hommes  ; 
mais  la  valeur  de  ses  troupes  ne 
lui  permit  pas,  ses  propositions 
ayant  été  repoussées,  d'hésiter 
lin  seul  instant;  il  voulait  d'ail- 
leurs éviter  que  la  révolte  ne  fît 
de  plus  grands  progrès.  Ce  fut 
malgré  les  habitans  qu'il  partit 
de  Santo -Domingo.  Le  7  no- 
vembre 1808,  il  rencontra  les  in- 
surgés à  Palo-Hincado  et  les  at- 
taqua. Le  premier  choc  fut  des 
plus  violens,  mais  les  forces  du 
général  Ferrand  étaient  trop  in- 
férieures. La  cavalerie  ennemie 
débordant  les  deux  ailes  du  corps 
français,  les  rangs  furent  rompus, 
les  meilleursjioffîciers  tués,  et 
les  troupes  mi^s^  en  fuite.  Ne 
pouvant  ni  ralllÉ' les  fuyards,  ni 
survivre  à  une  si  cruelle  défaite, 
l'infortuné  général  se  fit  sauter 
la  cervelle  d'un  coup  de  pisto- 
let. 

FERRAND  (ANTHELME),né  dans 
le  département  de  l'Ain,  y  fut,  en 
1 792,  nommé  suppléant  à  la  con- 
vention nationale,  où  il  n'entra 
qu'après  que  cette  assemblé  eut 
prononcé  surle  sort  de  Louis  XVI. 
Lorsqu'il  fut  question,  en  1795, 
d'établir  la  loi  sur  le  maximum, 
il  combattit  le  projet  de  taxer  les 
grains.  Dans  le  mois  d'août  1790, 
il  proposa  que  le  nombre  des 
membres  de  la  convention  fftt  ré- 
duit par  les  assendilées  électora- 
les. Passé  au  conseil  des  cinq- 
ctnts,  il  demanda  que  le  dernier 
quart  des  biens  nationaux  vendus 
fCil  payé  au  cours  des  assignats. 
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et  que  les  biens  non  vendus  le 
fussent  à  l'enchère.  A  l'occasion 
des  troubles  réactionnaires  qui 
éclatèrent  à  Lyon  en  1796,  il  dé- 
fendit avec  force  les  compagnies 
de  Jésus  et  du  Soleil,  auxquelles 
on  les  attribuait.  Sorti,  dans  le 
mois  de  mai  1797,  du  conseil  des 
cinq-cents,  M.  Ferrand  fut  novi- 
mé,  en  1800,  président  du  tribu- 
nal civil  de  Belley  (chef-lieu  de 
la  sous-préfecture  du  5™'  arron- 
dissement du  département  de 
l'Ain).  Il  remplissait  encore  les 
fonctions  de  cette  place  en  1817. 
FERRAIS  DDE  LACAIISSADE 
(Jean-Henry  Begays  )  ,  général 
de  division,  naquit  le  lô  septem- 
bre 1756,  à  Montflanquin,  d'une 
famille  noble.  Destiné  au  métier 
des  armes,  tl  prit  du  service  étant 
encore  très-jeune,  et  fut  nommé, 
en  1746,  lieutenant  au  régiment 
de  Normandie  infanlerie.il  fit  les 
campagnes  de  1717  et  1748,  et 
se  trouva  aux  sièges  de  Berg-op- 
Zoom,  du  fort  Hillo,  et  à  la  ba- 
taille de  Laufelt.  Au  combat  ^de 
Clostercamp,  l'un  des  plus  remai- 
quables  de  la  guerre  de  sept  ans, 
il  reçut  une  blessure  grave.  Nom- 
mé capitaine,  en  1755,  e*  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  en  1767,  il 
devint,  en  !  775,  major-comman- 
dant de  Valenciennes,  et  ne  cessa 
d'occuper  ce  poste  qu'en  1790, 
époque  de  la  suppression  des 
états-majors  de  place.  En  1792, 
les  habitans  de  Valenciennes  lui 
confièrent  le  commandement  de 
la  garde  nationale  de  leur  ville. 
Dans  la  même  année,  nommé 
maréchal-de-camp,  il  partit  pour 
l'armée  du  Nord,  et  fut  chargé  du 
commandement  de  l'aile  gauche 
à  la  célèbre  bataille  de  Jemmapes. 
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Il  eut  une  pari  bien  honorable  au 
sutcèb  de  celle  jiffiiire,  }>ar  1  iri- 
tiépiditéaveolaqdelle  il  einporla, 
àl:ib;iï(>nnetle,les  villages  deCari- 
giian  elde  Jcmmapes,  et  par  Tha- 
bileté  qu'il  déploya  en  nuinoen- 
Tranl  sur  le  flanc  droit  de  l'en- 
fieini.  Imniédiatement  après  la 
bataille,  il  fut  nommé  comman- 
dant de  IMons,  où  il  se  rendit 
aussilôl.  Général  de  brigade  le  8 
mars  i;95,  et,  le  i5  du  même 
mois,  général  de  divi>ion,il  reçut 
de  Dumonritz  l'ordre  de  qnitler 
Mous  pour  se  rendre  à  Condé  et 
à  Valeneiennes.  Commandant  de 
cette  dernière  place,  il  refusa 
d'adinellre  les  Iroupes  du  général 
transfuge,  ce  qui  la  conserva  à  la 
France.  Le  5  mai  suivant,  l'armée 
coalisée,  forte  de  i5o,ooo  hom- 
ijier,  commandée  par  le  j^rince 
de  Cobourg,  le  duc  d'York  et  le 
gênerai  Kerraiis,  investit  Valen- 
cieunes.  Le  général  Ferrarul  de 
La  Caussade  la  défemlil  pendant 
près  de  troi.s  nn-is,  quoiqu'il  u'eTit 
pas  plusdeijooo  hommes  de  gar- 
nison ;  il  avait  saulenu  quatre 
as-auts,  et  avait  défendu  trois 
brèches  praticables  au  corps  de  la 
place.  Enfin,  n'espérant  plus  être 
çecouru,  il  capitula.  Le  gouver- 
nement de  la  terreur  apj)e>antil 
sur  lui  sa  main  funeste,  êtes  brave 
général  resta  détenu  jusqu'après 
la  révolution  du  9  thermidor  an 
3(27  juillet  1794).  Sous  le  con- 
sulat, il  fut  nommé  préfet  de  la 
Meuse- Inférieure.  Après  deux 
années  d'exercice  dans  ces  fonc- 
tions, il  fut,  en  1804,  appelé  à  un 
autre  emploi;  mais  les  fatigues 
de  la  guerre  ayant  considé'rablti- 
ment  altéré  sa  santé,  il>se  v'U 
contraint   de  quitter  la   carrière 
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des  affaires  publiques,  honoré  de 
l'eslimc  de  ses  couciloyeuî'.  et  de  la 
bienveillance  du  gouvernement. 
H  se  retira  dans  une  propriété 
qu'il  avait  à  la  Planchette,  près 
de  Paris:  il  y  nuuirut  le  25  no- 
vemiire  i8o5.  Cette  mêîue  an- 
née, il  avait  publié  un  Précis  de  ' 
la  dé  feu  se  de  t^  aleu  demies,  ren»ar- 
quable  par  Te^iai  tilude  des  faits 
et  le  mérite  dt-  la  narration. 

FERKAND-VAILLANI,  fut 
nommé,  en  septembre  «795,  dé- 
puté, par  le  département  de  Loir- 
et-Ciher,  au  con-eil  des  anciens. 
Eu  janvier  1796,  il-  lui  suspendu 
de  ses  ionction>  par  le  corps-lé- 
gislatif, pmir  avoir  signé  un  ar- 
rêté dans  les  assemblées  primai- 
res. Réuni  depuis  aux  membres 
du  conseil  des  anciens,  il  fut  com- 
pris, par  le  directoire,  dans  la 
proscrij)tion  du  18  fructidor  an  5 
(4  septeiubre  1797  .  M.  Ferrand 
se  retira  en  pays  étranger  ;  ce- 
pendant, en  1800,  il  lui  fut  per- 
mis de  rentrer  en  France.  Il  a  été 
nommé,  depuis,  conseiller  à  la 
cour  d'appel  d'Orléans. 

FERRARI  (Guidon),  naquit  à 
^îovarre  en  1717,  et  mourut  en 
1791.  Il  s'est  fait  connaître  par 
les  ouvrages  suivans  :  De  vitâ 
qidnqae  irnperatorum,  ou  Mémoi- 
res delà  vie  de  cinq  généraux  autri- 
chiens qui  se  sont  distingués  dans 
la  dernière  guerre  avec  la  Prusse. 
Cesf,énérauXsou4  :  Brown,  Daun, 
Madasti,  Serbelloni  et  Lardon. 
De  Rébus  gestis  Eugenii  principis 
à  Sabaudiâ,  hello  pannonico,  libri 
III  ,  itnprimé  à  la  Haye  en 
1749.  Cet  écrit  a  été  traduit  en 
italien  par  le  P.  Savi,  à  Milan  ^ 
en  t752.  De  Rébus  gestis  Eugenii 
principis,  à  bello  itaUco,  libri  IV ^ 
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în-8',  traduit  également,  par  le 
V.  Savi,  v,n  italien,  à  Zulphen, 
en  1775.  De  Rfhus  gestis  Eugenii 
prinripis,  belto  germanico,  libriJ, 
belio  belgico,  libri  III ^  in-8% 
"Vienne,  1773.  Res  bello  gestœ 
auspiciis M .-T heresiœ  A uguslœ.  ab 
ejus  regni  initio  ad  annum  1763, 
inscriplionibus  expUcatœ,  in -8% 
ibid.,  1775.  De  f^itâ  quinque  im- 
per atorum  Germanorum,  in -8%  à 
Rirnè*i;ue,  en  1700.  De  poUtica 
Arle  oratio  dicta,  in-4"?  ibid., 
l'^^i.  De optimo Statu civitatis  dic^ 
ta^  dejurispradentiâ,  i;65,  in-4", 
Milan  ,  en  1750.  Epistolœ  de 
institutione  adolesrentiœ ,  in -8", 
trad.  en  italien  par  le  P.  Savi  , 
à  Augsbourg ,  1756.  Orationes 
actionesque  academicœ  ,  in -4°? 
Milan,  1765.  Inscriptiones,  dis- 
sertatioiies  de  origi?te,  antiquitatey 
monumentis  Insubrum,  genti uni- 
que illis  /initimarum,  epistolœ  ita- 
iicè  scriptœ  ad  In&ubriam  pertinen- 
tes, tltu'o  :  Lettre  lombarde,  5 
vol.  in-S",  Hugano,  1777.  Cui- 
donis  Ferrarii  opusculorum  collec- 
tion 1  vol,  in-4°. 

FERRAiU  (l'abbé  Jean-Baptis- 
te) ,  naquit  à  Tresto  le  ai  juin 
173»,  et  mourut  à  Padoue  en 
1806,  Il  est  auteur  de  différens 
ouvrages  écrits  en  latin,  et  qui 
traitent  pour  la  plupart  de  matiè- 
res religieuses.  Cependant  on  lui 
dtùt  comme  poète  quelques  opus- 
cules qui  ont  dit  mérite  ;  ce  sont 
de>  dial  >gues,  des  odes,  des  élé- 
gies et  des  épigrammes.  Ceux  de 
SOS  ouvrages  qui  sont  le  plus  es- 
timés sont  :  1"  Laudatio  in  funere 
Clementis  X1I1 ,  in-4'',  Padoue, 
17G9;  2"  Vit  a  Mgidii  ForcelUni , 
ibid.,  1792,  in-'î  ;  5"  y  iiœ  illus- 
irium  virorUm  seminarii  patavinen- 
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SIS,  ibid.,  .1799,  in-8°;  4**  VitaJu' 
cobi  Facciotatij  ibid  .  1799^  in-8*; 
5°  Vita  PU  VII ,  cum  appendice,' 
ibid.,  1802,  in-4°. 

FERRARIS  (Joseph,  comte  de), 
feld-maréchal  aulricbien,  vice- 
président  du  conseil aulique,  etc., 
naquit  à  Lunéville  le  20  avril 
1726,  d'une  famille  noble,  origi- 
naire du  Piémont,  établie  en  Lor- 
raine def)uis  plus  d'un  siècle.  En 
1755,  il  tut  d'abord  placé  en  qua- 
lité de  page  chez  l'impératrice  A- 
mélie,  veuve  de  l'empereur  Jo- 
seph i".  La  guerre  ayant  éclaté  peu 
de  temps  après,  le  comte  de  Fer- 
raris,  qui  sortait  à  peine  de  l'en- 
fance, demanda  du  service  et  en 
obtint  dans  le  régimeut  de  Gru- 
me, le  lï  avril  i74>-  A  la  bataille 
de  Czallau,  le  17  mai  17^8,  il  fut 
blessé  u'un  coup  de  feu,  et  fut 
successivement  nommé  lieute- 
nant et  capitaine.  Le  comte  de 
Ferraris  ne  fut  promu  à  aucun 
grade  pendant  les  quatre  années 
de  paix  de  i74'f  à  1748;  mais  la 
guerre  de  sept  ans  lui  fournit  de 
nouveau  l'occasion  de  signaler  sa 
valeur.  Le  14  octobre  1768,  à  la 
bataille  de  Hoch-Kirchen,  il  s'em- 
para d'une  batterie  de  36  pièces 
de  canon  ,  à  la  tête  du  régiment 
de  Charles-Lorraine,  dont  il  était 
colonel.  La  décoration  de  Marie- 
Thérèse  fut  la  récompense  des 
services  importans  qu'il  rendit 
dans  cette  journée.  En  1761,  il  fut 
appelé  au  grade  de  général-ma- 
jor, et  en  1773  à  celui  de  lieule^ 
nant-général.  En  1777,  il  fut 
nommé  directeur-général  de  l'ar- 
tillerie des  Pays-Bas  :  ce  fut  à 
cette  époque  qu'il  s'occupa  de  fa 
carte  des  provinces  belgicjues.En 
1778,  lors  de  la  guerre  avec  la 
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Prusse,  Marie-Thérèse  plaça  sous 
la  direclion  de  cet  oiïii;ier-géné- 
lal  le  jeune  archiduc  Maximilien, 
depuis  électeur  de  Cologne.  En 
1793,  quoique  âgé  de  67  ans,  il 
se  signala  encore  aux  journées  de 
Fuulliu,  de  Famars,  et  au  siège 
de  Valenciennes.  Il  obtint  peu  de 
temps  après  le  cordon  de  con:i- 
luandeur  et  la  grand'croix  de  Ma- 
rie-Thérèse. En  octobre  1793,  il 
quitta  l'armée.  En  1798,  il  occu- 
pa à  Vienne  la  place  de  vice-pré- 
sident du  conseil  aulique  de  guer- 
re, et,  en  1801,  il  reçut  le  titre 
déconseiller  intime  et  fut  nommé 
feld-maréchal.  Il  mourut  à  Vien- 
ne le  1"  avril  1807. 

FEKRAUD  (N.j,  député  à  la 
convention  nationale  par  le  dé- 
partement des  Hautes-Pyrénées, 
naquit  dans  la  vallée  d'Aure,  vers 
1764.  Dès  l'ouverture  de  la  ses- 
sion, en  septembre  1792,  il  se  fit 
remarquer  par  son  zèle  patrioti- 
que; et  ses  premiers  îri*vaux  con- 
sacrés aux  subsistances,  turent 
pour  lui  l'occasion  de  présenter 
des  vues  très-judicieuses  sur  cette 
branched'économie  politique.  On 
le  chargea  de  faire  un  rapport  sur 
les  opinions  des  sociétés  populai- 
res de  France,  qui  demandaient 
lamiseenjugement  de  Louis  XVI. 
Lors  du  procès  de  ce  prince,  il  se 
rangea  de  Topinion  de  la  majori- 
té. Il  fil  décréter  la  tradition  à 
la  barre  d'un  nommé  Viard,  en- 
voyé du  ministre  Lebrun  à  Lon- 
dres, accusé  d'être  l'agent  des  é- 
migréset  de  l'étranger;  demanda 
que  Pache,  minisne  de  la  guerre, 
ne  yùi  sortir  de  la  capitale  avant 
d'avoir  rendu  compte  de  sa  ges- 
tion; s'oppo>a  à  la  confiscation 
des   biens  des  individus  arrêtés 
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dans  lesrassemblemens  séditieux, 
et  demanda  qu'elle  n'eût  lieu  que 
pour  les  chefs;  enfin  proposa  de 
déclarer  que  les  22  membres  de 
l'assemblée  dénoncés  par  les  sec- 
tions de  Paris,  n'avaient  pas  ces- 
sé de  bien  mériter  de  la  patrie. 
Ferraud  s'était  attaché  au  parti 
de  la  Gironde,  qui  voulait  la  ré- 
publique fondée  sur  la  justice  et 
sur  les  lois;  il  avait  combattu  .avec 
vigueurles  opinionsdes  membres 
du  parti  de  la  Montagne;  nul  dou- 
te qu'il  n'eût  été  du  nombre  des 
proscritsau  3i  mai  1793,  comme 
l'inimitié  de  Robespierre  et  de  ses 
partisans  semblait  l'en  menacer 
d'avance.  Pour  le  soustraire  au 
sort  qu'on  lui  réservait,  ses  amis 
lui  firentdonner  diverses  missions 
près  des  armées  du  Nord  et  fies 
Pyrénées-Orientales.  Ferraud  é- 
tait  brave;  il  ne  put  rester  simple 
spectateur  dans  cette  honorable 
lutte;  il  chargeaavec  autant  d'in- 
trépidité que  de  succès  à  la  tête 
d'une  colonne,  et  fut  grièvement 
blessé.  C'est  à  cette  occasion  que 
les  auteurs  de  la  Biographie  uni- 
verselle disent,  qu'il  montra  qiiel^ 
que  valeur.  Ce  n'est  point  là  assu- 
rément exagérer  l'éloge.  Rappelé 
à  la  convention,  peu  de  temp-  a- 
vant  le  9  thermidor  an  2  (2  juillet 
1794),  il  fut  adjoint  à  Barras  pour 
diriger  lu  force  armée  contre  la 
commune  de  Paris,  et  prendre 
des  mesures  pour  réduire  les  re- 
belles; il  contribua  à  l'arrestation 
de  Robespierre.  A  la  suite  de  cet 
événement,  il  présenta  des  ré- 
flexion» sur  le  projet  d'organisa- 
tion des  comités,  et  quelques  jours 
après  rendit  compte  de  propos 
atroces  tenus  au  magasin  à  pou- 
dre de  Grenelle.  En  l'an  5,  il   fut 
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(le  nouveau  envoyé  en  mission 
aux  armées,  où  il  conliiuia  à  don- 
ner des  preuves  de  son  inlrtpidi- 
té  ordinaire;  il  fit  comi.u'he  suc- 
cessivement la  pri-e  de  Fratiken- 
dal  par  l'arjnée  du  N(;rd,  et  la  ca- 
pitulation du  fort  du  Rhin;  enfin 
il  annonça  que  les  événenjens  de 
l'intérieur,  qui  suivirent  la  jour- 
née du  12  germinal  mr;me  année 
(i"  avril  1795),  où  |a  populace 
des  faubourgs  s'était  dirigée,  mais 
sanssuccèa.  sur  la  convention,  a- 
vait  retrempé  l'énergie  des  trou- 
pes, dont  il  louait  eu  mrme  temps 
le  bon  esprit  et  la  discipline.  De 
retour  de  sa  dernière  mi^sion,  il 
est  adjoint  aux  représentant  char- 
gés de  presser  1  arrivée  des  sub- 
sistances à  Paris.  Rentré  àlacon- 
vention.  il  prononce  une  opinion 
sur  l'organisation  du  gouverne- 
ment, et  présente  un  pr(>jet.  qui 
en  est  îe  résultai.  Le  i*^' prairial 
an  4  (20  mai  i7f)5),  une  nouvelle 
insurrectioï),  mais  plus  violente 
que  la  première,  éclate  contre  la 
convention.  Les  factieux,  que  sti- 
mulent les  ennemis  du  gouverne- 
ment républicain,  se  précipitent 
dans  l'assemblée,  après  en  avoir 
repoussé  la  garde  et  brisé  les  por- 
tes. Ferraud,accoutun»é  à  braver 
les  dangers,  et  vivement  alïligé 
devoir  la  représentation  nationa- 
le outragée,  redouble  d'elTorts 
pour  s'opposer  à  cette  multitude, 
il  est  repoussé.  Vingt  armes  à  feu 
sontdirigées  sur  le  président,  M. 
Boissy-d'Anglas.  Ferraud  s'élance 
pour  le  couvrir  de  son  corps;  me- 
nacé violemment  lui-même,  il  dit 
aux  furieux  :«  J'ai  été  atteint  plus 
«d'une  fols  du  fer  ennemi.  Voilà 
»mon  sein  couvert  de  cicatrices, 
•  je  vous  abandonne  ma  vie;  mais 
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nrcspectezie  sanctuairedcs  lois.» 
Ce  furent  ses  d«^rnicres  paroles. 
Il  est  reriv^ersé  d'un  coup  do  pis- 
tolet (pii  l'atteint  dan?,  la  pi>itiiue; 
cependant  il  re>pire  encure.  Lue 
'  femme,  ou  plutôt  une  furie  -voyez 
Aspasie).  le  trappe  au  visage  de 
ses  galoches,  et  un  monstre  d'un 
autre  >ex<*  le  traîne  dans  le  cou- 
loir et  Kii  coupe  ta  léte,  qu'il  pla- 
ce au  bout  d'une  pique.  P^)rteu^ 
de  cet  horriidc  trophée,  il  se  pré- 
s.?nle  au  pré.^itlent  et  reste  immo- 
bile devant  lui.  M.  Boi>i.s  -il  An- 
glas  [voyez  ce  nom)  .s'incline  avec 
respect,  hommage  p.eu.v  et  subli- 
me qu»  le  libelli>te  auteiw'  de  la 
f^ie  politique  de  tous  les  députés 
travestit  par  ces  mots  :  sulue  très- 
humhlement.  Les  continuateurs  du 
Dictionnaire  de  l'aùhé  Feller,  en 
retrayar-t  cet  événement,  conser- 
vent la  déren<e  que  ne  peuvent 
C(^unaitre  le  cynisme  et  la  calom- 
nie. L'assassin,  ou  du  moius  ee- 
liii  qui  avait  promené  la  têle  de 
la  victime,  était  un  serrurier  qui 
fut  condamné  à  mort  le  lende- 
main. Le  jour  de  l'exéculion,  ses 
digues  complices  ne  voulurent 
pas  lui  laisser  subir  la  peine  due 
à  son  crime;  ils  rarrachèrent  de 
dessus  l'éch  ifaud,  et  h'  portèrent 
en  triomphe  dans  le  faubourjr 
Saint-Antoine.  Ce  triiunphe  exé- 
cralïlene  futpasdt;  longue  duréç; 
ras>assin.  bientôt  repris  et  livré 
à  une  commission  mi*ilaire.  fut 
enfin  exécuté.  La  convention  na- 
tionale décréta  qu'il  serait  fait  un 
rapport  sur  tous  les  événemens 
relatifs  à  la  mort  de  Ferraud; 
qu'un  tombeau,  sur  lequel  on  gra- 
verait ses  dernières  paroles,  lui 
serait  élevé,  et  que  des  honneurs 
fjinèbres  seraient  rendus  à  sa  mé- 
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moire.  Cette  cérémonie  eut  lieu 
le  14  prairial,  et  l'oraison  t'unè- 
bne  du  défunt  fut  prononcée  par 
J-  B.  Louvet,  l'un  de»  membres 
de  l'assemblée.  Un  dernier  décret 
portait,  qu'il  serait  pourvu  à  ce 
qu»  sa  dépouille  mortelle  pût  ê- 
tre  transmise  à  la  postérité.  Une 
au  Ire  cérémonie  funèbre  fut  célé- 
brée à  Brives,  où  M.  Dulaure, 
qui  comme  Louvet  avait  été  le 
collègue  de  Ferraud  à  la  conven- 
tion, prononça  un  discours  tou- 
chant. Les  administrateurs  du  dé- 
partement des  Basses-Pyrénée^ 
demandèrent  vengeance ,  et  la 
convention  nationale  acheva  de 
remplir  le  devoir  que  lui  avait 
imposé  l'exécrable  attentat  com- 
mis sur  la  personne  de  l'un  deses 
membres, en  condamnante  la  dé- 
portation plusieurs  des  complices 
de  l'assassinat.  A  la  mort  de  Fer- 
raud ,  se  rattacha  cependant  cet 
événement  politique  d'une  si  hau- 
te importance,  que  le  parti  de  la 
Montagne  fut  entièrement  ren- 
versé, et  que  la  convention  et  la 
France  purent  respirer  en  paix. 

FERRIER  (François  LoTiis-Ar- 
guste),  d'abord  sous-inspecteur 
des  douanes  à  Rayonne,  fut  en- 
suite nommé  directeur  dans  la 
même  adjninistration  à  Rome  ; 
puis  directeur -général  à  Paris. 
Appelé  à  la  direction  de  Dunker- 
que,  en  1814,  après  la  première 
abdication  de  l'empereur,  il  fut 
fait,  en  i8i5,  chevalier  de  la  lé- 
gion -d'honneur;  reprit  ses  fonc- 
tions de  directeur -général  pen- 
dant les  cent  jours,  et  celles  de  di- 
recteur-particulier après  la  même 
époque.  11  a  publié  deux  ouvra- 
ges, sous  le  litre  cV Essai  sur  les 
ports  francs,  un  vol.,in-8%  i8o4; 
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Du  gouvernement  considéré  dan» 
ses  rapports  avec  te  commerce,  un 
vol.  in-8°,  i8o5. 

FEIUUÈRES  (Jean-Marie),  a- 
vocat  et  député  à  l'assemblée  lé- 
gislative, exerça  au  commence- 
ment de  la  révolution  les  fonc- 
tions déjuge  au  tribunal  de  Bau- 
ge, puis  celles  d'administrateur  du 
département  de  Maine-el-Loire, 
qui  le  porta,  en  1791,  à  l'assem- 
blée nationale  législative..  Il  pro- 
fessades  opinions  très-modérées, 
et  combattit  toutes  les  proposi- 
tions qui  présentaient  quelques 
caractères  de  violence.  Il  s'oppo- 
sa fortement  à  ce  que  l'assemblée 
prît  en  considération  la  fameuse 
pétition  que  Pétion  présenta,  le 
4  aoûtj  en  demandant  au  nom 
des  sections  que  le  monarque 
fOt  déposé,  et  l'autorité  confiée  à 
une  convention  nationale.  Il  a  é- 
té  nommé,  en  1800,  juge  au  tri- 
bunal d'appel  d'Angers. 

FERRIÈRES  (Charles  -  Élie  . 
MARQUIS  de),  né  à  Poitiers,  le  37 
janvier  1741  ?  d'une  famille  no- 
ble. Il  embrassa  la  carrière  mi- 
litaire, et  servit  dans  les  chevau- 
légers  de  la  garde  du  roi.  Peu  de 
leuips  ajjrès  ,  désirant  se  livrer 
entièrement  à  l'étude  de  la  litté- 
rature, il  se  retira  au  château  de 
Marsay  près  de  Mirabeau ,  où  il 
se  maria.  Nommé  député  de  la 
noblesse  de  la  sénéchaussée  de 
Saumur,  aux  états -généraux,  il 
y  présenta  un  ouvrage  intitulé  : 
Plan  de  finances  pour  l'établisse- 
m^ent  d'une  caisse  territoriale.  Peu 
de  temps  avant  la  convocation 
des  étals-généraux,  il  avait  pu- 
blié le  Théisme,  2  vol.  in -12.  II 
livra  successivement  à  l'impres- 
sion, des  ouvrages  sur  la  polili- 
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que  et  la  litt(';rature.  Ils  ont  pour 
titre  :  i"  le  Théisme,  ou  Recherches 
sur  la  nature  de  l' homme,  et  sur  ses 
rapports  avec  les  autres  hommes 
dans  l' ordre  moral  et  dans  l'ordre 
politique^  2  vol.  in- 12,  2""®  édit., 
Paris  ,  1 79 1  ;  2"  Justine  de  Saint- 
Flour,  précédé  d'un  entretien  sur 
les  femmes,  considérées  dans  l'or- 
dre social,  2  vol.  in -12;  5^  les 
Vœux, un  vol.  in-12;  4°  Mémoires 
pour  servir  à  l' histoire  de  l'assem- 
blée constituante ,  et  de  la  révolu- 
tion de  1789,  an  7,  3  vol.  in -8°; 
5°  de  la  Constitution  qui  convient 
aux  Français ,  in  -  8%  1 789  ;  6'  de 
l'Etat  des  lettres  dans  le  Poitou, 
depuis  l'an  5oo  de  l'ère  chrétienne 
jusqu'à  l'année  1789;  l'auteur  y  a 
joint  un  Discours  sur  le  goût',  Ly- 
dia,  conte  imité  du  grec,  de  Parthé- 
nius,  de  Nicée;  7°  l'Eloge  histori- 
que du  C.  Bréquigny,  un  vol.  in-S", 
an  7  de  la  république  ;  8"  Plan  de 
finances  pour  l' établissement  d' une 
caisse  territoriale,  in-8°,  1  790  ;  9" 
Compte  rendu  à  mes  commettans , 
in -8",  1791;  10"  Opinion  contre 
l' arrestation  du  roi  à  Varennes , 
in -8%  1791.  M.  de  Ferrières  a- 
vait  un  goût  décidé  pour  la  re- 
traite, la  littérature  et  la  bienfai- 
sance. Il  mourut  à  son  chilteaa  de 
Marsay,  le  5o  juillet  1804. 

FERRIÈRtfS  (Nicolas),  fils 
d'un  avocat  de  Bellort,  et  olficier- 
général  sous  la  république,  fit  ses 
premières  armes  long-t<mps  a- 
vant  la  révolution,  dans  le  régi- 
ment de  Bouillon,  d'oii  il  passa, 
en  1770,  dans  la  légion  de  Sou- 
bise;  fut  admis  dans  l'état-major- 
général.  avec  le  grade  de  major, 
et  fut  réfornjé  peu  de  temps  a- 
prcs.  \\  fil  alors  un  voyage  à  Vien- 
ne, pourysoutenir  un  procès  que 
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la  maison  d'Orléans  plaidait  de- 
vant le  conseil  aulique  :  il  é(  houa 
dans  cette  mission,  ce  qui  ne  Tena- 
pêcha  pas  d'être  nommé  secré- 
taire descommandemens  du  prin- 
ce, par  la  protection  duquel  il  par- 
vint même  à  obtenir  le  grade  de 
maréchal-de-camp.  En  1788,  ii 
figura  dans  l'armée  révolution- 
naire surnommée  du  Comtat-Ve- 
naissin ,  et  fit ,  en  1 79 1  et  93 ,  la 
guerre  d'Alsace  sous  Custines;  il 
remporta,  dans  la  journée  du  17 
mai  1793,  quelques  avantages  sur 
f  avant-garde  du  prince  de  Cou- 
dé, et  fut  chargé  à  son  tour  avec 
vigueur  par  les  Impériaux.  Le 
général  Custines  étant  allé  pren- 
dre le  commandement  de  Tar- 
mée  du  Nord,  Ferrières  l'y  suivit, 
et  le  dénonça  sous  le  prétexte 
d'incivisme.  Investi  ensuite  du 
commandement  de  l'armée  de  la 
Moselle  que  quittait  Bouchard  , 
le  général  Ferrières  s'étant  laissé 
battre  par  les  émigrés,  fut  disgra- 
cié et  rayé  des  cadres  de  l'armée. 
FERRIS  (l'abbé),  aumônier  du 
roi,  était  à,  l'époque  de  la  révolu- 
tion, chanoine  d'Amiens  et  pro- 
moteur de  ce  diocèse.  En  1791, 
il  quitta  la  France,  et  alla  se  join- 
dre aux  étrangers  dans  les  plaines 
de  Champagne.  Tel  qu'on  a  vu 
depuis  tant  de  moines  espagnols, 
l'abbé  quittant  le  rabat  pour 
prendre  le  hausse-col,  devint  ca- 
pitaine du  régiment  de  Berwick, 
et  fit  celle  campagne  immortelle, 
pour  ceux  qu'il  venî«it  combattre, 
j)uisqu'ellc  permit  de  pressentir 
le  degré  de  gloire  auquel  les  Fran- 
çais libres  pourraient  s'élever. 
L'abbé  capitaine  Ferris  figura 
dans  la  déroute  des  Prussiens, 
que  la  valeuc  des  émigrés  ne  put 
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empêcher.  Il  rentra  eu  France 
sous  le  gouvernement  impérial, 
et  crut  ne  pas  devoir  refuser  de 
ce  gouvernement  la  place  d'ad- 
ministrateur du  collège  des  Ir- 
landais, i  Paris.  Après  le  réta- 
blissement du  gouvernement  des 
Bourbon,  en  i8i4i  l'abbé  Ferris 
fut ,  on  ne  sait  trop  pourquoi  , 
privé  de  ses  fonctions,  mais  le 
roi  le  nomma  chevalier  de  Saint- 
Louis  le  29  janvier  1817- 

FEUROUX  (Étienne-Joseph), 
député  à  la  convention  nationale, 
fils  d'un  conseiller  du  roi  près  le 
parlement  de  Besançon,  est  né  le 
25  avril  i^Ji.  A  Tépoque  delà 
révolution,  il  élaii  attaché  au  mi- 
nistère des  finances,  et.  en  178g, 
il  fut  nommé  député  extraordi- 
naire de  la  ville  de  Salins,  dépar- 
tement du  Jura,  près  de  l'assem- 
blée nationale.  Nommé  par  ce 
département,  en  septembre  1792, 
membre  de  la  convention,  il  s'op- 
posa d'abord  à  la  mise  en  juge- 
ment du  roi;  mais  dans  le  procès 
de  ce  prince,  forcé  de  voter  à  la 
tribune,  et  à  haute  voix,  sur  les 
quatre  questions,  il  vota  la  mort 
avec  la  majorité.  Il  fut  cependant 
de  l'avis  de  l'appel  au  peuple,  et 
du  sursis.  M.  Ferroux,  attaché  au 
parti  de  la  Gironde,  protesta  avec 
fermeté  contre  les  événemens  du 
3i  mai  1793,  ce  qui  le  fit  com- 
prendre au  noitibre  des  75  pros- 
crits, et  enfermer  dans  la  prison 
du  Luxembourg.  La  révolution 
du  9  thermidor  an  2  (27  juillet 
1794),  lui  sauva  la  vie,  et  dès  le 
18  frimaire  an  5,  il  rentra  à  la 
convention.  Quelque  temps  a- 
près  le  10  prairial  de  la  même 
année,  il  fut  envoyé  en  mission 
dans  les  départemens  de  l'Ain,  de 


l'Isère,  du  Rhône,  de  la  Loire  et 
de  Saône-el-Loire,  d'où  le  direc- 
toire le  rappela  au  mois  de  bru- 
maire an  4«  Lors  de  l'organisa- 
tion constitutionnelle  de  l'an  5 
(1795),  il  fut  nommé  simultané- 
ment au  conseil  des  anciens  par 
les  départemens  de  la  Haute-Saô- 
ne et  du  Jura.  Par  suite  de  la 
journée  du  18  fruiMidor  an  5  (4 
septembre  1797),  il  fut  compris 
sur  la  liste  des  déportés  de  Cayen- 
ne;  il  dut  à  l'amitié  de  plusieurs 
de  ses  collègues  qui  avaient  de 
l'influence,  sa  radiation  de  la  lis- 
te fatale.  Il  cessa  de  faire  partie 
du  conseil  des  anciens,  le  1"  prai- 
rial an  6  (20  mai  1798),  et  devint 
bientôt  commissaire  du  directoi- 
re-exécutif près  l'une  des  salines 
du  département  du  Jura.  Il  en 
exerçait  encore  les  fonctions  lors- 
qu'il fut  nommé  par  le  premier 
consul  Bonaparte,  membre  du 
conseil-général  et  directeur  des 
contributions  directes  du  dépar- 
tement du  Jura;  il  passa  ensuite 
à  la  direction  des  contributions 
directes  du  déparlement  du 
Doubs.  Après  les  événemens  po- 
litiques qui  amenèrent  l'abdica- 
tion de  l'empereur,  le  20  juillet 
1814?  une  lettre  du  ministre 
des  finances  annonça  à  M.  Fer- 
roux  qu'il  était  remplacé  :  mais 
qu'ayant  droit  ù  une  pension  par 
l'ancienneté  de  ses  services,  eiie 
serait  liquidée  tout  de  suite,  et  en 
effet  elle  le  fut  à  partir  du  1"  août 
suivant,  en  considération  de  ^o 
années  et  5  mois  de  services  dans 
l'administration  publique,  les  G 
années  passées  comme  Icgislaleur 
non  comprises.  Celle  pension  a 
cessé  de  lui  être  payée  depuis  le 
1"  janvier  i8iG;et  de  plusi!  s'est 
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vu  atteint,  on  ne^ait  à  quel  titre, 
puisqu'il  n'exerçait  {)his  de  fonc- 
tions publiques,  par  la  loi  dite 
A' amnistie,  du  12  de  ce  mois,  qui 
bannit  de  France  les  convention- 
nels désignés  comme  votàns.  For- 
cé de  s'expatrier  à  plus  de  65  ans, 
il  s'est  retiré  en  Suisse.  M.  Fer- 
roux  est  porteur  de  l'original 
d'une  dénonciation  sous  la  date 
du  25  thermidor  an  2,  adressée 
par  la  société  populaire  de  Sa- 
lines à  la  convention  nationale, 
dans  laquelle  on  demande  sa  mi- 
se en  jugement  et  sa  mort  d'après 
ces  considérations  :  «Lorsqn'ilfut 
«question  de  juger  le  tyran,  di- 
»senl  les  membres  de  la  société, 
))ce  mandataire  le  condamna,  il 
'>est  vrai,  à  la  mort,  mais  sous'la 
«réserve  insidieuse  et  perfide  de 
»  l'appel  au  peuple.  N'est-ce  pas 
^>  ce  même  député  qui,  dans  son  a- 
»  dresse  intitulée  Compte  rendu,  à 
^  mes  commet  tans,  a  cherché  à  per- 
')suader  que  la  journée  du  5 1  mai 
')  1790  était  un  attentat  contre  la 
"liberté  de  nos  législateurs,  qui, 
«suivant  liii,  ne  rendaient  leurs 
<)  décrets  que  par  la  terreur?  N'esf- 
»ce  pas  lui  qui  a  protesté  contre 
«l'arrestation  des  Girondins \  en 
»un  mot,  qui  a  l'ait  tons  ses  ef- 
»  torts  pour  égarer  l'opinion  pu- 
»bliquesur  la  vérité  des  faits  qu'il 
«nous  était  si  intéressant  de  con- 
«naître?»  Ainsi  la  fatale  jurispru- 
dence de  181 5,  a  fait  proscrire  en 
1816  parsuilede  l'amnistie  roya- 
le, celui  dont  les  anarchistes  de 
ïrc)5  demandaient  la  tête  com- 
lïie royaliste!  Nous  rapporterons, 
en  terminant  celte  notice,  un 
trait  qui  fait  honneur  à  la  délica- 
tesse d'un  homme  pauvre,  infir- 
me, et  aujourd'hui  ûgé  de  70  ans. 
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Lors  de  sa  dernière  proscription, 
en  1816,  on  lui  fit  espérer  qu'il 
pourrait  obtenir  quelque  adoucis- 
sement à  sou  soit,  s'il  voulait  se 
dessaisir  de  cette  dénonciation, 
et  la  joindre  à  l'appui  d'une  ré- 
clamation. Ce  généreux  citoyen 
s'y  refusa,  parce  qu'un  des  signa- 
taires qui  jouit  de  quelque  con- 
sidération dans  sa  commune,  est 
père  d'une  nombreuse  famille. 
Ces  faits  puisés  dans  l'exacte  vé- 
rité, détruiront,  on  doit  l'espé- 
rer, les  calomnies  ou  les  erreurs 
des  autres  biographies  qui  se 
sont  mutuellement  copiées. 

FERRY  (ÎN.),  député  au  mois 
de  septembre  1792  par  le  dépar- 
tement des  Ardennes  à  la  conven- 
tion nationale,  prit  une  part  mo- 
dérée aux  différentes  discussions 
qui  eurent  lieu  avant  et  après  le 
procès  du  roi.  Quoiqu'il  ne  fût 
pas  de  l'avis  de  la  mise  en  juge- 
ment de  ce  prince,  lors  du  pro- 
cès, subjugué  par  les  hommes 
d'une  opinion  violente,  et  forcé 
d'exprimer  son  vote  à  la  tribune, 
il  se  réunit  à  la  majorité.  Dans  la 
même  année,  il  fut  envoyé  en 
mission  en  Corse,  où  il  n'a  laissé 
que  des  souvenirs  honorable;^.  A- 
près  son  retour,  il  parla  plusieurs 
fois  sur  les  assignats,  et  s'oj»posa 
à  la  suppression  des  assignats  de 
1000,  2000  et  10,000  fr.  Après  la 
session  conventid'nnelle,  il  rentra 
dans  l'obscurité  de  la  vie  privée, 
et  on  l'a  totalement  perdu  de 
vue. 

FERRY-DE -SAINT- CONS- 
TANT (J.  L.;,  né  dails  les  États 
romains,  fut  nommé  en  1 807  pro- 
viseur du  lycée  d'Angers.  En 
1811,  il  fut  envoyé  à  Rotne  pour 
organiser  l'instruction  publique. 
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Un  connaît  de  lui  :  r  Le  génie  de 
Bu/fm,  in- 12,  i77.S;2  Les  por- 
iruU.s,  caractères  et  mœurs  (la  i"'"' 
sièc/e,  lu-  1-2,  i;88:  5  De  t'Llo- 
qiwnce^  et  (les  orateurs  anciens  et 
modernes,  in-S**,  178c).  inipiitr^cs 
à  l-.on(lie-i,  4  v<i'-  in-8°,  i8o4'  ^«'t 
ouM'Mge  H  éU'  dv  nonveau  ivini- 
priinu'  en  Frun;  e  en  i8o5;  ^j"  Ru- 
dimens  de  la  traduction ,  ou  l* art 
de  traduire  le  latin  en  français,  m\\- 
vi  tl  nue  Notice  des  traductions  des 
auteurs  latins,  1  vol.  in-12,  1808, 
2"""  edilion,  'i  vol.  in-iî>-,  1811. 

FEiVSEiS  {Axel,  comte  he),  né 
€n  Sru'do,  d  nne  ^inrienne  fanille 
LivDunlenjie  ,  vint  fort  jenne 
€n  Fr:in!<',  où  il  prit  du  service, 
cl  oiflint  le  grad»î  de  inaréchiil- 
di'-can»p.  An  bont  de  qnelqnes 
an!iées,  i!  retourna  dans  ,*a  patrie, 
oi'l  ses  talens  militaires  et  les  cou- 
nai'sanres  (pi'il  avait  acquises  lui 
donnèrent  une  (jurande  prépondé- 
r.nice.  Il  lut  snccessivenient  nom- 
mé leld-maréchal  et  sénateur  de 
Snède;  se  fil  remajqner  dans 
Fassemltlée  des  états,  en  1706. 
Ct-  fut  lui  qui  porta  la  parole  an 
nomade  la  commission  établie 
pour  jn^«r  les  auteur?  d'une  cons- 
piration tendant  à  donner  plus 
d'extension  an  pouvoir  royal .  et 
pour  laquelle  le  comie  de  Bralié, 
le  baron  de  Hornn  et  le  capilaine 
Puke  porlèrent  leur  tête  surTé- 
cliafaud.  Lorsqu'en  1772  Gusta- 
ve m  ,  à  son  retour  de  France 
et  appuyé  par  le  nnnistére  de 
Louis  XV,  changea  la  l'orme  dn 
gouvernement  suédui",  le  comte 
de  Fersen  ,  ne  pouvant  luller 
coiiirr  l'opinifm  poblique  ,  qui 
favorisait  ce  cîian;»ement,  prit  le 
parti  d«  s'él<u;(«ier  de  Stockholm. 
Cependant,  dès  que  la  nouvelle 
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constitution  eut  été  acceptée,  il 
revint  prendre  place  au  sénat; 
mais  ce  cpr|»>,  qtji  avait  perdu 
toute  son  influence,  s'afF.iibîissait 
à  misure  que  la  révolution  se 
consolidait.  Le  comte  de  Fersen 
finit  par  donner  sa  démission,  et 
se  retira  encore  nne  t'ois  de  la 
COU!-,  n  reparut  aux  diètes  de 
1778,  i78()et  1789;  parvint  à  for- 
mer une  o[»position  dans  les  deux 
premières,  mais  ne  réussit  dans 
la  dernière  qu'à  faire  r^aître  quel- 
ques discussions;  orageuses  qui 
déterminèrent  le  gouvernement 
à  le  mettre  aux  arrêts,  ainsi  que 
[)lusi(Mu\s  de  ses  collègues.  Le  par- 
ti du  roi  triompha,  ei  le  comte  de 
Fersen  fut  rendu  à  la  liberté  ()Our 
être  témoin  de  ce  triomphe;  mais 
il  ciU  assez  de  caractère  pour  n'en 
paraîtr»;  point  alï'ecté.  Ses  talens, 
son  éloquence  et  son  désintéres- 
sement, le  firent  tou  jour.»  admirer. 
Il  mourut  vers  l'année  1799. 

FEilSKN  (Axel),  fils  du  précé- 
dant, né  à  Stockholm  en  1750,  a- 
près  avoir  fait  ses  études  en  cette 
ville,  vint  en  France,  où,  suivant 
l'exemple  de  son  père,  il  prit  du 
service  et  acquit  la  propriété  du 
régiment  Koyal-Suédois.  Il  passa 
en  Amérique,  où  il  prit  part  à  la 
guerre  de  l'indépendance.  A  son 
retour,  il  voyagea  en  Angleterre 
et  en  Italie,  et  se  trouvait  à  Paris 
en  1789.  Le  comte  de  Fersen  n'a- 
dopia  point  les  principes  qui  ser- 
virent de  bases  à  la  révolution. 
Il  se  montra  constamment  dé- 
voué à  la  famille  royale;  et  lors- 
qu'en 1792  elle  était  détenue  au 
'l'emjde,  il  s'exposa  à  mille  dan- 
ger^i  pour  la  servir.  Forcé  de  cé- 
der à  la  force  des  circonstances . 
il  quitta  la  France,  et  alla  résider 
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successivement  à  Vienne,  à  Dres- 
de et  à  Berlin.  Après  avoir  passé 
quelques  années  dans  ces  capita- 
les, il  revint  en  Suède,  où  !e  roi 
Charles  XIU  raccueillit  avec  dis- 
tinction, le  nomma  chevalier  de 
ses  ordres,  grand-m.iîlre  de  sa 
maison  et  chancelier  de  l'univer- 
sité d'IJpsal.  Ces  honneurs  ne  pu- 
rent le  garantir  de  la  destinée  fa- 
tale qui  l'attendait.  Après  avoiré- 
chappé  aux  orages  de  la  révolu- 
tion française,  le  comte  de  Fer- 
senpéritvictimed'une  prévention 
élevée  contre  lui,  à  l'occasion  de 
la  mort  de  Charles-Auguste  d'Au- 
gustembourg,  qu'on  avait  depuis 
quelque  temps  élu  prince  royal 
de  Suède.  Le  peuple,  dont  ce 
pri?)ce  était  l'espoir,  le  croyant 
empoisonné,  et  soupçonnant  le 
comte  etsurlout  sa  sœur  d'être  les 
auteurs  de  ce  crime ,  l'assaillit  à 
coups  de  pierres,  au  moment  où 
il  accompagnait  le  convoi  funè- 
bre, et  l'immola  à  sa  fureur.  Cet 
événement  arriva  en  1810. 

FESCH  (Joseph),  cardinal,  on- 
cle de  Napoléon,  est  né  à  Ajaccio 
le  3  janvier  1756.  Il  fit  ses  études 
au  collège  d'Aix  en  Provenoe,  où 
il  était  encore  i\  l'époque  de  la 
convocation  des  états-généraux. 
La  persécution  exercée  contre  les 
prêtres  pendant  le  règne  de  la 
terreur,  sans  le  porter  à  renoncer 
à  l'état  ecclésiastique,  lui  (it  cher- 
cher un  refuge  à  Tarmée  du  géné- 
ral Montesquiou,  alors  en  Savoie; 
il  y  fut  employé  dans  les  vivres. 
Appelé  en  i79(>  aux  fonctions  de 
commissaire  des  guerres  i»  l'ar- 
mée d'il  die,  dont  le  gériéral  Bo- 
naparte était  commandant,  il  les 
remplit  jusqu'au  moment  où  le 
général  prit  les  rênes  du  gouvcr- 
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nement.  Il  rentra  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  et,  après  le  concor- 
dat de  1801,  il  devint  archevêque 
de  Lyon.  Le  25  février  i8o5,  il 
fut  élevé  au  cardinalat  :  il  accom- 
pagna le  pape  dans  son  voyage  à 
Paris,  et  assista  au  couronnement 
de  l'empereur.  En  i8o5,  grand- 
aumônier,  grand-cordon  de  la  lé- 
gion-d'honneur et  membre  du  sé- 
nat, il  reçut  encore  du  roi  d'Es- 
pagne l'ordre  de  la  Toison  d'or. 
En  1806,  le  prince-primat  le  nom- 
ma son  coadjuteur  et  son  succes- 
seur, et,  en  1809,  Napoléon  le  fit 
archevêque  de  Paris;  mais  le  car- 
dinal Fe^ch  refusa,  par  suite  des 
discussions  qui  avaient  lieu  entre 
l'empereur  et  le  souverain  ponti- 
fe sur  les  affaires  ecclésiastiques. 
On  vit  même  ce  prélat,  qui  avait 
été  élu  président  du  concile  de 
Paris,  le  ïi8  lévrier  1810,  s'élever 
avec  force  contre  les  vues  de 
l'empereur  ,  et  improuver  les 
mesures  que  la  politique  lui  dic- 
tait contre  le  pape.  Le  méconten- 
tement de  Napoléon  fut  extrême; 
il  relégua  sou  oncle  dans  son  ar- 
chevêché de  Lyon,  et  révoqua  le 
consentement  qu'il  avait  donné 
aux  arraugemens  avec  le  prince- 
primat,  qu'il  trans|)orta  au  prin- 
ce Eugène  Beauharnais,  vice-roi 
d'Italie,  sous  le  nom  de  gran<l- 
duc  de  Francfort.  Cette  sorte  de 
di-grâce  durait  encore  en  1814. 
Lyon  étant  menacé  par  les  trou- 
pes autrichiennes,  le  cardinal 
Fesch  suivit  les  autorités  jusqu'à 
Roanne;  il  se  retira  ensuite  dans 
une  communauté  dit  religieuses, 
qu'il  avait  fondée  à  Pradin»  s.  For- 
cé de  s'en  éloigner,  il  se  nndil  à 
Kome,  où  il  fut  très-bien  accueil- 
li de  Pic  VU.  Les  événemens  du 
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20  mars  181 5  le  rappelèrent  à  Pa- 
ris, et  il  fit  partie  de  h  chambre 
des  pairs  de  Napoléon.  Après  le 
second  retour  du  roi,  il  dut  de 
nouveau  quitter  la  PVance.  Il  vit 
tranquillement  à  Home',  sous  la 
protection  et  dans  la  bienveillan- 
ce du  gouvernement  ponlifital. 
On  as?ure  que  plusieurs  fois  sol- 
licité de  donner  sa  démission  de 
l'archevêché  de  Lyon,  il  s'y  est 
constamment  refusé  ,  et  n'a  pas 
été  plus  disposé  à  accepter  un 
coadjuteur  pour  la  nomination 
duquel  son  consentement  était 
nécessaire.  Celte  conduite  devrait 
peu  sgrprendre  de  la  part  d'un 
prélat  qui  résista  à  Napoléon  dans 
tout  l'éclat  de  sa  puissance,  et 
s'attira  volontairement  une  dis- 
grâce. Dans  cet  état  de  choses  , 
M.  l'abbé  de  Rohan,  qui  était  na- 
guère simple  séminariste ,  vient 
d'être  nommé  récemment  grand- 
vicaire-général  de  Lyon. 

FESSLER  (  Ignace-Aurîîle  ) , 
littérateur,  que  quelques  événc- 
mensdesa  vie,  ont,  autant (jue  ses 
ouvrages,  contribué  à  rendre  cé- 
lèbre, est  né  en  1 756  à  Presbcurg, 
en  PL)ngrie;  il  endos^a,  à  i<^  ans, 
l'habit  religieux  chez  les  capu- 
cins de  Mœdling.  Passé  à  Vienne 
en  1781,  pour  y  résider  dans  un 
couvent  du  même  ordre,  l'empe- 
reur Joseph  II  ,  dont  il  eut  Ihon- 
neur  de  fixer  l'attention,  le  nom- 
ma, en  1783,  son  lecteur.  Bien- 
tôt M.  Fessier  prit  ses  degrés  de 
docleuren  théologie  à  l'université 
de  Lemberg,  où,  après  avoir  ob- 
tenu une  dispense  d'obstrver  la 
règle  de  son  ordre,  il  professa, 
jusqu'en  1788,  les  langues  orien- 
tales. M.  Fessier,  qui  voulait  se 
faire  remarquer  dans  plus  d'un 
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genre,  fit  représenter  dans  la  mê- 
me année,  sur  le  théûtre  de  Lem- 
berg, une  tragédie  dont  le  succès 
fut  prodigieux;  mais  ce  succès  de- 
vint pour  lui  une  source  d'accu- 
sations. La  pièce,    intitulée  Sid- 
nej,  fut  dénoncée  comme  outra- 
geant  la  religion.   A   cette  épo- 
que, la  révolution  venait  d'éclater 
dans  les  Pays-Bas,  et  là,  comme 
ailleurs,  on  l'attribuait  aux  pro- 
grès de  la  philosophie  moderne. 
Ne  pouvant  plus  compter  sur  la 
protection  de  l'empereur  Joseph 
II,  alors  au  moment  de  mourir, 
il  prit  le  parti   de   se  réfugier  à 
Breslau   avant   la  fin   du    procès 
qu'on  instruisait  contre  lui.  Ac- 
cueilli par  le  libraire  Korn,  sa  ré- 
putation le  fit  connaître  du  prince 
de  (^arolath,  en  Silésie ,  qui  lui 
confia  l'éducation  de  ses  enfans. 
En  1791,  M.  Fessier,  fatigué  des 
tracasseries  qu'on   lui   suscitait, 
se  fit  protestant.  En  1795,  il  alla 
à  Berlin;  le  roi  de  Prusse,  eu  lui 
ofîrant  un  traitement  considéra- 
ble ,  le  nomma  consultant  pour 
les  affaires  de  l'église  catholique 
dans    ses    provinces    polonaises. 
M.  Fessier  s'occupa  alors  d'ins- 
truction et  de  littérature,  épousa 
une  demoiselle  de  Berlin,  et  se 
relira,  en  i8o5,  dans  une  habita- 
tion champêtre  qu'il  avait  acquise 
à  quelques  lieues  de  la  capitale. 
La  guerre  qui,  en  1806,  ébranla 
si  fortement  le  trône  de  Prusse, 
en  fai  ant  perdre  à  M.  Fessier  son 
emploi,  fut  la  cause  de  sa  ruine. 
Le  produit  de  ses  travaux  littérai- 
res devint  alors  sa  seule  ressource 
pour  subvenir  aux  besoins  d'une 
famille     ass«  z     nombreuse.     En 
18  H),  la  forttme  lui  sourit  de  nou- 
veau. Il  fut  nommé,  par  l'empe- 
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reur  de  Russie,  professeur  de  phi- 
losophie et  des  langues  i)rienlales 
à  Tacadéinie  d  Alexai.dre-iNews- 
ky,  à  Fétcrsbourg,  av<*c  un  Irni- 
tenient  de  2,5oo  roubles.  Ses 
princi[)es  difl'<  raut  de  ceux  des 
autres  j)rofesseurs  ,  sa  manière 
d'enseigner  lui  suscita  desconlra- 
dicleurs;  il  donna  sa  démission, 
mais  il  conserva  ses  a[)pointe- 
mens;  et  sous  le  titre  de  corres- 
pondant de  la  commission  légis- 
lative, il  alla  s'établir  à  Yolok  , 
dans  Tinlérieur  de  la  Russie.  Il 
vi't  aujourd'hui  dans  une  retraite 
agréable,  située  vers  les  confins 
du  gouvernement  de  Saralow. 
Parmi  les  n\eilleurs  ouvrages  de 
M.  Fessier,  on  cite  les  suivans  : 
i"  Marc-Aurèle,  tableau  histori- 
que, Rreslau,  1790  1792-1799,  4 
vol.  in  S'';  2°  Aristide  et  Tkémis- 
tocle,  Berlin,  i79'i,  2  vol.  in-S"; 
3"  Mathias  Corvin,  roi  de  Hon- 
grie et  grand-duc  de  Silcsie,  Bres- 
lau,  1795-1794  170^^  livol.  in-S"; 
[Ç  Allila,  roi  des  Huns,  Breslau, 
1794,  in-S".  C'est  à  i\l.  Fessier 
(pi'on  doit  la  Continuation  de  l'his- 
toire de  l'ancienne  Grèce,  renfer- 
mée dans  le  voyage  d'Anac/iarsis  , 
Berlin,  j  797- 1798,  2  vol.  in-S". 

FETH-ÀLI-CIIAH,  roi  de  Per- 
se, issu  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  Perse,  de  la  tribu  des 
Kadiars,  se  nommait  vulgaire- 
ment Baba-Khan  avant  son  avè- 
nement au  trônci  II  servit  en 
1  779  sous  les  ordres  de  son  oncle, 
Aga-Méhémet-Khan ,  alors  soui- 
verain  de  la  Perse.  Reconnais- 
sant dans  son  neveu  de  grandes 
dispositions,  une  énergie  et  un 
cour.ige  à  toute  épreuve,  Aga- 
Sléhémel-khan  Tenvoya  en  qua- 
Jité  de  gouverneur  à  Shiias,  pour 
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ratnencr  dans  le  devoir  les  pro- 
vinces au  ujidi  de  la  Perse,  qui 
étaient  alors  en  pleine  révolte.  En 
1798,  Aga-Méhemet  Khan  ayant 
été  assassiné  dans  sa  tente,  Babu- 
Khan,  qili  était  à  la  tête  d'une  ar- 
mée nombreuse,  monta  sur  le 
trône,  après  avoir  défait  trois  au- 
tres prétendans  nommés  Ispahan, 
Sabiras  et  Téhéran.  C'est  alors 
que  Baba-Khan  changea  son  nom 
contre  celui  de  Feth-Ali-Chah. 
N  «poléon  conserva  pendant  long-  ^ 
temps  dvs  relations  d'amitié  avec 
ce  prince;  il  eut  même  à  sa  cour 
un  envoyé,  le  général  Gardanne. 
Quand  ses  d<'ux  fds  aînés,  furent 
en  état  de  porter  les  armes,  Felh- 
Ali-Chah  leur  remit  le  comman- 
dement de  ses  troupes  :  dès  lors 
on  le  vit  rarement  à  la  tête  de  son 
armée.  II  gouverne  ses  étals  avec 
la  plus  grande  équité  :  ami  des 
lettres  et  des  savans  ,  il  a  même 
composé  des  poésies  très  agréa- 
bles dont  il  existe  des  traductions 
françaises. 

FEUILLANT  (Etienne),  jour- 
naliste, naquit  à  Bressac  (en  Au- 
vergne), il  se  destinait  au  bar^- 
reau,  lorsque  la  révolution  vint 
ouvrir  un  champ  plus  vaste  à  ses 
spéculations.  Il  s'associa  d'abord 
avec  un  journaliste  nommé  Beau-- 
lieu,  qui,  comme  lui,  cherchait  à 
faire  sa  fortune,  et  ils  publièrent 
ensemble  un  Journal  duSoir,  ([es- 
tiné  à  rendre  compte  le  jour  mê- 
me des  séances  de  l'assemblée 
constituante:lorsqu'elle  fut  trans- 
férée de  Versailles  à  Paris  ,  en 
1790,  Feuillant  abandonna  son 
associé,  j)Our  imprimer  un  autre 
Journal  du  Soir,  sans  réflexions. 
Ce  journal  ,  qui  paraissait  plu- 
sieurs heures  avant  celui  de  Beau- 
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lieu,  obtint  un  {;rand  débit.  M. 
Feuillant  la  lédigj-ait  de  manière 
à  se  concilier  tous  les  partis,  n'é- 
mettant jamais  aucune  opinion 
qui  lui  lût  propre,  méthode  dont 
iln'eftt  jamais  dû  s'écarter.  Feuil- 
lant, àl'aide  dece  jonrtial,  acquit 
une  fortune  considérable ,  qu'il 
au<j;mejita  depuis  par  d'heureu- 
ses spéculations.  Il  en  jouissait 
quand  les  événemens  qui  ensan- 
glantèrent l'année  i8i5  le  tirè- 
rent de  sa  tranquillité,  pour  le 
jeter  dans  les  affaires  publiques. 
Dès  18 14  il  avait  créé,  sous  le  ti- 
tre de  Journal  général  de  France^ 
un  journal  non  libéral  :  le  parti 
qu'il  y  servit  le  fit  élire  en  18 15 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, par  le  département  de  Maine- 
et-Loire.  Fidèle  à  ses  uîandatai- 
res,  M.  Feuillant  vota  constam- 
ment avec  la  majorité.  On  fut 
aussi  affligé  que  surpris  de  voir 
un  homme  qui  jusqu'alors  avait 
paru  d'un  caractère  doux  et  conr- 
ciliant,  se  signaler  à  la  tête  des 
plus  ardens  provocateurs  des  me- 
sures et  des  lois  qui,  par  leui-  vio- 
lence, rappelaient  la  pins  terrible 
époque  de  la  révolution.  Les  lois 
contre  la  liberté  individuelle  et 
politique,  contre  la  liberté  de  la 
presse,  les  cris  et  les  propos  sédi- 
tieux, etc.,  etc.,  n'oiit  pas  en  de 
plus  ardt'ut  défenseur  que  M. 
Feuillant.  Le '20  décembre  i8i5, 
peu  de  jours  après  la  mort  du 
maréchal  Ney  ,  M.  Feuillant  ap- 
puya de  toutes  ses  forces  la  pro- 
position de  M.  llumbert  de  Ses- 
maisons,  tendant  à  demander  des 
renseignemens  aux  ministres  de 
la  justice  et  de  la  police,  relative- 
ment à  l'évasion  de  M.  Lavalette. 
t(  Ln  grand  coupable,  s'écria-til, 
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»  vient  de  se  soustraire  à  sa  con- 
')  damnation.  Il  faut,  sans  retard, 
«chercher  à  en  pénétrer  la  cause 
«politique;  une  enquête  estindis- 
»  pensable.  Il  faut  savoir  si  lacons- 
«piration /lu  20  mars  trouve  en- 
ocore  des  protecteurs  puissans.  A 
))Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  im- 
«pliquer  personne;  mais  il  faut 
«savoir  s'il  est  vrai  que  l'évasion 
ode  Lavalette  ne  soit  due  qu'aux 
«efforts  industrieux  de  latendres- 
»se  conjugale.  Quand  les  lois  dç 
«la  sévère  justice  lont  emporté 
«sur  la  clémence  5  comment  se 
«peut-il  qu'on  ait  pu  laisser  à  ce 
«conspirateur  le  temps  et  les 
«moyens  de  s'évader  aussi  facile- 
«mertt?  Voici  des  rapprochemens 
«qui  doivent  frapper  tous  les  es- 
»prits;»il  s'est  écoulé  un  longdé- 
«iai  entre  le  jugement  prononcé, 
»et  le  jour  où  l'exécution  devait 
«se  faire  :  ponrcpioi  ce  délai  ?  La 
«fuite  de  Lavalette  est-elle  la  sui- 
«le  ou  l'effet  d"nn  complot?  tou- 
»tes  les  précautions  avaient-elles 
été  prises  ?  Ft  si  on  n'en  a  négli- 
«gé  aucune,  pourquoi  avoir  été 
«si  long-temps  à  exécuter  ce  ju- 
»  gement  ?  Suivant  les  lois,  le  gui- 
»  chetier  devait  s'emparer  du  con- 
»  damné,  et  ne  le  quitter  ni  le 
«jour  ni  la  nuit...  «M.  Feuillant, 
qui  n'a  pas  été  élu  membre  de  la 
chambre  de  181G,  est  retombé 
dans  ro!)SCurilé  ,  mais  non  pas 
dans  l'oubli,  malheureusement. 
FEUILLET  (Laurent- Fran- 
çois), bibliothécaire  de  l'institut, 
est  regardé  à  juste  titre  comme 
l'un  des  plus  habiles  bibliogra- 
y\ic>  de  la  capitale.  H  est  né  à 
Taris  en  Tannée  1771.  L'ins- 
titut a  couronné  son  mémoire 
sur  celte  question  :  r Émulation 
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est-elle  an  bon  moyen  d' éducation  ? 
in-S",  1801.  Il  a  publié  aussi  une 
traduclion  de  l'anglais  de  Stuart 
et  Revest,  inlilulée  :  Les  antiqui- 
tés d*  Athènes, 

FEUTIUER  (Jean-François- 
Hyacinthe),  né  à  Paris,  en  1786, 
fit  ses  études  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  sous  la  direction 
de  l'abbé  JÉmery.  Dès  son  entrée 
dans  le  sacerdoce,  l'abbé  Feutrier 
se  fit  remarquer  par  son  goût  et 
son  talent  pour  la  prédication.  Le 
cardinal  Fesch,  archevêque  de 
Lyon,  le  nomma  secrétaire-géné- 
ral de  la  grande-aumônerie.  Par 
reconnaissance  des  bienfaits  qu'il 
avait  reçus  de  la  famille  impériale, 
ce  fut  lui  qui  opposa  dans  le  con- 
cile de  Paris  la  plus  vive  résistan- 
ce aux  projets  de  l'empereur;  et 
il  fit  passer,  à  l'insu  de  ce  souve- 
rain, des  sommes  d'argent  au  pa- 
pe et  aux  cardinaux  pendant  leur 
séjour  en  France.  En  iSiZj,  l'ar- 
chevêque de  Reims  appela  M, 
Feutrier  auprès  de  lui ,  et  le  fit 
nommer,  par  le  roi,  à  la  place 
qu'il  avait  occupée  sous  le  règne 
précédent.  En  181 5,  lors  du  re- 
tour de  Napoléon,  l'abbé  Feutrier 
refusa  de  prêter  serment,  etc.  Lors 
du  retour  du  roî,  il  fut  réintégré 
dans  ses  fonctions,  et  a  depuis  été 
nommé  chanoine  honoraire  du 
chapitre  royal  de  Saint-Denis. 

FEL'ÏRY  (Aimé-Ambroise-Jo- 
seph),  naquit  A  Lille,  en  1720,  et 
mourut  à  Douai,  le  22  mars  1789. 
II  fut  pendant  qael(]ue  temps  ma- 
gistrat, exerça  les  fondions  d'a- 
vocat au  parlement  de  Douai  , 
et  quitta  le  barreau  pour  se  livrer 
toutenlieràla  lilléralure.  Auteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
en  prose  et  en  vers,  il  ne  manque 
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ni  de  force,  ni  d'élégance;  on  cite 
principalement  son  Ode  aux  na- 
tions^ son  poème  du  Temple  de  la 
mort,  celui  des  Tombeaux.  Son 
ode  aux  nations  a  obtenu  une 
couronne  à  l'académie  des  jeux 
floraux  de  Toulouse.  M.  Feutry 
a  traduit  plusieurs  ouvrages  de 
l'anglais  et  du  hollamlais.  lia  fait 
imprimer,  1°  en  1761,. une  Epi- 
trcfitx  vers  iVHéloise  à  Abeilard , 
imitée  de  Pope;  2°  en  1703,  le 
poëme  du  Temple  de  la  mort; 
3"  en  ij'.^4»  ^'^"^  ^^^  ^"^  nations; 
4"  en  1755,  son  pocMue  des  Tom- 
beaux. Ces  différentes  pièces  qui 
parurent  d'abord  séparément, ont 
été  réunies  en  1771,  sous  le  titre 
à' Opuscules  poétiques  et  philo lo^ 
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vol.   in- 8%  Paris;   en 


1779,  il  va  joint  un  supplément, 
intitulé  Nouveaux  opuscules,  et 
un  autre  recueil  de  l'oêsies  fugi- 
tives; 5"  un  Choix  d* histoires , 
imitées  de  Belleforest,  Bandes  et 
Boistuaux,  1779  et  1783,  2  vol. 
in-12;  ()°  tn  1764,  une  traduc- 
tion du  hollandais,  intitulée  Les 
Jeux  d'enfans,  poëme,  in-12;  7* 
en  x'^iS';,  Les  Ruines,  poëme;  8°  en 
1775,  le  Manuel  Tironien,  ou  Re- 
cueil d'abréviations  faciles  et  intel- 
ligibles, de  la  plus  grande  partie 
des  mots  de  la  langue  française.,  in- 
8°.  9"  En  1 766,  il  a  donné,  en  2 
vol.  in-12,  une  nouvelle  traduc- 
lion du  Robin  son  Crusoë,  roman 
déjà  très-connu  en  France  ;  il  a 
supprimé  les  longueurs  et  les  i- 
nulilités  qui  déparaient  cet  ouvra- 
ge. En  1788,  il  en  a  donné  une 
4™^  édition,  en  5  vol.  grand  in-12; 
Jo°eni758et  i'^Si,\c» Mémoires 
de  la  cour  d' Auguste.,  imités  de 
Biackwell  et  de  J.  Milss,  3  vol. 
in-12;  11"  un  traité  de  V Origine 
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de  la  poésie  castillane,  et  des  Re- 
cherches historiques  sur  la  poésie 
toscane.  12"  Jiln  1781,  il  a  publié 
un  Supplément  à  l'art  du  serru- 
rier, tiîiduction  du  llolliiridais 
Jos.  Botlermann,  avec  ligures, 
ia-tbi.,  à  Paris,  pour  faire  suite  à 
la  colleclion  des  Descriptions  des 
arts  et  métiers,  publiées  par  l'aca- 
démie des  sciences;  10"  un  Sup- 
plément aux  nouveaux  opuscules; 
i4"  un  Essai  sur  la  construction 
des  voitures  à  transporter  les  lourds 
fardeaux  dans  Paris,  un  vol.  in- 
8";  1 5'  Le  livre  des  en  fans  et  des 
jeunes  gens  sans  études,  in- 12. 
Diverses  pièces  de  poésie  ont  été 
insérées  en  outre  dans  l'Almanach 
des  Muses. 

FÉVAL  (le  chevalier),  ancien 
avocat,  fut  nonomé,  au  commen- 
cement de  la  révolution,  direc- 
teur du  contentieux  à  la  ferme- 
générale,  et  en  1790,  un  des  com- 
missaires de  la  comptabilité  na- 
tionale. En  1799,  désigné  par  le 
sort  pour  cesser  ses  fonctions,  il 
fut  réélu  par  les  deux  conseils. 
Nommé,  par  le  sénat,  l'un  des  7 
membres  de  la  commission  de 
comptabilité,  il  devint,  lors  de 
l'établissement  de  la  cour  des 
comptes,  Tun  des  premiers  con- 
seillers-maîtres de  cette  cour;  peu 
après,  il  fut  fait  chevalier  de  l'or- 
dre de  la  Réunion.  Bn  avril  1814? 
il  donna  son  adhésion  à  la  dé- 
chéance de  Napoléon.  En  i8i5, 
lors  du  retour  de  ce  prince,  il  si- 
gna l'adresse  qui  lui  fut  présentée 
le  26  mars  par  la  cour  des  comp- 
tes. Il  avait  été,  lors  de  l'abolition 
de  l'ordre  de  la  Réunion,  fait  che- 
valier de  la  légjon-d'honneur. 

FÈVLE,  fut  nonuné,  en  1797, 
député  au  conseil  des  cinq-cents 
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par  le  département  du  Jura.  En 
1798,  il  parla  en  faveur  des  indi- 
vidus injustement  inscrits  sur  la 
liste  des  émigrés  ;,  et  bannis  de 
France  en  vertu  de  la  loi  du  18 
fructidor  an  5  (4  septembre 
1797).  En  1799,  il  sortit  du  con- 
seil des  cinq-cents,  mais  il  y  fut 
presque  auss'tôt  après  réélu.  En 
décembre  de  la  même  année,  il 
fut  nommé  membre  du  corps-lé- 
gislatif, en  devint  secrétaire  une 
année  après,  et  sortit  du  corps- 
législatif  en  i8o5. 

FÈVRE  (Jean  Baptiste  Le), 
docteur  en  médecine,  ancien  pro- 
fesseur de  langues  orientales  au 
collège  de  France,  mepibre  de 
l'académie  française, etc., naquità 
Villebrane,  en  175*2.  Il  montra, 
dès  le  commencement,  des  prin- 
cipes opposés  à  la  révolution;  il  fut 
même  atteint  de  proscription  a- 
près  la  journée  du  18  fructidor 
an  5,  pour  avoir  publié  un  mé- 
moire sur  la  nécessité  d'avoir  un 
seul  chef  en  France.  Il  fut  appe- 
lé cependant  à  professer  l'histoire 
naturelle,  dans  le  département 
do  la  Charente.  La  clôture  de  l'é- 
cole centrale  l'ayant  privé  de  cet- 
te place,  il  enseigna  tour  à  tour 
les  mathématiques  et  les  huma- 
nités. M.  Fèvre  a  traduit  en  fran- 
çais plusieurs  ouvrages  étran- 
gers de  médecine  et  de  littératu- 
re :  i"  un  Traité  de  l' expérience  en 
médecine  (traduction  de  l'alle- 
mand, de  Zimmermau),  3  vol.  in- 
I  2;  2"  un  Traité  delà  dyssenterieé- 
pidémique,  du  même,  1  vol.  ïn-12; 
5°  le  Traitement  des  maladies  pé- 
riodiques sans  fièvre,  par  Casimir 
Medicus;  4°  "«  Traité  des  mala- 
dies des  en  fans  du  premier  âge,  tra- 
duit de  l'anglais,  d'Armstrong  et 
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Underv'ood,  i  vol.  in-8°;  5"  un 
Traité  des  maladies  des  enfans  en 
général^  du  suédois,  de  Rosou,  i 
val.  in-8";  6"  Les  aphorismes,  les 
pronostics  et  les  coaques  d' Hippo- 
crate;  7°  le  Manuel  d'Epictète,  et 
le  tableau  de  la  vie  humaine,  par 
Cébès.  i>J.  Fèvre  a  entrepris*  une 
version  à'Arétée.  Il  a  publié  aussi 
une  traduclion  d'Athénée  en  5 
vol.  11  a  concouru  aux  belles  édi- 
tions grecques  et  latines  d'Héro- 
dote, in-t'ol.,  àUlrecht  et  à  Ox- 
ford. Il  a  donné  une  traduction 
du  latin,  intitulée  ItPoëme  de  Si- 
Uus-ItaUcus,  sur  la  troisième  guer- 
re punique,  5  vol.  in-  12;  les  Mé- 
moires de  D.  Ulloa,  traduits  do 
l'espagnol,  2  vol.  in-S";  les  Nou- 
velles de  Michel  Cervantes,  2  vol. 
in-8";  les  Lettres  américaines,  de 
Filalien,  de  Carli,  3  vol.  iii-8". 
Il  a  publié  d'autres  ouvrages  re- 
latifs aux  arts,  aux  sciences  et  à 
la  politique.  M.  Fèvre  avait  ac- 
quis, à  force  de  travail,  une  éru- 
dition universelle.  Ycrsédansles 
langues  anciennes  et  modernes, 
il  en  connaissait  14.  Son  style  en 
général  haché  se  ressent  de  la  vi- 
vacité de  son  caractère  inquiet. 
II  mourut  à  Angoulême,  le  7  oc- 
tobre 1809. 

FEYDEL  (G.),  faisait  partie 
de  la  maison  militaire  du  roi,  lors 
de  la  révolution,  dont  il  embras- 
sa les  nouveaux  principes  avec 
enthousiasme.  Il  fit  imprimer  a- 
lors  un  grand  nombre  d'écrits 
en  faveur  de  la  liberté.  Secrétai- 
re de  la  société  des  jacobins,  il 
l'abandonna  ensuite,  pour  se  je- 
ter dans  celle  des  feuillans,  qui 
seule  à  cette  époque  défendait 
les  intérêts  du  roi  et  de  la 
inonarchic.'    II    n'échappa    à    la 
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proscription,  sous  le  régime  de 
la  terreur  ,  qu'en  se  déguisant 
en  marchand  d'aiguilles,  et  par- 
courant sous  ce  costume,  une 
balle  sur  le  dos,  les  campagnes 
et  les  villes.  Après  le  9  theruii- 
dor,  il  accompagna  M.  Aubert- 
Duhayct  dans  son  ambassade  à 
(lonstantinople.  II  s'arrêta  (juol  - 
que  temps  en  Corse,  et  il  publia, 
«;n  1^98,  un  ouvrage  in-8"  sur 
\ki.'r-  mœurs,  usages  et  coutnmes 
des  habitans  de  cette  île.  M.  Fcy- 
del  a  été  quelque  temps  employé 
au  ministère  des  affaires  étran- 
gères. En  i8o3,  il  concourut  à 
la  rédaction  du  Journal  de  Paris. 
En  1S04,  il  a  été  arrêté  et  enfer- 
mé à  Charenton. 

FIARD  (l'abbé),  né  en  Bour- 
gogne, a  publié  plusieurs  ou- 
vrages, intitulés  :  r  Lettres  phi- 
losophiques sur  la  magie,  in-8", 
1801;  2"  La  France  trompée  par 
les  magiciens  et  les  démonolâtres 
du  XVIII  siècle,  in-8'',  1800. 
M.  L'abbé  Fiard  assure  dans  cet 
ouvrage,  que  le  diable  seul  a  pu 
être  l'auteur  de  la  révolution 
française,  à  l'aide  d'hommes  et 
de  femmes  qui  étaient  ou  des  dé- 
mons incarnés,  ou  des  adorateurs 
du  diable,  des  démonolâtres  et 
des  magiciens.  Il  dit  avoir  dé- 
couvert celte  importante  vérité 
depuis  plus  de  quarante  ans,  et 
qu'il  n'a  cessé  de  la  publier  suc- 
cessivement dans  le  Journal  ec- 
clésiastique, celui  de  Verdu,et 
ààns  \t  S pectatcur  de  Toulouse.  Il 
regarde  comme  une  opération 
diabolique,  les  phénomènes  du 
somnambulisme  magnétique.  Il 
écrivit,  en  octobre  1775,  A  l'as- 
semblée du  clergé  de  France, 
composée  de   25   évêques   et  de 
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9  archevêques  :  («  Messeigneiirs, 
«il  se  coiïiniet  dans  ce   royaume 

«un  crime   étranj^^e Un  délug^e 

«de  riiaux  est  prêt  ù  iondre  .sur 
»Ia  nation,  si  on  ne  surveille  pas 
«les  sorciers  ou  diabolâtres.... 
»Les  suites  seront,  la  destruction 
»de  la  religion,  la  ruine  des  peu- 
«ples,  des  pertes  étonnantes  des 
«biens  que  donne  la  terre....  des 
«divisions  intestines,  des  troubles 
»  dans  l'élat —  Lf^s  magiciens  et 
ti  les  sorciers    sapent   sourdement 

))le  trône  et  l'autel Ils  sonten- 

«neniis  du  magistral,  du  })rlnce, 
»du  ministre,  rlu  sujet;  ils  ne 
«peuvent  que  nuire  et  renverser; 
«ils  ne  sont  ni  parens,  ni  amis, 
«ni  hommes  :  ils  sont  sans  ces- 
»se  et  invinciblement  poussés  à 
«commettre  des  crimes  contre 
«nature,  des  profanations,  des 
«satriléges,  des  meurtres.  •>  Les 
prophéties  de  l'abbé  Fiard  eu- 
rent peu  de  prosélytes  ,  et  les 
meilleurs  croyans  révoquèrent 
en  doute  son  opinion  sur  VOri- 
gine  diabolique  et  magique  de  la 
révolution. 

FICHTE  (  Jean -Théophile), 
célèbre  philosophe,  et  métaphy- 
sicien allemand,  naquit  dans  un 
village  de  la  Lusate,  le  19  mai 
1762  ,  de  parens  peu  fortunés. 
Un  prolecteur  de  sa  famille  se 
chargea  de  son  éducation;  mais 
d'un  caractère  indocile  et  ennemi 
de  toute  espèce  de  dépendance, 
le  jeune  Fichte  ne*  put  suppor- 
ter le  régime  des  écoles,  et  s'é- 
chappa plusieurs  fois  de  toutes 
celles  où  il  fut  placé  :  on  le  trou- 
va un  jour  assis  au  bord  d'une  ri- 
vière,  cherchant  sur  une  carte  la 
route  d'Amérique.  Il  prouva  ce- 
pendant depuis ,  par  les  progrès 
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qu'il  fit  dans  l'élude  de  la  pliilo- 
sopljie  et  de  la  théologie,  que  ce 
manque    d'application  provenait 
bien    moins    d'inaptitude    de  sa 
p.irt ,  que    de    son    éloignement 
pour  lu  mainère  dont  les  études 
élaient  dirigées  dans  ces  écoles. 
Après  avoir  passé  quelque  temps 
à  l'université  de  Léipsirk,   il   fut 
contraint,  par  le  besoin  de  subsis- 
ter, de  se  placer  comnie  institu- 
teui,  dans  une  maison  de  Kœnigs- 
bcrg.  11  fit  dans  celte   ville  con- 
naissance du    philosophe   Kajit , 
dont   les   systèmes   élaient  alors 
en    grand    crédit.    Fichte    com- 
mença  par   dormer,    en     1792, 
un    ouvrage    anonyme,    intitulé 
Esi>ai  de  critique  de  toutes  Les  ré^ 
relations,  que  tout  le  monde  at- 
tribua d  aboid  à  Kant.   L'année 
suivante,  il  publia,  en  Suisse,  la 
première  partie  de  ses  Matériaux 
pour  rectifier  les  Jugemens  du  pu- 
blic sur  la   révolution  française  : 
cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  suc- 
cès; mais  les  principes  que  l'au- 
teui'  émit  sur  la  qne.-lion   de  la 
légitimité  de  celte  révolution  ne 
lui   permirent  pas  de  publier  la 
deuxième  partie  ;  il  établit  que  le 
contrat  synallagmatique  pouvait 
être  dissous  par  la  volonté  d'une 
des  deux  parties,  et  fit  )|J^af)plica- 
tion   de  cette  théorie  à    lespèce 
de  contrat  qui  existe  entre  le  sou- 
verain et  la  nation.  Ayant  succé- 
dé peu  de  temps  après  au  pr«*tfes- 
seur  Reygnole,  dans  sa  chaire  de 
philosophie,  à  léna,  il  s'empara 
des  théories  de  ce  philosophe  et 
de  celles  de  Rant,  et  les  fondit 
ensemble  en  un  nouveau  systè- 
me, établi  sur  l'idéalisme  transcen- 
dental,  auquel  il  dojma  le  nom  de 
Doctrine  de  la  science.  11  en  fit  le 
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texte  ordinaire  de  ses  leçons,  qui 
furent  suivies  avec  un  empresse- 
ment que  l'on  ne  peut  comparer 
qu'à  l'engouement  de  la  nation  al- 
lemande pour  les  abstractions 
philosophiques.  Nous  n'entre- 
prendrons pas  d'analyser  ce  sys- 
tème ;  on  peut  consulter  à  ce  su- 
jet V Essai  sur  le  premier  problème 
de  philosophie;  V Essai  sur  l'exis- 
tence, et  sur  les  derniers  systèmes 
dejnétaphysique  qui  ont  paru  en  Al- 
lemagne, publiés  l'un  et  l'autre  k 
Paris ,  par  M.  Ancillon  ;  enfin 
V Histoire  comparée  des  systèmes 
de  philosophie.  Les  maximes  pro- 
fessées dans  le  Système  de  morale 
(ju'il  publia  en  1 798,  le  firent  accu- 
ser d'hérésie  et  lui  attirèrent  beau- 
coup de  désagrémens;  tousles  écri- 
vains d'Allemagne  prirent  parti 
pouron  contre  lui,  dans  la  guerre 
de  plume  qui  s'ensuivit.  Dans  le 
courant  de  l'année  suivante,  i| 
d(mna  sa  démission,  et  se  retira 
à  Berlin,  où  il  employa  son  temps 
à  écrire  et  à  enseigner;  il  eut, 
dans  le  même  temps,  la  douleur 
de  voir  sa  Doctritie  de  la  science 
renversée  de  fond  en  comble  par 
un  antagoniste  redoutable,  Schel- 
ling,  qui  après  avoir  été  un  des 
sectateurs  de  Fichte ,  fonda  un 
nouvea»^  système  sur  les  ruines 
du  sien.  Il  occupa  pendant  l'été 
de  i8o5  la  chaire  de  philosophie 
transcendante  à  l'université  d'Er« 
lang,  et  reproduisit  dans  un  cours 
public  qu'il  fit  i\  Berlin,  l'hiver 
suivant,  les  maximes  qui  l'avaient 
fait  condamner  quelques  années 
auparavant;  il  réunit  ses  leçons 
en  un  volume,  qu'il  donna  au  pu- 
blic sous  le  titre  de  Guide  de  la 
vie  bienheureuse.  La  guerre  de 
1806  lui  avait  fait  perdre  sa  pla- 
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ce  à  Erlang;  M.  de  Humboldt  lui 
fit  avoir,  après  la  paix,  celle  de 
recteur  de  la  nouvelle  université 
de  Berlin.  Firhte,  dont  la  santé  é- 
tait  altérée  depuis  plusieurs  an- 
nées, mourut  le  29  janvier  1814. 
Aux  ouvrages  que  nous  avons 
déjà  cités  ,  on  doit  ajouter  les 
su i  vans  :  Sur  la  notion  de  la  doc- 
trine de  la  science,  appelée  commu- 
nément philosophie,  Weimar,  1794» 
98  et  99;  La  liberté  de  penser  ré- 
clamée des  souverains  de  C Europe; 
Précis  de  ce  qui  caractérise  la  doc- 
trine de  la  science,  relativement  à  la 
faculté  théorétique,  léna,  179^,  98 
et  1802;  Bases  du  droit  naturel 
d'après  les  principes  de  la  doctrine 
de  la  science,  léna,  179O  et  1797; 
Nouvel  essai  pour  servir  à  l'histoi- 
re de  l'athéisme;  La  Destination  de 
l'homme,  Berlin,  1800;  Discours 
sur  la  condition  de  l'homme  de  let- 
tres, et  sur  ses  travaux  dans  l'em- 
pire de  la  liberté,  Berlin,  1806; 
Discours  adressé  à  la  nation  alle- 
mande (même  année);  Principes 
fondamentaux  de  toute  la  doctrine 
de  la  science,  pour  servir  de  ma- 
nuel à  ceux  qui  en  suivent  les  cours, 
et  esquisses  ducaractère  distinctifde 
cette  science,  relativement  à  la  fa- 
culté Ihéorétique.  Quoique  Fichte 
ait  souvent  avancé  dans  ses  systè- 
mes des  paradoxes  et  des  princi- 
pes  faux,  on  ne  peut  lui  refuser 
le  litre  d'homme  de  génie.  Il  a- 
vait  épousé,  en  1793,  une  nièce 
du  célèbre  Klopstock. 

FICHTEL  (Jean-Ehrenrbich), 
né  à  Presbourg,  en  i73'2,  étudia 
d'abord  la  jurisprudence,  et  pen- 
dant quelque  temps  exerça,  dans 
sa  ville  natale,  les  fonctions  d'a- 
vocat. Il  postula  ensuite,  et  obtint 
en    effet,   une    place    d'actuaire 


Fie 

dans  le  directoire  de  l'intendan- 
ce saxonne  en  Transilvaiiie.  En 
1765,  Fichlrl  perdit  celte  place, 
le  directoire  ayant  élésupprinié. 
Peu  après,  il  fut  employé  à  Vien- 
ne dans  la  chambre  des  comptes. 
En  1768,  ilreyut  une  commission 
de  chef  de  bureau  à  la  trésorerie, 
en  Transilvanie.  En  1785,  il  fut 
nommé  directeur  de  la  régie  des 
douanes;  et  en  1787,  conseiller 
tlu  gouvernement  de  la  même 
province.  Il  mourut  le  4  février 
1795.  Fichlel  a  fait  p;«raître  plu- 
sieurs ouvrages  d'histoire  natu- 
relle assez  estimés.  11  s'était  for- 
mé un  cabinet  minéralogique, 
qui  passait,  en  Autriche,  pour  le 
plus  riche  et  le  plus  complet  de 
ce  pays.  Ses  ouvrages,  tous  écrits 
en  allemand,  sont  :  1°  Mémoires 
sur  la  minéralogie  de  la  Transil- 
vanie ,  2  parties  in-4%  Nurem- 
berg, 1780;  '1°  Observations  miné- 
ralogiques  sur  les  monts  Carpaths, 
'2  parties  in-8°,  avec  une  carie. 
Vienne,  1791  ;  5"  Mémoires  miné- 
ralogiqueSfXn-S",  Vienne,  1 794;  4° 
Notice  d'un  volcan  brûlant,  en 
Hongrie,  Berlin,  1799. 

FICQUEÏ  (Etienne),  célèbre 
graveur  de  portraits,  naquit  à 
Paris  ,  en  1731.  Le  genre  dfe 
petits  portraits  dans  lequel  cet  ar- 
tiste a  excellé,  etque  l'on  pourrait 
dire  créé  par  lui, offre  la  délicates- 
se, le  fini,  le  parfait  de  Petitot 
sur  l'émail,  ^xA^Gérard-Dowsnr 
la  tojle.  Il  était  élève,  pour  le  des- 
sin et  la  gravure,  de  Schmidt  de 
Berlin,  qui  séjourna moraenlanÉ- 
ment  ii  [\iris,  et  de  Philippe  Le 
Bas,  graveur  français.  Il  n'avait 
pas,  comme  ses  confrères,  l'ha- 
bitude de  réduire  ses  tableaux, 
bur  le  papier,  avant  de  les  gra- 
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ver.  Il  les  traçait  sur  le  cuivre 
avec  le  burin;  et  cette  manière 
d'opérer  la  réduction,  qui  an- 
nonçait un  coup  d'œil  sflr,  lui 
réussissait  toujours.  Véritable  ar- 
tiste, Ficquet  était  d'un  désinté- 
res.-ement  rare;  et  pour  avoir 
toutes  les  qualités  et  tous  les  dé- 
fauts des  disciples  favoris  du  Dieu 
des  beaux-arts,  il  manquait  d'or- 
dre,  d'économie,  et  se  trouvait 
rarement  au-dessus  du  besoin. 
Aussi,  loin  de  mettre  lui-même 
un  prix  à  ses  ouvrages,  il  était 
toujours  aux  gages  des  spécula- 
teurs, qui  s'enrichissaient  de  sa 
misère.  La  collection  de  >on  œu- 
vre n'est  pas  considérable.  Elle 
se  compose  de  Corneille^  lUoliè- 
re,  Regnard,  Foltaire,J .  B.  et  J. 
J.  Rousseau,  Montaigne,  Féné-^ 
Ion,  La  Motte  Le  Vayer,  Descar- 
tes, Crébillon^  Eisen,  Vadé,  de 
Cliennevières;  deux  portraits  de 
La  Fontaine^  dont  un  très-supé- 
rieur à  l'autre,  celui  dit  le  La 
Fontaine  au  ruisseau;  un  Bossuet, 
laissé  imparfait;  plusieurs  por- 
traits dans  la  collection  d'Odieu- 
vre,  et  dans  la  Vie  des  peintres 
flamands,  de  Deschamps  ;  entre 
autres  ceux  de  Rubens,  de  Van 
Dyck  et  de  /  andermeulen.  Son 
chef-d'œuvre  est  le  portrait  de 
M"""  de  Maintenon,  qu'il  recom- 
mença deux  fois  :  voici  dans  quel- 
le circonstance.  La  communauté 
de  Saint-(>r  l'avait  chargé  de 
graver  le  portrait  de  sa  célèbre 
fondatrice,  et  comme  Ficquet  é- 
tait  assez  mal  à  son  aise  dans  ce 
moment,  le  prix  du  portrait  lui 
fut  à  peu  près  entièrement  payé 
d'avance.  Le  travail  allait  si  len- 
tement que  la  supérieure  obtint, 
de  l'autorité  ecclésiastique,  la  per- 
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mission  de  faire  venir  Farliste  au 
couvent.  On  lui  donne  un  loge- 
ment convenable,  on  le  traite  a- 
vec  beaucoup  d'égards,  on  a  mil- 
le soins  de  lui.  Celte  situation  lui 
plaisait  trop  pour  qu'il  se  pressât 
d'en  changer;  il  était  d'ailleurs  si 
bien  secondé  par  sa  paresse  habi- 
tuelle! Comme  il  n'aimait  pas  à 
travailler  seul,  la  supérieure  por- 
ta la  complaisance  jusqu'à  lui  tai- 
re tenir  compagnie  par  des  reli- 
gieuses et  des  élèves.  Ces  bonnes 
sœurs,  compagnes  journalières 
de  l'artiste,  dont  l'esprit  et  l'ori- 
ginalité les  amusaient  beaucoup, 
sont  enchantées  de  son  travail,  et 
lorsqu'elles  le  croient  entière- 
ment terminé,  elles  le  voient 
biffé  de  deux  coups  de  burin  par 
l'artiste  lui  même,  qui  le  trouve 
indigne  de  son  taleril.  Toute  la 
communauté  est  désespérée.  En- 
fin, il  se  remet  à  l'ouvrage,  et  le 
nouveau  portrait,  par  sa  perfec- 
tion, dédommagea  les  religieuses 
de  l'attente ,  et  l'artiste  de  sa 
peine.  Il  avait  pour  ce  portrait 
une  grande  prédilection;  c'est  en 
effet  son  meilleur..  Il  était  si  glo- 
rieux de  son  succès,  que  dans  son 
enthousiasme  il  s'écriait  (ce  qui 
scandalisa  fort  ces  pauvres  reli- 
gieuses) :  «  Je  crois  que  si  le  bon 
»  Dieu  s'avisait  de  vouloir  graver 
»un  portrait  comme  le  mien,  il 
»  ferait  une  belle  croûte!  oFicquet 
a  aussi  gravé,  avec  sa  supériorité 
ordinaire,  de  très-petits  portraits, 
tels  que  ceux  de  Louis XF,  de  Ci- 
céron,  de  Newton,  etc.  A  un  carac- 
tère fort  original, Ficquet  joignait 
les  idées  leplus  bizarres.  Ayant  re- 
cueilli une  succession  assez  con- 
sidérable, et  ce  n'était  pas  la  pie- 
mièrc  fois  qu'il  héritait,  il  achè- 
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te  une  maison  près  de  Montmar- 
tre; avant  même  d'avoir  obtenu 
ses  lettres  de  ratification,  il  l'ait 
apporter  cinq  cents  tombereaux 
de  terre,  afin  de  mettre,  dit-il,  le 
jardin  au  niveau  du  salon,  pour 
éviter  les  chutes  que  l'on  pour- 
rait l'aire  par  distraction;  fait  en- 
tourer de  châssis  et  couvrir  de 
toiles  tous  les  arbres  de  son  jar- 
din, afin  de  garantir  de  la  gelée 
et  de  l'attaque  des  oiseaux  se'* 
fruits,  dont  ce  moyen  lui  assure- 
ra la  conservation;  er},fin,  par  plu- 
sieurs autres  folies,  non  moins 
extraordinaires,  il  aviiit  dépensé 
le  prix  de  la  maison,  avantd'être 
réellement  propriétaire.  Ficquet 
se  Irouvaitdans  une  situation  pé- 
cuniaire des  plus  déplorables 
lorsqu'il  mourut,  en  i794-  H  c- 
tait  aflligé  d'une  surdité,  qui  s'é- 
tait beaucoup  augmentée  sur  la 
fin  de  sa  carrière. 

FlEbCO  (le  comte),  apparte- 
nant à  l'une  des  plus  anciennes 
familles  de  Gènes,  se  montra  cons- 
tamment l'un  des  plus  viidens  an- 
tagonistes des  idées  nouvelles  que 
la  révolution  française  introduisit 
dans  sa  patrie.  Lorsque  les  ex- 
ploits du  vainqueur  de  1  Italie  fi- 
^nt  triompher  ces  idées,  le  com- 
te Fiesco  s'opposa  de  tout  son 
pouvoir  à  l'établissement  du  sys- 
tème populaire.  Mais  pouvait-il 
lutterconlrelesarmes  françaises  et 
l'opinion  de  ses  compatriotes?  il 
ne  réussit  qu'à  se  rendre  l'objet  de 
la  haine  du  peuple,  qui  le  conlrai- 
gftit  à  faire  amende  honorable  au 
pied  de  l'arbre  de  la  liber^/j  Depuis 
cette  époque,  il  resta  étranger  aux 
différens  changemens  qui  sopé- 
rèrent  dans  la  situation  du  pays 
de  Gènes.  Mais  en  1814?  après  la 
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réunion  de  cette  ancienne  répu- 
blique au  royaume  de  Sardaij;ne, 
bien  qu'il  n'eût  pa?  été  précédein- 
menl  militaire, le  roi  deSardaigne 
l'a  nommé  capitaine  de  ses  gardes. 
FIÉVÉE(J.),homme de  lettres, 
fils  du  directeur  de  la  poste  aux 
lettres  de  Soissons,  naquit  à  Pa- 
ris, en  1770-  Il  était  encore  en 
bas  âge,  lorsqu'il  perdit  son  père. 
Il  avait  commencé  son  éducation 
à  Soissons,  mais  privé  de  fortune 
et  de  protecteurs,  il  \int  à  Paris, 
où  il  entra  en  qualité  de  compa- 
gnon dans  une  imprimerie.  Fié- 
vée  avait  beaucoup  d'esprit  na- 
turel et  de  goût  pour  la  littératu- 
re et  la  politique.  Là  révolution 
venait  d'éclater,  elle  enflamma 
son  imagination;  il  s'associa  dès 
lors  avec  Millin,  Condorcet,  etc., 
pour  la  rédaction  de  la  Chronique 
de  Paris,  en  1791  et  i79'2;  cette 
même  armée  1792,  il  publia  une 
comédie  en  2  actes,  intitulée 
les  Rigueurs  du  cloître.  On  a  re- 
cueilli de  lui  une  épit;iphede  Mi- 
rabeau, digne  d'être  conservée 
par  les  sentimens  qu'elle  expri- 
me, autant  que  par  le  mérite  de 
la  composition  : 

Si  de  la  liberté  tu  méconnais  l'empire  , 
i>[  ton  cœur  ne  s'émeut  en  voyant  ce  tombeau  , 
Eloigne-toi  ,  profane  ;  un  seul  mot  doit  suflFire: 
Ici  repose  Mirabeau. 

.En  1795,  il  fit  paraître  une  bro- 
chure sur  la  nécessité  d'une  reli- 
gion. M.  Fiévée,  pourvu  des  qua- 
lités ph}'siques  qui  conviennent  à 
un  orateur  populaire,  se  distingua 
bientôt  dans  les  assemblées  sec- 
tionnaires  ,  fameuses  par  la  har- 
diesse de  leur  opposition  à  la 
convention  nationale.  Il  avait  a- 
lors  renoncé  aux  principes  de  la 
révolution   qui   n'avait  point  a- 
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vancé  sa  fortune,  et  avait  adopté 
les  doctrines  royalistes  qui  é~ 
taienl  ,  à  cette  époque  ,  un  titre 
à  la  distinction.  Nommé  prési- 
dent de  la  section  du  Théâtre- 
Français  ,  il  y  occupa  le  fauteuil 
dans  des  circonstances  difficiles, 
et  bravant  les  dangers  auxquels 
l'exposaient  ses  discours,  il  n'en 
resta  pas  moins  à  Paris  après  la 
victoire  de  la  convention.  Il  con- 
tinua même,  sous  le  directoire, 
à  Y(^A\^Qv\?iGazettefrançaise,\.ou\.e 
en  faveur  de  la  maison  de  Bour- 
bon. Cependant  les  opinions 
qu  il  ne  cessait  d'émettre,  le  fi- 
rent proscrire  à  l'époque  des  18  et 
19  fructidor  an  5  (/jet  5  septem- 
bre 1797),  au  moment  où  il  re- 
gardait comme  très- prochain  le 
triomphe  de  son  parti.  Compris 
dans  le  décret  de  déportation, 
rendu  contre  les  rédacteurs  de 
journaux  anti-révolutionnnaires, 
il  parvint  à  se  soustraire  à  son 
exécution,  et  il  se  retira  pendant 
plusieurs  années  à  la  campagne, 
où  il  dissipa  les  ennuis  de  la  soli- 
tude, par  la  composition  de  deux 
romans,  qui  obtinrent  quelque 
succès  au  moment  où  ils  paru- 
rent. Ils  ont  pour  litres  :  la  Dot 
deSuzette  k)\  Frédéric.  Il  conserva 
dans  sa  retraite  des  relations  avec 
le  parti  royaliste  :  deux  lettres 
qu'il  écrivit  à  cette  époque  aux 
commissaires  du  roi  à  Paris,  fu- 
rent cause  de  son  arrestation  en 
janvier  1799;  il  fut  enfermé  au 
Temple  pendant  prèsd'u ne  année. 
Après  sa  mi?u  eu  liberté,  il  con- 
courut à  la  rédaction  de  plusieurs 
journaux.  Il  fil  un  voyage  i\  Lon- 
dres en  1802,  et  publia,  à  son  re- 
tour, des  Lettres  sur  r Angleterre, 
et  des  Réflexions  sur  la  philosophie 
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du  XFIII'^*  siècle.  Le  gouverne- 
ment consulaire  ne  fut  pas  étran- 
ger au  voyage  de  M.  Fiévée;  il  en 
lut  bien  servi,  et  dès  cette  épo- 
que il  eut  part  aux  faveurs  du 
pouvoir  dominant.  Son  plus 
grand  titre  à  ces  faveurs,  était 
son  antipathie  bien  prononcée 
pour  cette  philosophie  et  ces 
principes  de  liberté  que  Mirabeau 
avait  si  éloquemment  défendus. 
11  travailla  ensuite  à  la  rédaction 
du  Mercure,  En  i8o5,  il  fut  cen- 
seur et  propriétaire  du  Journal 
de  l'Empire.  M.  Fiévée  était,  en 
1810,  maître  des  requêtes  et  che- 
valier de  la  légion-d'honneur, 
lorsqu'il  fut  envoyé,  par  l'empe- 
reur Napoléon,  en  mission  secrè- 
te à  Hambourg.  Il  fut  nommé, 
peu  après  son  retour,  préfet  du 
département  de  la  Nièvre,  et  con- 
serva cet  emploi  jusqu'en  mars 
i8i5.  Apièsie  second  retour  du 
roi,  il  publia  son  Histoire  de  la 
session  de  18 1 5,  et  sa  Correspond 
dance  politique  et  administrative, 
dédiée  à  M.  de  Blacas,  et  dont  la 
7'°*  partie  a  paru  au  commence- 
ment de  1817.  Cet  ouvrage  lui  a 
valu,  en  1818,  une  procédure  cor- 
rectionnelle, par  suite  de  laquelle 
il  a  été  condamné  à  3  mois 
d'emprisonnement  et  à  5o  fr. 
d'amende.  Il  a  publié  :  i^'Les  Ri- 
gueurs du  cloître,  comédie  en  2 
actes  et  en  prose,  jouée  en  1 790, 
imprimée  in-8",  en  1792;  2"  La 
dot  de  Suzetle,  in- 12,  1798  et 
i8o3;  o"  Frédéric,  3  vol.  in- 18, 
1800,  traduit  en  anglais,  3  vol. 
in-i2,  1802;  4*  i>w  v%  brumaire, 
opposé  au  système  de,  la  terreur, 
in-8%  1802.  C'est  dans  cet  ou- 
vrage qu'il  fait  une  apologie 
complète  du  despotisme  militai- 
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rè.  ^''  Six  nouvelles,  2  vol.  in- 12, 
i8o3;  6°  Le  Divorce,  roman,  in- 
12,  i8o5;  7"  Des  opinions  et  des 
intérêts  pendant  la  révolution,  in- 
8%  i8i5.  M.  Fiévée  a  concouru 
aussi  à  la  rédaction  du  Mercure, 
et  de  la  Bibliothèque  des  ro- 
mans. Cet  écrivain  qui  a  défendu 
la  cause  ullra-royaliste  dans  le 
Conservateur,  n'a  pas  eu  d'em- 
ploi. On  attribue  cette  défaveur 
à  des  attaques  un  peu  vives  con- 
tre M.  de  Villèle,  qu'il  s'tîst  plu 
à  représenter  comme  un  homme 
médiocre  et  qui  n'avait  qu'une  ré- 
putation de  parti.  M.  Fiévée  gar- 
de le  silence  depuis  quelque 
temps.  Cet  effort  de  sa  part  prou- 
ve qu'il  n'est  pas  content  de  sa 
position. 

FIFE  (LORi)),barondu  royaume 
d'Angleterre  et  comte  du  royau- 
me d'Irlande,  né  diuis  le  comté 
d'Aberdeen  en  Ecosse,  d'une  fa- 
mille ancienne,  et  considérable 
par  sa  fortune,  reçut  une  éduca- 
tion conforme  à  sa  naissance.  Il 
se  fit  estimer  autant  que  distin- 
guer par  sa  philanthropie;  fut  le 
protecteur  des  habitans  infortu- 
nés de  la  campagne,  et  pour  leur 
procurer  des  moyens  plus  faciles 
d'existence  par  le  travail,  fit  dé- 
fricher une  grande  partie  de  ses 
domaines  ,  denieurée  inculle 
jusqu'alors.  Nommé,  pour  un 
comté  de  l'Ecosse,  membre  des 
communes  d'Angleterre,  il  ne 
tarda  pas  à  devenir  pair  d'Ir- 
lande, et  enfin  pair  d'Angleterre, 
lorsque  les  trois  royaumes  furent 
réunis.  Lord  Fife  se  montra  tou- 
jours favorable  à  la  France.  Iké- 
tait  persuadé  qu'en  accordant  des 
subsides  aux  souverains  étrangers 
qui  faisaient  la  guerre  à  cette  puis- 
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snncc,  et  dont  la  conduite,  selon 
lui,  était  plus  que  suspecte,  le 
ministère  de  Pilt  entendait  mal 
les  véritables  intérêts  de  l'Angle^ 
terre.  Lord  FiTe,  marié  àlady  Do- 
rothée,fdie  du  comte  deCaithness, 
n'a  point  eu  de  cette  daaie  d  hé- 
ritiers de  son  nom. 

FIGAROL  (Jean-Bernard-Ma- 
rie), premier  président  de  la  cour 
royale  de  l*au,  et  membre  de  la 
légion-d'honneur,rut  nommé,  par 
le  département  des  Hautes-Pyré- 
nées, membre  de  la  chambre  des 
députés  en  1 8 1 5.  II  y  fit  partie  de 
cette  majorité  qui  ne  paraissait  for- 
mée que  pour  anéantir  le  gouver- 
nement représentatif.  Lorsque,en 
exécution  de  l'ordonnance  du  roi 
du  5  septembre  i8i6,  la  chambre 
fut  dissoute,  M.  Figarol  fut  réé- 
lu par  le  département  des  Hau- 
tes- Pyrénées,  et  siéga  au  centre, 
pendant  les  sessions  de  i8i6  à 
1817,1818  à  1819.  H  appuya  tous 
les  projets  de  loi  proposés  par  le 
ministère,  se  prononça  surtout 
contre  la  liberté  de  la  presse,  la  li- 
berté individuelle,  et  la  loi  élec- 
torale du  5  février.  H  s'opposa  de 
tout  son  pouvoir  à  ce  qu'on  fît 
intervenir  le  jury  dans  les  juge- 
mensqui  se  rapportent  aux  affai- 
res politiques,  et  dit,  pour  justi- 
fier son  opinion  :  «  Président  pen- 
))dant  dix-sept  ans  d'une  justice 
«criminelle,  j'ai  été  plus  à  même 
«que  d'autres  de  remarquer  les 
«erreurs  des  jurés.  ))H  fut  l'un 
des  plus  ardcns  défenseurs  de  la 
censure,  et  appuya  sa  conserva- 
tion de  tout  son  pouvoir.  Relati- 
vement au  premier  projet  sur  la  li- 
berté de  la  presse, il  déclpra  :  «  Que 
«les  citoyens  devraient  plutôt 
«s'occuper  de  leurs  affaires  parti- 


FIG 


141 


«culières  que  des  affaires  publi- 
«ques  et  des  projets  de  réforme.» 
En  déplorant  les  abus  de  la  pres- 
se, il  parle  avec  une  bienveillan- 
ce extrême  de  cette  loi  du  9  no- 
vembre, qui  avait  si  bien  défini 
les  cris  séditieux,  tandis  que  le 
nouveau  projet  ne  les  définit  pas 
d'une  manière  assez  claire  et  as- 
sez précise.  H  est  bon  d'observer 
qu'en  tâchant  de  détruire  les  li- 
bertés du  peuple,  M.  Figarol  af- 
fecta toujours  d'en  être  le  défen- 
seur. En  discutant  le  projet  de 
loi  sur  la  liberté  individuelle,  il 
s'écriait  :  «  J'aime  mieux  servir  le 
»  peuple  en  paraissant  le  contra- 
»rier,  que  le  desservir  en  le  flat- 
»  tant.  Défions -nous,  ajoutait-il, 
»  de  ces  faux  amis  de  la  charte, 
«dont  une  femme  d'esprit  a  dit 
«avec  raison,  qu'ils  ressemblent 
«aux  Grecs  qui  s'introduisirent 
«dans  Troie  au  moyen  du  cheval 
«de  bois.  »  Par  ordonnance  du 
mois  de  mars  i8i6,  M.  de  Figa- 
rol, pourprix  de  son  dévouement 
au  ministère,  a  été  renommé  pré- 
sident de  la  cour  royale  de  Pau. 

FIGUEIREDO  (Antonio  Perei- 
ra), savant  Portugais,  né  à  Macao, 
en  février  1725,  entra  fort  jeune 
chez  les  jésuites  de  Villa-Viçosa- 
qui  lui  ayant  reconnu  de  très- 
heureuses  dispositions,  firent  tous 
leurs  efforts  pour  le  retenir  dans 
leur  ordre.  Le  jesme  Figueiredo, 
quoiqu'il  se  destinât  à  l'état  ecclé- 
siastique, ne  répondit  pointa  leurs 
sollicitations,  et  ce  fut  la  cause 
de  la  haine qii'ils  lui  témoignèrent 
plus  tard,  et  de  celle  quece  Portu- 
gais fit  aussi  paraître,  dans  tout 
le  cours  de  sa  vie,  contre  l'ordre 
des  jésuites.  La  musique,  qu'il  a- 
vaitétudiée  sous  ses  premiers  mai- 
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très,  le  porta  à  solliciter  d'abord 
une  place  d'organiste,  qu'il  n'ent 
pas  de  peine  à  obtenir,  dans  le 
monastère  de  Sainte-Croix  de 
Coïmbre;  mais  il  labandonna 
bientôt  pour  prendre  l'habit  re- 
ligieux à  Lisbonne,  dans  la  con- 
grégation des  PP.  de  l'Oratoire 
de  la  maison  du  Saint-Esprit.  Il 
y  publia  d'abord  deux  ouvrages, 
qui  lui  donnèrent  la  réputation 
d'excellent  grammairien,  et  qui 
furent  impitoyablement  critiqués 
par  les  jésuites,  lesquels  se  ven- 
geaient ainsi  contre  ses  livres,  en 
attendantqne  l'occasion  leur  per- 
mît de  le  faire  contre  sa  personne. 
Mais  la  fameuse  con'uration  con- 
tre le  roi  de  Portugal,  Joseph  i*% 
qui  éclata  peu  de  lemps  après  le 
tremblementde  terre  deLisbonne, 
dérangea  totalement  leurs  projets. 
On  sait  comment  le  père  Maia- 
grida  et  plusieurs  autres  mem- 
bres de  son  ordre  y  furent  inipli- 
qués,  et  comment  elle  donna  lieu 
à  l'expulsion  entière  des  jésuites. 
Le  malheur  de  cette  société,  qui 
avait  été  la  première  école  de  Fi- 
gueiredo,  ne  put  inspirer  à  ce  prê- 
tre les  senlimens  de  celle  géné- 
reuse et  douce  [)ilié  qu'on  accor- 
de à  un  ennemi  vaincu;  et  dans 
l'ouvrage  qu'il  fil  paraître  peu  à- 
près,  ifiliiuiii  :  Jieriim  tusitanarum 
epliemerides  ah  nUssiponensi  terrœ 
mot  a  ad  jesuUaram  eccpulsionem, 
1761 ,  in-4''.,  il  déchira  la  réputa- 
tion de  ses  premiers  maîtres.  Il 
professait  la  grammaire,  la  rhé- 
torique et  la  théologie,  lors  des 
différens  qui  s'élevèrent  entre  la 
cour  de  Rome  et  celle  de  l'orlu- 
gal.  Il  avait  d'abord  euibrassé  la 
cause  de  la  première  de  ces  deux 
cours;  mais    cette   conduite   lui 
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ayant  attiré  la  disgrâce  du  roi  et 
du  ministre,  et  l'église  ne  l'ayant 
point  sulïisamn)erit  dédommagé 
des  pertes  que  l«ii  causait  cette 
défaveur,  il  revitU  au  parti  de  la 
cour,  et  publia  un  grand  nombre 
de  thèses,  dans  lesquelles  il  dé- 
fendit le  pouvoir  du  roi  sur  les 
l)ersonnes  et  les  biens  ecclésiasti- 
ques. Il  n'est  pas  besoin  de  de- 
mander comment  ces  ouvrages 
furent  reçus  de  l'église  et  de  la 
cour.  Le  clergé,  qu'on  n'offense 
jamais  impunément,  devint  l'ir- 
réconciliable enjiemi  dé  l'auteur, 
qui  ne  fil  toutefois  qu'en  rire  sons 
la  protection  du  roi ,  qui  l'éleva 
successivement  à  des  places  très- 
importantes,  ce  qui  porta  même 
Figueiredo  à  quitter  l'habit  de 
son  ordre.  Par  cette  conduite,  il 
donna  pleine  carrière  aux  pas- 
sions haineuses  de  ses  ennemis, 
qui  Pinjurièrent  a^iec  une  sorte  de 
fureur  dans  des  pamphlets  qu'on 
rendit  alors  publics.  Cet  acharne- 
ment de  leur  part  ne  fit  que  met- 
tre dan»  un  ])ius  grand  jour  le  zè- 
le avec  lequel  Figueiredo  défen- 
dait les  intérêts  durci;  et  il  fut 
nommé,  en  1772,  un  des  trois 
premiers  députés  delà  junte  du 
subside  littéraire,  et  de  rinslruc- 
tion  publique.  Il  devint  même 
peu  après  membre  de  l'académie 
royale  des  sciences,  dans  la  clas- 
se de  la  littérature  portugais»;.  Cet- 
te dernière  faveur,  qu'il  devait 
uniquement  au  roi,  acheva  de  lui 
tourner  la  tête;  et  il  mil,  si  tou- 
tefois la  chose  était  possible,  plus 
de  zèle  à  louer  ce  monarque,  que 
le  clergé  n'en  mit  à  l'injurier.  On 
peut  s'en  convaincre  en  lisant  les 
deux  méprisables  ouvrages  qu'il 
fit  alors  paraître,  l'un  sous  le  litre 
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de  Parallèle  d'Auguste  César,  et 
de  don  Joseph,  roi  magnanime  de 
Portugal,  Lhhoixrni^  1 776, ;tît  l'au- 
tre iiitittjlé  Pièces  ou  vœux  de  la 
nation  portugaise  à  l'ange  de  la  gar- 
de^ du  marquis  de  tombai,  ibid. 
Il  a  encore  publié  un  Irès-g^rand" 
nombre  d'autres  onvra^^cs,  qui 
tous  ont  eu  assez  de  suceès;  ce 
qu'il  devait  autant  aux  cirvonstan- 
cesquVi  la  inanièredont  ils  étaient 
écrite.  Les  principaux  sont  :  E.rer- 
cicios  da  lingua  latina  et  portugue- 
za,  Lisbonne,  1731,  in-8';  2"/  rin- 
cipios  da  liistoria  eeclesiastica  en 
forma  de  dialogo,  1765.  2  vol.  in- 
8  ;  3"  Novo  meiliodo  dagrammatica 
latina,  Lisbonne,  J752,  in-S".  Fi- 
•^ueiredo,qui  au  total  était  un  des 
meilleurs  écrivains  portugais  de 
son  temps  et  dont  la  plupart  des 
ouvrages  onteu  plusieurs  éditions 
et  ont  été  traduits  dans  plusieurs 
langues,avaitété  nommé,eni792, 
doyen  de  l'académie,  quand  il  fut 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie, 
dont  il  mourut  le  1  ^j  aoCit  1795,  à 
l'âge  de  soixante-dimze  ans. 

FIGLEÎIOA  (don  Joseph),  né 
en  Espagne  de  parens  militaires, 
embrassa  fort  jeiirie  la  profession 
des  armes.  Envoyé  dans  l'Améri- 
que méridionale,  Iors(jue  les  pre- 
miers gernies  de  l'indépendance 
se  manifestèrentdans  ces  contrées, 
il  commandait  le  bataillon  de  la 
Conception  à  San-Jago,  capitale 
du  (>hili.  Le  i^avril  iSi  i,  le  peu- 
ple de  San-Jago  s'étant  réuni  jmur 
procéder  à  l'élection  de  ses  repré- 
î^entans  au  congrès.  Figtieroa,  qui 
complaît  sur  le  dévouement  des 
soldats  de  son  bataillon,  feignit 
d'embra.^ser  la  cause  popul  n're. 
Ayant  de  celte  tnafùère  gagné  la 
confiance  des  babitans,  il  fut,  à  la 
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tête  d'un  détacbement,  cbargé  de 
maintenir  l'ordre  dans  la  cour  du 
palais  où  la  ji*nte  était  assemblée. 
Il  crut  alors  à  la  possibilité  de 
détruire  lui-même  cetlejunte,  et 
le  tenta  en  engageant  un  combat 
avec  les  partisans  du  nouveau 
pouvoir;  mais  ces  derniers,  pleins 
de  ce  bouillant  courage  que  l'a- 
mour de  la  liberté  inspire,  sou- 
tinrent vigoureusement  l'attaque. 
La  plupart  des  soldats  de  Figue- 
roa  furent  tués;  lui-même,  vain- 
cu et  prisonnier,  fut  traduit  de- 
vant une  commission  militaire, 
qui  le  condamna  à  mort.  Il  subit 
son  jugement  avec  courage. 

FILANGIERî  (Gaeto)  ,  l'un 
des  plus  savans  hommes  de  l'Ita- 
lie, et  des  plus  célèbres  publicis- 
les  ,  naquit  à  Naples  le  18  août 
1752,  et  mourut  vers  la  fin  de 
1788.  Fils  du  prince  d'Aragnello, 
et  petit-fils,  par  sa  mère,  du  duc 
de  Fraynilo,  il  descendait  de  ces 
braves  aventuriers  normands  qui, 
dans  le  1 1""'  siècle,  sortis  de  leur 
piys  au  nombre  de  huit,  conqui- 
rent ou  fondèren  ides  royaumes.  Fi- 
langieri,  élevé  dès  l'enfance  pour 
à  la  profession  des  armes,  avait  à 
peine  \[\  ans  lorsqu'il  entra  dans 
l'un  des  régimens  destinés  à  la 
garde  du  roi.  iMais  cet  état  ne  lui 
convenait  point  :  il  le  quitta  bien- 
tôt,  afin  de  se  livrer  à  son  goût 
pour  l'élude  des  sciences  et  de  la 
philosophie;  et  comme  la  carriè- 
i(;  du  barreau  et. tit  celle  qui  con- 
«luisait  aux  honneurs  et  à  la  for- 
tune, il  n'hésita  point  à  s'y  lancer, 
et  le  fit  avec  le  plus  grand  succè.s. 
On  ne  parlait  plus  à  ^aples  que 
de  son  éloquence  etde  son  savoir, 
quand,  par  l'intervention  de  son 
oncle,  l'archevêque  de  Païenne, 
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il  obtint,en  1777, les  titres  de  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi, 
majordome  de  semaine,  et  offi- 
cier  du  corps  royal  de  la  marine. 
Le  séjour  qu»'il  fit  à  la  tour  ne  put 
affaiblir  son  goftt  pour  la  littéra- 
ture, ni  le  distraire  de  ses  impor- 
tantes occupations.  Il  parut  au 
contraire  s'y  livrer  avec  plus  d'ar- 
deur, en  composant  les  premiers 
volumes  de  son  immortel  ouvra- 
ge ,  intitulé  Science  de  la  lé  gis  la- 
tion,  ouvrage  qui,  comme  VEs- 
prit  des  lois,  arma  contre  son  au- 
teur tous  les  publiristes  d'rm  or- 
dre inférieur  qui  ne  pouvaient  le 
comprendre.  Il  n'avait  que  28  ans 
lorsque  la  première  édition  parut 
à  Naples  en  1780,  et  obtint  le 
plus  étonnant  succès,  non-seule- 
ment dans  la  capilale  ou  dans 
l'Italie,  mais  dans  toute  l'Europe. 
Marié, en  1785  à  la  comtesse  Ca- 
roline de  Frendel,  noble  Hongroi- 
se, il  se  démit  peu  après  de  tou- 
tes ses  charges,  et  se  retira -à  Ga- 
va, pour  y  goûter  le  bonheur  que 
procurent  des  liens  bien  assortis, 
et  porter  la  dernière  main  au  per- 
fectionnement de  son  grand  ou- 
vrage. Mais  en  1787,  Ferdinand 
IV  monla  sur  le  trône  de  Naples, 
l'appela  à  son  conseil  suprême 
des  iinances  :  il  ne  quitta  qu'avec 
regret  sa  chère  solitude.  Bientôt 
les  travaux  de  l'administration 
l'accablèrent.  Due  maladie  grave 
dont  son  fils  aîné  fui  atteint,  et 
une  couche  qui  mit  en  danger  les 
jours  de  sa  femme  ,  alVeclèrent 
tellement  son  âme  sensible  ,  qu'il 
quitta  encore  une  fois  la  cour, 
pour  se  retirer  avec  sa  famille  à 
Vico-Equenses  ,  où  il  mourut, 
ayant  à  peine  atteint  sa  cS"'  an- 
née. Si  le  nonibre  de  ses  jours  fut 
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restreint,  la  gloire  qu'il  a  acquise 
par  ses  ouvrages  est  immense  , 
et  lui  survivr.i  éternellement. 

FILANGIERI  (N.),  fils  aîné  du 
(îélèbre  Napcditain  de  ce  nom,  re- 
çut au  prytanée  de  Paris  une  édu- 
cation conf(»rme  ù  sa  naissance. 
Destiné  à  la  profession  des  armes, 
Il  se  montra  de  bonne  heure  très- 
digne  de  lexercer  par  ses  tah-ns, 
son  intelligence  et  sa  bravoure. 
Murât,  qui  se  connaissait  en  bra- 
ves ,  devenu  roi  de  Naples,  dis- 
tingua le  jeune  Filangieri,  et  le 
plaça  parmi  ses  aides-de-canip. 
Bientôt  l'aide-de-camp  fut  nom- 
mé général  de  brigade,  et  la  cam- 
pagne de  i8i41ni  fournit  l'occa- 
sion de  faire  briller  ses  qualités 
guerrières.  Quand  le  roi  Joachim 
(Mural),  contre  l'avis  de  son  cou* 
seil  et  celui  de  la  reine,  déclara 
en  181 5  la  guerre  à  l'Autriche,  ce 
fut  le  général  Filangieri  qui  fut 
chargé  d  annoncer  le  comnunce- 
menl  des  hostilités  au  comte  de 
Bellegarde  ,  gouverneur  de  la 
Lombardie.  Après  avoir  rempli 
celte  mission,  il  retourna  auprès 
de  Joachim,  qui  commandait  lui-" 
même  son  armée,  combattit  avec 
la  plus  grande  intrépidité  aux  cô- 
tés de  ce  pr|ncc  ,  et  reçut  une 
blessure  tellement  grave  qu'elle 
fut  d'abord  jugée  mortelle,  mais 
d'babiles  chirurgiens  parvinrent  à 
la  guérir.  Quand  la  victoire,  infi- 
dèle à  Murât,  l'eut  fait  tomber  du 
trône,  oij  l'avaieut  élevé  son  cou- 
rage et  Nap(déon,  Filangieji,  qui 
n'avait  jamais  perdu  de  vue  l'in- 
térêt dti  sa  patrie,  crut,  pour  la 
servir  encore,  devoir  se  rappro- 
cher du  roi  Ferdinand,  qui  de  son 
côté  paraissait  apprécier  l'avan- 
tage de  posséder  un  si  brave 
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officier;  mais  il  fut  toujours  un 
de^  plus  chiuds  par'tie<ans  des 
droits  (îu  pt'uple,  que  le  roi  lui- 
niCme  j);Mai>>ait  alors  protéger. 
On  a  vu,  da!)s  les  derniers  évéîie- 
mens  de  Naples,  le  général  Filan- 
gieri,  fidèle  à  ses  principes,  sou- 
tenir avec  ardeur  la  «onstitufion 
adoptée  par  le  prince.  Les  armes 
del'Autriche  ont  triomphé  des  lois, 
et  leurs  défenseurs  sont  proscrits. 
FILASSIER  (Jean- Jacques), 
ancien  membre  de  l'assemblée 
législative,  et  ancien  jnge-de- 
paix,  naquit  à  Warwick.  Il  a  pu- 
blié quelques  ouvrages  ,  parmi 
lesquels  on  distingue  :  i°  Diction- 
naire historique  de  l* éducation  , 
1771,  2  vol.  in  8",  ouvrage  qui 
a  eu  plusiems éditions;  2" Éraste, 
ou  CAmi  de  la  jeunesse,  i773i  iu- 
8^,  3°"  édition  en  1779;  5°  Éloge 
du  dauphin.,  père  de  Louis  XVI, 
1  7795  in-S";  l\"  Dictionnaire  du  jar- 
dinier français,  1789,  2  vol.  in-8°, 
etc.  Filassier,  après  s'être  retiré 
au  village  de  Clamart,  près  Paris, 
où  il  était  cultivateur,  mourut  en 
1 806. 

FILLT  (Joseph),  membre  de  la 
légion -d'honneur,  chef  de  divi- 
sion à  la  préfecture  du  départe- 
ment de  la  Seine,  avait  été  pré- 
cédemment architecte-ingénieur, 
capitaine  d'artillerie,  chef  d'esca- 
dron de  gendarmerie.  Fn  1804.  il 
remplissait  les  fonctions  de  sous- 
préletù  Acqui,  alors  département 
de  Montenotte-  Il  fut  porté  par  le 
collège  électoral  du  Tanaro  com- 
me candidat  au  corps -législatif , 
mais  il  ne  fut  point  nommé.  M. 
Filli,  qui  était  très-attaché  à  M. 
de  Chabrol,  le  suivit  à  Paris,  et 
devint  l'un  de  ses  chefs  de  divi- 
fiion  ,  lorsque   ce   fonctionnaire 
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passa  ft  la  préfecture  de  la  Seine. 

FIÎSKI'.NSTFIN  (Charles- 
Gdillaime  Finck,  comte  de),  mi- 
nistre de  Fré<léric-Gijillaume  à  la 
cour  de  Suède,  naquit  en  17  14* 
La  prudence  avec  laquelle  il  rem- 
plit sa  mission,  le  fit  nommer 
successivement  ministre  pléni- 
potentiaire près  du  roi  d'Angleter- 
re, et  pré.-  de  lempereur  de  Rus- 
sie, lin  1794?  Frédéric  II,  alors 
roi  de  Prusse,  le  nonima  minis- 
tre des  afl'aires  étrangères,  em- 
ploi quil  remplit  pendant  cin- 
quante ans.  Il  n'y  avait  encore 
qu'sme  demi -heure  qu'il  venait 
de  signer  une  dépèche,  lorsqu'il 
mourut,  le  3  janvier  1800.  Il  é- 
tait  le  plus  âgé  des  hommes  d'é- 
tat de  l'Europe.  Le  comte  de  Fîn- 
kenstein  avait  été  reçu,  en  1744» 
membre  de  l'académie  des  scien- 
ces et  des  belles-leltr*  >.  Il  s'é- 
tait toujours  fait  un  })laisir  de  pro- 
téger les   artistes  et  les    savans. 

FINLAY(Jean;,  jeune  écrivain 
écossais,  mort  en  1810  à  l'âge  de  -28 
ans,  a  laissé  quelques  ouvrages  qui 
font  regetlersa  perte  prématurée. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  i^ 
un  recueil  de  poésies  sous  le  titre 
de  l'VaUace,  ou  le  Fallon  d'Ellers- 
lle;  2°  Ballades  écossaises,  histori- 
ques et  romantiques,  la  plupart  an- 
ciennes, avec  des  notes  et  un  glos- 
saire. 1808,  2  vol.  in-8". 

FINOT.  l'un  des  convention- 
nels qui  ont  été  contraints  de  quit- 
ter la  France,  en  vertu  de  la  loi 
(\' amnistie  du  12  janvier  1816.  Il 
était  huissitT  A  l'époque  de  la  ré- 
volution. Député,  en  1792  à  la 
convention  nationale  par  le  dé- 
partement de  l'Yonne,  il  vota  la 
mort  du  roi,  et  fut  quelque  temps 
après  l'un  des  ao  commissaiTe$! 
10 
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chargés  d'examiner  la  conchiile 
de  Leboii.  L'adaniiistration  cen- 
trale de  l'YorHic  le  choisit  pour 
président  en  1796,  et  il  fut,  quel- 
que temps  après,  employé  avec  le 
litre  de  commissaire  du  direc- 
toire dans  sou  département.  Il  é- 
tait  resté  depuis  étranger  aux  af- 
faires })ubliques  ,  et  il  paraît  que 
l'application  de  la  loi  de  bannis- 
sement ne  lui  a  été  faite  que 
pour  avoir  signé  Vacte  additionnel. 
FINSLER,  fut  chargé,  en  181 5, 
du  conimandement  de  l'armée 
fédérale  suisse,  qui  joignit  Ses  ef- 
forts à  ceux  des  Autrichiens,  lors- 
que ces  derniers  voulant  pénétrer 
en  France  par  la  Comté,  furent 
tenus  en  échec  par  une  poignée 
d'hommes  dans  ces  gorges  de 
montagnes  qui  forment  la  limite 
de  cette  province  du  côté  de  la 
Suisse.  L'empereur  d'Autriche,  à 
la  suite  de  celte  campagne,  lui 
envoya  la  croix  de  commandeur 
de  Saint-Léopold;  mais  les  Suis- 
ses, qui  ne  font  aucune  difficul- 
té de  recevoir  l'argent  des  pays 
voisins  qui  leur  achètent  des  trou- 
pes, ont  pour  habitude  dans  quel- 
ques c;mtons  de  refuser  toute  es- 
pèce de  décoration  ou  d'honneurs 
qui  leur  viennent  de  l'étranger. 
Le  canton  de  Zurich  dont  Fins- 
1er  fait  partie  est  de  ce  nombre, 
et  le  général  suisse  fut  contraint 
de  ne  point  accepter  la  croix  de 
commandeur,  pour  ne  pas  con- 
trevenir à  une  loi  de  i536.  11 
quitta  son  commandement  le  1" 
décembre  suivant;  mais  une  dé- 
cision nouvelle  du  gouvernement 
le  confirma  dans  les  fonctions  de 
quartier- maître- général,  en  le 
niMomant  aussi  directeur  suprê- 
me des  conseil»  de  guerre,  et  com- 


mandant de  quatre  bataillons  de 
ligne  fédéraux. 

FIORAY  ANTI  (Yalentin),  l'un 
des  plus  célèbres  compositeurs. 
Fioravanti  fut  choisi,  en  1816, 
pour  maître  de  chapelle,  par  le 
collège  de  Saint-Pierre  de  Rome. 
Il  a  donné  à  divers  théâtres  plu- 
sieurs pièces  qui  ont  été  bien  ac- 
cueillies, ce  sont  :  il  Furbo  contra 
il  Furbo,  représenté,  en  1797, 
sur  le  théâtre  royal  de  Turin,  ain- 
si que  //  Fabro  parigino,  Fiora- 
vanti vint  en  France,  en  1807,  et 
fit  représenter  à  l'Opéra-Bufifa  de 
Paris:  1° Ivirtuosi  ambulanti, dont 
les  paroles  étaient  imitées  desCo- 
médiens  ambulans  de  M.  Picard  ; 
2"  la  Capricciosa  pentita.  Cette 
pièce  avait  été  jouée  depuis  i8o5. 

FIORELLA ,  commandeur  é- 
tranger  de  la  légion-d'honneur, 
fit  plusieurs  campagnes  de  la  ré- 
volution française  en  qualité  de 
général  de  brigade,  et  servit  en- 
suite  sous  les  ordres  du  général 
Bonaparte  dans  l'armée  d'Italie, 
où  il  se  distingua  plusieurs  fois, 
notamment  près  de  Mantoue,  qu'il 
bloquait  avec  le  général  Dalle- 
magne.  Un  corps  de  [\,^oo  boni- 
me^*  étant  sorti  de  cette  ville  pour 
attaquer  les  batteries  françaises  , 
il  fondit  sur  eux  et  les  poursuivit 
jusqu'aux  palissades  de  Mantoue, 
après  leur  avoir  tué  plus  de  600 
hommes  et  les  avoir  mis  dans  un« 
déroute  complète.  Les  Au  I  ri- 
chiens  le  firent  prisonnier  près  de 
Rivoli,  en  septembre  de  la  même 
année.  En  1799,  il  fut  chargé  de 
la  défense  de  Turin,  que  SuwaroW 
attaqua  le  26  mai.  Les  fastes  mi- 
litaires offrent  peu  d'exemple  de 
l'inlrépfdité  avec  laquelle  il  re» 
poussa  le  premier  choc  qud  celte 
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place  eut  d'abord  à  soutenir; 
néanmoins,  après  un  très-vif 
bombardement,  les  habitans  cou- 
rurent aux  armes  ,  se  soule- 
Tèrent,  et  ouvrirent  les  portes  de 
leur  ville  à  l'ennemi.  Fioreila  s'é- 
lant  renfermé  dans  la  citadelle,  y 
fut  attaqué  par  Kray,  général  au- 
trichien. Le  17  juin,  il  s'engagea 
entre  eux  un  feu  terrible  ,  après 
lequel  les  assiégés  demandèrent 
à  capituler.  On  liut  quelqijcs  con- 
férences, mais  sans  succès;  le  feu 
recommença  plus  vivement.  Le 
10,  tout  était  prêt  pour  l'escalade 
qjiand  Fioreila  se  rendit.  Cette 
redditioir  qui  parut  prématurée, 
fit  planer  des  soupçons  sur  ce 
général,  et  il  fut  obligé  de  se  jus- 
tifier. Il  le  fit  en  attribuant  sa 
conduite  à  l'impossibilité  où  il  se 
trouvait  de  soutenir  un  nouvel 
assaut,  parce  que  les  canonniers 
qui  étaient  presque  tous  Fiémon- 
tais  avaient  déserté  ou  refusé  le 
service.  Il  a  constamment  été 
employé  depuis  dans  les  armées 
de  Napoléon,  et  ne  s'est  retiré  du 
service  qu'en  18 14- 

FIQUET  (  F.  F.  ),  était  procu- 
reur-syndic du  district  do  Sois- 
sons  quand  il  fut  député  en  1792 
par  le  déparlement  de  l'Aisne  à  la 
convention  nationale.  Il  paraît 
qu'il  n'y  a  pas  volé  la  mort 
du  roi  ,  comme  sembleraient 
^e  faire  croire  quelques  Biogra- 
phies, le  Moniteur  de  1793,  et 
beaucoup  d'autres  ouvrages  qui 
ont  paru  depuis  3o  ans.  Il  devint, 
après  la  session-  metnbre  du  con- 
seil des  cinq-ceuls,  et  en  sortit  en 
1798.  Il  vivait.  dep»iis  celte  épo- 
que dans  une  obscurité  profonde, 
très-indifférent,  du  moins  en  ap- 
parence,à  ce  qu'on  pouvait  penser 


de  la  nature  du  vote  qu'il  avait 
émis  dans  le  jugement  de  Louis 
XVI,lorsqu'en  1816  il  fit  appeler 
en  justice  le  libraire  et  l'impri- 
meur d'une  Biographie  conven- 
tionnelle, dans  laquelle,  sur  la  foi 
des  journaux  de  1793,  on  l'avait 
placé  au  nombre  des  personnes 
qui  avaient  volé  la  mort  du  roi. 
Cette  réclamation  occupa  quel- 
ques inslans  les  tribunaux. 

FIQUEr(C.), mourut  de  mala- 
die el  de  misère  en  i8o3,dans  u- 
ne  retraite  où  il  s'était  caché  pour 
éviter  les  suites  d'un  jugement 
qui  le  condamnait  à  la  déporta- 
tion, à  la  suite  de  l'explosion  du 
3  nivôse  an  9.  Sa  vie  fut  un  exem- 
ple frappant  du  danger  de  se  li- 
vrer avec  trop  d'enthousiasme, 
même  aux  sentimens  les  plus  gé- 
néreux. Républicain  de  bonne 
foi,  il  ne  s'aperçut  pas  que  la  li- 
berté ne  servit  presque  jamais 
que  de  prétexte  aux  actions  de 
diverses  couleurs  ;  il  n'entrevit 
pas  davantage  les  moyens  de  l'é- 
tablir sur  les  débris  de  l'ancienne 
monarchie ,  au  milieu  du  choc 
des  intérêts  et  des  opinion*»  qui 
divisaient  la  France;  el  avec  des 
vues  trop  resserrées,  mais  des  in- 
tentions toujours  pures,  il  se  li- 
vra constamment  à  tous  les  par- 
tis qui  lui  parurent  défendre  la 
cause  républicaine  avec  le  zèle 
et  le  désintéressement  qu'il  ap- 
portait lui-même  à  la  servir.  Il 
était,  en  1793,  membre  du  con- 
seil-général, qu'il  avait  quitté 
pour  s'associer  à  Babeuf,  dont 
le  projet  lui  avait  paru  séduî-i 
saut,  mais  dont  les  moyens  n'é- 
taient toutefois  rien  moins  qu'en 
rapport  avec  les  vues.  Impli- 
qué   dan?    la     eon?prration    de 
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ce  chef  de  p^rti,  il  fut  accusé  par 
contiiinnce,  ctle.'-  (>li;irge&qiii  pc- 
stîiient  sur  lui  n'avanl  point  été 
trouvées  assez  fortes,  il  iut  ac- 
quitté. II  reparut  do  nouveau  dans 
le  t'Iul)  des  jacobins  qui  se  réor- 
ganisa eu  1799.  fut  jugé  une  se- 
conde fols,  et  condamné  à  la  dé- 
portation. Celte  peine  fut  com- 
muée en  des  arrêts  à  garder  dans 
sa  commune.  La  conspiration  qui 
éblata  le  24  décembre  1800,  lui 
avait  encore  laissé  l'espoir  de  res- 
saisir celte  liberté,  à  laquelle  il  a- 
yait  sacrifié  sa  vie;  mais  comme 
toutes  les  affaire»  de  ce  genre  aux- 
quelles il  avait  pris  part,  celle-ci 
ne  servit  encore  qu'à  mettre  dans 
un  plus  grand  jour  la  nature  de 
ses  intentions  et  la  faiblesse  de 
ses  moyens. 

FÏRMAS-PERIEZ  (le  comte 
de),  né  d'une  famille  noble  du 
Languedoc  professant  la  religion 
protestante,  servait  comme  olU- 
cier  dans  le  régiment  du  Piémont, 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Absent  de  son  corps,  (pii  se 
trouvait  en  Alsace  lors  de  la  réu- 
nion du  fameux  camp  de  Jalès, 
le  comte  de  Firmas-Periez  se  ren- 
dit à  ce  camp,  et  prit  une  part  ac- 
tive à  la  première  insurreclion 
contre-révolutionnaire.  Après  la 
dispersion  du  camp  de  Jalès,  il 
retourna  à  son  régiment,  et  plai- 
da devant  le  tribunal  de  Colmar 
la  cause  du  général  de  Roch  , 
conwnandantd'Huningue,  accusé 
démenées  anli- nationales.  Ilémi- 
gra  peu  de  temps  après,  et  se  ren- 
dait à  l'armée  de  Condé,  où  il  fut 
employé  d'abord  dans  l'étal-ma- 
jor,  et  mis  ensuite  à  la  tête  du 
régiment  de  llobenlobe.  Blessé 
en  plusieurs  reucoutrcs .  et  entre 
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autres  à  l'affaire  de  Berghen,  où 
il  se  distingua,  il  rentra  en  Alle- 
n»agne  après  le  licenciement  de 
Tarmée  de  Condé,  devint  cham- 
bellan et  grand-maître  des  cuisi- 
nes à  la  cour  de  Wurtemberg.  M. 
de  Firmas  rentra  en  France  après 
le  retourdes Bourbons  eni8i4!.  et 
fut  nommé  par  le  roi  maréchal-de- 
camp.  Il  a  publié  les  ouvrages 
suivans  :  Pasitélégraphic ,  Stutt- 
gard,  1811,  in-8",  avec  figures. 
C'est  un  nouveau  système  de  si- 
gnaux, dans  lequel  l'auteur  s'est 
servi  des  idéesdeAl.de  Maimieux, 
inventeur  de  la  pasigraphie;  ttce 
dernier  a  travaillé  de  concert  avec 
M.  de  Firmas  à  cet  ouvrage;  Bi' 
garnie  de  Napoléon  Bonaparte, 
181  5,  in-8"*;  Réflexions  politiques 
sur  une  constitution  pour  le  royau- 
me de  IVurtemberg  ,  iHf5,  in-8°; 
Le  jeu  de  stratégie,  ou  les  échecs 
militaires.,  181G.  Il  passe  aussi 
pour  être  l'auteur  d'une  Notice 
historique  sur  le  duc  d'Enghien^ 
brochure     publiée     à     Paris    en 

j8i4. 

FIKRAO  (Marie-Agnès),  reli- 
gieuse dans  le  couvent  de  Sainte- 
Claire,  à  Rome,  y  faisait  des  mi- 
racles, et  voulait  de  son  vivant 
même  êlre  considérée  comme  u- 
ne  sainte.  Elle  était  aussi  fonda- 
trice de  la  réforme  dite  le  troisiè- 
me ordre  de  Saint- François  d'As- 
sise. Les  fourberies  de  sœur  Marie- 
Agnès  ayant  été  découvertes,  elle 
fut  condamnée,  en  i8i^>,  i\  être 
renfermée  pour  le  reste  de  ses 
jours,  dans  un  monacitère  de  rè- 
gle rigoureuse. 

FISCH  (JEAN-GEORGlis),  né  à 
Arau,  en  Suisse,  en  1758,  étudia 
la  théologie  à  Berne,  et  fit  un 
voyage  dans  les  provinces  méri- 
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dionales  de  la  France,  pendant 
les  aiHiées  1 7.^1),  87  el  88,  dont  il 
a  publié  \\  relation  en  2  vol.  in- 
8°,  à  Zurivh,  en  1790.  Cet  oiivra- 
ge,  où  Ton  trouve  des  notices 
exactes  et  intéressantes  ,  donna 
quelque  célébiilé  à  son  auteur, 
qui,  de  reldur  dans  sa  patrie,  (ut 
nommé  professeur  à  Berne,  et 
ensuite  pasteur  à  Arau.  Il  résigna 
cette  cure  au  comniencetnent  de 
la  révolution  suisse,  et  lut  nom- 
mé d'abord  secrétaire  du  minis- 
tère des  sciences,  ensuite  mem- 
bre du  conseil  d'éducation  du 
canton  de  Berne,  et  receveur  des 
fonds  consacrés  à  l'instruction  pu- 
blique. Il  a  publié  plusieurs  bro- 
chures relatives  aux  affaires  du 
temps,  où  respire  un  ardent  a- 
mour  de  la  patrie  et  de  la  liberté. 
Fisch  mourut  à  Arau  en  1799. 

FISCHER,  général -major  au- 
trichien, s'était  distingué  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs,  el  avait 
obtenu  le  grade  de  colonel,  en 
1789.  Il  commandait  un  corp>  de 
troupes  légères  dans  les  Pays- 
Bas  ,  pendant  la  campagne  de 
1792  et  années  siiivantes.  Sa  con- 
duite excita  quelques  soupçons 
dans  l'armée  :on  accusait  le  colo- 
nel Fischer  d'entretenir  des  intel- 
ligences secrètes  avec  l'ennemi  ; 
mais  particulièrement  protégé  par 
le  prince  de  Cobourg,  général  en 
chef,  sur  l'esprit  duquel  on  fissu- 
rait que  la  très-jolie  M"'  Fischer 
exerçait  un  grand  empire^  le  co- 
lonel fut  promu  au  grade  de  gé- 
néral-major. Il  passa  en  cette 
qualité  à  l'armée  d'Ilalio  en  1 79:4, 
quand  son  prolecteur  eut  quitté  le 
commandement  de  celle  des  Pays- 
Bas.  Les  mêmes  soupçons  y  pla- 
nèrent sur  sa  lêtc,  et  sa  fiw  ira- 
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giqne  leur  donna  encore  plus  de 
consistance.  En  janvier  179'),  le 
général  Fischer  se  brûla  la  cer- 
velle. On  prélendit  avtûr  trouvé 
dans  ses  papiers  des  preuves  de 
ses  relations  perfides  avec  les 
Français.  II  est  assez  diffî/ile,  ce- 
pendant, de  croire  qu'avant  de 
mojirir  ce  général  n'ait  pa>  songé 
à  détruire  des  do(  umens  de  trahi- 
son qui  devaient  flétrir  sa  mémoi- 
re; les  ï'rançais,  d'ailleurs,  n'a- 
vaient tii  lusage  ni  le  besoin  de 
pareilles  armes  pour  vaincre 
leurs  ennemis.  Aussi  nulle  en- 
quête judiciaire  ne  constata  ce 
fait,  qui  est  toujours  resté  enve- 
loppé d'une  profonde  obscmité. 

FISCHEU  (Damel),  célèbre 
médecin  hongrois,  a  publié  plu- 
sieurs ouvr.iges,  dont  les  princi- 
paux sont  :  De  terra  Tocayenfiif  à 
chymicis  quibusdam  pro  solariliabi' 
ta,  Vralislaviae,  175*2.  iu-4";  Cont' 
ment  arias  de  remedio  rusticano  va- 
riolas  per  batnetim  primo  aqaœ  dal- 
cis  ,  post  verà  seri  taetis  ,  féliciter 
curandi ,  Erfordise,  174^,  in-8". 
La  méthode  d'employer  les  bains 
d'eau  tiède  f)our  faciliter  l'érup- 
tion de  la  petite-vérole,  a  été  a- 
doptée  avec  succès  par  plusieurs 
médecins. 

FISCHER  (J.  N.),  malhéma- 
ticien  et  astronome  habile,  né  à 
Miesbacb,  en  Ravière,  entra  jeu- 
ne dans  Tordre  des  jésuites.  Après 
la  réforme  de  cet  ordrt»,  il  obtint 
une  chaire  de  professeur  de  ma- 
thématiques à  Ingolsladt,  et  fut 
ensuite  nommé  directeur  de  Tob- 
servatoire  de  Alanheim.  Il  entre- 
prit plusieui^  voyages  en  Angle- 
terre, etfut  appelé,en  i8(»3,àune 
chaire  d'astronomie  en  l'imivcr- 
sité    de    Wurtzbourg.    Quoique 
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ayant  passé  sa  jeunesse  parmi  les 
jésuites,  la  rectitude  de,  son  ts- 
pril  lui  avait  l'ait  concevoir  de  bon- 
ne  heure  et  au  .«ein  de  cette  société 
même,  une  haine  prononcée  con- 
tre riutoh'iance  ,  le  fanatiî^me  (;t 
la  siipersliliou.  La  franchise  de 
son  cara(  tère  ne  lui  permit  pas 
de  dissimuler  ses  sentimens.  Des 
ennemi.»  fanatiques  lui  sijscilè- 
rent  quelques  persécutions,  aux- 
quelles il  se  déroba  par  un  séjour 
de  plusieurs  années  en  Angleter- 
re. Il  s'y  fit  estimer  par  ses  mœurs 
et  ses  vertus  autant  que  par  ses  vas- 
tes connaissances.  Le  célèbre  as- 
tronome,lVI.  de  Zach, a  inséré  dans 
ses  Kpkémérides  géographiques  les 
excçliens  iMénmires  sur  l'astro- 
nomie ,  composés  par  J.  N.  Fis- 
cher. Ce  dernier  a  aussi  enrichi  de 
ses  observati«)ns  et  de  ses  notices 
le  journal  de  physique  de  Hubner, 
et  il  a  publié  un  ouvrage  sur  la 
matière  de  la  lumière,  qui  a  rem- 
pralé  le  prix  à  l'université  de 
Goëttingue,  en  1779.  Fischer  est 
mort  à  SVurlzbourg,  le  21  février 
i8o5. 

FISCHER  (Jean -Chrétien), 
savant  philologue  allemand,  né 
à  Schleben  dans  la  principauté 
d'Allenbourg,  en  1712,  fut  nom- 
mé professeur  adjoint  de  l'uni- 
■versité  d'Iéna,  tn  i74«j;  entre-: 
prit  ensuite  un  commerce  de  li- 
brairie, et  i^'y  distingua  par  ses 
connaissances  bibliographiques. 
Leduc  de  Saxe-Weimar,  si  connu 
par  la 'protection  éclairée  qu'il  ac- 
cordait aux  hommes  de  lettres, 
nomma  Fischer  conseiller  de  com- 
merce. Les  ouvrages  que  ce  der- 
Dier  a  publiés  sont  n<»mbreux, 
nous  n'en  citerons  que  les  prin- 
cip^Ui^  :  Epistolûç  ad  Thyrenum  et 
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ad  diverses,  auth.  Jac.  Nie.  Ery^ 
thrœo  (Villorio  de  Rossi),  Polo- 
gne .  léna,  i;;-59ou  1 74'>^  in-8"; 
De  insignibas  boiiarum  litterarum, 
sœc.  X.IV  usque  ad  initiuni  sœcu~ 
li  Xf^I  in  italiâ  instauratoribus 
disserlatio ,  léna,  174^'  ''i-4''j 
Disserlatio  de  <Juberi'mo  Crescen^ 
tinate,  etegantioram  litterarum  y 
sœc.  XV  in  Italiâ  instauratore y 
léna  ,  1 7^9  .  10-4"  ;  Neuste  jiiris- 
ten  bibliotlieck  (Bibliothèque  de  ju- 
rispruden  e  moderne),  177401 
1775,  2  cahiers  in -8";  il  a  aussi 
traduit  du  franc, »is  en  allemand 
les  Lettres  de  Julie  Catesby,  par 
iM""  Riccoboni ,  et  de  langlais, 
les  Lettres  de  Bolingbroke. 

FISCHER  (Joseph-Emmanuel, 
BARON  de),  bibliothécaire  de  l'em- 
pereur d'Autriche,  a  publié  :  Di- 
lucida  reprcesentatio  magnificoi  et 
sumptuosw  bibliothecœ  cœsariœ  , 
Vienne,  1751,  in-fol. 

FISCHER  (Jacques-Benjamin), 
naturaliste  Livonien,  né  à  Riga, 
en  1730,  fut  un  des  élèves  les 
plus  distingués  du  célèbre  Lin-» 
né.  L'impératrice  Catherine  lui 
accorda  des  encouragemens,  et 
il  devint  directeur  de  la  maison 
des  orphelins  de  sa  ville  natale,  où 
il  mourut,  en  1790.  Il  a  ptiblic 
en  allemand:  Essai  d'histoire  na^ 
turelle  de  fa  Livonie ,  Léipsick, 
1778,  in -8";  Addition  à  l'essai 
fi* histoire  naturelle,  etc. ,  Riga  , 
1784.  in  -8%fig. 

FISCHER  (Jean-Frédébic), 
savant  allemand,  né  à  Cobourg, 
le  10  octobre  1726.  Son  père,  Ro- 
dolphe Erdmann  Fischer,  con>ejI- 
1er  ecc  lésiastique  du  duc  de  Saxe- 
Cobourg,  s'était  déjà  fait  avanta- 
geusement connaître  dans  la  répu- 
blique d(#&.  Içttrespar  plusieurs  ou- 
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vragesscienlifiques.LefiIssedistin- 
gua  dès  sa  jeunesse  par  son  savoir 
et  son  application  constnnle  au 
travail,  qui  lui  donna  les  moyens, 
tout  en  remplissant  arvec  7-èlc  les 
fonctions  de  l'enseignement  pu- 
blic, dont  il  fut  bientôt  chargé,  de 
publier  enctre  un  grand  nombre 
d'ouvrages  estimes  de  tous  ceux 
qui  cultivent  les  lettres  classiques. 
A  16  ans,  il  soutint  deux  thèses  pu- 
bliques, l'une  sur  le  temple  de  la 
paix  à  Rome,  l'autre  sur  les  Si- 
ientiaires.  En  1748,  il  {>ublia  une 
dissertation  sur  l* autel  de  la  paix^ 
et  la  défendit  ensuite  ,  dans  un 
exercice  public,  avec  un  talent 
qui  augmenta  beaucoup  sa  répu- 
tation. Les  cours  .qu'il  ouvrit  la 
même  année  attirèrent  une  foule 
d'auditeurs,  et  la  place  de  co-rec- 
teur  de  l'école  de  Saint -Thomas 
étant  venue  à  vaquer,  en  1751, 
le  sénat  choisit,  pour  la  remplir, 
Fischer,  à  peine  âgé  de  26  ans. 
Laborieux  et  infatigable,  il  trou- 
va le  temps,  malgré  le  peu  de  loi- 
sir que  lui  laissait  celte  place,  de 
donner  des  leçons  à  la  jeunesse,  et 
de  rendre  de  grands  services  à  l'u- 
niversité pendant  plusieurs  années 
consécutives.  Il  sollicita  long- 
temps la  place  de  professeur  ex- 
traordinaire des  ];ellcs-lettres,  et 
eut  de  I;«  peine  à  l'obtenir.  Il  essuya 
aussi  plusieurs  passe-droits  pour 
le  rectorat,  auquel  son  zèle  et  ses 
lalens  lui  donnaient  tant  de  litres, 
mais  dont  il  ne  fut  pourvu  que 
très-tard.  Son  caractère  peu  flexi- 
ble lui  suscita  quelques  ennemis, 
et  Tenvie  que  sa  première  nomi- 
nation avait  excitée  trouva  k  se 
dédommager  en  l'empêchant 
long-temps  d'en  obtenir  d'autres, 
et  en  lui  faisant  préférer  des  hom- 
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mes  d'un  bien  moindre  mérite. 
Fischer  mourut  le  11  octobre 
1799.  On  trouve  la  liste  complè- 
te des  nombreux  ouvrages  dont 
il  a  enrichi  la  littérature  de  son 
pays,  dans  la  notice  du  savant 
Kuinol,  parent  et  élève  de  Fis- 
cher,dans  le  Nécrologe  ^e  Schlich- 
tegroll,  et  dans  un  Essai  sur  Fis.- 
cher  considéré  comme  professeur, 
publié  à  Léipsick,  en  1801,  par 
Kindervatcr.  Nous  ne  citerons 
ici  que  les  principaux  :  Remar- 
ques sur  la  grammaire  grecque 
de  IVeller;  Traité  sur  les  verbes 
grecs;  Commentaires  sur  le  Plutus 
d'Aristophane,  et  sur  la  Cyropé- 
die de Xénop lion; édlùons  avec  no- 
tes des  classiques  suivans  :  Jna- 
créon,  1795;  t  schine  le  Socratique  y 
1788;  Théophraste,  \'^Q'^\Faleplia- 
tus,  ii^Sç)',  Platon,  1775,  etc.,  etc. 

FISCH ER (Jean-Frédéric),  ju- 
risconsulle,  a  publié  une  savan- 
te dissertation  sur  l'élat  civil  des 
Juifs  en  divers  pays,  et  parti- 
culièrement en  Alsace,  sous  le 
titre  suivant  :  Commentatio  de  sta- 
tu et  jurisdictione  Judœorum  se- 
cundùm  leges  romanas ,  germani- 
cas,  atsaticas,  Strasbourg,  1765, 
in-4".  On  en  trouve  un  extrait 
dans  le  Journal  des  Savans ,  de 
l'année  1764,  mois  de  juin. 

FlSGIIEll  (  GoTTLOB  -  Natha- 
nael),  savant  j)hilologue  et  jour- 
naliste allemand,  naquit  à  Graba 
en  Saxe,  le  12  janvier  1748,  et 
se  consacra  à  Féducalion  publi- 
que. Successivement  professeur 
au  Paedajjogium  de  Halle,  et  rec- 
teur de  l'école  de  Saint-Wartin  à 
llalberstadl,  il  mourut  dans  cet- 
te dernière  ville,  en  1800.  Il  f«it 
le  principal  rédacteur  des  Feuil- 
les de  Halberstadt ,  travailla  .iu 
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journal  de  Berlin  F  tir  Ju/k/œ- 
rang,  et  fournit  un  grand  nombre 
d'articles  inléressans  au  Teatsche 
Monatsclirift.  Parmi  ses  autres 
ouvrages  les  principaux  sont  :  Ex- 
traits de  Molière^  ll;ilberstadt , 
1778,  in-8°;  Feuilles  volantes  pour 
les  amis  de  latoUronce,  Des^au  , 
1785  et  84  in-8";  Florilegium  la- 
tinum  anniy  i7S6,Léipsick,  in-8°. 

FISCHER  (Frédéric-Christo- 
phe-Jonathan),  publiciste  alie- 
inuiid  et  savant  jurisconsulte,  né 
à  Stultgard,  en  17.50,  l'ut  d'a- 
bord employé  dans  la  diploma- 
tie, et  successivement  secrétaire 
tl'anibassade  du  margrave  de 
Bade,  à  Vienne,  et  du  duc  de 
Deux-Pontï!  à  tVlnnich.En  1779,11 
fut  nommé  prof«'Ssenr  «lu  droit 
des  gens  à  Tuniversité  de  Halle, 
dont  il  devint  assesseur  ordinai- 
re Tannée  suivante,  et  où  il  mou- 
lut, le  20  septembre  1797.  Par- 
mi ses  ouvrages,  dont  M.  Meusel 
donne  la  liste  au  nombre  de  35, 
nous  citerons  les  suivans  :  De 
prima  expcditione  Altilœ  in  G  allias 
ac  de  rcbus  gestis  JValtheri  Aqui- 
tanoram  principis,  carmen  epicum 
ace.  V I  nunc  primiim  excodicems. 
membranucco  productum ,  etc. , 
Léipsick,  1780  et  1792,  \\\-[\°\ 
Littérature  du  droit  germanique, 
Léipsick,  1782,  in -8";  Histoire 
du  commerce,  de  la  navigation,  des 
arts  et  manufactures,  agriculture, 
police,  monnaies,  elc.^etdutuxe  de 
l'Allemagne,  Hanovre,  1792,4 
part.  in~8°;  jfir/5^o<>^  de  Frédéric 
If,  roi  de  Prusse  g  Halle,  1787, 
2  vol.  in-8'. 

FISCHEK  (E.  Gotthelf),  doc- 
teur  et  savant  chimiste  allemand, 
a  long-temps  professé  les  mathé- 
matiques et  la  chimie  à  Berlin,  Il 
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est  membre  de  l'académie  de  cet- 
te ville,  et  a  publié  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  dont  nous  cite- 
rons les  suivans:  F ermium  intes- 
iinalium  brebis  expositio,  1786  et 
1788;  Sur  les  formes  de  l'os  inter- 
maxillaire, Léip!*ick,  1800,  in-S"; 
Physique  mécanique,  i8o(),  avec 
notes  de  M.  Biot;  Mémoire  pour 
servir  d'introduction  à  un  ouvrage 
sur  la  respiration  des  animaux^  Pa- 
ris, 1798,  in-8";  ù  ce  mémoire  est 
jointe  une  notice  raiioimée  d'en- 
viron 2)0  ouvrages  sur  la  mT'me 
matière.  Le  docteur  Fischer  a 
aussi  publié,  en  1816,  des  Obser-va^ 
lions  anatomiqups  sur  une  poule 
dont  la  tête  présentait  le  profil  d' a- 
ne  figure  humaine.  Ces  observa- 
tions ont  été  n'cueillies  dans  la 
Gazette  de  Santé,  octobre  181G, 
et  dans  les  Annales  encyclopédiques 
de  Millin,  janvier  1817,  avec  une 
gravure  représentant  cet  animal 
extraordinaire.  M.  MUlin  a  aussi 
donné  une  notice  détaillée  des 
nombreux  ouvrages  du  docteur 
Fischer. 

FITZGERALD  (Thomas-Wil- 
liams), poète  anglais,  commença 
ses  études  en  Angleterre  au  collè- 
ge de  Greenswich,  et  les  acheva 
en  France  au  collège  de  Navar- 
re de  l'université  de  Paris.  De  re- 
tour en  sa  patrie,  il  entra  d'abord 
dans  la  carrière  lucrative  du  bar- 
reau, mais  il  y  renon  a  bientôt 
pour  se  livrer  en  entier  à  la  poé- 
sie. Ses  vers,  et  il  en  a  publié  un 
grand  nombre,  lui  ont  fait  une 
réputation  assez  étendue;  il  y  joint 
celle  d'être  l'homme  des  trois 
royaumes  qui  lit  le  mieux  les 
vers.  Due  notice  sur  M.  Fitz-Ge- 
raldetses  ouvrages,  accompagnée 
de  soo  portrait,  se  trouve   dan> 
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VEaropean  Magazine  du  mois  de 
mars  1804.  Onade  lui  -.Prologues 
et  épilogues,  179^;  le  Hardi  réfor- 
mateur, poëme;  deux  poëines»  sur 
la  mort  de  la  Reine  de  France,  le 
premier  in-4'\  iJO^,  le  second  in- 
4%  1 794;  ^^  Triomphe  de  Nelson, 
poëme  111-4°,  1/99'  Mélanges, m- 
8%  1801;  les.  Pleurs  de  l  Irlande 
sécliés  par  l'union,  poëme  in-4% 
1802.  Cet  ouvrage  attend  et  de- 
mande une  continuation  ,  les 
pleurs  et  le  sang  ayant  coulé  plus 
que  jamais  en  Irlande  depuis  cet- 
te union  célébrée  par  le  poète,  et 
maudite  par  les  Irlandais.  La 
Tombe  de  Nelson,  poëme  in -4°, 
!8o5,  etc.  L'établissement  connu 
en  Angleterre  sous  le  nom  deLit- 
lerary^  Found^  est  dû  en  grande 
partie  à  AI.  Fitz-Gerald. 

FITZ- JAMES  (Edouard,  orc 
de),  pair  de  France,  premier  ai- 
de-de-camp et  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  de  S.  A. 
1\.  Monsieur^  etc.,  etc.,  naquit  à 
Paris  en  1776.  Arrière  petit-fils 
du  célèbre  maréchal  de  Berwick, 
qui  lui-même  était  fils  naturel  du 
duc  d'York,  depuis  roi  d'Angle- 
terre, sous  le  nom  de  Jacques  II, 
le  duc  de  Fitz-James  descend  , 
comme  ou  voit,  quoique  en  ligne 
non  directe, de  l  infortunée  maison 
des  Stiiart.  Celte  illustre  origine, 
souvent  rappelée,  doit  expliquer 
snlïisaniment  la  marche  suivie 
presque  sans  déviation  par  ce  re- 
jeton de  la  race  royale.  De  qutd- 
que  manière  qu'on  descende  des 
Stuart  .  il  est  permis  sans  doute 
de  rtîster  fidèle  à  leurs  principes, 
dé  les  proclamer  hautement,  etde 
cherrher  par  ses  conseils  à  faire 
prévaloir  les  mesures  qui  signa- 
lèrent   l'admiinstration    de    ces 
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princes.  La  doctrine  du  droit 
divin  et  du  pouvoir  royal,  qui  ne 
doit  compte  de  son  exercice  qu'à 
Dieu  seul,  les  perdit,  il  est  vrai; 
mais  leur  mémoire  serait  vengée, 
si  cette  doctrine  parvenait  un  jour 
i\  s'établir  triomphante  dans  quel- 
que autre  pays.  Il  y  a  au  moins 
un  noble  mépris  du  danger  et  u- 
ne  audace  chevaleresque  à  le  ten- 
ter. Enneuji  de  toutes  les  réfor- 
mes et  des  institutions  populaires, 
dès  le  commencement  de  la  ré- 
volution le  duc  de  Fitz-James  a- 
bandonna  la  France  pourémigrer 
en  Italie.  Il  se  rendit  deux  ans 
plus  tard  à  l'armée  de  Condé,  où 
il  fut  employé  en  qualité  d'aide- 
de-camp  du  maréchal  de  Castries. 
Cette  armée  ayant  été  licenciée, 
le  jeune  duc  passa  en  Angleterre, 
parcourut  les  trois  royaumes  et 
recueillit  parmi  les  montagnards 
d'Ecosse(selon  les  frèresMichaud, 
Biographie  des  hommes  vivons),  la 
preuve  que  le  nom  des  Smart 
leur  est  toujours  cher.  On  ignore 
comment  cet  attachement  se  ^i- 
gnala,  et  s'il  inspira  des  inquiétu- 
des au  gouvernement  anglais; 
mais  il  est  certain  que  le  duc  de 
Fitz-James  sollicita  et  obtint  du 
gouvernement  impérial  la  permis- 
sion de  revenir  en  France.  Il  ne 
rtniplil  point  de  fonctions  publi- 
ques sou.--  ce  gouvernemenl.  A  la 
fin  de  181 5,  il  réclama  seulement, 
et  la  suite  prouva  dans  qm  lie  in- 
tentiim,  le  modeste  grade  de  ca- 
poral dans  la  i"  légion  de  l.i  gar- 
de nationale  tie  Paris.  Le  00  mars 
1814,  jourde  la  bataille  de  Paris, 
celte  légion  ayant  eu  ordre  de  se 
porter  hors  des  barrières,  le  duc 
de  Fitz-James  sortit  des  rangs, 
monta  sur  une  butte,  et  harangua 
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la  troupe.  Il  dit:c  que  le  devoir 
»  était  de  désobéir;  que  la  sûreté 
»  des  habitans  de  Paris  était  com- 
»  promise,  si  l'on  faisait  un  seul 
M  pas  en  avant;  que  c'était  une 
»  extravagance  de  penserque  quel- 
nques  milliers  de  bourgeois  mal 
»)  armés  fussent  capables  d'arrêter 
»  l'ennemi;  cjue  Paris  pris  de  vive 
«force,  rien  ne  pouvait  sauver 
«leurs  femmes  et  leurs  enfans  de 
))la  fureur  d'un  soldat  irrité  par 
i)la  résistance;  et  qu'enfin  le 
•  seul  but  du  gouvernement,  en 
»  ordonnant  de  sortir,  était  de  sa- 
«crifier  la  capitale  pour  donner 
»  un  élan  au  reste  de  la  France.  » 
Cette  harangue  prou  va  à  qtjelques 
citadins,  déjà  convaincus,  qu'il 
ne  fallait  point  combattre.  Tous 
furent  loin  cependant  de  se  ran- 
ger à  d'aussi  prudens  avis,  et  plu- 
sieurs braves  de  la  garde  nationa- 
le sortirent  des  murs  de  la  ville, 
et  se  distinguèrent  par  leur  cou- 
rage. Un  Fitz-James  mOme  {voj. 
plus  bas),  trouva  une  mort  glo- 
rieuse en  défendant  sa  ville  nata- 
le. Dès  le  lendemain,  la  capitula- 
tiondeParis  conclue, le  duc  deFitz- 
Jamesparcourutles  rues  avec  plu- 
sieur?  jeunes  gens  portan  ides  mou- 
choirs blancs  à  la  main  et  au  bras, 
et  cr'iiintvive  le  roi!  Nommé  aide- 
de-camp  et  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  i}ti  Monsieur ,  com- 
te d'Artois,  il  suivit  ce  prince,  lors 
de  sa  première  tournée  dans  les 
départemens  du  midi  de  la  Fran- 
ce; l'accompagna  aussi  ;\  Lyon  en 
1814,  après  le  retour  de  Napo- 
léon de  l'île  d'Elbe;  se  rendit  à 
Gand  un  peu  plus  tard  ,  et  re- 
vint au  côté  de  son  prince  à  Paris, 
après  la  seconde  rentrée  des  ar- 
mées étrangères.  Le  duc  de  Fitz- 
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James  élevé  par  le  roi  à  la  dignité 
de  pair,  se  signala  d'abord  dans 
cette  chambre,  lorsque  changée 
en  cour  judiciaire,  elle  eut  à  pro- 
noncer sur  le  sort  du  maréchal 
Ney.  Les  dernières  gouttes  d'uQ 
sang  qui  avait  si  abondamment 
coulé  pour  la  patrie,  furent  alors 
réclamées  par  des  vengeances  po- 
litiques, et,  à  voir  l'ardeur  des 
hommes  qui  poursuivaient  ce 
sang,  on  eût  dit  que  l'étal  était 
ébranlé  jusque  dans  ses  fonde- 
mens,  et  que  le  trône  allait  s'é- 
crouler, si  l'on  n'immolait  par  la 
main  des  Français  même  ce  cé- 
lèbre général,  que  le  fer  ennemi 
n'avait  pu  achever,  et  que  l'é- 
tranger redoutait  encore.  La  dé- 
claration cent  fois  répétée*,  que 
la  mort  était  la  seule  peine  que 
la  chambre  des  pairs  eût  à  pro- 
noncer, et  qu'il  y  aurait  une  véri- 
table trahison  envers  la  royauté 
à  en  prononcer  une  autre,  entraî- 
na la  majorité.  Le  d«jc  de  Fitz- 
James  apporta  enfin  aux  Tuile- 
ries, dans  la  nuit  du  6  décembre 
i8i5,  la  nouvelle  que  le  ma- 
réchal était  condamné  à  mort, 
sentence  qui  fut  exécutée,  com- 
me on  sait,  dès  la  pointe  du  jour 
suivant.  Le  duc  de  Fitz-James 
donna  encore  dans  une  autre  cir- 
constance les  preuves  les  plus  si- 
gnalées de  son  dévouement  au 
parti  qu'il  avait  embrassé,  en  pro- 
duisant une  lettre  particulière  de 
son  beau-frère  legéuéral  Bertrand, 
sur  qui  planait  alors  une  accu- 
sation entraînant  la  peine  capita- 
le. l]n  conseil  de  guerre  condam- 
na en  effet  ce  général  i\  la  peine 
de  mort;  mais  la  démarche  du  duc 
de  Fitz-James  ayant  été  diverse- 
ment interprétée,  ce  dernier  pii^ 
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blia  dans  les  journaux,  le  7  septem- 
bre i}:ii5,  une  lettre  justificative 
où  l'on  remarqua  les  phrases  sui- 
vantes: «Je   ne    dois  au    général 
»Jiertrai»d  ni  la  liberté  ni  la  vie, 
»et  je  m'étonne  qu'on  ose  le  nom- 
amer  mon  bienfaiteur.  Le  général 
«est  mon  beau-frère,  ayant  épousé 
»ma  belle-sœur,  et  non  ma  sœur 
«infortunée.    Peu  m'importe  l'i- 
«dée  que  se  fait  de  mes  principes 
«la  tiimille  de  M.  Bertrand.  Ces 
«principes  sont  connus    de  mes 
«amis,  estimés  de  ceux  que  j'es- 
«time,  et  certes  je  ne  les  change- 
»rai    point    pour    adopter    ceux 
«du  général  Bertrand,  et  qui  di- 
«rigent  encore  les  personnes  q»ii 
«persistent  à  voir  en  lui  le  modè- 
«le  de  l'honneur  et  de  la  fidélité.» 
Ces  principes  fralernelSf  ainsi  que 
la  sentence  du  conseil  de  guerre, 
furent     loin    d'obtenir   Tassenti- 
ment  général;  et  l'autorité  même, 
cédant  à  l'opinion  publique,  an- 
nula peu  de  temps  après  le  juge- 
ment du    conseil    de   guerre,  et 
rendit  honorablement  le  général 
,  Bertrand  à  sa  patrie.  Quelque  dé- 
vouement que  professât  en  géné- 
ral   le   duc  de   Filz-James    à  la 
royauté,  il  en  avait  conçu  l'exer- 
cice d'une  manière  différente  du 
gouvernement  en  1817,  et  s'op- 
posa   avec    véhémence,  dms    la 
chambre  des  pairs,  au  ministère 
du  roi.  qui  n'accordait  pas  encore 
une  influence  assez  prépondéran- 
te au  parti  le  plusp«ret  aux  hom- 
mes qui  seuls  étaient   dignes  de 
servir  cette  cau-^e.  Il  apostropha 
avec  vigueur  un   ministre  qui  a- 
vait  dit  :  i' Ayez  des  v-(*rtus,  vous 
«aurez  de  l'influence.  «Terminant 
sa  philippi(jue  par  une  éloquente 
probopopée  qui  fui  Irès-admirée  : 


FIT 


i55 


«Ce  ministre,  s'écria-t-il,  a  donc 
«eu  le  bonheur  de  vivre  loin  du 
»  monde  depuis  27  ans!  Il  n'a  donc      ^ 
«pas  connu  les  hommes  qu'il  é- 
))tait  destiné    à   gouverner?  Qui 
«donc  a-t-il  vu  monter  au  capito- 
»le?  Qui  donc  a-t-îl  vu  monter  à 
«l'échafaud?  Ah!  j'aime   à  croire 
«qu'au  moment  où  dans  lacham- 
«bre  desdéputés  il  prononçaitces 
y) inconcevables  paroles,  si  tout-à- 
«coup   les   portes  de  la  salle  se 
«fussent  ouvertes,  et  que  du  haut 
«de  la  tribune  ai\  il  j)arlait,   ses 
«regards    fussent  tombés  sur  la 
«place  fatale,  sur  la  place  du  cri- 
»  me,  j'aime  à  croire  que  sa  voix 
«aurait  expiré  sur  ses  lèvres,  la 
»  vérité  lui  serait  apparue,  et,  à  la 
«lueur  de  son  flambeau,  il  aurait 
«lu  sur  les  pavés  en  traits  sanglans 
«et  iueff'açables  :  non  ,   ce  n'est 
«point  ici-bas,  c'est  dans  un  sé- 
«jour  plus  élevé  que  la  vertu  doit 
i> s'attendre  à  recevoir  sa  récom- 
»  pense.  »En  février  1817,  le  duc 
de  Filz-James  porta  son  dévoue- 
ment au  parti  mécontent  jusqu'à 
parler  en  faveur  de  la  liberté  de 
la  presse  et  des  journaux.  Il  s'op- 
posa avec  chaleur  aux  lois  que  ce 
même  parti,  entré  dans  le  minis- 
tère, proposa  avec  un  redouble- 
ment de  sévérité  quelques  années 
plus  tard.  L'orateur  établit,  avec 
une  clarté  et  une  éloquence  dignes 
d'un  meilleur  succès,  qu'il  ne  fal- 
lait point  entraver  sans  cesse  le 
droit  qu'a  tout  sijjel  de  publier  sa 
pensée   en   termes  convenables  ; 
que  la  lil>er»é  (h;  la  presse  et  des 
journaux   était    un    contre-poids 
nécessaire  à  la  rigueur  d(!  la  sus- 
pension moinentanée  de  la  liberté 
individuelle.  «  Si  le  ministre,  dit- 
«il,  outrepvissait  les  immenses p On- 
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v>voirs  que  vous  avez  remis  en  ses 
»  mains;  si,  trompé  par  de  faux 
«rapports,  ii  commettait  une  in- 
»  justice  involontaire,  comment  en 
»  seriez-vous  informé,  s'il  n'existe 
«aucun  moyen  pour  faire  parve- 
»nir  jusqu'à  vous  la  vérité?)  L'o- 
rateur s'attacha  ensuite  à  repous- 
ser le  reproche  (rinconséquence 
qu'on  faisait  à  son  parti,  qui  avait 
fait  prévaloir  im  système  différent 
et  provoqué  en  i8î5  dans  un  au- 
tre ministère  des  lois  qu'il  rejetait 
en  1817.  Le  21  mars  même  an- 
née, le  duc  de  Filz-James  insista 
fortement  pour  qu'on  restituât 
au  clergé  des  biens  non  vendus, 
et  s'opposa  à  la  vente  des  bois  dé- 
clarés biens  de  l'état  en  1790. 
«  Tous  les  raisonnemens  conlrai- 
»res,  dit-il,  pourraient  se  réduire 
»  à  cette  maxime  burlesque:  Ce 
»  qui  est  bon  à  prendre  est  bonàgar- 
lider.nLe  a4  suivant,  il  demanda 
la  parole  pour  réfuter  un  autre 
pair,  M.  de  Lally-Tolendal,  qui 
avait  cité  un  grand  nombre  d'au- 
torités historiques,  pour  prouver 
les  droits  de  l'état  et  du  souve- 
rain sur  les  biens  de  l'église.  M. 
de  Fitz-James  réclama  fortement 
en  faveur  des  malheureux  débris 
encore  subsislans  du  clergé  fran- 
çais. Les  ministères  qui  se  sont 
rapidement  succédé  ont  depuis 
fait  amplement  droit  à  celte  de- 
mande ,  au  îVioins  en  ce  qui  con- 
cerne le  haut-clergé,  et  il  esta 
croire  aussi  que  tous  les  autres 
vœux  du  duc  de  Fitz-James  se- 
ront également  remplis  par  le 
ministère  actuel,  qui  n'aura  sans 
d'Kile  jamais  la  douleur  de  comp- 
ter le  noble  pair  dans  les  rangs 
des  hommes  opposés  à  ses  vues. 
FITZ-JAMES     (  CuARLES, 
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CHEVALIER  de),  fils  du  mômc  père 
que  le  précétient,  m  tis  issu  d'un 
second  mariagt^  ,  est  né  en  17S7. 
Il  ne  suivit  pas  d'abord  Text-mple 
de  son  frère,  et  cr»it  pouvoir  ser- 
vir sous  le  gouvernement  itnpé- 
rial.  Employé  dans  TarMiée  fran- 
çaise, ii  fil  la  guerre  eu  Kspagne; 
mais  ,  dès  la  rentrée  de  la  fauiille 
régnante,  en  1814-1  il  lutta  de  zè- 
le et  de  dévouement  avec  son  aî- 
né pour  la  défense  de  la  cause 
royale,  suivit  le  duc  d  Angoulê- 
me  dans  sa  courte  campagne  du 
Midi  ,  accompagna  ensuite  ce 
prince  en  Espagne,  rentra  avec 
lui  en  France  en  i8i5,  et  fut 
chargé  par  lui  d'un  commande- 
ment dans  le  département  de 
l'Arriége.  On  publia  ji  cette  épo- 
que un  ordre  du  jour  daté  de  Foix, 
et  signé  :  Le  commandant  d'armes 
chevalier  de  Fitz-James,  etc.,  dont 
l'article  1*'  était  ainsi  conçu  : 
«  T<mt  individu  qui  colportera  ou 
«répandra  dans  tel  lieu  public  ou 
«particulier  que  ce  soit  des  écrits 
«insidieux  et  mensongers,  venant 
«soit  de  l'armée  rebelle,  soit  de 
«tout  autre  endroit,  et  qui  ne  se- 
»ront  pas  revêtus  de  la  signature 
«d'une  autorité  reconnue  par  le 
«roi,  sera  arrêté,  jjjgé  et  fusillé 
ïdans  les  24  heures  comme  rebel- 
)>le.  «I  Mais  cet  ordre  sévère  qui  ren- 
dait passible  de  la  peine  de  mort 
pour  un  simple  récit  ou  une  let- 
tre, fut  désavoué  peu  de  jours  a- 
près;  le  ministère  ordonna  miune 
que  les  auteurs  de  cette  œuvre 
apocryphe  fussent  recherchés  et 
punis  :  heureusement  ils  ne  fu- 
rent point  découverts.  La  Biogra- 
phie des  hommes  vivans,  pour 
compléter  l'éloge  du  chevalier  de 
Fitz-James  9   dit  a  qu'il  s* est  fait 


»  remarquer  par  son  conrnge  en 
«mai  iHi;7,d.iiis  la  lulle  à  laqiiel- 
»  le  donna  lien  la  représentation  de 
Dia  lraj,^<  die  de  Germanicas,  »  Les 
coups  glorieux  qui  furent  portés 
ou  reçus,  et  la  manière  dont  le 
courage  .se  signala  dans  cette  af- 
faire de  parterre  ,  n'étant  point 
parvenus  à  noire  connaissance,  il 
nous  est  impossible  de  citer  ici 
les  hriuts  faits  de  la  journée  de 
Germanicus.  Le  chevalier  de  Filz- 
James  est  officier  supérieur  de  la 
garde  royale,  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  officier  de  la  légion- 
d'honîieur. 

Un  autre  Fitz- James  ,  allié  à 
cette  illustre  famille,  comme  elle- 
même  l'est  aux  Stuart ,  oti  qui 
passait  au  moins  pour  être  (ils 
naturel  d'un  duc  de  Filz-James, 
ce  que  nous  ne  saurions  ni  con- 
tester ni  affirmer,  a  long-temps 
diverti  tout  Paris  par  des  scènes 
mimiques  et  de  caricature  ,  aux- 
quelles la  faculté  particulière 
qu'il  possédait  d'être  ventriloque 
ajoutait  un  grand  relief.  Jusqu'en 
1814»  ce  Filz-Jairjes  ne  s'était 
guère  fait  connaître  que  })ar  des 
lacéties;  niais  quand  son  pays  fut 
envahi  par  les  étrangers,  il  aban- 
donna ses  tréteaux,  prit  les  armes, 
et  se  distingua  par  son  patriotis- 
ine^'t  sa  valeur.  On  le  vit  bien- 
tôt^u  premier  rang  des  grena- 
diers de  la  garde  nationale  qui 
sortirent  des  murs  de  Paris,  et 
coinballireut  l'ennemi  avec  un 
courage  digne  d'une  meilleure 
fortune.  Frappé  d'un  coup  mor- 
tel, Fitz-James  périt  au  champ 
d'honneur,  et  termina  glorieuse- 
ment sa  carrière  par  la  plus  belle 
des  morts,  celle  qu'on  reçoit  en 
défendant  son  pa^^s- 
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FITZ-JEAN  DE  SAINÏE-CO- 
LOlVlBE,  conseiller  au  parlement 
de  Dijon.  Ce  magistrat  n'est  guè- 
re connu  que  par  sa  fin  malheu- 
reuse. Accusé  d'avoir  spéculé  sur 
les  denrées  de  première  nécessi- 
té, et  d'avoir  fait  de  grands  acca- 
parem*.  ns  de  grains,  il  fut  massa- 
cré par  le  peuple  à  Vitteaux  en 
Bourgogne,  le  38  avril  1790.  Il 
était  alors  âgé  de  76  ans. 

FIXMILLNEU  (Placide),  sa- 
vant bénédictin  allemand,  naquit, 
en  1721,  à  Achleuten,  village  de 
la  Haute-Autriche,  près  de  la  ri- 
che abbaye  de  Cremsmunster, 
dont  son  oncle  était  abbé.  Celui- 
ci  avait  fait  élever  au-dessus  du 
couvent  un  observatoire  que  le 
neveu  devait  rendre  un  jour  cé- 
lèbre. Après  avoir  fait  de  bonnes 
éludes  à  Salzbourg,  Fixmillner 
entra,  en  1737,  dans  l'abbaye  de 
Cremsmunster,  et  fut  bientôt  mis 
à  la  tête  de  l'administration  d'un 
collège  qui  y  était  établi  pour 
l'enseignement  de  la  jeune  no- 
blesse. Il  dirigea  honorablement, 
cette  institution  pendant  plus  de 
quarante  années,  devint  profes- 
seur de  droit  canonique,  et  fut 
revêtu  de  la  dignité  de  notaire  a- 
post(dique  de  la  cour  de  Rome. 
L'universalité  d(î  ses  connaissan- 
ces était  remarquable  :  les  mathé- 
niiitiqnes,  la  théologie,  l'histoire, 
le  droit,  les  langues  orientales, 
les  antiquités  et  ?néme  la  musi- 
que, forent  non-seulement  étu- 
diées, mais  enseignées  avec  suc- 
cès par  ce  savant.  Ayant  été  mis, 
quoique  lard,  en  possession  de 
l'observatoire  fondé  par  son  on- 
cle,  c'est  principalement  par  ses 
travaux  astronomiques  que  Fix- 
millner acquit  une  célébrité  plus 
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étendue.  Il  se  fit  connaître  d'a- 
bord, en  17G1 ,  par  ses  observa- 
tions, lors  du  passag;e  de  la  pla- 
nète Vénus  sur  le  disque  du  so- 
leil. En  1^65  parut  son  ouvrage: 
Meridiunus  spéculas  aslronornicœ 
CremifanensiSy  imprimé  à  Ste^er, 
et  en  1776,  son  Decennium  astro- 
nomicunij  Steger.  Ce  sont  deux 
recueils  précieux  d'observations 
et  de  recherches  faites  avec  soin, 
calculées  avec  exactitude,  et  dont 
les  astronomes  prennent  encore 
notice  aujourd'hui  ;  il  s'appliqua 
un  des  premiers  à  calculer  l'or- 
bite de  la  planète  nouvellement 
découverte  d'Uranus,  et  fit  aussi 
un  grand  nombre  d'observations 
sur  Mercure^  qui  ont  ulilemenl 
servi  au  célèbre  Lalande  ,  pour 
construire  les  tables  de  cette  pla- 
nète qu'il  a  publiées  à  Paris.  Le 
père  Fixmillner  mourut  le  27 
août  1791.  Un  ouvrage  posthume 
a  été  publié  par  son  successeur  à 
l'observatoire  de  l'abbaye  de 
Cremsmunster,  le  père  Desfflin- 
ger,  sous  ce  titre  :  Jeta  aslrono- 
mica  Cremifanensia  à  Placido  F ix- 
millner,  Steger,  1791,  in-4".  C'est 
une  suite  d'observations  faites 
depuis  1776  jusqu'en  1791,  ainsi 
que  des  Mémoires  sur  la  parallaxe 
du  soleil  ,  sur  l'orcultation  de 
Saturne  ,  sur  l'aberration  et  la 
Butation  dans  le  calciil  des  pla- 
nètes, et  sur  quelques  autres  su- 
jets tenant  aux  progrès  moder- 
nes de  la  science  de  l'astronomie. 
On  trouve  dans  le  Nécrologe  de 
Scblichtegroll  et  dans  les  Éplié- 
incrides  du  baron  de  Z.ach  (  mois 
de  novembre  1799),  des  notices 
étendues  sur  le  pèr«5  Fixmillner 
et  sur  ses  travaux  scientifiques. 
FLACHAT,  étiiit  procureur  à 


FLA 

Lyon  au  commencement  de  la  ré- 
volution. II  se  chargea  ensuite  de 
diverses  fournitures  pour  l'armée 
d'Italie^  et  y  acquit,  en  très- 
peu  de  temps  ,  une  fortune  con- 
sidérable. Le  directoire  ordonna 
son  arrestation,  en  1797,  et  sa 
mise  en  jugement  devant  un  con- 
seil de  guerre,  comme  prévenu 
d'opérations  frauduleuses.  Il  par- 
vint à  se  soustraire  par  la  fuite  à 
ce  décret.  Sa  femme  présenta  au 
conseil  des  cinq-cents  une  récla- 
mation contre  l'ordre  du  direc- 
toire; mais  celui-ci  adressa  à  l'as- 
semblée un  message  dans  lequel 
il  déclarait  que  Flachat  était  pré- 
venu de  vols  et  de  dilapidations, 
et  le  général  Bonaparte  le  dénon- 
ça de  son  côté  pour  avoir  enlevé 
à  la  caisse  de  l'armée  cinq  ou  six 
millions  ,  et  l'avoir  ain>i  laissée 
dans  le  plus  grand  embarras.  Le 
fournisseur,  poursuivi  de  toutes 
parts,  se  sauva  à  Constanlinople; 
mais  il  eut  l'adresse  d'arranger  de 
loin  ses  affaires  contentieuses,  et 
reparut  bientôt  en  France.  En 
i8o5,  il  eut  un  nouveau  procès, 
fut  arrêté  et  mis  au  Temple.  On 
l'accusait  alors  d'avoir  surpris  la 
crédulité  du  duc  de  Looz-Coors- 
waarem  ,  de  l'avoir  engagé  à  ven- 
dre ses  biens,  en  abusant  du  nom 
d'un  frère  de  Napoléon  (Luc^n;, 
pour  en  imposer  au  duc,  et  d'a- 
voir enfin  extorqué  à  ce  dernier 
des  sommes  considérables.  Fla- 
chat obliul  sa  mise  en  liberté  sons 
caution,  tandis  qae  ce  procè*  se 
poursuivait  devant  le  tribimal  de 
police  correrliomielle.  Le  duo  de 
Looz  déclara  bientôt  qu'il  ne  vou- 
lait pas  se  constituer  son  accusa- 
teur, et  Flachat,  de  son  côté,  pro- 
duisit des  acte»  d'adhésion  sign«i8 
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par  ce  prince,  en  conséquence 
desquels  le  tribunal  acquitta  l'ac- 
cusé. Mais  le  gouvernement  le  fit 
remettre  en  jugement,  et  Flachat 
fut  alors  détendu  par  deux  avo- 
cats cités  ,  Mi\l.  Falconnet  et 
Bergasse.  Un  dernier  jugement 
intervint,  qui  condamna  Flachat  à 
un  an  de  prison.  Cette  sentence 
n'a  jamais  été  mise  à  exécution, 
et  il  paraît  que  depuis  ce  temps 
Flachat  jouit  avec  pleine  sécuri- 
té d'une  fortune  dont  la  légitimi- 
té lui  fut  d'abord  si  vivement  con- 
testée. 

FLACHSLANDEN  (baron  de), 
maréchal -de -camp,  député  aux 
états- généraux  de  178»),  par  la 
noblesse  du  bailliage  de  Colmar 
et  de  Schlestadt,  fit  partie  de  la 
minorité  de  l'assemblée  consti- 
tuante, s'opposa  à  toutes  les  ré- 
formes proposées,  et  émigra  en 
1791,  pour  joindre  les  princes  à 
Coblentz.  Il  accompagna  Mon- 
sieur à  Vérone,  et  ensuite  à  l'ar- 
mée de  Condé,  en  1795;  il  rem- 
plissait auprès  de  ce  prince  les 
fonctions  de  ministre  chargé  du 
département  de  la  guerre.  Le  ba- 
ron de  Flachslanden  avait  été 
appelé,  en  1787,  à  la  première 
assemblée  des  notable*.  Il  mou- 
rut, en  1796,  à  Blankenbourg. 

FLACHSLANDEN,  grand-bail- 
li de  l'ordre  de  Malte,  frère  du 
précédent,  et  comme  lui,  mem- 
bre des  états-généraux  de  1789, 
où  il  fut  député  par  le  tiers-état 
des  bailliages  de  Haguenau  et  de 
AVeissembourg.  Il  se  fit  peu  re- 
marquer dans  cette  assemblée. 

FLA  HAUT  (  Auguste-Charles - 
Joseph,  comte  de),  ùh  d'un  olfi- 
cier-général,  naquit  à  Paris,  le  21 
*vril  1785.  Î5a  mère,  qui  a  épousé 
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en  secondes  noces  M.  de  Souza, 
ancien  ministre  de  Portugal,  é- 
lait  connue  par  les  grâces  de  son 
esprit,  et  a  publié  plusieurs  ro- 
mans qui  se  distinguent  par  le 
charme  du  style,  une  profonde 
sensibilité,  et  des  observations  de 
mœurs  aussi  fines  que  piquantes. 
Le  jeune  Flahaut  se  voua  de  bon- 
ne heure  à  la  carrière  des  armes, 
et  entra  dès  Tage  de  quinze  ans 
dans  un  corps  de  volontaires  à 
cheval,  organisé  en  1800,  pour 
accompagner  le  premier  consul 
en  Italie.  Il  fut  ensuite  attaché  en 
qualité  d'aide-de-camp  au  géné- 
ral Murât,  auprès  duquel  il  fit 
plusieurs  campagnes  avec  dis- 
tinction. Élevé  au  grade  de 
chef  d'escadron  du  iS""^  régiment 
de  chasseurs,  il  se  distingua  parti* 
culièrement  à  la  bataille  de  Fried- 
land,  et  fut  nommé  peu  de  jours 
après,  en  1807,  officier  de  la  lé- 
gion-d'honneur. Grièvement  bles- 
sé au  passage  de  l'Ens,  en  1809, 
il  obtint  à  la  fin  de  cette  campa- 
gne le  grade  de  colonel,  et  passa 
ensuite  de  l'étal-major  du  grand- 
duc  de  Berg  (Murât)  à  celui  du 
maréchal  Berthier,  dont  il  devint 
aide-de-camp.  Dans  la  guerre  de 
Russie,  M.  de  Flahuit  se  fit  re- 
marquer par  sa  brillante  valeur; 
il  se  signala  surtout  à  la  bataille 
de  Mohilow,  le  26  juillet  1812,  et 
fut  nommé  général  de  brigade, 
le  22  février  i8i3.  Napoléon  l'at- 
tacha alors  à  sa  personne  en  qua- 
lité d'aidc-decamp,  et  l'envoya,  le 
10  mars  au-devant  du  roi  de  Saxe 
qu'il  reconduisit  dans  sa  capitale. 
La  belle  conduite  de  Flahaut  à  la 
bataille  de  Dresde  lui  valut  le  gra- 
de de  général  de  division.  Aprèa 
s'être  de  nouveau  distingué  aux 
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sanglantes  journées  de  Léîpsick  , 
le  18  octobre  i8i3,  et  à  la  batail- 
le   de   Hanau,  le   3i   du   même 
mois,  il  fut  envoyé  par  Tempe- 
reur,   le    23  février,  à  Lusigny 
pour    traiter    d'une    suspension 
d'armes  qui  ne  fut  point  accor- 
dée, Napoléon  ayant  exigé  pour 
première  condition  que  les  alliés 
fissent  retirer  leurs  troupes  jus- 
qu'au Rhin.  Après  l'abdication  de 
l'empereur,   le   général   Flahaut 
adhéra  aux  actes  du  sénat  et  du 
gouvernement  provisoire.  Au  re- 
tour de  l'île  d'Elbe ,  il  reprit  au- 
près de  Napoléon  son  poste  d'ai- 
de-de-camp. Envoyé  à  Vienne  a- 
vec   des   dépêches   adressées   au 
prince  Talleyrand,  il  fut  arrêté  à 
Stuttgard    et   revint    en   France 
sans  avoir  pu  remplir  cette  mis- 
sion. Créé  pair  avec  le   titre  de 
comte,  le  2  juin  181 5,  par  le  chef 
du  gouvernement  d'alors,  il  sui- 
vit la  fortune  de  ce  prince,  se  ren- 
dit avec  lui  à  l'armée,  combattit 
vaillamment  à  Fleurus  et  à  Wa- 
terloo, et  revint  après  cette  der- 
nière journée  prendre  place  à  la 
chambre  des  pairs,  où  il  tenta  de 
vains  efforts  pour  servir  encore 
la  cause  de  Napoh'jon,  et  les  inté- 
rêts de  sa  famille.  Le  1"  juillet, 
il   prit  le   commandement   d'un 
corps  de  cavalerie  que  le  gouver- 
nement provisoire  lui  confia.  A- 
près  la  seconde  rentrée  du  roi, 
M.  de  Flahaut  ayant  été   inscrit 
un  des  premiers  sur  la  liste  des 
personnes  qui  devaient  être,  sans 
jugement  préalable  ,  exilées   de 
France,  le  prince  de  Talleyrand, 
depuis  long-temps  attaché  à  sa 
famille,  obtint  la  radiation  de  son 
nom ,  et  il  ne  fut  point  compris 
dans  la  fameuse  ordonnance  de 
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proscription  du  34j"i'ïet;  mai* 
on  l'engagea  à  voyager  pendant 
quelque  temps  chez  l'étranger.  Il 
se  rendit  alors  en  Suisse,  puis  en 
Angleterrc,oùrunedes  plus  riches 
héritières  des  trois  royaumes,  la 
fille  de  lord  Keith,  après  bien  des 
obstacles  surmontés,  doima  sa 
main  au  général  français.  11  est 
revenu  depuis,  avec  sa  femme,  vi- 
siter au  moins  momentanément 
sa  patrie. 

FLA  M  EN  G,  Belge,  so  fit  re- 
marquer pendant  la  première  ré- 
volution des  Pays-Bas  autri- 
chiens. Il  était  organiste  de  la 
grande  église  de  Sainte-Gudule  ù 
Bruxelles,  et  y  fit  célébrer  la  fête 
de  Vandernoot  comme  celle  d'un 
saint.  Ardent  révolutionnaire  et 
non  moins  dévot,  il  mêla  sans 
cesse  la  religion  à  la  politique  , 
et  fit  aflicher  sur  les  murs  de 
Bruxelles  ses  pressantes  exhorta- 
tions à  tous  les  bons  catholiques, 
pour  qu'ils  eussent  non -seule- 
ment à  prendre  les  armes,  mais 
aussi  à  faire  des  actes  de  contri- 
tion et  des  pèlerinages  à  tous  les 
saints  et  saintes  du  pays,  afin 
d'obtenir  du  ciel  la  destruction 
totale  de  la  maison  d'Autriche. 
Arrêté,  en  1792,  lors  de  la  ren- 
trée des  troupes  autrichiennes  à 
Bruxelles,  les  partisans  de  cette 
maison  voulurent  le  mettre  en 
pièces,  lorsqu'on  le  conduisit  en 
prison  ;  mais  les  soldats  le  proté- 
gèrent. Quelque  temps  après  on 
le  remit  en  liberté,  et  le  peuple 
le  reconduisit  en  triomphe  à  sa 
maison. 

FLANDIN  (Jean-baptiste,  che- 
valier), commissaire  des  guerres 
de  première  classe,  membre  de 
la  légion-d'honneur.  Après  avoir 
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Ole  long-temps  employé  dans  son 
grade,  il  fut  particulièrement  at- 
taché à  l'intendance-générale  de 
l'armée, etchargé  du  personnel  de 
l'administration  suivant  le  quar- 
tier-général de  l'empereur,  pen- 
dant les  campagnes  de  Russie  et 
celles  d'Allemagne  en  18 15.  M. 
Flandin.  généralement  estimé 
comme  un  travailleur  infatiga- 
ble, un  administrateur  habile 
et  intègre ,  a  cessé  d'être  em- 
ployé depuis  1814.  On  a  de  lui 
un  ouvrage  publié  au  mois  de 
mai  181 5,  sous  le  titre  modeste 
à' Examen  d'un  mémoire  sur  les 
bases  de  l'administration  militaire. 
Cet  écrit  remarquable,  qui  renfer- 
me des  vues  utiles  et  des  princi- 
pes dignes  d'être  mis  en  applica- 
tion, fait  honneur  aux  lalens  et 
au  patriotisme  de  l'auteur. 

FLANDRIN  (Pieîire),  direc- 
teur de  l'école  vétérinaire  et  mem- 
bre de  l'institut  national,  né  à 
Lyon  le  12  septembre  1752,  était 
neveu  de  Chabert,  professeur  à 
l'école  vétérinaire  de  cette  ville 
et  directeur  de  celle  d'Alfort  près 
de  Paris.  Flandrin  fit  de  bonnes  é- 
tudes  sous  la  direction  de  son  on- 
cle, et  s'acquit  une  réputation 
méritée  parses  travatix  sur  l'ana- 
tomie  comparée.  Le  gouverne- 
ment, après  l'avoir  nommé  direc- 
teur-adjoint de  l'école  vétérinaire 
j|:  de  Paris,  l'envoya  en  Angleterre 
■  et  en  Espagne,  pour  prendre  con- 
naissance de  la  mafiière  dont  se 
gouvernaient  en  ces  "  pays  les 
troupeaux  de  bêtes  à  laine.  Il  pu- 
blia, à  son  retour  en  1794?  un 
traité  complet  sur  l'éducation  des 
moutons  et  l'amélioration  des  lai- 
nes. Cet  ouvrage,  riche  en  obser- 
Iationsel  en  faits,  ejjt  trcs-estimé. 
X.  va. 
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©n  a  encore  de  lui  un  grand 
nombre  de  mémoires,  sur  VJO^ 
sorption  des  vaisseaux  lympluUi^ 
ques,  sur  la  Rétine,  sur  la  nature 
et  les  attributs  du  Sarigue,  animal 
de  l'Amérique,  très-singulier  par 
sa  conformation;  sur  la  rage,  un 
Précis  del'anatomie  du  cheval^  un 
Précis  de  la  connaissance  extérieure 
du  même  animal^  et  un  mémoire 
Sur  la  possibilité  d' améliorer  les 
races  des  chevaux  en  France,  Flan- 
drin mourut  à  Paris  en  1796. 

FLA.NGÏNI  (Louis),  cardinal 
et  patriarche  de  Venise,  naquit 
en  cette  ville  le  i5  juillet  1753. 
Après  avoir  rempli  avec  distinc- 
tion les  fonctions  de  juge  dans  Je 
conseil  des  ^\o,  d^avogader,  de 
censeur,  de  sénateur,  de  conseil- 
ler et  de  correcteur  extraordinai- 
re, il  passa  du  service  de  la  répu- 
blique vénitienne  à  celui  de  Ro- 
me, sous  le  règne  du  pape  Clé- 
ment XIV.  Nommé  d'abord  au- 
diteur du  tribunal  de  la  Rote,  il  fit 
preivve  de  connaissances  appro- 
Ibndies  en  jurisprudence,  et  d'une 
grande  intégrité  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice.  Le  pape  Pi© 
VI  le  nomma  cardinal  en  1789; 
et  l'empereur  d'Autriche,  après 
la  destruction  de  la  république  vé- 
nitienne, le  nomma  primat  de 
Dalmalie,  patriarche  de  Venise, 
comte  du  Saint- Empire,  en  le  dé-* 
corant  de  la  grand' croixde  l'ordre 
de  Saint-Ktierme  de  Hongrie.  Le 
cardinal  FInngini  mourut  à  Ve- 
nise, le  sî4  février  1804.  Ce  prin- 
ce de  l'Eglise  se  livrait  avec  suc- 
cès à  la  poésie.  II  a  composé  plu- 
eicursouvrages,tanten  versqu'en 
prose,  qui  jouissenld'une  certaine 
réputation  en  Italie.  Membre  de 
l'académie  des  Arcades,  il  avait, 
11 
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comme  ses  conlVères,  prb  le  nom 
iVnw  berger  dArcadie,  A^amiro 
Pelopideo^  et  c'est  sous  ce  nom 
qu'il  a  })jil)lié  :  Annotazioni  alla 
corona  poëlica  di  ('iierino  Telpasl- 
nio  in  Iode  dellarepahlica  di  V ene- 
^/êTj  Venise,  1760;  Jiimedi Bernar- 
do  Capello,co7i  annotazioni,  a  vcl., 
Bergame,  i75o.  Ses  autres  ou- 
vrages sont  :  Orazione  per  l'esal- 
tamento  del  doga  Mario  Foscurini, 
Venise,  1762;  Lettera  patriarcale; 
Argonautica  de  ApoUonio  Rodio, 
traduction  en  vers,  avec  notes, 
Ko  me,  1781,  2  vol. 

FLASSAN  (Gaétan  de  Uaxis 
pE),  d*une  famille  originaire  de 
Grèce,  forcée  par  le  ministère  de  la 
Porte  ottomane,  dans  le  lO*""  siè- 
cle, de  quitter  Corinthe  sa  patrie. 
A  la  suite  de  plusieurs  voyages 
qu'il  avait  faits,  dansTélranger,  il 
s'attacha  à  la  carrière  dip!ou»ati- 
C|ue,et  devint  chel  delà  1"*  divi- 
sion du  ministère  des  affaires  é- 
trangères,  fonction  dont  il  se  dé- 
mit volonlairemenl  quelques  an- 
nées après.  Il  publia  en  1808  une 
Histoire  générale  et  raisonnée  de 
la  diplomatie  française,  depuis  la 
fondation  de  la  monarchie jasqu  au 
10  août  1792,  6  vol.  iri-H";  hono- 
rablement citée  parmi  les  5  ou- 
vrages d'histoire  qui  concouru- 
rent, en  1810,  pour  les  prix  dé- 
cennaux. Le  jury  en  porta  le  ju- 
gement suivant  :  «Le  sujet  a  de 
»  rim(3ortance  et  de  l'utilité.  Pour 
»le  remplir  dans  toute  son  éten- 
»due,  l'auteur  a  eu  besoin  de 
«beaucoup  de  recherches  et  de 
«travail,  et  il  s'y  est  livré  avec  un 
»soin  qui  niérite  beaucoup  d'élo- 
*)ge5.  Les  uégocialions  se  trou- 
«vanl  naturellement  liées  avec 
»\ti  grands  évéuemcns  de  l'his- 
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«toire,  railleur  à  su  habilement 
»  relever  les  détails  arides  inhé- 
«rcns  au  fond  du  sujet,  par  la 
«peinture  du  caractère,  le  deve- 
»lop])ement  des  vues  des  princes 
»et  des  hommes  d'état  qui  diri- 
«geaicnt  les  alî'aires  dans  les  dif- 
«férentes  époqui's.  »  Toutes  les 
feuilles  périodiques  du  t*;mps, 
d'accord  cette  fois  avec  l'opinion 
publique,  parurent  confirmer  le 
jugement  du  jury  sur  la  1'"  édi- 
tion de  VHistoire  de  la  diplomatie 
française.  Néanmoins  la  2""  édi- 
tion [Hibliée  en  181 1,  en  7  volu- 
mes in-8%  (juoiquepluscomj)Iète 
et  plus  soignée,  essuya  une  cri- 
tique anjère  de  la  part  de  M.  Al- 
phonse de  Be-mchamp,  auteur 
d'une  Histoire  de  la  guen-e  de  Ut 
Vendée^  et  rédacteur  de  h\  Gazet- 
tede  France, i\\\ï^\  que  delVI.  Mal- 
te-Brun, pamphlétaire  danois,  et 
rédacteur  attaché  au  Journal  de 
l'Empire.  J>J.  de  Flassan  publia 
la  défense  de  son  ouvrage  dans 
une  brochure  de  200  pages,  inti- 
tulée :  Apologie  de  V histoire  delà 
diplomatie  française,  ou  réfutation 
de  cent  faux  littéraires  et  erreurs 
en  tous  genres  conteiuis  dans  5  ar- 
tic  les  de  la  Gazette  de  France  et  un 
article  du  Journal  de  l" Empire.  11 
relève  avec  éneigie  l'ignorance 
et  la  mauvaise  foi  de  se»  juges  in- 
compétens.  iM.  de  FUissaii  a  pu- 
blié différens autres  ouvrages  :  La  j 
question  du  divorce  sous  le  rapport 
de  C  histoire,  delà  politique  et  de  la 
morale,  1790.  De  la  pacification 
de  l'Europe,  1802.  De  la  colonisa' 
lion  de  Saint-Domingue,  1804. 
De  la  restauration  politique  de 
l'Europe  et  de  la  France,  1 8 1 4.  A- 
\ant  suivi  la  légation  française  à  j 
Vienne,  en  i8i4  et  i8i5,  il  a  c-     ; 
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Crit  aussi  l'histoire  du  congrès  te- 
nu en  celte  ville;  et  il  a  ensuite 
coniinuéV Histoire  de  la  diplomatie 
française  depuis  1792,  mais  ces 
2  derniers  ouviag;es  sont  encore 
inédits.  M.  de  Flassan  est  îiisl*)- 
riographe  desaffaiies  etranj^ères, 
el  décoré  de  plusieurs  ordres.  Il  a 
ouvert,  en  septembre  1821,  une 
souscription  en  laveur  des  (irecs 
opprimés.  Son  frère,  le  chevalier 
de  Flassan,  lieulenantde  vaisseau, 
u  péri.  Agé  de  23  ans,  dans  l'expé- 
dition autour  du  monde  de  La- 
peyrouse. 

FLASSEN  (  Sidi-Mahmoud  ) , 
bey  de  Tunis,  parvint  au  trône  en 
181 5,  en  assassinant  Sidi-Olh- 
man,  son  parent,  dernier  rejeton 
direct  de  la  dynastie  qui  régnait 
en  ce  pays  depuis  près  d'un  siè- 
cle, et  qui  descendait  d'un  rené- 
gat corse.. Depuis  long-temps  Si* 
di-iMahmouh  Flassen  se  préparait 
les  voies  à  la  suprérçe  puissance, 
en  répandant  des  largesses  parmi 
les  soldats  et  le  peuple,  et  en  fai- 
sant circuler  des  écrits  où  le  bey 
régnant  était  représenté  comme 
un  homme  faible  et  sans  talens. 
Enfin,  le  19  janvier  181 5,  il  pé- 
nétra à  la  tête  d'une  troupe  armée 
dans  le  palais  du  bey,  et  plongea 
lui-même  un  poignard  dans  le 
cœur  du  vieux  Sidi-Othman,  son 
souverain  et  son  bienfaiteur.  Les 
partisans  de  Mahmoud  Flassen 
parcouraient  pendant  ce  temps  les 
environs,  el  massacraient  tous  les 
amis  el  les  parens  du  malheureux 
prince.  Deux  des  fils  de  ce  der- 
nier s'étaient  échappés  nus  du 
palais,  et  cherchaient  à  soulever 
le  peuple  de  la  ville  cl  des  fau- 
bourgs en  leur  faveur;  mais  ils  fu- 
rent saisis  par  les  satellites  de  l'u- 
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surpateur,  amenés  en  sa  présen- 
ce et  décapités  sur-le-champ.  Si- 
di-Mahmoud  Flassen  se  fit  alors 
reconnaître  sfdennellement  sou- 
verain de  Tunis.  Il  donna  d'abord, 
pour  consolider  sa  nouvelle  puis- 
sance, une  de  ses  filles  en  maria- 
ge,  à  Nidi-Ss^liman   Kiaya,  chef 
d'une  faction  redoulable,  et  pro- 
mit sa  sœur  à  Jussuf  ïvogia,  dont 
il  fit  son  principal  ministre.   Ce 
dernier  éleva  bientôt  ses  vues  plus 
haut;  il  commença  son  ministère 
par  faire  empaler  un  Napolitain, 
Mariano  Slinka  ,  ancien  favori  de 
Sidi  Olhman  el  s  empara  de  ses 
immenses  richesses.   Destinant  à 
Mahmoud-Flassen  et  à  ses  fils  le 
même  sort  que  celui-ci  avait  fait 
subir  à  Sidi-Othman  et  à  sa  fa- 
mille, Jussuf,  à  forçai  d'argent  et 
de  promesses,  réussit  bientôt  à  se 
faire  des    partisans,   et,   croyant 
déjà  ses  projets  assez  avancés,  il 
se  mit  un  jour  à  parcourir  les  rues 
de  Tunis  avec  un  fastueux  cortè- 
ge,   distribuant  ses  largesses  au 
peuple.  Le  nouveau  bey,  averti  à 
temps,    donna    l'ordre   d'arrêter 
Jussuf,  lorsque  celui-ci  se  présen- 
terait aux  portes  du  palais.  Une 
lutte  sanglante  s'engagea  alors  en- 
tre les  soldats  du  bey  et  le  cor- 
tège armé  du  ministre  rebelle  qui 
se  battit  avec  courage,  mais  finit 
par  succomber  sous   le  nombre. 
La  tête  de  Jussuf,  selon  la  juris- 
prudence orientale,  roula  sur-le- 
champ  aux  pieds  du   vainqueur. 
Son  parti  inspirait  cependant  en- 
core quelques  craintes;  mais  Sidi- 
Mahmoud  se  fil  renouveler  par  les 
soldats  le  serment  d'obéissance; 
le  peuple  «le  manifesta  point  de 
mécontcutemenl,    el    la    terreur 
comprima  celui  des  partisans  du 
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chef  égorgé.  Le  nouveau  bey  s*est 
maintenu  depuis,  malgré  de  fré- 
quens démêlés  aréoles  chefs  tem- 
poraires de  la  régence  d'Alger. 
Des  déprédations  commises  par 
des  corsaires  tunisiens  sur  le  com- 
merce delà  république  des  Etals- 
Unis  d'Amérique,  avaient  engagé 
celle-ci  à  envoyer  un  armement 
dans  la  Méditerranée;  mais  le 
bey,  intimidé,  fit  rendre  les  na- 
vires capturés,  dédommager  les 
propriétaires  ,  conclut  un  trai- 
té avec  cette  puissance.  En  181  p', 
les  feuilles  anglaises  ont  souvent 
fait  mention  de  Sidi-Mahmoud 
Flassen,  et  ont  représenté  sou 
gouvernement  comme  un  des  plus 
oppressifs  de  l'Afrique.  Le  bey, 
et  ses  fils ,  se  livraient  aux  ex- 
cès les  plus  répréhensibles,  en- 
levaient les  femmes  libres  pour 
les  renfermer  dans  leurs  harems, 
et  se  permettaient  nombre  d'au- 
tres exactions.  Quelques  jour- 
naux français  se  sont  empresses 
de  démentir  ces  faits.  Des  rela- 
tions commerciales  et  politiques 
assez  intiuîes  se  trouvaient  éta- 
blies àcelte  époque  entre  la  Fran- 
ce etTunis;  un  juif  favori  du  bey 
et  principal  gérant  de  ses  finances 
obtint  par  la  suite  le  paiement  de 
sommes  considérables  qu'il  ré- 
clamait pour  d'anciennes  fourni- 
lures.  Mais  malgré  les  défenseurs 
que  Sidi-Mahmoud  Flassen  a 
trouvés,  il  ne  jaraît  pas  que  son 
règne  soit  destiné  à  fournir  le  ra- 
re exemple  qu'un  pouvoir  acquis 
par  la  fourbe,  ou  la  violence,  soit 
exercé  avtc  sagesse  et  modéra- 
tion. 

FLADGERGUES  (Pierre  Fran- 
çoiîi),  né  en  1759,  était  avocat  au 
i;ommencement  de  lu  révolution; 
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Il  en  embrassa  les  principes  sans 
exagération,  et  en  sincère  ami  de 
la  liberté.  Elu,  en  1790,  président 
de  l'administration  du  départe- 
ment de  l'Aveyron,  il  fut,  le  12 
juillet  1795,  dénoncé  avec  ses 
collègues  à  la  tribune  de  la  con- 
venlicm  nationale  par  l'ex-capu- 
cin  Chabot,  pouravoir  fait  incar- 
cérer des  patriotes  qui  auraient 
pu  influencer  utilement  l'opinion 
du  peuple  en  faveur  de  la  consti- 
tution de  1795.  L'U  décret  fut  por- 
té contre  lui  et  son  collègue  Gé- 
raldi  :  ils  devaient  être  tous  deux 
traduits  à  la  barre  de  la  conven- 
tion; mais  peu  de  jours  après  [le 
22  juillet),  sur  le  rapport  du  mê- 
me Chabot,  annonçant  que  les 
administrateurs  du  département 
de  l'Aveyron  avaient  reconnu 
leurs  erreurs  et  rétracté  leurs  ar- 
rêtés liberticides,  ce  décret  fut 
rapporté.  M.  Flaugergues,  ense- 
veli depuisdaus  une  salutaire  obs- 
curité, traversa  avec  bonheur  les 
orages  révolutionnaires,  et  ne  re- 
parut que  sous  le  gouvernement 
iuipérial.  Il  fut  alors  nommé 
sous-préfet  à  Villefranche  ;  mais 
une  absence  prolongée  de  son 
poste  lui  fit  perdre  cet  emploi,  et 
il  rentra  pour  quelque  temps  dans 
son  ancienne  carrière  du  barreau. 
Présenté  comme  candidat  à  la  lé- 
gislature par  le  collège  de  l'arron- 
dissement qu'il  avait  administré, 
il  fut  nommépar  le  sénat,  en  jan- 
vier 18 15,  membre  du  corps-lé- 
gislatif. Le  22  du  même  mois,  ses 
collègues  l'élurent  membre  de  la 
commission  extraordinaire,  char- 
gée de  l'examen  des  pièces  origi- 
nales concernant  les  négociations 
entre  Napoléon  et  les  puissances 
coalisées   contre   la   France.   M. 
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Flaugergues  se  prononça  forte- 
ment sur  la  nécessité  de  conclure 
la  paix,  pour  soulager  la  France 
qui  commençait  à  s'épuiser  en 
hommes  et  en  argent.  Il  répon- 
dit au  grand-juge  (duc de  Massa), 
qui  luireprocliait  de  faire  des  mo- 
tions inconstitutionnelles  r«  Je  ne 
»  connais  ici  rien  de  plus  inconsti- 
«lutionnel  que  vous-même,  vous, 
«qui  au  mépris  de  nos  lois  venez 
»  présider  les  représentans  du  peu- 
»ple,  quand  vous  n'avez  pas  mê- 
»me  le  droit  de  siéger  à  leurcô- 
»té.  »  M.  Flaugergues  fui  nommé, 
avec  MM.  Laine  et  llaynouard  , 
membre  de  la  commiss^ion  char- 
gée de  rédiger  une  adresse  à  l'em- 
pereur, dont  la  fortune  chance- 
lait. Elle  fut  cançue  en  termes  é- 
ni'rgiques,  et  ce  fut  la  première 
f>is  que  le  chef  du  gouvernement 
d'alors  éprouva  quelque  opposi- 
tion à  ses  vues  de  la  part  des 
représentans  d'une  servilité  jus- 
que-là muette  ou  approbatrice.. 
Après  les  événemens  du  mois 
de  mars  i8i4  ,  il  fut  un  des 
premiers  ,  dans  la  séance  du 
c  )rps-législatif ,  le  3  avril,  qui 
votèrent  pour  la  déchéance  de  Na- 
poléon; et  le  7  du  même  mois,  il 
signa  la  lettre  que  ce  corps  adres- 
sa au  gouvernement  provisoire, 
contenant  l'adhésionà  l'acte  cons- 
titutionnel. Une  nouvelle  cham- 
hre  ayant  été  convoquée  par  le 
roi  pour  le  mois  de  juin,  il  en  fit 
parlie,  et  fut  élu  par  ses  collègues 
candidat  pour  la  présidence.  Le  5 
août  suivant,  il  parla  avec  force 
*;n  faveur  de  la  liberté  de  la  pres- 
se, solennellement  promise,  niais 
qu'on  tendait  déjà  à  détruire.  Le 
2  septembre,  il  s'opposa  à  diver- 
ses mesures  fiumicières  contenues 
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dans  le  nouveau  budget,  démon- 
tra le  vice  de  la  cumulation  des 
exercices,  et  combattit  le  projet 
portant  création  de  bons  royaux. 
Le  22  septembre,  il  parla  en  fa- 
veur des  habitans  des  départe- 
mens  qui  avaient  été  réunis  à  la 
France,  et  à  qui  on  voulait  alor5 
enlever  le  droit  décile,  qu'ils  a- 
vaient  une  fois  acquis  et  si  chère- 
ment payé.  Rapporteur  d'une 
commission  de  la  chambre,  il  par- 
la plusieurs  fois,  au  mois  de  dé- 
cembre suivant,  sur  l'extension 
de  pouvoirs  et  d'attribulionsqu'oii 
voulait  donner  à  la  cour  de  cas- 
sation. Les  ministres  prétendaient 
rétablir  en  elle  l'ancien  conseil  des 
parties.  M  Flaugergues  s'yopposa, 
et  finit  par  faire  la  profession  de 
foi  suivante  :  «  Si  l'on  voulait  ja- 
»mais  restreindre  les  prérogati- 
»ves  royales,  on  me  verrait  m'y 
«opposer  avec  chaleur;  mais  je 
«pense  également  que  l(;s étendre 
«serait  un  véritable  inconvénient, 
«et  je  me  prononcerai  en  tout 
«temps  contre  la  moindre  exten- 
wsion.  "Après  le  retour  de  Napo- 
léon de  l'île  d'Elbe,  M.  Flauger- 
gues fut  élu  membre  de  la  cham- 
bre des  députés  de  i8i5,  et  an 
premier  tour  de  scrutin,  il  obtint 
dans  cette  assemblée,  après  M. 
Lanjiiinais,  le  plus  grand  nombre 
de  voix  pour  la  présidence.  Il  fut 
nommé,  le  y  juin,  vice-président. 
Il  se  montra  constanlment  dans 
cette  mémorable  assemblée  à  la 
hauteur  des  graves  circonstances 
où  les  représentans  du  peuple 
français  se  trouvaient  placés,  et 
développa  souvent  des  lalens  ora- 
toires très-distingués.  A  l'agita- 
tion qui  se  manifesta  quelquefois 
au  sein  de  l'assemblée,  lorsque* 
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des  nouvelles  désaslreuses  lui  é- 
taient  communiquées,  M.  de  Flau- 
gergneà  opposait  le  calme  et  la 
dig^nilé  si  convenables  aux  repré- 
sentans  d'un  grand  peuple;  il  est 
juste  de  dire  aussi,  que  jamais  les 
cris  scandaleux  a^ux  volxl  et  la  clô- 
ture! laclôtare!  n'élouUcrent  pen- 
dant les  cent  jours  la  voix  des  amis 
de  la  patrie.  «  Lorsque  Annibal  eut 
»  vai ncuàCau ries, disait  >!.Flauger- 
»  gués,  le  tumulte  était  dans  Ko- 
»me,  mais  la  tranquillité  dan«  le 
«sénat.  »  11  proposa  de  déclarer 
que  la  guerre  était  nationale,  et 
que  tous  les  Français  étaient  ap- 
pelés à  la  défense  commune.  1-e 
24  JLiin,  il  tut  chargé  de  se  rendre 
avec  MiVI.  Andréossy,Boissy  d'An- 
glas,  Labernardiére  et  Valen<;e  au- 
près des  généraux  ennemis  pour 
négocier  un  armistice.  Dans  l'en- 
trevue de  ces  commissaires  avec 
le  lordAVellington,  il  s'opposa  for- 
tement à  la  condition  imposée  par 
le  général  anglais,  de  faire  dé- 
pendre toute  négociation  ultérieu- 
re, etpar  conséquent  les  destinées 
de  la  France,  de  la  réinstallation 
immédiate  du  gouvernement 
royal.  Après  la  seconde  restaura- 
tion, le  roi  nomma  M.  Flanger- 
gues  président  du  collège  électo- 
ral de  rAveyron,qui  l'élut  député. 
On  ignora  par  quels  motifs,  après 
nvoir  accepté  cette  nomination, 
il  ne  se  rendit  pas  au  poste  d'hon- 
neur où  il  venait  d'être  appelé. 
Sans  doute,  des  engagemens  nou- 
veaux ne  pouVcHcnt  avoir  étouffé 
en  lui,  comnje  des  malveillans 
l'insinuèrent,  d'anciens  sentimcns 
de  patriotisme  et  de  dévouement 
à  la  liberté.  C'était  surtout  en 
181 5  et  1816,  c'était  au  sein  mô- 
me   de   la  chambre  introuvable , 
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qu*il  eût  été  de  son  devoir  de  fai- 
re retentir  sa  voix  éloquente:  et 
l'on  ne  peut  que  déplorer  !a  fata- 
lité qui  priva  alors  la  cause  natio- 
nale d  un  dèfeuîscur  tel  que  M. 
Flaugergut's.  Lors  de  la  convoca- 
tion pour  les  nouveaux  choix  en 
1816  et  années  suivantes,  il  ne 
fut  point  réélu,  înais  le  roi  l'a 
niunmé  maîlre  des  requêtes. 

FLAIGKKGLES  (Honoré). 
frère  du  précédent,  savant  aslro- 
nouic, ancien  associé  de  l'Institut, 
né  le  16  mai  17.55,  s'adonna  dès 
sa  jemicsse  à  l'étude  des  mathé- 
mati(pies,  de  l'astronomie  et  de 
l'histoire  naturtlb.  Un  mémoire 
de  loi  sur  la  Théorie  des  machines 
simples,  fut  mentionné  honorable- 
ment par  l'académie  de  Paris  en 
1779  ^^  l7^<»•  11  publia  ensuite 
des  mémoires  sur  la  différente  ré- 
frangibilité  des  rayons  solaires  et 
sur  la  figure  de  la  terre,  sur  l'arc- 
en-ciel,  sur  les  tromi?es,  qui  furent 
couronnés  et  remportèrent  les 
prix  à  Lyon,  à  Montpellier  et  à 
Toulouse.  N(unjné.  eni7i)7,direc- 
teurde  l'observatoire  de  Toulon, 
il  n'accepta  point  cette  jdace,  mais 
il  se  livra  avec  zèle  aux  travaux 
astronomiques,  et  enrichit  de 
beaucoup  d'observations  et  de 
calculs  l'ouvrage  périodique  du 
célèbre  Lalande,  Connaissances 
des  temps.  M.  Flaugergues  fut  le 
premier  qui  découvi  il  et  observa, 
en  mars  18  12,  la  corné  le  qui  jeta 
tant  d'éclat  et  occupa  l'Iùiropc 
entière,  vers  le  mois  de  septem- 
bre même  année.  Fn  181 5,  M. 
Flaugergues  remporta  encore,  à 
l'académie  de  Nîmes,  le  ])rix  pour 
un  mémoire  sur  la  question  sui- 
vante :  Soumettre  à  une  discussion 
soigneuse  toutes  les  diverses  hypo» 
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thèses  imaginées  jusqu'ici  pour  ex- 

tpliqaer  l'apparence  connue  sous  le 
nom  de  queue,  chevelure  ou  barbe 
des  comètes. 
FLAVIGNY  (le  marquis  de), 
fut  envoyé  par  le  roi  Loiiià  XVI, 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion, en  qualité  de  ministre  pléni- 
potentiaire auprès  du  duc  de  i^ar- 
me.  il  ne  revint  point  eu  France 
après  les  événemens  du  lo  août 
1792,  et  mourut  à  Panne  l'année 
suivante. 

FLAVIGNY  (C.  F.  comte  de), 
était  capitaine  des  gardes-lVan- 
jîaises  au  commencement  de  la 
révolution,  l'ut  nommé  maréchal- 
de-camp,  mais  quitta  le  service 
pour  se  retirer  en  sa  terre  de 
Charmes,  près  la  Fère  en  Picar- 
die, où  il  mourut  le  (  i  décembre 
i8o3.  11  a  laissé  des  mémoires 
sur  l'art  militaire. 

FLAVIGNY  (A.  L,  J.  ,  ticomte 
de),  fils  unique  du  précédent,  était 
lieutenant  aux  gardes-rrançaises. 
Après  le  licenciement  de  ce  corps, 
il  resta  à  Paris,  et  fut  au  nombre 
des  personnes  qui  se  rendaient 
journellement  aux  Tuileries  pour 
offrir  leurs  services  volontaires 
au  roi  et  à  sa  l'amille.  Échappé  à 
lajournée  du  10  août,  le  vicomte 
de  Flavigny  fut  arrêté  quelque 
temps  après,  et  enfermé  dans  la 
maison  de  Saint-Lazare.  Après  18 
mois  de  détention,  il  fut,  à  l'âge 
de  5o  ans,  ainsi  que  sa- sœur  ma- 
<ldme  Desvieux,  âgée  de  28  ans, 
traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris,  comme  com- 
plice d'une  prétendue  conspira- 
tion des  prisonniers  de  Saint-La- 
zare. Condamné  à  mort  par  ce 
tribunal  de  sang,  le  '2\  juillet 
*794>  i|î^  furent  tous  deux,  par  une 
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déplorable  falalilé,  traînés  à  l'é- 
chafaud  et  exécutés  peu  de  jours 
avant  la  chute  de  Uobespierrc. 

FLAVIGNY  (Louis,  comte  de), 
de  la  même  famille  que  les  précé- 
dens,  naquit  près  de  Laon,  dépar- 
tement de  l'Aisne;  devint  page  du 
comte  d'Artois,  et  entra  comme 
oOicier  dans  le  régiment  d'En- 
ghien,  au  commencement  de  la 
révolution;  émigra  en  1791,  et 
servit  à  l'armée  de  Coudé  en  qua- 
lité d'olïicier  de  l'état-major.  Son 
frère  était  préfet  de  la  Haute-Saô- 
ne, et  mourut  à  Vesoul,  en  1816, 
FLAVIGNY  (Alexandre,  com- 
te de),  parent  des  précédens,  né 
à  Genève  en  1770,  était  page  de 
Madame  et  entra  comme  olïicier 
dans  le  régiment  de  Colonel-gé- 
néral; émigra  en  1791,  et  entra 
au  service  de  l'Angleterre,  où  il 
devint  lieutenant-colonel.  Rentré 
en  France,  il  suivit,  en  i8i5,  le 
duc  de  Bourbon  dans  la  Vendée, 
et  a  rempli  les  fonctions  de  com- 
missaire extraordinaire  du  roi  à 
Nantes.  — Un  vicomte  de  Flavi- 
gny,  de  la  même  famille,  a  épousé 
pendant  l'émigration  une  fille  de 
M.  Bcthmaun,  riche  banquier  de 
Francfort. 

FLAXMAN  (John),  sculpteur 
anglais,  le  plus  habile  artiste  dont 
s'honore  aujourd'hui  la  Grande- 
Bretagne.  Il  eët  professeur  de  l'a^ 
cadémie  royale  de  peinture  de 
Londres,  et  par  brevet,  sculpteur 
du  roi.  Ayant  passé  une  partie  de 
sa  jeunesse  en  Italie,  il  y  a  laissé 
les  plus  honorables  souvenirs,  et 
les  connaisseurs  admirent  encore 
à  Rome  plusieurs  de  ses  statues 
et  bas-reliefs  qui  y  sont  restés 
comme  monumens  de  son  séjour 
dans  la  patrie  des  arts.  Ses  pi  in- 
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cipaux  ouvrages  en  Angleterre 
«ont  :  le  raonunient  élevé  au  poêle 
Collins  dans  la  cathédrale  de  Cbi- 
çhester,  celui  du  lord  Waustield 
à  Westminster,  les  mausolées  des 
lord  Howe  ,  Abercrombie  .  et  la 
statue  de  Josuah  Reynolds.  Il  a 
aussi,  dans  la  capitale  même  de 
la  Grande-Bretagne,  oirert  à  l'ad- 
miration de  tous  les  amis  de  la 
liberté,  les  traits  du  patriote  qui 
arracha  les  colonies  de  l'Améri- 
que au  joug  anglais.  Washington 
semble  avoir  reçu  une  nouvelle 
vie  du  ciseau  de  Fhixman,  et  res- 
pirer encore  sous  le  marbre  qu'il 
lui  a  consacré.  Quelques  critiques 
sévères  prétendent  qu'on  pour- 
rait désirer  dans  les  ouvrages  de 
l'auteur  plus  de  moelleux  ,  de 
grâce  et  de  fini.  On  doit  aussi  à 
5l.  Flaxmau  un  grand  nombre  de 
dessins  qui  se  distinguent  tous 
par  la  correction  et  une  touche 
îerme  et  hardie.  La  première  col- 
lection en  a  été  gravée  et  publiée 
sous  le  titre  de  Saisies  de  gravures 
pour  expliquer  et  illustrer  les  poè- 
mes d* Homère,  d* Eschyle  et  du 
Dante.  \j  Homère  forme  deux  vol. 
in-4°î  ^79^5  et  une  nouvelle  édi- 
tion en  a  paru  en  i8o5;  VEscItyle 
çt  le  Dante  forment  deux  vol.  in- 
fol.,  i8o5.  On  a  publié  (Londres, 
1817),  in-fol.,  une  seconde  série 
des  dessins  de  Flaxman,  pour  ex- 
])liquer  les  travaux,  les  jours  et  la 
théogonie  d'Hésiode.  Le  lord  Elgin 
ayant  enlevé  à  Athènes  des  frises, 
bas- reliefs  et  autres  débris  de 
sciilpture  antique,  une  commis- 
sion fut  nonmiée  par  le  parlement 
pour  cxaniiner  lej?  conquêtes  du 
noble  lord  que  plusieurs  person- 
nes qualifiaient  différemment,  et 
que  d'autres  estimaient  fort  au* 
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dessous  de  leur  valeur.  L*opinîoa 
de  M.  Flaxman,  qui  fit  partie  de 
cette  commission,  est  consignée 
dans  le  rapport  fait  à  la  chambre 
des  coranmnes  (1816,  in-S"),  et 
motiva  le  décret  d'après  lequel 
les  marbres  dits  d'Elgin  furent 
ar(j;:is  par  le  gouvernement  an- 
glais, et  devinrent  propriété  na- 
tionale. 

FLECHEUX,  astronomeetmé- 
canicien.  est  auteur  d'un  Planis- 
phère qui  expose  le  mouvement 
des  astres,  machine  ingénieuse  et 
utile  aux  commençans  qui  se  li- 
vrent à  l'étude  de  l'astronomie. 
Il  a  aussi  publié  VOxocosme ,  ou 
Démonstration  du  mouvement  an- 
nuel, tropique  et  diurtie  de  la  terre 
autour  du  soleil,  Paris,  1784»  in- 
8°.  Flécheux  est  mort  à  Paris  le 
4  novembre  1793,  âgé  de  55  ans. 

FLERS  (de),  maréchal-de- 
camp  au  commencement  de  la 
révolution,  fut  employé  sous  les 
ordres  du  général  Dumouriez,  en 
1792,  et  se  distingua  dans  une 
alfaii'e  au-devant  du  camp  de 
Maulde,  dans  laquelle  il  fut  blessé. 
Le  général  en  chef  lui  confia  le 
connnandement  de  la  ville  de 
Bréda  ;  mais  dépourvu  de  moyens 
de  défense  suHlsans,  il  fut  forcé 
de  rendre  cette  place  aux  armées 
coalisées, le  a  mars  1793. Le  géné- 
ral Fiers  en  sortit  à  la  tête  de  la 
garnison,  avec  tous  les  honneurs 
de  la  guerre.  Nommé  ensuite 
commandant  en  chef  de  Farirjée 
des  Pyrénées,  en  remplacement 
du  général  Servan,  il  n'y  fut  pas 
plus  heureux  que  son  prédéces- 
seur, et  essuya  quelques  revers 
qui  lui  furent  imputés  à  crime. 
Arrête  et  renfermé  au  Luxem- 
bourg^ il  fut  traduit  au  tribunal 
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révolutionnaire  de  Paris,  le  4 
thermidor  an  2(1795),  condain- 
ïié  à  mort  comme  complice  d'u- 
ne prétendue  conspiration  des 
prisonniers,  et  exécuté  le  même 
jour. 

FLESSELLES(DE),néeni73i, 
d'une  famille  de  robe  ancienne 
et  distinguée.  Il  fut  nommé,  très- 
jeune,  maîtredes  requêtes,  etfigu- 
ra  déjà  dans  les  troubles  de  Bre- 
tagne, où  il  se  dévoua  au  duc 
d'Aiguillon,  et  se  joiî^nit  ensuite 
aux  persécuteurs  de  l'illustre  ma- 
gistrat de  La  Chalolais.  Récom- 
pensé par  la  cour  pour  sa  condui- 
te en  cette  affaire,  il  fut  nommé  à 
liutendance  de  Lyon,  s'y  fit  ai- 
mer par  ses  mœurs  douces  et  faci- 
les, ainsi  que  par  le  zèle  qu'il  dé- 
ploya pour  les  intérêts  de  celte 
ville.  Il  y  fonda  un  prix,  en  1777, 
pour  le  perfectionnement  de  la 
teinture  des  soies  en  noir.  Peu 
de  temps  avant  la  révolution,  il 
fut  nommé  conseiller-d'état  et 
prévôt  des  marchands  à  Paris. 
Celte  dernière  place,  dont  les 
fonctions  se  trouvaient  à  peu  près 
les  mêmes  que  celles  confiées  de- 
puis aux  maires,  était  devenue 
l)ien  diOicile  à  remplir  en  ces 
temps  d'orages  politiques.  Un 
bomirie  de  plaisir,  d'un  caractère 
l«ger  et  incertain,  tel  que  Fiessel- 
les,yétait  surtout  peu  propre.  Aus- 
si se  perdit-il,  en  voulant  ménager 
les  deux  partis,  et  en  paraissant 
patriote  à  riIôlel-de-Ville,  tout 
eu  servant  la  cour.  Ses  relations 
intimes  avec  le  baron  de  liezen- 
vil,  qui,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  Broglie,  commandait  les 
troupes  suisses,  et  qui  avait  enga- 
gé le  gouverneur  de  la  Bastille  à 
se  défendre,  lui  devinrent  funes- 
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les.  Vivement  interpellé  à  l'Hô- 
tel-de-Ville  dans  la  journée  dui4 
j«iillet,parGaran-Coulon,  électeur 
de  Paris,. sur  ses  tergiversations 
perpétuelles  et  sur  ses  rapports 
avec  les  ennemis  du  peuple,  le 
malheureuxFlessellespâlit,balbu- 
tia,  et  chercha  vainement  à  prou- 
ver son  innocence.  Sa  voix  alté- 
rée était  à  peine  entendue  à  quel- 
ques pas  de  lui.  Tout-à-coup  un 
cri  s'éleva  dans  la  foule  :  «  Au  Pa- 
rt lais-Royal,  là  il  se  justifiera.  » 
«  Eh  bien!  répondit-il,  allons  au 
nPalais-Pioyal,  >»et  il  se  leva  en 
effet  pour  sortir,  pressé  de  tous 
côtés  par  la  multitude.  Une  lettre 
trouvée  dans  la  poche  du  gouver- 
neur de  la  Bastille  De  Launay, 
danf  laquelle  Flesselles  l'exhor- 
tait à  se  défendre  et  lui  promet- 
tait de  prompts  secours,  décida, 
dit-on,  sa  perte.  A  peine  arrivé  au 
bas  de  l'escalier  qui  descend  sur 
la  place  de  Grève,  un  jeune  hom- 
me lui  tira  un  coup  de  pistolet  à 
bout  portant  et  lui  cassa  la  tête. 
La  foule  se  précipita  alors  sur  son 
cadavre,  dont  on  sépara  cette  tê- 
te sanglante  qui  fut  promenée  sur 
une  pique  au  Palais-Pioyal  et  dans 
les  rues  de  Paris.  Le  corps  fut 
traîné  dans  la  fange  par  d'autres 
furieux.  Flesselles  devint  ainsi,  à 
l'âge  de  soixante-huit  ans,  une  des 
premières  victimes  de  Pefferves- 
cence  d'un  peuple,  qu'on  mépri- 
sait trop  alois  pour  le  craindre 
encore,  et  que  d'imprudens  con- 
seillers, à  Versailles,  dépeignaient 
toujours  comme  une  tourbe  in- 
solente, mais  lâche,  qu'on  pour- 
rail  réduire  et  châtier  à  volonté,  à 
l'aide  de  quelques  régimens  suis- 
ses ou  allemands. 

FLEURI  AN(JÉaôaiE-CHARtEMA- 
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cne),  plus  connu  sous  le  nom  du 
marquis  de  L'Angle,  né  en  Breta- 
gne en  1742?  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  L'auteur  y 
montre  presque  toujours  de  hau- 
tes prétentions  à  l'esprit.  Cette 
recherche  fatigue  et  nuit  à  l'effet 
général.  De  L'Angle,  d'ailleurs, 
n'atteint  pas  toujours  le  but  qu'il 
se  propose,  et  ne  fait  même  que 
trop  rarement  un  usage  honora- 
ble de  l'esprit  dont  il  était  effec- 
tivement doué.  Son  premier  ou- 
vrage, Voyage  de  Figaro  en  Espa- 
gne, Saint-Malo  (Paris),  1785,2 
vol.  in-12,  eut  du  succès,  et  fut 
condamué,pararrét  du  parlement 
du  26  février  1788,  à  être  brûlé 
au  bas  du  grand  escrdier  par  la 
main  du  bourreau.  Cet  arrêt  a- 
jouta  iiifiruinent  à  la  vogue  du  li- 
vre, qui  eut  plusieurs  éclitlons,  et 
qui  fol  traduit  en  anglais,  en  ita- 
lien, en  allemand,  et  en  danois. 
La  dernière  édition  fut  publiée  à 
Paris.  eni8o5,  in«8%  sous  le  titre 
de  Voyage  en  Espagne  par  M.  de 
l' Angle,  6'^*'i'A\\\.h)i\^  seule  avouée 
parPauleur.  Une  critique  sévère, 
mais  souvent  juste,  de  cet  ouvra- 
ge, parut  peu  de  temps  après  sous 
le  titre  de  Dtmonriation  au  public 
du  Voyage  d'un  soi-disant  Figaro 
en  Espagne.  On  en  avait  orné  le 
frontispice  d'une  vignette,  repré- 
^sentant  ime  poignée  de  verges  et 
un  foui't  en  sautoir.  M.  de  L'An- 
gle pid)lia  ensuite  :  Amoursou  Let- 
tres d* Alexis  et  Justine,  Neuchâ- 
îel,  1786,  '2  vol.  in-8",  et  1797,3 
vol.  m'\^\Tableau  pittoresque  de  la 
Suisse,  Paris,  1790,  in-S**,  Liège, 
1790,  in'}2;Soirées  villageoises, ou 
anecdotes  et  aventures  avec  des  se- 
crets intéressans,  1 79 1 ,  i n- 1 2  ;  Pa- 
ris littéraire,   an    7,    in-ia;  ou- 
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vrage  satirique,  plein  d'injure* 
contre  plusieurs  hommes  estima- 
bles, mais  qui  n'eut  aucun  suc- 
cès, et  que  l'auteur  reproduisit 
deux  ans  après  soris  le  titre  de 
l' Alchimiste  littéraire,  sans  en  ob- 
tenir davantage.  Mon  Voyage  en 
Prusse,  ou  mémoires  secrets  sur 
Fréderic-le-Grand.,  et  sur  la  cour 
de  Berlin.,  1808,  in-8";  Nécrologe 
des  auteurs  vivans,  iSo-y,  in- 18, 
dans  lequel  l'auteur,  en  parlant  de 
lui-même,  ne  se  reproche  qu'un 
abus  excessif  de  l'esprit.  Cet  ou- 
vrage devait  être  continué,  et  uu 
nouveau  volume  était  promis  an 
public  tous  les  six  moisï  mais  la 
mort  vint  interrompre  le  cours 
des  travaux  littéraires  de  l'auteur, 
le  13  octobre  1807. 

FLEURI  EL  (l'abbé),  émigra  en 
1790,  et  employa  avec  succès  , 
pi»nr  l'avancement  de  sa  fortune, 
n\\  esprit  insinuant  et  des  talens 
très-distingués  poiir  la  conduite 
des  affaires  secrètes.  Il  émigra 
dès  le  commencement  de  la  révo- 
lution, et  ayant  obtenu  la  faveur 
du  comte  de  Blacas  en  1795,  il 
dut  à  sa  protection  l'avantage  de 
travailler  en  qualité  de  secrétaire 
dans  le  cabinet  du  roi.  Après  la 
rentrée  de  S.  M.  en  France,  M. 
de  Blacas  étant  alors  ministre, 
l'abbé  Fleuriel  fut  nommé  cha- 
])elain  ordinaire  du  roi  et  écri- 
vain du  cabinet.  Il  suivit  le  comte 
de  Blacas  A  Gand,  en  mars  i8i5, 
et  fut  nommé,  quelque  teuips  a- 
près  ,  aumônier  de  la  légation 
française  à  Borne,  où  il  retrouva 
encore  son  protecteur.  L'abbé 
Fleuriel  est  fortement  inculpé 
dans  le  Moniteur  du  \l\  iwài  mê- 
me année.  Une  discussion  avait 
eu    lieu   au   parlement   d'Angle^- 
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terre,  relativement  aux  négocia- 
tions du  congrès  de  Vienne  avec 
le  roi  Joachim  de  Naples.  Des 
lettres  de  Napoléon  à  Murât  a- 
vaient  été  saisies  et  produites  a- 
près  avoir  passé  par  les  mains  de 
Tabbé  Flenriel  ,  qui  fut  accusé 
d'avoir  falsifié  ces  lettres  ainsi 
que  toute  la  correspondance  de 
Mnrat;  l'art  et  la  perfection  de  la 
main-d'œuvre  dans  ces  change- 
mens  étaient  remarquables,  à  ce 
qu'on  assure,  et  tels  que  le  gou- 
vernement anglais  lui-même  a  pu 
en  être  dupe  un  instant;  mais  le 
fait  imputé  à  l'abbé  Fleuriel 
n'ayant  jatnais  été  légalement 
prouvé,  on  ne  saurait  lui  en  adju- 
ger ni  le  blâme  ni  le  mérite. 

FLEUUIEU  (Charles-Pierre- 
Claret,  comte  de),  ministre  de  la 
marine  sous  Louis  XVI,  membre 
de  l'académie  des  sciences  et  de 
l'institut;  chef  du  biireau  des  lon- 
gitudes, sénateur,  grand-ofTicier 
de  la  légion  d'honneur,  etc,  na- 
quit à  Lyon,  le  2  juillet  1758. 
Destiné  d'abord  à  Tétat  ecclésias- 
tique, ses  parens  cédèrent  bien- 
tôt aux  désirs  du  jeune  Fieurieu, 
que  ses  goOts  et  ses  étude»  por- 
taient vers  une  autre  cavrière, 
dans  laquelle  il  devait  un  jour 
^'illustrer.  Il  entra  dès  l'âge  de 
i5  ans  et  demi  dans  la  marine, 
où  ses  la'ens  et  de  vastes  connais- 
sances acquises  déjà  dans  un  âge 
peu  avancé,  le  firent  distinguer. 
Après  la  p;iix  de  1  7G5,  il  se  livra 
avec  une  ardeur  redoublée  à  l'é- 
tude. Le  premier  fruit  de  ses  tra- 
vaux fut  un  projet  de  mécanisme 
ingénieux  pour  la  construction 
d'une  horloge  marine,  dont  le 
modèle  mérita  le  suffrage  des  ar- 
tistes et  des  marins.  De  concert 
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avec  le  célèbre  horloger  Ferdi- 
nand llerthoud,  auquel  il  avait 
communiqué  ses  idées,  et  qui  à 
son  tour  lui  enseigna  tous  les  pro- 
cédés de  son  art,  il  perfectionna 
sadécou  verte, et  lespremière*  hor- 
loges marines  furent  fabriquées 
en  France.  Le  comte  de  Fieurieu 
eut,  en  1768,  le  commandement 
de  la  frégate  Vlsis^  etfit  un  voya- 
ge de  long  cours  pendant  lequel 
ces  instrumens  furent  essayés.  H 
publia  à  son  retour  la  relation  de 
son  voyage  et  de  ses  expériences, 
ouvrage  distingué,  qui  contribua 
aux  progiès  de  l'art  nautique.  Le 
poste  important  de  directeur-gé- 
néral des  ports  et  arsenaux  de  la 
marine,  lui  fut  confié  en  1776; 
et  il  ajouta  à  sa  réputation 
de  bon  marin,  celle  d'adminis- 
trateur habile  et  intègre.  Ce 
fut  lui  qui  rédigea  les  projets  des 
opérations  navales  de  la  guerre 
de  1778,  et  il  fournit  aussi  les 
plans  des  voyages  de  découvertes 
qui  furent  entrepris  depuis  par 
Lapeyrouse  et  Entrecasleaux.  Dé- 
signé par  l'opinion  publique,  dès 
le  commencement  de  la  révolu- 
tion, comme  l'hom'ne  le  plus  pro- 
pre au  ministère  de  la  marine  et 
des  colonies,  il  y  fut  nommé  par 
le  roi,  le  27  octobre  1790;  mais  il 
donna  sa  démission  dès  le  17  mai 
de  Tannée  suivante.  L'aménité  de 
son  caractère  et  de  ses  mœurs  a- 
vaient  fait  concevoir  nu  roi  Louis 
XVI,  non-seul(;mcnt  de  l'eslime, 
mais  une  affection  particulière 
poiir  le  comte  de  Fieurieu  ,  et 
le  monarque  le  nomma  gouver- 
neur de  son  fils  le  dauphin,  alors 
prince  royal.  Les  tempêtes  politi- 
ques, phis  terribles  en('ore  que 
celles  dontrintrépide  marin  avait 
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si  souvent  bravé  la  fureur  sur  un 
autre  élément,  l'arrachèrent  à  ce 
poste  en  1792.  11  se  retira  alors 
à  la  campagne,  et  chercha  des 
consolations  dans  ses  études  favo- 
rites. Quoique  arrêté  en  septem- 
bre 1795,  et  renfermé  aux  Made- 
lonnettes,  il  eut  le  bonheur  d'é- 
chapper à  la  faux  révolutionnai- 
re, et  fut  élu,  par  le  département 
de  la  Seine,  député  au  couseil  des 
anciens,  en  1797.  Exclu  de  cette 
assemblée  lors  des  événemens  du 
18  fructidor,  il  fut  appelé  au  con- 
seil-d'état par  le  premier  consul, 
après  la  révolution  du  18  brumai- 
re. Il  passa  ensuite  à  l'intendan- 
ce de  la  maison  de  Napoléon,  fut 
décoré  de  la  grand'  croix  de  la  lé- 
gion-d'honneur, nommé  gouver- 
neur des  Tuileries  et  du  Louvre, 
et  membre  du  sénat.  Le  comte  de 
Fleurieu  mourut  généralement 
regretté,  le  18  août  1810.  Outre 
la  relation  de  son  voyage  surl'/- 
sisy  il  a  publié  les  ouvrages  sui- 
vans  :  Découvertes  des  Français 
dans  le  sud -est  de  la  Nouvelle- 
Galles,  Paris,  imprimerie  royaltî, 
1790,  in-4".  L'auteur  y  prouve 
que  les  îles  Salomon,  découvertes 
par  JVlandana ,  sont  les  mêmes 
que  celles  visitées  par  le  capitaine 
français  Snrville  et  par  le  lieute- 
nant Shortiand.  Le  premier  les 
a  vai  t  n  om  m  ées  terre  desArsacides, 
et  en  avait  reconnu  toute  la  par- 
tie orientale,  tandis  que  le  second 
en  avait  visité  la  partie  occiden- 
tale. On  avait  été  depuis  jusqu'à 
nier  l'existence  de  ces  îles  long- 
temps perdues  de  vue  par  les  na- 
vigateurs :  Voyage  autour  du  mon- 
de, fait  pendant  les  années  1790, 
91  «<  92  ,  par  Etienne  Marchand, 
Paris,  an  0  (1798),  /j  vol.  in-4". 
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Cet  ouvrage  est  accompagné  de 
cartes  hydrographiques  très-pré- 
cieuses, et  précédé  d'une  intro- 
duction du  plus  grand  intérêt  sur 
toutes  les  navigations  à  la  côte 
nord-ouest  de  l'Amérique.  Atlas 
de  la  Baltique  et  du  Categat ,  qui 
n'a  pas  été  entièrement  achevé  ; 
mais  les  planches  existantes  ont 
été  faites  avec  le  plus  grand  soin, 
et  sont  d'une  grande  utilité  aux  na- 
vigateurs. Le  Neptune  américo  sep- 
tentrional,  avec  cartes  exécutée* 
par  Bonne  ,  sous  la  direction  du 
comte  de  Fleurieu.  Enfin,  il  a  lais- 
sé en  manuscrit  le  commencement 
d'une  histoire  générale  des  navi- 
gations de  tous  les  peuples,  dont 
la  première  partie  seule  contenant 
la  navigation  des  anciens,  se  trou- 
ve à  peu  près  terminée, et  contient 
des  notices  d'un  grand  intérêt. 

FLEURIGEON,  écrivain  dis- 
tingué, a  publié  plusieurs  ouvra- 
ges estimés  sur  diverses  branches 
de  l'administration,  entre  autres 
un  Manuel  administratif ,  1801,  3 
vol.,  1806,  7  vol.  in- 8";  Observa- 
tions sur  la  propriété,  l'adminis- 
tration, la  police  des  cours  d'eau 
non  navigables  ni  flottantes,  1810; 
Le  Guide  des  Jurés,  1811,  in-8°. 

FLEURIOTdeLaFLEUMAYE, 
ancien  garde-du-corps  du  roi,  é- 
taît  originaire  d'Ancenis,  dans  la 
ci-devant  province  d'Anjou.  Lors- 
que l'insurrection  éclata  dans  les 
déparlemens  de  la  Vendée,  il  prit 
les  armes  sous  les  auspices  de 
Charette  ,  son  parent,  et  fut  fait 
chef  de  division  de  l'armée  ven- 
déenne, après  avoir  perdu  son 
frèr^.  au  siège  de  Nantes.  Cette 
armée,  si  souvent  battue  par  les 
troupes  de  la  république  ,  fut 
plus  d'une  fois  sauvée  d'une  dos- 


FLE 

truction  complète,  par  la  bravou- 
re et  la  présence  d'esprit  du  géné- 
ral Fleuriot.  A  la  suite  du  combat 
d'Ancenis  ,  il  couvrit  la  retraite  , 
et  protégea  le  passage  de  la  Loi- 
re. Après  la  sanglante  affaire  du 
Mans,  il  reçut  le  commandement 
en  chef  d'un  corps  de  7000  hom- 
mes, qu'il  était  parvenu  à  rallier, 
et  avec  lequel  il  se  trouva  à  celle 
de  Savenay,  où  Rléber  et  iMoreau 
anéantirent  ce  qui  restait  de  l'ar- 
mée vendéenne,  le  2  nivôse  an  2 
(22  décembre  179^).  Après  s'être 
personnellement  battu  en  déses- 
péré, il  se  fil  jour  à  la  tête  d'une 
poignée  d'hommes.  Il  fit  encore 
la  campagne  de  1794  avec  Sapi- 
naud;  signa  le  traité  de  paix  con- 
clu ,  le  i5  février  1795,  entre 
Charette  et  les  généraux  de  la 
république;  et  se  retira,  après  la 
pacification,  dans  son  pays  natal, 
d'où  il  n'a  plus  reparu  sur  la  scè- 
ne politique. 

FLEURIOT -LESCOT,  Ame 
damnée  de  Robespierre  et  ancien 
maire  de  Paris,  était  né  à  Bruxel- 
les en  17G1.  Les  troubles  qui  pré- 
cédèrent dans  son  pays  la  révolu- 
tion française,  le  forcèrent  à  s'ex- 
patrier :  il  vint  à  Paris,  et  s'y  livra 
à  l'architecture.  Il  remplit  pendant 
quelque  temps  les  fonctions  de 
commissaire  aux  travaux  publics, 
et  fut  ensuite  le  digne  substitut 
de  l'infâme  Fouquier-Tinville,  a- 
lors  accusateur  public  près  le 
tribunal  révolutionnaire.  Reçu  à 
peu  près  dans  le  même  temps  à  la 
société  des  jacobins,  il  se  distin- 
gua bientôt  parmi  les  membres 
les  plus  forcenés  de  cette  société 
d'odieuse  mémoire,  et  contracta 
des  liaisons  intimes  avec  les  plus 
furieux  démagogues  de  cette  épo- 
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que.  Robespierre  ,  charmé  de 
trouver  dans  Lescot  un  homme 
entièrement  dévoué  au  régime  de 
terreur  qu'il  faisait  alors  peser 
sur  la  France,  le  fit  nommer  mai- 
re de  Paris  en  germinal  an  2.  La 
conduite  qu'il  tint  durant  le  court 
exercice  de  ses  fonctions  ne  dé- 
mentit pas  l'atrocité  de  son  carac- 
tère. La  journée  du  9  thermidor 
lui  fournit  l'occasion  de  témoi- 
gner à  son  protecteur  toute  sa  re- 
connaissance. RobCvSpierre  venait 
d'être  arrêté  et  conduit  au  Luxem- 
bourg :  Fleuriot  fit  fermer  les 
barrières,  sonna  le  tocsin,  ras- 
sembla autour  de  lui  dans  l'Hôtel- 
de-Ville  le  corps  municipal,  et 
garnit  la  place  de  troupes  et  d'ar- 
tillerie. Bientôt  Robespierre  mon- 
te ù  l'Hôtel-de-Ville,  accompagné 
de  Coflinhal,  qui  l'avait  enlevé  de 
sa  prison  :  Fleuriot  proclame  ce 
monstre  sauveur  de  la  patrie,  ju- 
re avec  tous  les  assistans  de  le  dé- 
fendre jusqu'à  la  mort,  et  cher- 
che à  exciter  un  soulèvement  en 
sa  faveur;  mais  dans  le  mf-nic 
temps  la  convention  nationale 
rendait  un  décret  qui  mettait  hors 
la  loi  Robespierre,  Fleuriot  et 
leurs  adhéreus.  Arrêtés  iuHnédia- 
tement  par  Bourdon  de  l'Oise,  ils 
furent  exécutés  ensemble  le  len- 
demain. 

FLEURY  DE  CHABOULON 
(P.  A.  Edouard),  ex-secrétaire  de 
l'empereur  Napoléon  et  de  son 
cabinet,  maître  des  requêtes  au 
conseil -d'état,  baron,  officier  de 
la  légion-d'honneur,  chevalier  de 
Tordre  de  la  Réunion.  Doué  d'une 
âme  ardente  et  d'un  esprit  ac- 
tif, il  n'attendit  pas  que  l'âge  l'eAt 
fait  homme  pour  prendre  part 
aux  affaires  publiques;  à  i5  ans, 
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déjà  considéré  comme  bon  ci- 
toyen, il  fut  nommé  comman- 
dant d'un  bataillon  de  garde  na- 
tionale. A  i()  ans,  il  marcha  con- 
tre la  convention,  au  i5  vendé- 
miaire, fut  fait  prisonnier,  et  ne 
dut  la  vie  qu'à  l'intérêt  qu'inspi- 
re toujours  la  témérité  dans  une 
grande  jeunesse.  Les  lois  révolu- 
tionnaires le  forcèrent  à  renon- 
cer à  l'expectative  d'une  fortune 
brillante  :  il  embrassa  la  carière 
administrative.  Employé  dans  les 
finances,  sous  les  ordres  du  mi- 
nistre d'état  de  Fermont,  il  con- 
tribua, par  une  intégrité  à  toute 
épreuve,  à  préserver  le  trésor  pu- 
blic de  plusieurs  spoliations  ha- 
bilement concertées.  Devenu  au- 
diteur au  conseil-d'état,  il  fut  at- 
taché à  la  direction -générale  des 
domaines,  et  bientôt  après,  nom- 
mé à  l'importante  sous-préfectu- 
re de  Chytean-à-liois  (départe- 
înent  de  la  Meurlhe),  où  l'on  n'a 
point  encore  oublié  qu'il  intro- 
duisit et  qu'il  propagea,  par  ses 
soins  et  à  ses  frais,  le  bienfait 
inappréciable  de  la  vaccine  :  l'em- 
pereur, à  cette  occasion,  lui  dé- 
cerna l'une  des  deux  médailles 
accordées,  en  i8o4,  aux  fonction- 
naires civils.  La  disette  de  1812 
lui  fournit  une  nouvelle  occasion 
de  signaler  sa  philanthropie.  A 
sa  voix  et  à  son  exemple,  s'ou- 
vrirent de  nombreuses  souscrip- 
tions; Tabondance  remplaça  la  fa- 
mine; les  riches  le  lélicitèrenl, 
les  pauvres  le  bénirent.  A  la  fin 
de  la  môme  année,  les  braves  é- 
chappés  aux  désastres  de  Mos- 
cow,  et  aux  lâches  défections  de 
Léipsick,  rapportèrent  dans  le  dé- 
partement de  la  Meurthe  cette 
fièvre  contagieuse,  si  justement 
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appelée  la  fièvre  du  malheur.  Le 
préfet  de  Nancy,  le  sous-préfet  de 
Sarrebourg,  ainsi  qu'une  foule 
de  citoyens  généreux ,  périrent 
victimes  de  leur  humanité.  M. 
Fleury,non  moins  zélé,  mais  plus 
heureux,  sut,  par  son  infatigable 
prévoyance,  détourner  le  mal  de 
ses  administrés,  et  s'acquit  de 
nouveaux  droits  à  leur  estime  et 
à  leur  reconnaissance.  Les  puis- 
sances alliées,  enhardies  par  les 
traîtres,  avaient  franchi  le  Rhin , 
d'oii  la  victoire  les  tenait  éloignées 
depuis  i5  ans,  M.  Fleury  fut  ap- 
pelé, dans  cette  circonstance,  à 
faire  éclater  son  amour  pour  la 
patrie,  et  son  dévouement  pour 
son  prince.  Placé  en  sentinelle 
perdue  sur  le  chemin  de  l'enne- 
mi, on  le  vit  remplir  à  la  fois  les 
fonctions  d'administrateur,  d'in- 
tendant et  de  chef  militaire.  Le 
comte  Colchen,  commissaire  ex- 
traordinaire, et  l'illustre  maré- 
chal Ney,  qui  l'avait  surnommé 
l'intrépide  sous-préfet,  le  signalè- 
rent à  l'empereur,  comme  un  des 
meilleurs  et  des  plus  fidèles  ser- 
viteurs de  l'état.  Lorsque  les  pro- 
grès de  l'eimemi  l'eurent  forcé  ù 
quitter  son  poste,  il  fut  envoyé 
comme  auditeur  au  quartier  im- 
périal; il  joignit  Napoléon  à  JVlon- 
tereau.  L'empereur,  après  avoir 
confié  plusieurs  missions  impor- 
tantes à  M.  Fleury,  le  chargea 
d'aller  remplir  les  fonctions  de 
préfet  à  Reims,  que  le  brave  gé- 
néral Corbineau  venait  d'enlever 
à  la  baïonnette.  M.  Fleury  re- 
çut l'ordre  d'armer  les  bataillons 
nationaux,  et  d'organiser  au  bruit 
du  tocsin  l'insurrection  des  cam- 
pagnes. Le  généi'al  ennemi  ne 
tarda  pas  ù  être  iDformé  de  ces 
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dispositions  par  les  transfuges, 
et  fit  proclamer  au  son  de  la 
trompe  que  tout  fonctionnai- 
re public  qui  ferait  sonner  le 
tocsin,  et  qui  chercherait  à  sou- 
lever le  peuple,  serait  rais  hors  du 
droit  des  gens  et  passé  par  les 
armes.  Mais  celui  que  le  brave 
des  braves  avait  surnommé  Tin- 
trépide  ne  pouvait  céder  à  de  pa- 
reilles menaces  ;  il  inonda  la 
Champagne  de  proclamations  é- 
nergiques,  et  dans  lesquelles  il 
provoquait  à  la  résistance,  au 
moment  où  26,000  Russes,  a[très 
plusieurs  sommations  repoussées 
avec  mépris,  enîportaient  d'as- 
saut la  ville  de  Keims.  iVl.  Fleu- 
ry,  échappé  par  miracle  aux  per- 
quisitions d'un  ennemi  cruel,  res- 
ta caché  dans  les  murs  de  Reims, 
jiisqu  au  moment  où  la  victoire, 
la  dernière  que  l'empereur  de- 
vait remporter,  vint  lui  rendre  la 
liberté  et  la  vie.  Lors  de  la  pre- 
mière restauration,  il  se  retira  en 
Italie,  et  rentra  en  France,  le  jour 
même  où  INapoléon  débarqua  au 
golfe  de  Juan  :  il  le  joignit  à  Lyon, 
deviut  son  secrétaire  intime,  et 
fut  mis  avec  lui  hors  la  loi,  par 
rordonnance  royale  du  6  mars 
18 15.  Au  moment  où  Napoléon 
rentrait  aux  Tuileries,  un  agent 
autrichien  venait  d'être  arrêté. 
Ses  révélations  avaient  appris 
qu'il  avait  remis  au  duc  dOtranle 
une  lettre  du  Prince  Metlernich. 
et  qu'une  entrevue  devait  avoir 
lieu  à  baie  tntre  une  personne 
que  le  ducd'Otrante  avait  promis 
d'envoyer,  et  un  baron  de  Wcr- 
ner,  agent  diplomatique.  Napo- 
léon donna  1  ordre  à  M.  de  Fl<  ury 
de  se  rendre  en  toute  hûle  à  Bâle, 
de  se  présenter  à  M.  de  >\eincr 
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comme  l'envoyédu  ducd'Otrante, 
et  de  chercher,  s'il  en  était  temps 
encore ,  à  déjouer  le  complot  de 
cet  infâme  ministre.  Cette  mis- 
sion hardie  et  périlleuse  fut  habi- 
lement remplie,  et  Napoléon,  ras- 
suré par  les  rapports  de  son  se- 
crétaire, profita  de  cette  circons- 
tance fortuite  pour  entamer  avec 
l'Autriche  des  négociations  que 
rompit  la  bataille  de  Waterloo. 
M.  de  Fleury  avait  accompagné 
l'empereur  dans  cette  campagne 
où  un  seul  revers  devait  renver- 
ser la  plus  haute  fortune  que  le 
génie  de  la  gloire  ait  jamais  élevée 
cht:z  aucune  nation  du  monde. 
Au  moment  d'abdiquer  pour  la 
seconde  fois.  Napoléon  accorda 
des  récompenses  pécuniaires  à 
quelques-uns  des  rares  amis  res- 
tes fidèles  à  son  infortune  :  il  re- 
mit à  M.  Fleury  la  croix  d'officier 
de  la  légion-d  honneur.  M.  Fleu- 
ry a  publié  à  Londres,  en  2  vo- 
lumes, des  Mémoires  pour  servir' 
à  i' histoire  du  retour  et  du  règne  de 
Napoléon  en  181 5.  Ce  n'est  pas 
seulement  à  l'intérêt  extrême  du 
sujet  et  à  l'importance  des  événe- 
niens  qu'il  retrace,  que  cet  ou- 
vrage dut  le  succès  prodigieux  et 
les  honneurs  de  la  traduction  qu'il 
obtint  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe  :  on  tint 
compte  à  l'auteur  du  talent  re- 
marquable qu'il  déploie  dans  ces 
mémoires,  et  surtout  du  tribut 
courageux  d'amou^,  de  respect  et 
d'admiration  ,  qu'il  ne  craignit 
pas  de  rendre  à  im  grand  homme 
déchu  de  la  puissance,  au  mo- 
ment où  ses  ennemis  en  triom- 
phaient avec  tant  d  orgueil  et  si 
peu  de  gloire;  ces  mémoir-es  jet- 
tent un  grand  jour  sur  la  rcvolu'». 
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tion  du  20  mars  :  ils  désignent  à 
l'histoire,  comme  auteurs  du  re- 
tour de  Napoléon,  un  giand  per- 
sonnage et  un  jeune  colonel,  ca- 
chés sous  les  initiales  X  et  Z.  Le 
colonel  Z,  muni  dinslruclions  et 
de  signes  de  reconnaissance  ,  af- 
fronte tous  les  périls,  surmonte 
tous  les  obstacles,  et  déguisé  en 
matelot,  arrive  sur  le  rocher  de 
rile  d'Elbe,  où  le  sort  avait  re- 
légué l'ancien  maître  du  monde; 
Napoléon  l'écoute  et  se  décide  à 
exécuter  l'entreprise  la  plus  au- 
dacieuse qu'un  homme  ait  jamais 
pu  concevoir.  Quel  est  ce  colonel 
dont  la  démarche  changea  pen- 
dant quelques  mois  les  destinées 
de  l'Europe?  les  mémoires  de 
M.  Fleury  ne  le  nomment  point, 
mais  tous  ses  lecteurs  l'ont 
nommé. 

FLEURY  (le  chevalier  Ro- 
HAULT  de),  officier  de  la  légion- 
d'honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  a  fait  dans  Farme  du  gé- 
nie la  plupart  des  campagnes  de 
1802  à  1814.  Il  fut  fait,  en  1807, 
officier  de  la  légion  sur  le  champ 
de  bataille,  et  reçut  du  roi  la  croix, 
de  Saint-Louis,  à  la  fin  de  1814. 
Lorsque  le  gouv^ernement  voulut 
opposer  une  résistance  à  la  mar- 
che de  Napoléon ,  au  mois  de 
mars  181 5,  le  chevalier  Fleury 
suivit  le  général  Dupont  dans  le 
Nivernais,  et  fut  bientôt  forcé  de 
se  replier  avec  ce  général.  Il  se 
tinta  l'écart  pendant  \iis  cent  Jours, 
et  fut  fait  colonel  en  i8i(5.  iM.  de 
Fleury  est  gendre  de  M.  le  comte 
Desèze. 

FLEURY  (  Jacques  -  Pierre  ) , 
prOtre,  né  à  iMance}',  déparlement 
de  la  Sarthe,  dans  le  mois  de  fé- 
vrier 1758.  L'abbé  Fleury  u'aac- 
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quis  quelque  importance  pendant 
la  révolution,  que  par  l'oubli  de 
cette  maxime  de  Tévangile  qui 
prescrit  la  soumission  aux  puis- 
sances et  l'obéissance  aux  lois. 
11  a  su  s'attirer,  par  la  turbulence 
de  son  caraclère  et  l'exagéra- 
tion de  ses  opinions  politiques  et 
religieuses,  une  série  non  inler- 
ronipue  de  disgrâces  sous  tous  les 
gouvernetnens  qui  se  sont  succé- 
dé depuis  celui  de  la  convention 
jusqu'à  celui  de  Louis  XVIII  in- 
clusivement. Il  était  curé  de  No- 
tre-I>ame  de  Vieuvy  au  com- 
mencement de  la  révolution.  Sur 
son  refus  de  prêter  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé,  il 
fut  enlevé  par  la  gendarmerie  au 
mois  de  juillet  1793.  Déporté  eu 
Angleterre,  compris  en  même 
temps  sur  une  liste  d'émigrés,  il 
eut  ses  biens  confisqués.  Renlré 
en  France,  en  l'an  5,  il  se  fit  ar- 
rêtei-  de  nouveau,  le  18  fructidor, 
et  jeter  d'abord  dans  les  prison» 
de  Vannes,  d'où  il  fut  transféré 
successivement  dans  celles  de 
Rennes,  de  Laval,  du  Mans,  et 
enfin  déporté  à  l'île  de  Ré.  Ce 
fut  de  cette  prison  qu'il  publia, 
au  commencement  de  Tan  8,  une 
brochure  où  il  proilignait  au  gé- 
néral Bonaparte  et  au  ministre 
Fouché  les  épithètes  les  plus  in- 
jurieuses, annonçant  que  le  pre- 
mier serait  un  grand  homme  pour 
les  grajids  crimes,  et  il  engagent 
la  n.uion  à  rétablir  le  gouverne- 
ment royal.  Cette  extravagance 
le  fit  traduire,  le  10  fructidor  an 
9  (28  août 1801),  devant  un  con- 
seil de  guerre  rassemblé  à  Nan- 
tes, dont  deux  membres  opinè- 
rent pour  la  mort.  Il  était  accusé 
d'avoir  prêché  le  rétablissement 
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d'une  dynastie  alors  proscrite,  et 
d'avoir  U'wlé  de  faire  évadef  des 
détenus  :  il  est  de  lait  que  dans 
mainte  occasion  il  aNail  cherché  à 
rendre, même  an  périlde  ses  jours, 
la  liberté  à  plusieurs  de  ses 
compaj^nons  d'infortune.  Réinté- 
gré à  l'île  d'OIéron,  après  son  jn- 
gement,  il  y  fut  assez  tranquille 
pendant  8  années,  et  rejeta  tou- 
tes les  ofiVes  que  l'on  put  lui  fai- 
re pour  l'engager  à  adhérer  au 
concordat  de  1802.  De  nouvelles 
plaintes  portées  contre  lui,  le  fi- 
rent transporter,  en  1809,  de  l'île 
d'OIéron  dans  les  prisons  de  Pier- 
re-Châlel.  Il  re.^ta  dans  celte  f.;r- 
teresse  jusqu'au  moment  où  l'in- 
vasion des  troupes  étrangères  o- 
bligea  de  l'évacuer.  Les  prison- 
niers furent  divisés  en  plusieurs 
colonnes  :  celle  dont  l'abbé  Fleu- 
ry  faisait  partie  fut  dirigée  sur 
les  Cévennes.  En  traversant  ces 
montagnes  par  un  froid  excessif, 
il  eut  les  jambes  gelées,  et  arriva 
à  Issoire  presque  mourant  de  fa- 
tigues et  de  maladie.  Les  succès 
des  armées  coalisées  étaient  con- 
nlis  dans  cette  ville  ;  l'abbé  Fleu- 
ry  fut  relâché  à  la  demande  des 
autorités,  et  alla,  quand  il  fut  ré- 
tabli, se  présenter  à  M""  la  du- 
chesse d'AngoulOme  qui  se  trou- 
vait alors  aux  eaux  de  Vichy:  il 
n'eut  pas  de  peine  à  se  faire  rele- 
ver de  toutes  les  coudamnati(ms 
portées  contre  lui  sous  le  gouver- 
nement précédent,  et  se  relira  à 
Fougères,  chez  une  dame  qui  se 
chargea  de  pourvoira  ses  besoins; 
mais  il  ne  put  rester  long-temps 
tranquille  dans  cette  retraite  ,  et 
s'en  (it  expulser,  en  1816.  Il  vint 
à  Paris  fatiguer  le  gouvernement 
de  ses  réclamations,  et  présenta 
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au  roi,  le  20  juin,  une  brochure 
intitulée  Apologie  de  la  conduite 
des  prêtres  français^  confesseurs  de 
la  foi,  pendant  2  5  ans.  Il  reyut  du 
ministre  de  la  police  un  secours 
en  argent,  et  Tinjonction  de  re- 
tourner à  Fougères.  Jl  y  était  à 
peine  arrivé,  que  les  opinions  ex- 
primées dans  sa  brochure  lui  sus- 
citèrent un  nouvel  orage  :  il  fut 
accusé  d'avoir  porté  atteinte  ù 
l'inviolabilité  des  domaines  na- 
tionaux et  demandé  l  abroga- 
tion du  concordat. Traduit  devant 
les  tribunaux  sous  ce  double  chef 
de  prévention,  en  même  temps 
que  le  fameux  abbé  Vinson ,  et 
déclaré  coupable,  il  fut  condam- 
né à  trois  mois  de  prison,  5o  fr^ 
d'amende,  un  an  de  surveillance, 
et  5oo  fr.  de  cautionnement:  il  a 
subi  sa  peine  dans  \it^  prisons  de 
INanles.  W.  Fleury  devait  nous 
donner  une  histoire  intéressante 
de  ses  souffrances,  et  un  autre 
ouvrage,  qui  eftt  été  sans  doute 
fort  édifiant  s'il  faut  en  juger  par 
le  titre  :  Réparation  soit  fait^  à 
N.  S.  Jésus  '  Christ ,  à  sa  sainte 
mère,  à  notre  mère  la  sainte  égli^ 
se,  et  à  notre  bon  roi  I 

FLELRY  (Bénard),  naquit  à 
Chartres  ;  son  père  ,  comédien 
comme  lui,  soigna  peu  son  édu- 
cation; il  ne  reçut  guère  que  celle 
qu'il  pouvait  recevoir  dans  les 
coulisses.  Aussi  personne  n'était- 
il  plus  éloigné  que  Fleury  d'être, 
non  pas  un  savant,  mais  un  hom- 
me instruit  :  il  s'exprimait  avec  é- 
légance  et  pureté;  mais  il  ne  pou- 
vait pas  écrire  sans  faire  de  fautes 
grossières  ,  et  ne  savait  guère 
mieux  l'orthographe  qu'un  sei- 
gneur de  la  cour  de  Louis  XV. 
Ce  contraste,  au  reste,  s'expli- 
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que.  C'est  en  entendant  réciter 
les  chefs-d'œuvre  de  la  scène,  les 
«uvrages  les  plus  parfaits  de  la 
langue,  qu'il  avait  appris  à  parler. 
11  lui  suffisait  d'avoir  de  la  mé- 
moire pour  parler  correctement; 
pour  écrire  correctement,  c'est 
autre  chose.  La  mémoire,  quand 
elle  ne  vous  rappelle  que  des 
sons,  ne  fait  que  vous  tromper. 
L'intelligence  suppléa  dans  Fleu- 
ry  à  l'instruction  :  (;l!e  seule  a 
suffi  pour  en  faire  un  des  plus  ha- 
biles acteurs  qui  ait  paru  sur  la 
scène  française.  A  l'âge  de  24  ans, 
il  avait  déjà  acquis  assez  de  répu- 
tation en  province,  pour  qu'on  le 
jugeât  digne  de  figurer  à  Paris. 
En  février  1772  ,  à  ce  que  dit 
Grimm  ,  il  débuta  avec  succès 
dans  l'Égiste  de  Mérope.  Ce  n'est 
qu'en  1778,  cependant,  qu'il  fut 
admis  au  nombre  des  comédiens 
du  roi.  Fleury  joua  d'abord  la 
tragédie  et  la  comédie;  mais  bien- 
tôt il  renonça  au  premier  genre, 
dans  lequel  il  n'était  pas  mauvais, 
pour  se  livrer  au  second,  où  il 
devint  excellent.  Bellecour,  qui 
jouait  en  chef  les  premiers  rôles 
comiques,  étant  mort,  son  héri- 
tage fut  partagé,  non  pas  égale- 
ment ,  entre  Mole  et  Fleury. 
Moins  brillant,  moins  bouillant 
que  Mole,  mais  plus  vrai,  Fleury 
obtint  de  grands  succès  à  côté  de 
cet  habile  acteur  qu'il  faisait  va- 
loir. Les  rôles  qui  comportent  ce 
sang-froid  d'où  le  persiflage  et 
l'impertinence  reçoivent  tant  de 
piquant,  tels  que  les  marquis  ou 
les  sots,  lui  convenaient  surtout. 
11  excellait  aussi  à  représenter  ces 
libertins  du  beau  monde ,  ces  i- 
vrognes>à  talons  rouges,  qui  ap- 
portaient au  cabaret  le  ton  de  la 
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grande  société,  et  dans  la  grande 
société  les  habitudes  du  cabaret. 
II  sera  difficile  de  le  remplacer, 
et  impossible  de  le  surpasser  dans 
certaines  pièces,  telles  q»ie  V Hom- 
me à  bonnes  fortunes  ^  V Ecole  des 
bourgeois,  le  Cercle ,  Turcaret,  le 
Retour  imprévu.  Devenu  proprié- 
tairede  l'emploi  tout  entier  parla 
mortdeMolé,ileutle  bon  esprit  de 
ne  s'emparer  que  de  ceux  des  rôles 
qui  convenaient  plus  particulière- 
ment au  caractère  de  son  talent , 
tels  que  VAlcestedu  Misanthrope 
et  du  Philinte,  le  CUtandre  de  la 
Coquette  corrigée  ,  le  Cléon  du 
Méchant ,  le  Tartufe.  Son  talent 
nebrillail  pas  moins  dans  le  drame 
que  dans  la  comédie.  On  n'a  pas 
oublié  l'effet  terrible  qu'il  a  pro- 
duit dans  la  farce  ultra-lugubre, 
intitulée  les  Victimes  cloîtrées. 
Fleury  n'était  pas  moins  grand 
pantomime  que  grand  déclama- 
teur.  Dans  les  Deux  Pages ,  il  a- 
vait  si  bien  saisi  toutes  les  habi- 
tudes du  grand  Frédéric,  et  il  les 
reproduisait  avec  une  telle  fidé- 
lité, que  le  prince  Henri  de  Prus- 
se, entraîné  par  l'illusion  eu 
voyant  Fleury,  crut  un  jour  avoir 
retrouvé  son  frère.  C'est  en  1818 
que  Fleury  quitta  la  scène,  après 
un  service  de  46  ans,  dont  l'acti- 
vité n'a  été  suspendue  que  par 
des  attaques  de  goutte  auxquelles 
il  était  fort  sujet.  Fleury  n'avait 
pas  moins  de  droits  à  l'eslime  par 
ses  qualité»  personnelles  (jue  par 
son  talent;  c'était  un  homme  du 
commerce  le  plus  facile,  et  de  la 
société  la  plus  douce.  Dans  le  rôle 
du  Conciliateur,  il  s'est  montré 
sur  le  théâtre  ce  qu'il  était  réelle- 
ment dans  le  monde,  l* homme  ai- 
mabU.  Fleury  mourut  le  3  mars 
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i822,dans  11  ne  campagne  qu'il  pos- 
sédait aux  environs  d'Orléans. 

FLEyKY(MADAME),auleurd'un 
grand  nombre  de  romans.  On 
doit  à  sa  plume  féconde  :  Herbert 
et  Vir^inia^  ou  le  Château  de  Mon- 
clar,  1800,  2  vol.;  Montelaïs,  ou  le 
Clioix  de  ma  tante,  1  vol.  in- 12; 
Philippe  et  Clémencia,  ou  les  Cri- 
mes de  la  jalousie,  1802,  2  vol.; 
La  Petite  maison  du  Rhône,  1  8o7), 
2  vol.  ;  le  Suicide,  ou  Charles  et  Cé- 
cilia,  1806,  5  vol.;  l'Epouse  soup- 
çonnée, ou  le  Procès  frauduleux , 
1808,  5  vol.  ;  Caroline  de  Belfojids, 
1808,  5  vol.;  Jthaella.ou  Voyage 
d'une  jeune  Française  en  Afrique, 
1809. 

FLEURY  (Marie-Maximilien- 
Hector  de  Rottet  de),  issu  d'une 
famille  noble  et  ancienne  du 
Languedoc,  né  et  domicilié  à  Pa- 
ris, fut  condamné  à  mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire ,  le  29 
prairial  an  2  (18  juin  1794)-  'ï  ^'^- 
vait  été  incarcéré  dans  la  prison 
du  Luxembourg,  en  vertu  de  la 
loi  révolutionnaire  dite  des  sus- 
pects; et  malgré  sa  détention,  qui 
durait  depuis  huit  mois  environ, 
il  conservait  t  ;ute  la  gaieté  et 
tous  les  goftts  d'un  jeune  homme; 
lorsqu'il  vit  périr  on  proscri- 
re sa  famille  entière,  un  violent 
<ié>espoir  s'empara  de  son  âme  , 
et  il  écrivit  à  Dumas,  président 
du  tribunal  révolutionnaire,  le 
billet  suivant  :  0  Homme  de  sang! 
•  égorgeur!  cannibale!  monstre! 
«scélérat!  tu  as  fait  périr  ma  fa- 
»  mille;  tu  vas  envoyer  à  l'écha- 
jffaud  ceuxqui  paraissent  aujour- 
» d'h ui  devant  ton  tribu nal;tu  peux 
»me  faire  subir  le  même  sort, 
))car  je  te  déclare  que  je  partage 
«leurs  sentimens.  »  Dumas  remit 
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celte  lettre  à  Fouquier-Thinville, 
qui  se  trouvait  alors  chez  lui. 
«Voici,lui  dit-il,  un  billet  doux  Jis- 
»le.  — Ce  monsieur  paraît  pres- 
r>  se,  lui  répondit  Fouquier;  il  faut 
»le  satisfaire.»  Aussitôt  il  donna 
ordre  de  l'aller  chercher  dans  sa 
prison;  arrivé  au  tribunal  à  midi, 
lejeunecomte  fut  mis  en  jugement, 
et  condamné  à  mort  une  heure  a- 
près,  comme  assassin  de  Collot- 
d'iïerbois,  concurremment  avec 
des  personnes  qu'il  n'avait  jamais 
connues.  Il  fui  conduit  à  l'écha- 
faud  en  chemise  rouge,  le  i8juin 
1794?  âgé  de  25  ans. 

FLIISDERS  (Mathieu),  navi- 
gateur anglais,  naquit  à  Doning- 
ton  dans  le  Licolnshire.  Il  se  li- 
vra de  bonne  heure  à  l'étude  de 
la  marine.  De  retour  d'un  voya- 
ge dans  le  grand  Océan,  il  s'em- 
barqua de  nouveau,  en  1795,  en 
qualité  de  volontaire  sur  un  vais- 
seau, faisant  voile  pour  le  port 
Jackson,  et  commandé  par  le  ca- 
pitaine Hunter,  chargé  de  s'em- 
parer du  gouvernement  de  la  co- 
lonie delà  Nouvelle-Galles  méri- 
dionale. Flinders,  avide  de  con- 
naissances et  de  découvertes , 
communiqua  ses  vue?  au  chirur- 
gien du  vaisseau,  et  trouvant  en 
lui  des  dispositions  analogues 
aux  siennes,  ils  se  concertèrent 
ensemble,  et  résolurent  de  tout 
entreprendre  pour  faire  de  nou- 
velles découvertes.  Arrivés  à  la 
colonie,  leurs  amis  effrayés  des 
dangers  qu'ils  allaient  courir,  et 
regardant  leurs  projets  comme  le 
rêve  d'une  imagination  exaltée, 
cherchèrent  à  les  dissuader  d'u- 
ne entreprise  aussi  pénlleuse  ; 
mais  Flinders  et  le  chirurgien 
(uoininé  George   Bass)  iuslstant 
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bateau,  long  de  8  pieds  environ, 
et  nn  senl  niojisse.  C'est  ainsi 
que  Flindeis  et  son  ami  se  portè- 
rent sur  plusieurs  points  de  la  côte, 
jusqu'alors  inconnus,  dont  ils 
dressèrent  le  plan  ,  ainsi  que  ce- 
lui d'une  partie  du  cojirs  de  la 
rivière  George.  Le  gouverneur, 
satisfait  des  résultats  de  leurs  re- 
cherches, et  voulant  les  aider  à 
faire  de  nouvelles  découvertes, 
confia  au  chirurgien  Bass ,  en 
1798,  un  grand  bateau  avec  six 
hommes  à  ses  ordres;  d'un  au- 
tre côté,  il  donna  à  Flinders  le 
commandement  d'une  corvotlc. 
Les  rapports  de  ces  deux  naviga- 
teurs ,  à  leur  retour,  venant  à 
l'appui  l'un  de  l'autre,  on  apprit 
qu'il  existiiit  un  passage  entre  la 
Nouvelle-Holla?ide  ou  la  Notaste^ 
et  la  terre  de  Van-Diemen  ou  la 
Tasmanie.  Flinders  et  son  ami 
Bass  obtinrent  de  nouveau,  en 
septemi)re  1798,  le  commande- 
ment d'une  autre  corvette;  ils  vi- 
sitèrent une  partie  des  côtes  de 
Yan-Diemen,  et  acquirent  la  cer- 
titude de  l'existence  d'un  canal 
qu'on  soupçonnait  déjà,  et  au- 
quel ils  donnèrent  le  nom  de 
détroit  de  Bass.  Après  celte  ex- 
pédition, le  gouverneur  envoya 
Flinders  au  nord  du  port  Jack- 
son, pour  reconnaître  les  baies 
deGlass  Houseet  de  Hervez.  Les 
détails  de  la  navigation  de  Basset 
Flinders  sont  consignés  dans  un 
ouvrage  du  colonel  Colin,  intitu- 
lé Tableau  de  la  colonie  anglaise 
de  la  Nouvelle-Galles  méridionale. 
Revenu  à  Londres,  en  1800,  Flin- 
ders fit  un  mémoire  sur  ?es  dé- 
couvertes, intitulé  Observations 
sur  la  côte  de  Van-J)iemen  ;   il 
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dressa  aussi  une  carte  du  détroit 
de  Bass.  Bientôt  après,  il  propo- 
sa au  gouvernement  anglais  un 
moyen  pour  acquérir  l'entière 
connaissance  des  côtes  de  la  zYom- 
velle-Hollande\  ses  propositions 
ayant  été  écoutées,  il  s'embarqua 
sur  la  corvette  nommée  l* Inves- 
tigateur, dont  on  lui  donna  le 
commandement.  Pendant  les  an- 
nées 1801,  1802  et  i8o3,  il  s'oc- 
cupa à  explorer  les  côtes  méri- 
dionales et  orientales  de  la  ^ota- 
sie  ou  Nouvelle-Hollande,  le 
golfe  de  Carpenlaire,  et  le  dé- 
troit de  Torrès.  Le  17  août  i8o3, 
Flinders  fit  naufrage  entre  la 
Nouvelle-Calédonie  et  la  Non-  \ 
velle-Hollande;  il  était  monté  sur 
un  vaisseau,  nommé  la  Porpoise, 
qui  était  parti  du  port  Jackson 
pour  achever  au  nord  ses  dé- 
couvertes sur  le  détroit  de  Tor- 
rii>.  Flinders,  de  retour  au  port 
Jackson  après  cet  événement, 
prit  le  commandement  de  deux 
corvettes;  il  alla  au  secours  de  ses 
compagnons  naufragés,  et  de  là, 
il  passa  par  le  détroit  de  Torrès, 
et  se  dirigea  vers  Timor.  La  cor- 
vette,nommée  leCam/>^r/a«c^,  que 
commandait  alors  Flinders,  se 
trouvant  en  mauvais  état,  il  fut 
forcé  de  se  diriger  vers  l'île  de 
France.  Flinders ,  embarqué  de- 
puis longtemps,  n'ayant  pas  con- 
naissance des  affaires  politiques, 
ignorait  que  la  France  fôten  guer- 
re avec  son  pays;  porteur  d'un 
passe-port  accordé  par  le  gouver- 
nement français,  il  n'en  fut  pas 
moins  regardé  comme  un  espion 
envoyé  par  l'Angleterre,  parce 
que  cepasse-port,  qui  devait  le  fai- 
re respecter  en  cas  d'hostilités, 
indiquait  que  Flinders  ferait  voi- 
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le  dans  le  grand  océan  Je  la  mer 
Pacifique.  Il  donnait  aussi  le  î?i- 
gnaletnent  de  la  çorvttle  nom- 
mée C Investigateur,  tandis  qne 
Flinders  éldil  monté  sur  un  vais- 
gean  nommé  le  Cumberland.  Dès 
lors  on  le  retint  prisonnier,  on 
mil  l'embarg*)  sur  son  bâtinïent 
et  le  scellé  sur  ses  paniers.  Flin- 
ders fut  releun  cajttir  pendant  6 
ans  et  demi.  En  1810,  il  retourna 
en  Angleterre,  où  il  s'occupa  de 
la  rédaction  de  ses  découvertes, 
et  d'un  atlas  qu'il  devait  y  join- 
dre. Il  plaça  à  la  tête  de  cet  ou- 
vrage un  précis  historique  des 
découvertes  laites  avant  lui  sur 
les  côtes  de  la  Notasie  ou  Nou- 
velle-Hollande. Flinders  fit  im- 
primer, dans  le  même  temps,  un 
mémoire  sur  Vusage  du  Baromè- 
tre pour  reconnaître  la  proxl  >.ité 
des  côtes.  Par  ses  travaux  et  s<»« 
découvertes,  il  s'est  rendu  digne 
d'être  mis  au  nombre  des  meil- 
leurs marins  et  des  plus  fameux 
hydrographes  de  son  temps.  Il 
mourut  le  19  juillet  1814,  quel- 
que temps  avant  la  publication 
de  son  ouvrage  intitulé  :  Voya- 
ge à  TerraAustralis,  entrepris 
pour  compléter  la  découverte  de 
ce  grand  pays,  et  exécuté  pendant 
les  années  1^0  \,  1802^^  i8o3,elc., 
etc.,  avec  un  atlas  2  vol.  in-4",  à 
Londres,  1814. 

FLINÏ  (siR  Charles-William), 
né  en  Ecosse,  en  1777,  fit  ses  é- 
tudes  au  collège  d'Edimbourg. 
En  1790,  le  lord  Grenville  le  fit 
entrer  dans  les  bureaux  des  affai- 
res étrangères;  et  en  1795,  il 
le  plaça  ,  en  qualité  de  se- 
crétaire confidentiel  ,  près  de 
M.  Wickham,  alors  ministre  en 
Suisse.   En  1797,   il  fut  rappelé 
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dans  le  bureau  des  affaires  étran- 
gères, et  reinjdacé  près  le  miui.^- 
tre  anglais  Wickham  piir  M.  Tal- 
bol.  En  1798,  le  nouvel  alien-blll 
ayanJ  passé  au  parlemtnt  anglais, 
Flint,  lavmi.>^é  par  le  lord  (inn- 
ville,  fut  nonnné  [)ar  le  duc  de 
Porlland  ,  alors  sec  rélaire  d'é- 
tat, surintendant  de  VaUen-office. 
Il  y  rendit  les  plus  grands  st  r- 
vices  aux  émigrés  français  de 
toutes  les  conditions.  Ses  talens 
et  ses  principes  le  mirent  Ijienlôt 
en  relation  d  amitié  avec  le  géné- 
ral Pichegru,  qui  à  son  retour  de 
Cayenne  en  fit  son  confident  in- 
time. En  1800,  Flint  ayant  obtenu 
un  congé  du  duc  de  Poitland, 
lord  Grenville  le  fil  ,p.»rtir  eii 
qualité  de  secrétaire  de  légation 
auprès  de  M.  Wickham,  envoyé 
extraordinaire  en  Allemagne.  En 
1801,  il  revint  en  Angleterre,  où 
il  reprit  ses  fonctions  de  surin- 
tendant. En  1802,  il  suivit  M. 
Wickham  en  Irlande,  et  il  rota 
attaché  à  l'administration  de  ce 
royaume.  En  avril  1814,  Flinl, 
qui  avait  été  fait  chevalier  deux 
ans  auparavant,  fut  présenté,  à 
Londres,  à  Louis  XVllI.  En 
181 5,  le  chevalier  Flinl  fil  un 
voyage  à  Paris,  et  fut  reçu  de  la 
manière  la  plus  flatteuse  par  la 
cour  de  France. 

FLOIKAC  (Lagbange  GouRDON 
COMTE  de),  mendjre  de  la  cham- 
bre des  députés.  Après  trente  ans 
d  inaction,  il  s'est  trouvé  élevé  au 
grade  de  maréchal-de-ramp  le  4 
juin  1814»  et  revêtu  des  fonctions 
de  préfet  du  Morbihan  en  181 5, 
et  de  l'Hérault  en  i8i().  M.  de 
Floiracjâgéaujourdhui  d'environ 
72  ans,  cumule  la  double  pen- 
sion, à  laquelle  ses  utiles  services 
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lui  ont  donné  droit.  M.  de  Floi- 
rac  est  le  niênie  que  nous  avons 
vu    dans    la    chambre     des    dé- 
pul«3S,  où  i!    a  été   porté  en  1817 
par  le  départeinerjt  de  THérault, 
voter  tous  les  ans  avec  les  mem- 
bres   les   plus    exagérés  du   côté 
droit,  et  défendre  avec  ardeur(('t 
pour  cause)  l'inlégrilé  des  traile- 
mens  des  préfets  et   autres  fonc- 
tionnaires. Pendant  la  discussion 
de  la  loi  de  recrutement,  il  vota 
de   nombreux    aniendemens,    et 
déclara  que  la  dénomination  d'ar- 
mée  ?iationalesentini  trop  la  révo- 
lution. «  Nous  ne  connaissons,  di- 
)>  sait-il,  qu'une  armée  royale;  ce 
»sont  les  compagnons  d'armesde 
«l'infortuné   duc  d'Enghien,    les 
«Vendéens,  les  habitansdu  Midi, 
«les  bon.s  Français.  «  Dans  la  ses- 
sion suivante,  il  parla  sur  la  fixa- 
tion de  l'année  financière,  et  con- 
clut à  ce  qu'elle  suivît  le  cours  de 
l'année  civile.  Il  demanda  le  ren- 
voi au  garde-des-sceaux  d'une  pé- 
lion  tendant   à  faire  remettre  en 
vigueur  les  anciennes  lois  cou  Ire- 
le  duel,  et  s'opposa  à  ce  que  les 
pages  du  budget  fussent  souillées 
du  produit  des  jeux.  Quoique  M. 
le  comte  de  Floirac  ait   toujours 
eu  une  sorte  d'éloignement  pour 
les   propositions   d'économie ,  il 
demanda,  en    1819,   une  réduc- 
tion de  18,000,000  sur  le  budget 
de  la  guerre.,  et  la  suppression 
des  droits  de  pêche  sur  les  étangs 
salés. 

FLOOD  (Henri),  membre  du 
parlement  d'Angleterre,  né  en 
1732,  et  mort  en  1791,  était  le  fils 
d'un  chef  de  justice  du  tribunal 
du  banc  du  roi,  en  Irlande.  Né  a- 
vec  un  esprit  vif,  des  qualités  ai- 
mables et  des  grdces  personncl- 
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le?,  il  fut  long-temps  fier  de  ce? 
avantages  qui  lui  en  firent  négli- 
ger de  plus  solides.  Il  avait  com- 
mencé ses  éludes  au  collège  de  la 
Trinité  de  JJubiin  :  il  les  continua 
à  l'université  d'Oxford,  où  ,  par 
les  raisons  que  nous  avons  indi- 
quées plus  haut,  les  progrès  qu'il 
fit  furent  d'abord  très-lents;  jeu- 
ne, il  croyait  comme  tant  d'au- 
tres que  des  richesses  considéra- 
bles et  l'éclat  d'un  nom  distingué 
pouvaient  dispenser  du  savoir.  Il 
ne  fui  détrompé  de  cette  erreur 
que  lorsque  le  docteur  Markham, 
son  gouverneur,  voulant  le  tirer 
de  l'espèce  d'insouciance  qu'il  a- 
vait  pour  l'étude,  en  piquant  son 
amour-propre,  fit  introduire  dans 
les  sociétés  où  il  se  trouvait  des 
jeu  nés  gens  très-instruits.  Ces  jeu- 
nes gens  ne  manquaient  pas  d'a- 
mener la  conversation  sur  des  su- 
jets intéressans  et  surt()Ut  scien- 
tifiques, d'où  résultaient  des  dis- 
sertations  brillantes,  auxquelles 
Flood  ne  pouvait   prendre  part. 
Il  sentit  bientôt  tous  les  désagré- 
mens  de  sa  position;  mais  com- 
me la  nature  avait  mis  en  lui  les 
moyens  d'en  sortir,  il  se  hâta  d'en 
profiter,  et  répara  le  temps  per- 
du. Après  six  mois  dassiduité  et 
de    travail,  durant  lesquels  il  a- 
vait   cessé  de  fréquenter  ces  so- 
ciétés, où  il  n'y  avait  précédem- 
ment pour  lui  nulle  gloire  à  ac- 
quérir, le  cercle  de  ses  connais- 
sances se  trouvait  tellement  éten- 
du, qu'il  put  y  reparaître,  et  re- 
cueillir, à  la  suite  des  discussions 
où  il  prit  part,  des  applaudisse- 
mens  universels. l^lu  membrede  la 
chambre  des  communes  d'Irlan- 
de en  1767,  et  réélu  en  1761,  il 
s'y  fit  remarquer  par  l'éloqucnctt 
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quil  déploya  pour  soulenir  les 
mesures  salutaires  proposées  par 
ceux  qui  considèrent  avant  tou- 
tes choses  l'intérêt  de  leur  pays. 
Il  parvint  à  faire  fixer  à  8  ans  le 
terme  des  sessions  du  parlement 
d'Irlande.  Elles  n'avaient  eu 
jusqualors  d'autres  bornes  que 
la  mortda  roi.  Flood.qni  d'abord 
avait  été  chef  de  l'opposition  d'Ir- 
lande, changea  de  parti,  peut-ê- 
tre sans  changer  d'opinion,  mais 
d'après  les  mutations  de  divers 
ministères,  ce  qui  le  mit  dans  le 
cas  de  résigner  la  place  de  vice- 
trésôrier,  qu'il  occupait,  en  1781, 
à  la  suite  de  beaucoup  de  repro- 
ches que  sa  prétendue  versatilité 
lui  attira.  En  1783,  il  y  eut  entre 
lui  et  M.  Grattan  une  discussion 
scandaleuse  par  l'aninioslté  que 
fit  paraître  ce  dernier,  qui,  en  fei- 
gnimt  d'apostropher  une  person- 
ne absi'-nle,  lui  adressa  les  person- 
nalités les  plus  odieuses.  Flood 
obtint  néanmoins  la  permission 
de  se  justifier,  et  fut,  peu  de  temps 
après,  nommé  pour  la  ville  de 
\Vinchester,  membre  du  parle- 
ment anglais.  Parmi  les  éloquens 
discoursqu'ilyfitentendre,on  re- 
marqua principalement  ledernier, 
prononcé  en  1790.  Ce  discours, 
dont  l'objet  était  ime  réforme  par- 
lementaire, eut  pour  approbateurs 
le  célèbre  Fox,  et  tous  les  born- 
âmes éclairés  de  l'Angleterre.  U- 
ne  pleurésie  vint  terminer  les 
Jours  de  Flood,  à  la  suite  de  vio- 
lens  eiVorts  qu'il  fit  pour  s'op- 
poser aux  progrès  d'un  incendie 
qui  avait  éclaté  dans  ses  bureaux. 
Comme  il  n'avait  point  d'enfans, 
il  ordonna,  par  son  testament, 
qu'après  la  mort  de  son  épouse, 
son  bien  passerait  au  collège  de 
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la  Trinité  de  Dublin,  et  que  l'em- 
ploi en  serait  dirigé  ainsi  qu'il 
suit  :  1°  Fondation  d'une  chaire 
de  langue  irlandaise,  et  d'une  chai- 
re d'antiquités  et  d'histoire  d'Ir- 
lande. 2"Fondation  de  quatre  prix, 
pour  des  compositions  ,  soit  en 
vers,  en  prose,  en  grec,  en  latin 
et  en  irlandais.  3°  Enfin,  achat  de 
livres  ou  de  manuscrits,  destinés 
à  enrichir  la  bibliothèque  de  l'u- 
niversité. Flood,  qui  fut  long- 
temps répandu  dans  le  monde, 
était  généralement  considéré 
comme  l'un  de  ceux  qui  don- 
naient le  ton  à  la  bonne  société. 
Son  éloquence  était  remarquable, 
non-seulement  par  la  pureté  d'un 
style  enrichi  d'images  brillantes, 
mais  ce  qui  est  plus  estimable  en- 
core ,  par  la  force  du  raisonne- 
ment. Plusieurs  de  ses  discours 
ont  été  imprimés  en  1787.  Dans 
ses  momens  de  loisirs  il  s'occu- 
cupait  aussi  de  poésie,  et  l'on  a 
publié  dans  la  collection  d'Ox- 
ford, en  1761,  des  Fer&  sur  ta 
mort  de  Frédéric,  prince  de  Gal- 
les; en  1785,  une  Ode  sur  la  Re^ 
nommée^  et  dans  la  même  année, 
une  traduction  de  la  première  O- 
de  lyrique  de  Pindare. 

FLORIAN (Jean  Pierre-Claris, 
CHEVALIER  DE  ),  naquit  le  6  mar* 
1755,  au  château  de  Florian,  que 
son  grand-père,  qui  consultait 
plus  son  goût  pour  la  magnificen- 
ce que  l'étal  de  sa  fortune,  avait 
fait  bâtir  près  de  Sauve  dans  les 
Basses-Cévennes.  Sa  famille  était 
noble,  et  s'était  distinguée  dans  la 
carrière  des  armes;  elle  reput  un 
autre  genre  d'illustration  dans  l'al- 
liance du  marquis  de  Florian, 
oncle  du  chevalier,  avec  une  niè- 
ce de  Voltaire.  Après  avoir  tur- 
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miné  SCS  études ,  le  jeune  Florian 
fut  présenté,  par  son  père  el  par 
son  oncle,  an  philosophe  de  Fer- 
ney,  qui,   reconnaissant   en   lui 
d'heureuses     dispositions,    l'ac- 
cueillit avec  amitié,  lui  donna  des 
conseils,  et  fortifia  le  goût  que  sa 
mère  Gilette  de  Saline,  Castillane 
d'origine,  lui  avait  inspiré  pour 
la  langue  et  la  littérature  espa- 
gnoles, trop  négligées  en  France 
depuis  le  siècle  de  Louis  XIV. Le 
chevalier  de  Florian  quitta  Fer- 
ney,  où  il  avait  commencé  ses  é- 
tudes  littéraires  sous  les  yeux  de 
son  illustre  protecteur,  pour  en- 
trer, àlYige  de  i5ans,  page  chez 
le  duc  de   Penthièvre,   qui  l'ho- 
nora d'une  bienveillance   qui  ne 
s'est  jamais  démentie.  Au  sortir 
des  pages,  il  entra  d'abord  dans 
l'école  d'artillerie  établie   à  Ba- 
paume;   mais  l'étude  des  scien- 
ces   exactes  ayant   peu    d'attrait 
pour  son  esprit,  il  sortit  de  celle 
école  pour  passer  en   qualité  de 
sous-lieutenant  dans  les  dragons 
de  Penthièvre,.  où  il  fut  nommé 
capitaine.   Bientôt  après  il  quit- 
ta   le    service,    pour    s'attacher 
comme    gentilhomme   ordinaire 
à  la  personne  uîême  de  ce  prin- 
ce.   Les    loisirs    que    le    séjour 
dans    les    garnisons    avait    lais- 
sés   à  Florian,   n'avaient   point 
été  sacrifiés,  comme  ceux  de  ses 
camarades,  au  jeu  et  à  la  frivolité. 
Consacrés  à   l'élude,  ils  tournè- 
rent au  profit  de  son  talent,  qui 
ne  tarda    pas   à  se    révéler.    Le 
premier  ouvrage  par  lequel  il  ap- 
pela sur  lui  rattention  publique, 
fut  consacré  à  la  gloire  de  Vol- 
taire; il  est  intitulé  :  Voltaire  et 
le  Serf  du  mont  Jura.  L'acadé- 
mie   couronna    cette,  pièce    en 
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1782'.  L'année  suivante,  Florin» 
obtint  un  nouv(;au  prix  pour  son 
églogue  de  PkuIIi,  ouvrage  consa- 
cré encore  à  ia  reconnaissance;  il 
était  dédié  au  duc  de  Penthièvre. 
Ces   essais  furent   suivis  de  plu- 
sieurs pièces    de  théritre,    com- 
posées d'abord  pour  le  théâtre  de 
M.  d'Argental,  puis  représentées 
sur  le   th«lâtre    dit  des   Italiens: 
on  en  parlera  plus  bas.  Doué  d'u- 
ne imagination  riante,  et  se  plai- 
sant aux  récils  des  événemens  ro- 
manesques, le  chevalier  de  Flo- 
rian résolut,  en  imitant  la  Galatt^e 
de  Cervantes,  à  laquelle  il  ajouta 
un   ô"""  livre   de    sa  création,  de 
nous  faire  participer  à  ses  jouis- 
sances. Estelle,  où  il  retraça  les 
anciennes   mœurs    pastorales,  et 
les  beaux  sites  du  pays  où  il  était 
né;    ses    Six  Nouvelles,    suivies 
bientôt  des  Nouvelles  Nouvelles, 
formèrent   un    ensemble   de    ta- 
bleaux charmans  qui  furent  ac- 
cueillis avec  un  vif  intérêt,  el  lui 
concilièrent  mr-me  le  suffrage  de 
Marmonlel,  qui  avait  mis  ce  gen- 
re d'ouvrage  à  la  mode.  «  La  na- 
ture lui  a  dit  :  Conte,»  disait  l'au- 
teur des  Contes  Moraux,  en  par- 
lant de  l'auteur  d'es  Six  Nouvel^ 
les.  Florian  décrit  les  mœurs  pas- 
torales avec  un  charme  inexpri- 
mable;    mais    comme    tout   est 
doux    et    paisible    dans    l'action 
qu^il  dépeint,  et  que  cette  maniè- 
re est  plus  gracieuse  qu'animée, 
M.  de  Thiars  disait  à  ce  sujet  as- 
sez plaisamment:  »  J'aime  beau- 
))COup  les  bergeries  de  M.  de  Flo- 
«rian;  mais  j'y  voudrais  un  loup.») 
Florian,    qui  avait  peint    d'une 
manière  si   intéressante   les  an- 
ciennes mœurs  françaises,  ne  fut 
pas  aussi  heureux  dans  la  pein- 
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ture  des  mœurs  s(Wères  des  Ko- 
inains.  Il  avait  du  naturel,  de  la 
grâce,  mais  il  manquait  d'en- 
thousiasme et  d'énergie.  Numa 
Pompilius,  sorte  d'imitation  de 
Téléntaqae,  n'obtint  qu'un  mé- 
diocre succès.  Gonzalve  de  Cor- 
doue,  dont  le  caractère  rappelle 
trop  celui  de  nos  chevaliers  aven- 
tureux de  l'ancien  temps,  ne  lut 
pas  mieux  trailé  par  le  public; 
cependant  on  remarqua  le  Précis 
historique  sur  les  Maures,  placé 
comme  introduction  en  tête  de 
cet  ouvrage;  en  effet,  c'est  un 
excellent  morceau  d'histoire.  Flo- 
rian,  par  V Estelle  et  la  Galatce,  a 
en  quelque  sorte  recréé  le  roman 
pastoral  parmi  nous.  Il  a  rendu 
un  autre  service  au  personnage 
à"* Arlequin  de  la  comédie  italien- 
ne, dont  nous  ne  connaissons  que 
les  lazzis  et  les  balourdises.  Il  l'a 
placé  dans  trois  situations  diffé- 
rantes; amant  dans  l'une,  époux 
dans  l'autre  ,  et  père  dans  la  troi- 
sième, et,  dans  chaque  situation, 
il  le  rend  intéressant  par  sa  naï- 
veté, sa  bonté,  sa  franchise.  On 
dirait  que  l'auteur  l'a  doué  de  ses 
qualités  personnelles.  La  Harpe 
en  porte  ce  jugement  :  «  ()uq  tout 
«l'esprit  qui  relève  ces  petites  co- 
«médies,  n'est  qu'jin  coujposé 
«fort  heureux  de  bon  cœur,  de 
»bou  sens  et  de  boujie  humeur.  * 
Ces  coméiiies  eurent  beaucoup 
de  succès  à  1.1  Comédie-Italienne. 
L'atiteur,  qui  quelquefois  en  so- 
ciété y  jouait  le  rôle  d'Arlequin, 
ne  le  cédait  qu'ati  bonhomme 
Carlin  lui-même.  Florian  cher- 
cha aussi  à  se  faire  dans  la  fable 
une  nouvelle  réputation.  Il  y  a 
réussi.  Plus  simple  que  naïf,  mais 
gracieux  sans  fadeur,  élégant  sans 
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recherche,  naturel  sans  négligen- 
ce et  spirituel  sans  effort,  il  don- 
na plus  particulièrement  à  l'apo- 
logue l'empreinte  de  sensibili- 
té, qui  se  décèle  si  heureusenient, 
surtout  dans  ce  vers  de  la  fable 
intitulée  La  mère,  l'enfant  et  les 
sarigues  : 

L'asile  le  plus  sûr  est  le  sein  d'une  nrière. 

Florian  fut  reçu  i\  l'académie  fran- 
çaise en  1788;  quelques  années  a- 
près,  ayant  perdu  son  protecteur 
et  véritablement  son  second  père, 
il  espérait  passer  dans  la  retraite 
des  jours  exclusivement  consa- 
crés aux  muses.  La  révolution  de- 
vait porter  une  atteinte  funeste  à 
sa  sensibilité.  Forcé,  en  1795, 
comme  noble,  de  quitter  la  capi- 
tale, il  se  réfugia  à  Sceaux,  mais 
il  y  fut  arrêté.  Transféré  dans  la 
prison  de  Port-Libre  (la  Bourbe), 
il  recouvra  la  libirté  après  le  9 
thermidor  an  2  (27  juillet  1791). 
Mais  son  imagination  avait  été 
frappée;  et  la  crainte  qu'il  eut, 
dans  une  circonstance,  de  rentrer 
en  prison  ,  lui  causa  une  telle 
révolution  qii'il  en  contracta  une 
maJaiiie  violente, à  laquelle  il  suc- 
comba en  peu  de  jours.  Ses  amis 
et  les  lettres  le  perdirent  le  i5 
septembre  i794-  E"  première 
ligne  des  hommes  qu'il  aima  et 
dont  il  fut  aimé,  il  faut  mettre 
Ducis,  qui  a  fait  à  sa  mémoire 
l'hommaj^e  du  succès  de  sa  Fa- 
mille arabe.  Il  honora  aussi  de 
son  amitié  M.  Arnault,  qu'il  ai- 
mait à  encourager,  et  qu'il  forti- 
fiait contre  les  dégofits  que  l'on 
rencontre  trop  souvent  dans  la 
carrière  des  lettres.  Florian,  hom- 
me excellent  ,  n'était  pourtant 
pas  dans  la  société  ce  qu'il  parait 
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dans  ses  écrits.  Une  gaieté  mali- 
cieuse et  quelquefois  mordante 
animait  sa  conversation,  qui  n'en 
était  que  plus  amusante.  Nombre 
de  personnes  qui  le  lisaient  avec 
plaisir  aimaient  encore  mieux 
l'entendre.  Florian  a  traduit  Don 
Quichotte  avec  une  liberté  qui 
lui  lait  un  peu  trop  perdre  sa 
couleur  originale.  Le  persoimajj^e 
de  Sanclio  est  celui  qui  a  le  plus 
souffert  des  changemens  du  tra- 
ducteur. Cependant  cette  traduc- 
tion se  l'ait  encore  lire  avec  plai- 
sir :  le  style  en  est  pur  et  facile, 
mérite  qui  n'est  pas  commun.  Les 
autres  ouvrantes  de  Florian  sont, 
outre  ses  Fables,  son  Théâtre,  l'é- 
pître  sous  le  titre  de  Voltaire  et 
le  Serf  du  mont  Jura  _,  Téglo- 
gue  <ïtil{uth,Eliezer  et  Nephthali, 
yo'éme;V Eloge  de  Louis Xfl, etc. 
Ses  œuvres  complètes  ont  été 
réimprimées  souvent  dans  tous 
les  formats,  et  chacun  de  ses  ou- 
Trages ,  séparément ,  a  eu  un 
nombre  presque  incalculable  d'é- 
ditions. Peu  d'auteurs  sont  aussi 
répandus.  Florian,  homme  bon 
et  généreux,  était  surtout  homme 
d'honneur.  Le  produit  de  ses  ou- 
vrages lui  a  servi  à  liquider  les 
dettes  de  la  succession  de  son 
grand-père,  que  la  prudence  et 
l'économie  de  son  père  n'avaient 
pu  éteindre. 

FLO  RIDA -BLANC  A  (  Fran- 
çois-Antoine-Monino,  comte  de), 
minisire  du  roi  d'Espagne  Char- 
les III,  né  à  iVîurcie  en  1730,  é- 
tait  fils  d'un  notaire  pauvre  de 
cette  ville.  Quoiqu'il  eût  fait  d'ex- 
cellentes éludes  à  l'université  de 
Salamanque  ,  parliculièrement 
dans  la  diplomatie  et  la  jurispru- 
dence, il  embrassa  d'abord  l'état 
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de  son  père,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  d'acquérir  une  grande  répu- 
tation comme  jurisconsulte,  et 
d'être  appelé  à  remplirla  place  de 
ministre  d'Espagne  auprès  de  la 
cour  de  Rome.  Les  talens  supé- 
rieurs qu'il  déploya  dans  ce  pos- 
teéniinent.lui  préf>arèrent  de  nou- 
veaux honneurs,  elle  firent  nom- 
mer à  la  pliice  de  premier  minis- 
tre, vacante  par  la  disgrâce  du 
marquis  d'Esquilache,  L'arrivée 
de  Florida-Blanca  au  ministère 
fait  époque  dans  l'histoire  d'Es- 
pagne, et  fut  aussi  avantageuse 
pour  le  pays  que  glorieuse  pour 
le  ministre.  Non  moins  verse 
dans  la  carrière  administrative 
que  dans  la  diplomatie,  il  ne  né- 
gligea rien  de  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer à  rendre  sa  patrie  florivS- 
sante  au  dedans,  et  respectable 
au  dehors;  il  créa  la  police,  rele- 
va le  commerc  e  chancelant,  en- 
couragea les  s.^iences  rt  les  arts, 
einbellit  Madrid  de  promenades 
et  d'édifices  publics;  fonda  des  é- 
coles,  récompensa  les  savans  ,  et 
dota  des  académies  ;  s'attacha- 
surtout  à  faire  respecter  le  pavil- 
lon espagnol,  et  lutta  plus  d'une 
fois,  avec  avantuge,  contre  la  po- 
litique du  ministre  Pill.  Il  négocia- 
le  mariage  d'une  infante  d  E>pa- 
^ne  avec  le  prince  de  BrésiU  ce- 
lui du  frère  de  Charles  III  avec 
une  princesse  de  Portugal,  et  mit 
fin,  par  cette  double  allîmce.  aux 
dissensions  qui  divisaient  les  deux 
maisons  de  lîragance  et  de  Bour- 
bon. Il  sut  maintenir  constam- 
ment la  bonne  harmonie  entre 
le  cabinet  de  iMadrid  et  ceux  des 
puissances  voisines;  mais  il  é- 
chouadans  les  tentatives qu'ilfit» 
en  1777  et  en  1782,  pour  mettre 
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à  la  raison  les  pirates  algériens, 
et  reconquérir  Gibraltar  sur  les 
Anglais  :  l'Espagne  dépensa  clans 
ces  deux  expéditions  des  sommes 
immenses,  et  y  perdit  environ 
80,000  hommes,  M.  de  Florida- 
Blanca  se  montra  plus  jaloux  d'ac- 
croiirc,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, la  puissance  de  son  maî- 
tre que  de  gagner  l'alFection  de 
ses  concitoyens;  il  dépouilla  petit 
n  petit  les  provinces  de  ceux  de 
leurs  privilèges  dont  elles  se 
montraient  les  plus  fières,  et  n'é- 
pargna ni  menaces,  ni  promesses, 
ni  récompenses  pour  étouffer  les 
plaintes  et  les  remontrances  de 
leurs  députés,  qu'il  parvint  à  ré- 
duire au  silence.  Jaloux  à  l'excès 
de  son  autorité,  il  s'attacha  cons- 
tamment à  humilier  ceux  qui  lui 
portaient  ombrage,  et  se  fit  beau- 
coup d'ennemis  dans  le  corps  de 
la  noblesse  qui  ne  lui  pardonna 
jamais  de  lui  avoir  arraché  ses 
pins  chers  privilèges.  A  travers 
les  hauts  intérêts  qu'il  eut  à  gou- 
Yerner,  il  ne  négligea  pas  le  soin 
de  sa  propre  fortune,  et  éleva  aux 
premiers  emplois  les  membres 
de  sa  famille  pour  s'en  faire  des 
créatures,  qui  cependant  ne  pu- 
rent l'empêcher  de  succomber 
sous  les  coups'de  ses  ennemis.  La 
mort  de  Charles  III  le  litsortirdu 
ministère,  et  céder  la  place  au 
comte  d'Aranda,  qui  lui  succéda 
lea^  février  i7<^2.  Exilé  dans  ses 
terres,  par  suite  d'intrigues  de 
cour,  il  fut  enfermé,  quelque 
temps  après,  au  château  de  Pam- 
pelune,  d'où  il  ne  sortit  que  pour 
rctonrneren  exil.  Ses  compatrio- 
tes l'en  tirèrent,  en  1808,  pour  le 
placer  à  la  tête  des  cortès  convo- 
quées ùroccasion  des  orages  poli- 
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tiqnes  qui  se  préparaient  à  fon- 
dre sur  l'Espagne  ;  mais  il  mou- 
rut à  Séville,  au  mois  de  novem- 
bre même  année,  âgé  de  80  ans. 
La  chaleur  avec  laquelle  il  s'était 
prononcé  contre  la  révolution 
française,  qui  comptait  alors  un 
grand  nombre  de  partisans  en  Es- 
pagne, paraît  avoir  été  une  des 
causes  de  sa  disgrâce,  et  faillit 
même  lui  coûter  la  vie;  un  Fran- 
çais nommé  Perret  l'avait,  en 
1790,  fiappé  de  plusieurs  coups 
de  couteau.  Florida  -  Blanca  a 
publié  quelques  écrits,  peu  im- 
portans,  sur  diverses  branches  de 
l'administration. 

FLORIO  (LE  COMTE  Daniel), 
né  à  Udine,  en  1710,  mourut  dans 
la  même  ville,  en  1789  Ses  pa- 
ïens l'envoyèrent,  à  l'âge  de  18 
ans,  achever  ses  études  à  la  célè- 
bre université  de  Padoue.  La  fré- 
quentation des  poètes  les  plus  dis- 
tingués d'Italie,  qui  se  trouvaient 
réunis  dans  cette  ville,  développa 
le  goût  naissant  du  jeune  Florin 
pour  le  culte  des  muses;  ses  pre- 
mi(;rs  essais  dans  la  poésie  lyri- 
que lui  valurent  plus  d'une  fois 
les  éloges  du  célèbre  Métastase. 
On  a  de  lui  im  recueil  de  poésies 
légères,  publié  en  1777,  en  2  vo- 
lumes. La  plupart  des  pièces  qui 
le  composent,  sont  des  morceaux 
dictés  par  les  circonstances  poli- 
tiques, genre  auquel  il  s'adon- 
nait particulièrement, quoique  ce 
soit  rarement  un  moyen  de  se  fai- 
re un  nom  durable  dans  les  let- 
tres. Par  un  style  élégant,  faci- 
le, naturel,  et  par  des  images 
gracieuses,  le  comte  Florio  mé- 
rita une  partie  des  éloges  que 
ses  compatriotes  lui  prodiguè- 
rent. U  avait  commencé  an  poë^ 
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me  intitulé  la  Jérusalem  détruite, 
qui  ne  paraît  pas  avoir  été  a- 
chevé. 

FLOTTE  (Jean -Sylvestre), 
professeur  de  philosopiiie,  et  se- 
crétaire de  la  tacuité  des  lettres 
d'Amiens,  ex -professeur  agréj^é 
à  l'université  de  Paris,  a  donné, 
en  i8i5:  Leçons  élémentaires  de 
philosophie,  destinées  aux  élèves  de 
l'université  qui  aspirent  au  grade 
de  bacheliers 'ès-lettres,  2  vol.  in- 
12.  L'ouvra^re  de  M.  Flotte  a  é- 
té  accueilli  favorablement;  il  en 
u  publié,  l'année  suivante,  une 
nouvelle  édition,  revue  et  corri- 
gée. 

FLOWER  (N.),  membre  de  la 
chambre  des  coninnines,  est  l'un 
des  orakMM's  anglais  les  plus  pro- 
noncés contre  le  système  des 
iniiiistres.  Son  énergie  a  mis  plus 
d'une  fois  LL.  EKxc.  dans  un  é- 
tat  de  malaise,  qui  a  ralenti  leur 
marche  trop  rapide,  ou  leur  a 
fait  expier  leurs  empiétemens 
continuels  sur  les  droits  du  peu- 
ple. Au  mois  d'août  1816,  M.  Flo- 
wer  s'éleva  avec  beaucoup  de  for- 
ce et  de  talent  contre  l'énormité 
des  subsides  que  le  guuverne- 
ment  anglais  payait  aux  autres 
puissances.  Il  cita  à  celte  occa- 
sion l'anecdote  nationale  de  cet 
habitant  de  la  Grande-Bretagne, 
qui  était  tellement  ennemi  des 
subsides,  qu'il  voulait  qu'il  y  eût 
toujoursdeuxpistolets  chargés  sur 
le  bureau  de  la  chambre  des  com- 
munes ,  et  que  l'orateur  de  la 
chambre  en  présentât  un  pour  tou- 
te réponse  au  membre  qui  deman- 
«lerait  ou  voterait  des  subsides. 
Cette  citation  ne  fut  pa^  du  tout 
du  goût  des  ministres,  mais  elle 
Vut  fort  approuvée  des  membres 
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de  l'opposition,  défenseurs- nés 
des  droits  des  citoyens.  31.  Flo- 
wer  protesta,  le  20  février  1817, 
contre  la  suspension  de  la  loi  sur 
Vhabeas  corpus ,  et  on  le  vit  dans 
toutes  les  circonstances  fidèle  aux 
mêmes  principes. 

FLONVEIV  (Benjamin),  impri- 
meur et  journaliste  anglais,  exer- 
çait autrefois  la  profession  de 
marchand  épicier  à  Londres.  Des 
spéculations  sur  les  fonds  pid)lics 
lui  firetit  perdre  sa  fortune,  et  le 
forcèrent  de  renoncera  son  com- 
merce. Il  devint  imprimeur,  et  se 
fixa  à  (<aml)ridge,  où  il  lit  paraî- 
tre, en  1795,  sous  h;  titre  de  Cam" 
bridge  nouvelligencer  [te  Nouvellis- 
te de  Cambridge),  un  journal  heb- 
domadaire, qui  eut  le  plus  grand 
succès;  mais  différeus  procès  aux- 
quels donnèrent  lieu  les  princi- 
pes d'indépemlance  avec  lesquels 
il  rédigeaitce  journal,  le  forcèrent 
bientôt  à  l'abaiidonner.  Fixé  au- 
jourd  hui  à  Arlow  en  Essex,  il 
publie  le  Political  7'eview,  qui  pa- 
raît tous  les  mois.  iM.  Flower  est 
auteur  de  différentes  brochu- 
res sur  la  constitution  française, 
et  sur  l'urgence  d  une  réforme 
parlementaire.  On  lui  doit  une  é- 
dition  des  œuvres  du  théologien 
Robinson,  avec  la  vie  de  l'auteur. 
Cet  ouvrage,  publié  en  i8i4» 
forme  4  vol.  in  -  8°,  et  est  esli* 
mé. 

FLURY  (Charles),  chevalier 
de  la  légion  -  d'honneur,  ancien 
diplomate.  M.  Flury  avait  été 
attaché,  dans  sa  jeunesse,  au  duc 
de  Choiseul ,  ambassadeur  de 
France  à  la  Porte-Oltomane;  il  fui 
envoyé  en  Allemagne,  en  1792,61 
fut  chargé  peu  de  temps  après  du 
consulat  de  Bucharest.  Quelque» 
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diffîcullés  s'élant  élevées  avec  la 
république    française,   le   consul 
fut  conduit  au  château  des  Sept- 
Tours,   contre  le   droit  reconnu 
des  nations,  mais  selon  l'usage 
du    gouvernement    mahomélan. 
De  retour  dans  sa  patrie  il  se  ma- 
fria,  et  fut  envoyé  en  qualité  d'a- 
jent  consulaire  d.>ns  la  capitale 
pe  la  Moldavie.  Lempereur  le  ti- 
ra de  cette  résidence,  dans  le  cou- 
rant de  l'année  i8o5,  pour  Ten- 
royer  à  iMilan  avec  le  titre  de  con- 
lul-général,  mais  avec  les  atlii- 
mtions    d'ambassadeur;    i(    fut 
M^iême    t^ité   comme  tel   par  le 
jrince  Eugène,  et  déploya  dans 
l'exercice  de  ses  foru;lions  des  ta- 
ms  et  un  zèle  remarquables.  Lors 
"des    événemens    qui    amenèrent 
la  chute  de  l'empereur,  le  cheva- 
lier Flury  ne  fut  pas  des  dertiiers 
à  suivre   le  torrent.  Par  suite  de 
la  suppression  de  sa  jdace,  il  fut 
nommé  consul  à  Gènes;  au  mois 
d'avril  1817,  il  devint  administra- 
teur des  postes  ,  et  se  trouva  dé- 
pouillé de  cetle  place  par  l'ordon- 
nance royale,  rendue  un  mois  a- 
près,  portant  la  suppression  des  5 
administrateurs  de  ce  service.  M. 
Flury  a  un  frère  conseiller-d'état, 
et  un  fils  dans  la  carrière  diplo- 
matique. 

FOCKEDEY,  député  du  dé- 
partement du  INord  à  la  conven- 
tion nationale.  Le  procès  du  roi 
lui  fournit  l'occasion  de  se  faire 
remarquer  par  la  modération  de 
ses  principes  et  la  sagesse  de  ses 
opinions.  A  la  séaned  du  29  dé- 
cembre 170^5  il  déclina  la  com- 
pétence de  l'assemblée;  darïs  cet- 
te grande  alFaire,  il  demanda  que 
Ton  se  bornât  à  poser  et  à  résim- 
dre  la  question  de  la  culpabilité. 
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et  qu'en  cas  d'alFirmative,  les  as- 
semblées primaires  fussent  char- 
gées d'appliquer  la  peine.  Si  l'on 
considère,  ajoutait-il,  Louis  com- 
me simple  particulier,  il  doit  être 
renvoyé  devant  les  tribunaux  or- 
dinaires :  si  au  contraire  c'est 
comme  roi  qu'il  paraît  sur  le  banc 
des  accusés,  il  ne  peut  être  jugé 
que  par  le  souverain.  Mais  les  dé- 
putés de  la  nation  ne  sont  pas  le 
souverain,  caria  souveraineté  m; 
peut  être  ni  représentée  ni  alié- 
née,  puisqu'elle  est  la  volonté 
générale,  et  que  la  volonté  ne 
se  représente  pas.  C'est  doncî 
au  peuple  lui  -  même  d'expri- 
mer cette  volonté.  Fockedey  fut 
le  seul  député  du  Nord  qui  ne 
vota  pas  la  mort;  parce  que, 
indépendamment  de  tout  autre 
molif,  il  pensait  que  la  vie  de  ce 
monarque  pouvait  offrir  une  for-» 
te  garantie  contre  les  entreprises 
des  ennemis  de  la  république.  11 
opina  en  conséquence  pour  la  ré- 
clusion jusqu'à  la  paix,  el  n'ayant 
pu  faire  goûter  son  opinion,  il  se 
prononça  pour  le  sursis  et  pour 
l'appel  au  peuple.  Il  fut  nommé, 
en  1800,  juge  au  tribunal  d'appel 
de  Bruxelles. 

FODÉRÉ  (  François- Emma- 
nuel), médecin,  né  en  juin  1764, 
à  Saint-Jean  de  Maurienne,en  Sa- 
voie, termina  ses  études  à  Paris. 
Après  avoir  pris  ses  degrés  à  l'u- 
niversité de  Turin,  il  fit  des  pro- 
grès rapides  sous  les  leçons  de» 
maîtres  célèbres  qui  illustraient 
alors  la  Faculté  de  Paris.  Au  sor- 
tir de  cette  école,  il  fut  nommé 
médecin  juré  du  duché  d'Auch,  et 
médecin  du  fort  de  Bard.  Peu  de 
temps  après,  sa  patrie  ayant  été 
réunie  ù  la  France,  il  suivit  nos 
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armées,  et  se  dislinçua  dans  la 
médecine  mililaîre  autant  par  son 
humanité  que  par  sa  science.  Il 
remplit  avec  distinction  plusieurs 
places  honorables  :  nommé  pro- 
fesseur de  chimie  et  de  physique 
à  l'école  centrale  des  Hautes-Al- 
pes, il  passa  de  là  à  Marseille,  où 
il  fut  successivement  médecin 
de  l'Hôtel- Dieu  et  de  l'hospice 
des  aliénés,  secrétaire  de  la  so- 
ciété de  médecine,  et  médecin 
consultant  du  roi  Charles  IV.  En 
1811,  il  remplit  pendant  quel- 
que temps  les  mêmes  fonctions 
auprès  du  prince  Ferdinand,  au- 
jourd'hui régnant;  et  en  1814,  il 
obtint  au  concours  la  chaire  de 
médecine  légale  à  la  Faculté  de 
Strasbourg.  Fodéré  a  beaucoup 
écrit  sur  la  médecine  légale,  la 
physique  et  la  chimie  :  il  se  mon- 
tre dans  tons  ses  ouvrages  obser- 
vateur profond  et  praticien  éru- 
dit.  On  a  de  ce  savant  laborieux 
des  Opuscules  de  médecine  et  de 
chimie,  Turin,  1789,  dans  les- 
quels on  remarque  un  mémoire 
sur  le  goitre  et  le  crétinisme,qui 
a  eu  plusieurs  éditions,  et  a  été 
traduit  en  allemand.  Mémoire  sur 
une  affection  de  la  bouche  et  des 
gencives,  endémique  à  l'armée  des 
Alpes,  Embrun,  an  5  de  la  répu- 
blique française.  Essai  sur  la  phlhi- 
sie  ptilmoîiaire,  rel;ilivement  au 
choix  à  faire  entre  le  régime  to- 
nique et  le  régime  relâchant, 
Marseille,  an  4.  Cet  ouvrage,  rem- 
pli d'observations  judicieuses, 
jette  d'utile-^  lumières  sur  une 
matière  qui,  jusqu'ici,  est  loin  d'a- 
voir été  approfondie.  Les  lois  é- 
clairées  par  les  sciences  physiques, 
ou  traité  d'hygiène  et  de  méde- 
cine légales,  Paris,  an  7,  3  vol. 


FOI 

Une  seconde  édition  a  paru  en 
181  5,  en  6  vol.  avec  portrait.  Cet 
ouvrage  a  lait  à  l'auteur  une  ré- 
putation méritée.  Jusque-là,  il 
n'avait  paru  aucun  traité  complet 
sur  cette  branche  essentielle  de 
la  médecine;  les  recherche^  de  M. 
Fodéré  ont  répandu  sur  les  points 
les  plus  épineux  de  la  médecine 
légale,  des  éclaircissemens  qui 
rendent  ce  livre  précieux,  h'wn 
qu'il  soit  loin  d'être  parlait.  Mé^ 
moires  de  médecine  pratique  sur  le 
climat  et  les  maladies  du  Man- 
touan;  sur  la  cause  fréquente  des 
diarrhées  chroniques  dts  jeunes 
soldats,  et  sur  l'épidémie  de  Nice, 
Paris,  1800.  Cet  ouvrage  n'est 
pas  sans  utilité  pour  les  médecins 
des  armées.  Essai  de  physiologie 
positive,  appliquée  spécialement 
à  la  médecine  pratique,  Avignon, 
1806,  3  vol.  De  infanticidio, 
Strasb.  ,  1814.  Manuel  du  garde- 
malade,  imprimé  en  i8i5,  par  or- 
dre du  préfet  du  Bas -Rhin.  Traité 
du  délire,  appliquée  la  médecine, 
à  la  morale,  à  la  législation,  Pa- 
ris, 3  vol.  Il  a  enrichi  les  recueils 
de  l'académie  de  Turin,  dont  il 
était  correspondant,  de  plusieurs 
mémoires  de  chimie  estimés;  il 
aviiitlu,  en  181  ^j,  à  celle  de  Mar- 
seille une  notice  intéressante  sur 
les  poisons  minéraux,  qui  fut 
menlionnée  honorablement  dans 
les  Annales  de  médecine  de  Mont- 
pellier. 

FOISON,  officier  de  gendarme- 
rie, membre  de  la  légion-d'hon- 
neur, dut  q%elque  célébrité  à  l'af- 
faire si  connue  du  comte  d'Aché. 
(^et  agent  secret  de  Monsieur  s« 
disposait  à  quitter  la  Normandie, 
où  il  venait  de  remplir  une  mis- 
sion importante  en  1808,  et  à  re- 
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passer  en  Angleterre,  lorsque  la 
police,  qui  depuis  long-lemps  le 
cherchait  vainement,  découvrit 
se?  traces  :  Foison,  alors  en  rési- 
dence à  Caen,  fut  chargé  de  l'ar- 
rêter, et  partit  par  une  nuit  fort 
obscure,  à  la  tête  de  son  escoua- 
de, pour  cette  expédition.  Ils  ren- 
contrèrent, non  loin  du  lieu  où 
devait  s'effectuer  rembarque- 
ment, le  comte  d'Aché,  qui,  après 
avoir  fait  feu  de  deux  coups  de 
pistolet,  fit  encore  une  vigoureu- 
se résistance,  et  finit  par  succom- 
ber sous  les  efforts  des  hommes 
qui  Tentouraienl.  Le  comte  Ga- 
farelli,  préfet  du  département,  fit 
sur  cette  affaire  un  rapport  par 
suite  duquel  il  fut  disgracié,  '3 
secrétaire-général  de  préfecture 
destitué,  et  Foison  reçut  la  déco- 
ration de  la  légion-d'honneur. 
Cet  ollicier  passa  dès  lors  en  Es- 
pagne, et  se  perdit  dans  la  foule 
des  braves  qui  firent  briller  leur 
valeur  dans  celte  guerre  pénible 
et  périlleuse. 

FOISSEY  (Jcan-Jacqdes),  pre- 
mier juge  au  tribunal  de  JNauci, 
député  à  l'asseuèblée  législative, 
fut  chargé  d'aller  en  Alsace,  afin 
d'engager  les  prêtres  à  prêter  le 
serment  aux  constitutions,  et 
d'apaiser  les  dissensions  qui  se 
manifestaient  entre  les  catholi- 
ques et  les  protestans  :  il  remplit 
celte  mission,  non  sans  courir  de 
grands  dangers,  ayant  failli  être 
massacré  dans  une  émeute.  11  fut 
porté,  à  son  retour,  à  l'assemblée 
nationale  par  son  département; 
s'oj)posa  11  ce  que  les  soldats  (ie 
Châteauvieux  fussent  admis  à  la 
barre, et  demanda,  le  4  juii^  ^JO'^j 
que  Chabot  ,  de  Loir-et-Cher, 
fût  incarcéré   pour   avoir  répau- 
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du  l'insubordination  parmi  les 
troupes,  en  ne  cessant  de  calom- 
nier leurs  chefs.  A  l'expiration 
de  la  session,  il  rentra  dans  l'obs- 
curité. 

FOKRE(Arend),  fils  d'un  gra- 
veur hollandais,  naquit  à  Amster- 
dam, le  5  juillet  1755.  11  se  livra 
dès  sa  tendre  jeunesse  aui  scien- 
ces exactes, il  s'y  distingua  par  de 
si  rapides  progrès  qu'à  1  âge  de  19 
ans  il  s'était  déjà  fait  un  nom  dans 
les  njathémaliques,  et  parlait  avec 
facilité  plusieurs  langues.  Le  peu 
de  fortune  de  sa  famille  ne  lui 
permit  pas  de  pousser  ses  études 
aussi  loin  qu'il  l'aurait  désiré;  il 
fut  forcé  de  les  interrompre  pour 
embrasser  un  état,  et  choisit  ce- 
lui de  libraire.  Il  forma  un  éta- 
blissement à  Amsterdam,  en 
1778;  mais  ses  travaux  scientifi- 
ques lui  faisant  beaucoup  trop 
négliger  les  soins  de  son  commer- 
ce, il  végéta,  et  fit  de  mauvaises 
affaires.  Un  eniploi  de  greffier 
qu'il  parvint  à  obtenir,  lui  permit 
enfin  de  goCiter  au  sein  d'une 
heureuse  uiédiocriléles  douceurs 
de  létude.  Le  traitement  des 
employés  hollandais  ayant  été 
considérablement  diminué  par 
suite  de  l'invasion  delà  Hollande 
et  de  sa  réunion  à  la  France  en 
1810,  Fokke  eut  la  faiblesse 
de  concevoir  un  chagrin  si  vio- 
lent d'une  mesure,  qui  à  la  véri- 
té réduisait  de  beaucoup  ses  mo- 
yens d'existence,  que  sa  santé  en 
fut  fortement  allérée.  Il  mourut 
de  langueur  le  1.')  novembre 
1812.  Les  écrits  qu'a  laissés  cet 
homme  studieux,  l'ont  placé  au 
rang  des  savans  Icsplus  distingués 
de  la  Hollande.  Voici  les  titres  de 
&es  ouvrages  les  plus  remarqua- 
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blés  :  Catéchisme  des  arts  et  des 
sciences, 1  vol.;  Dictionnaire  ironi' 
que  et  comique,  1797»  3  vol.  ;  Voya- 
ge comique,  à  travers  l'Europe,  7 
Tol.  fig.,  i8o5;  Traité  sur  la  phy- 
sionomie de  l' homme,  \  vol.,  1801. 
L'Hélicon  moderne,  1802;  Un  peu 
de  tout,  1808,  5  vol.  Il  avait  pu- 
blié à  diverses  époques  une  foule 
de  traités  et  de  dissertations  mo- 
rales, littéraires,  critiques,  et  plu- 
sieurs ouvrages  de  métaphysi- 
que ,  remarquables  par  l'origina- 
lité de  leurs  titres. 

FOLKSTOÎNE  (lord),  mem- 
bre de  l'opposition  de  la  chambre 
des  communes,  fit  souvent  bril- 
ler son  éloquence  en  combattant 
les  principes  ministériels.  Au 
mois  de  mars  1816,  il  accusa 
hautement  les  ministres  de  vou- 
loir introduire  le  régime  militaire 
en  Angleterre.  11  déclara  que  cet- 
te intention  n'était  que  trop  ré- 
vélée par  toutes  leurs  démarches; 
par  la  conduite  de  la  cour;  par 
les  manœuvres  les  plus  basses 
dont  on  ne  rougissait  pas  de  se 
iservir  tous  les  jours  pour  justifier 
l'habitude  que  le  prince  régent 
avait  prise  de  ne  paraître  en  pu- 
blic qu'entouré  d'un  grand  appa- 
reil militaire,  tandis  que  le  roi 
son  père  ne  s'était  jamais  montré 
dans  aucune  cérémonie  accom- 
pagnéque  d'une  faible  escorte.  Il 
cita  en  outre  la  profusion  avec  la- 
quelle on  distribuait  toutes  ces 
marques  de  distinction  qui  bles- 
sent si  fort  l'orgueil  chatouilleux 
du  peuple  anglais;  enfin  il  parla 
de  léducalion  toute  militairequc 
lecevait  la  jeunesse  anglaise  dans 
certaines  écoles.  Il  s'éleva  aussi 
iivec  îorce  contre  les  dépenses 
«xorbitantes    de   la  marine,   et 
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s'attacha  surtout  à  combattre  les 
opinions  de  son  collègue  iM.  Ko- 
binson. 

FOLLEVILLE  (l'abbé,  Guyot 
de),  né  en  Bretagne,  joua,  pen- 
dant les  guerres  de  la  Vendée,  le 
rôle  d'un  intrigant  maladroit, 
sans  esprit,  sans  caractère  et  sans 
capacité.  Sa  vie  entière  fut  une 
suite  d'inconséquences.  D'aburd 
vicaire  à  Dol,  au  commencement 
de  la  révolution,  il  rétracta  bien- 
tôt le  serment  constitutionnel; 
erra  quelque  temps  à  Paris,  puis 
à  Poitiers,  où  il  fascina,  par  son 
extérieur  pieux,  l'esprit  de  quel- 
ques dévotes  et  de  quelques  reli- 
gieuses réfugiées;  vint  ensuite  à 
Tlîouars,  oCi  il  tomba  entre  les 
mains  dessoldats  vendéens.  Con- 
duit devant  M.  de  Villeneuve,  il 
se  fit  reconnaître  de  ce  com- 
mandant avec  qui  il  avait  fait 
ses  études;  ce  fut  alors  qu'il  eut 
l'idée  de  jouer  une  comédie,  qui 
peu  de  temps  après  le  conduisit  à 
i'échafaud.  Il  déclara  qu'il  était 
évêqued'Agra,que  quelques  pré- 
lats fidèles  s'étaient  réunis  en  se- 
cret pour  lui  conférer  Tordination, 
et  que  le  pape  avait  non-seule- 
ment confirmé  leur  choix,  mais 
encore  qu'il  l'avait  chargé  de  ve- 
nir dans  les  provinces  insurgées 
réchanifer  le  zèle  des  amis  de  U\ 
royauté  et  la  piété  des  fidèles. 
Cette  fable  ridicule,  débitée  avec 
le  tonde  l'assurance,  futaccueillie 
avec  empressement  par  les  »;hefs 
vendéens, qui  sentirent  l'effet  pro- 
digieux que  cette  aventure  ne 
pouvait  manquer  de  produire  sur 
le  fanatisme  et  la  superstition  a- 
veugles  de  leurs  paysans.  L'évê- 
que  prétendu  fut  présenté  en 
grande  pompe  à  l'armée  comme 
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un  signe  manifeste  de  la  protec- 
tion divine;  il  officia  pontificalc- 
ment,  et  lut  bientôt  installe  en 
qualité  de  président  du  conseil 
char{:;é  de  l'adunnistration  des 
pays  insurgés.  L'habileté  de  l'ab- 
bé Bernier.  membre  du  même 
conseil,  ne  tarda  pas  à  fuite  voir 
dans  tout  son  jour  l'ineptie  du 
pré>ident:  peut-être  même  son 
imposture  était-elle  découverte  : 
quoi  qu'il  en  soit,  il  avait  beau- 
coup perdu  de  son  crédit  lorsque 
l'armée  se  trouva  complètement 
délaite  au  combat  du  Mans.  Ile- 
connu  peu  de  temps  après,  il  fut 
arrêté  à  Angers  par  les  troupes 
républicaines,  coiidamné  à  mort, 
et  exécuté  le  5  février  1794-  H 
monta  à  l'échafaud  avec  courage 
et  sang-froid  :  il  en  avait  fait  preu- 
ve peu  de  temps  auparavant,  au 
combat  de  Granville,  en  prodi- 
guant ses  soins  aux  blessés  sur  le 
champ  de  bataille,  et  en  excitant 
pendant  l'action  l'ardeur  des 
combattans. 

FOLLEVILLE  (Loi is-Jean  An- 
dré, MARQUIS  de),  né  aux  envi- 
rons de  Lisieux,  conseiller  au  par- 
lement de  Rouen.  Lorsque  la  ré- 
volution éclata,  il  crut  devoir 
chercher  un  refuge  à  l'étranger, 
jusqu'au  moment  où  les  émigrés 
purent  rentrer  sans  crainte  :  il 
se  maria  en  revenant  dans  ses 
foyers,  et  se  tint  à  l'écart  pendant 
le  règne  de  Napoléon.  Désigné 
par  le  roi,  en  181 5,  pour  prési- 
der le  collège  de  Lisieux,  il  fut 
porté  à  la  législature  par  son  dé- 
partement, et  vint  renforcer  la 
trop  célèbre  majorité  de  cette  é- 
poque.  L'ordonnance  du  5  sep- 
tembre ayant  mis  un  terme  aux 
travaux  contre  -révolutionnaires 
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de  la  chambre  introuvable,  le  mar- 
quis de  Folleville  tut  réélu  et  con- 
tinua de  siéger  à  l  extrême  droi- 
te pendant  les  5  années  qui  sui- 
virent cette  session.  Il  s'y  fit  re- 
marquer, sirjouparson  éloquence 
et  son  zèle  à  défendre  les  inté- 
rêts qui  lui  étaient  confiés,  au 
moins  par  son  amour  pour  le  sys- 
tème épuratoire.  Messieurs  lei> 
ministres  ont  aussi  trouvé  dans 
M.  le  marquis  un  fidèle  auxiliai- 
re tontes  les  fois  qu'il  s*est  agi 
d'apporter  quelques  entraves  à 
nos  libertés.  Il  a  parlé  plusieurs 
fois  sur  des  questions  de  finances. 
En  1818,  il  s'opposa  à  un  amen- 
dement qui  avait  pour  but  d'o-. 
bliger  les  ministres  àrendre  comp- 
te de  remploi  du  fonds  de  l'ex- 
traordinaire. Il  vota  pour  le  main- 
tien des  droits  d'importation  sur 
les  cotons  en  laine,  comme  le 
seul  moyen  d'empêcher  que  cette 
denrée  n'envahît  la  consomma- 
tion, au  détriment  de  nos  soies  et 
de  nos  laines.  Il  combattit  lu  péti- 
tion des  fabricans  de  Rouen,  sou- 
tenue par  M.  Duvergier  de  Hau- 
ranne.  pour  réclamer  la  diminu- 
tion de  ce  droit;  il  appuya  au  con- 
traire celle  des  fabricans  de  Ber- 
nay,  qui  représentaient  l'augmen- 
tation, ou  tout  au  moins  le  main- 
tien du  droit,  comme  nécessaire 
à  la  conservation  de  leurs  établis- 
semens. 

FOLLEVILLE  (Robert -Ar- 
mand, MARQCis  de),  servit  d'a- 
bord dans  le  régiment  des  cara- 
biniers de  Monsieur;  quitta,  eu 
1  ^^76,  le  service  pour  la  robe;  en- 
tra au  parlement  de  Rouen,  et  fut 
nommé,  l'année  >uiyante,  prési- 
dent à  mortier.  Pendant  les  ora- 
ges révolutionnaires  ,  il  ne  fit  nul- 
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leinent  parler  de  lui.  Il  présida, en 
i8i  i,  le  collège  électoral  du  Cal- 
vados, et  prfla  serment  à  l'enn- 
pereur.  En  18145  il  ^^^  nommé 
V  officier  de  la  légion-d'honnenr,  et 
premier  président  de  la  cour  roya- 
le d  Amiens;,  charge  où  M.  Avoy- 
ne-Chantereine  lui  a  succédé ,  à 
la  fin  de  l'année  i8i8. 

FOLLEVILLE  DE  LA  VESPiÈ- 
RE  (A.  C.  G.,  MARQUIS  de),  an- 
cien conseiller  au  parlement  de 
Paris,  fut  nommé  par  le  corps  de 
la  noblesse  de  Péronne,  député 
aux  états -généraux,  où  il  rem- 
plaça M.  de  Mailly.  Il  était  doué 
d'une  grande  ténacité,  et  s'énon- 
çait avec  une  élégante  facilité.  Il 
fut  fidèle  à  la  cause  de  la  nobles- 
se et  de  la  royauté;  il  chercha  à 
taire  fermerlescUibs,s'oppo.«aù  ce 
que  l'assemblée  prît  en  considé- 
ration la  proposition  d'une  loi  ré- 
pressive des  duels,  regardant  tou- 
te mesure  législative  comme  in- 
suffisante pour  extirper  un  abus 
qui  a  sa  racine  dans  l'esprit  na- 
tional des  Français.  Il  fut  du  nom- 
bre des  députés  qui  voulaient  pro- 
tester contre  la  constitution,  et 
se  joignit  à  l'abbé  Maury  pour 
demander  que  l'assemblée  natio- 
nale rendît  public  Tétatdes  finan- 
ces. Il  émigra,  ne  rentra  qu'après 
le  rétablissement  de  l'ordre  en 
France,  et  se  fixa  dans  le  dépar- 
tement de  la  Somme,  où  il  a- 
vait  conservé  de  grandes  pro- 
priétés. 

POLMONT  (Rouzetde),  ex- 
conventionnel, né  à  Toulouse  en 
1 743,  se  livra  à  la  carrière  du  bar- 
reau, et  était  avocat  au  parlement 
de  cette  ville  lorsque  la  révolu- 
tion éclata;  il  en  adopta  les  prin- 
cipes,  mais  se  montra  toujours 
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ennemi  des  excès.  Colonel  de  la 
garde  nationale  de  32  départe- 
mens,  depuis  1792,  jusqu'après 
la  journée  du  10  août;  député  de 
son  département  à  l'assemblée 
constituante  et  à  la  convention 
nationale,  il  montra  dans  ces  di- 
verses fonctions,  du  courage,  de 
la  modération  et  du  sang- froid. 
Il  en  donna  des  preuves  à  la  séan- 
ce du  i5  novembre  1792,  en  em- 
brassant hautement  la  défense  du 
roi ,  et  en  déposant  sur  le  bureau 
une  proposition  tendant  à  ce  que, 
au  lieu  de  juger  ce*  prince,  on 
consultât  le  peuple  pour  savoir 
la  manière  dont  il  convenait  -de 
le  traiter  ainsi  que  sa  famille,  et 
il  ne  se  départit  pas  de  cette  opi^ 
nion  pendant  tout  le  cours  de  la 
procédure.  Ayant  été  compris  par 
Robespierre  au  nombre  des  dé- 
putés destinés  a  l'échafaud,  il  fut 
incarcéré  jusqu'au  9  thermidor. 
A  cette  époque ,  il  passa  en  Es- 
pagne à  la  suite  de  la  duchesse 
douairière  d'Orléans,  dont  il  avait 
fait  connaissance  en  prison,  et  il 
rentra  en  France  avec  celte  prin- 
cesse, qui  le  nomma  président  de 
son  conseil. 

FOLTIEK,  négociant  de  Lyon, 
se  joignit  à  ceux  de  ses  conci- 
toyens qui,  en  1793,  se  défendi- 
rent si  vaillamment  et  si  malheu- 
reusement contre  les  troupes  de 
la  convention  nationale.  Condam- 
né à  mort  pour  ce  seul  fait,  à  l'is- 
sue du  siège,  il  fut  exécuté  avec 
son  fils,  qui  n'avait  jamais  cessé 
de  combatttre  à  ses  côtés.  Ce  jeu- 
ne homme,  à  peine  sorti  de  l'en- 
fance, se  distingua  par  im  trait 
de  courage  peu  commun  :  pressé 
par  les  bourreaux  de  déclarer  que 
son  père  avait  abusé  de  sa  jeu- 
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nesse  pour  lui  faire  prendre  les 
armes,  il  rejeta  cette  proposition 
avec  horreur,  et  marcha  au  sup- 
plice avec  fermeté. 

FOiNCENNEÏ  (François -Da- 
vid), né  en  1734^  dans  une  peti- 
te ville  de  la  Savoie,  se  livra  à 
l'étude  des  malhémuliques ,  et 
particulièrement  de  la  géométrie, 
à  l'université  de  Turin,  et  profi- 
ta des  leçons  que  lui  donna  no- 
tre célèbre  Lagrange.  Reçu  à  l'a- 
cadémie des  sciences, de  cette  vil- 
le (177^^)»  il  enrichit  ses  recueils 
d'un  grand  nombre  de  mémoires 
estimés,  principalement  sur  l'a- 
nalyse algébrique,  les  principes 
généraux  de  la  mécanique  ,  et 
plusieurs  autres  parties  plus  ou 
moins  importantes  des  mathé- 
matiques. Mais  la  mort  de  La- 
grange  porta  un  coup  funeste  à 
la  réputation  de  son  disciple,  en 
révélant  un  secret  qu'il  avait  tou- 
jours tenu  caché,  li  paraît  que 
ce  savant,  modeste  autant  que 
désintéressé,  fournissait  souvent 
à  son  ami  le  fond  de  la  plupart 
des  mémoires  que  celui-ci  pu- 
bliait.Quoi  qu'il  en  soit,  Foncen- 
net  fut  comblé  de  distinctions  par 
son  souverain,  et  par  plusieurs 
princes  étrangers.  Ministre  de  la 
marine  de  Sardaigne  et  gouver- 
neur de  la  place  de  Sassari,  son 
patriotisme  lui  fit  rejeter  les  of- 
fres brillantes  de  rimpératrice  de 
Russie  et  du  grand  Fédéric  :  cet- 
te marque  de  désintéressement 
lui  valut  la  décoration  des  ordres 
de  Saint-Maurice,  de  Saint-Laza- 
re, et  le  gouvernement  de  la  pla- 
ce de  Villefranche.  Le  comté  de 
Nice  venait  d'être  envahi  par  les 
troupes  françaises;  le  général  An- 
selme et  le' contre-amiral  ïruguet 
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se  présentèrent  devant  Villefran- 
che, le  3o  septembre  1792.  Fon- 
cennet,  qui,  dit-on,  avait  reçu  des 
ordres  de  son  souverain,  rendit 
la  place  sans  résistance;  il  fut  ce- 
pendant disgracié  par  suite  de  cet 
événement,  et  détenu  pendant  un 
an  dans  les  prisons  de  Turin  :  il 
est  mort  peu  d'années  après,  dans 
la  petite  ville  de  Casai.  Foncen- 
net  fut  honoré  de  l'estime  de 
quelques  savans  distingués,  no- 
tamment de  celle  de  d'AIem- 
bert. 

FONCEZ,  ancien  président  du 
tribunal  criminel  de  Jemmapes, 
et  député   au  conseil  des  cinq- 
cents,  en  1798.   Dans  la  séance 
du  2  fructidor  an  6,  il  parla  sur 
la  nouvelle  loi  de  conscription, 
et  s'opposa  à  ce  que  l'article  49 
fût    appliqué    aux    dépnrtemens 
belges.  Dans  la  séance  du   12,  il 
présenta    quelques    observations 
sur  le  crédit  public  et  sur  la  vente 
des  biens   nationaux,  et  propo- 
sa, pour  la  diminution  des  frai» 
exorbitans  d'adminiatralion,  des 
mesures  qui  furent  adoptées.  Le 
14  nivôse  de  l'année  suivante,  il 
rechercha  les  causes  de  la  faibles- 
se des  produits  de  la  poste  aux 
lettres,  qui  ne  rapportait  pas  plus 
qu'avant  la  révolution,  bien  que 
le    territoire  eût   été  considéni- 
blement  agrandi,  et  le  tarif  aug- 
menté. Il  fut  nommé  ,  en  1800  , 
juge  à  la  cour  d'appel  de  Bruxel- 
les,  et  reçut   quelque  temps   a- 
près  la  décoration  de  la  légio.n- 
d  honneur.  Il  se  montra  toujours 
ennemi  des  abus  et  des  dilapida- 
tions de  qu^îlque  espèce  que  ce 
fût. 

FONFRÈDE    (  Jean-Baptisii- 
Royer),  négociant  de  Borde^ïBX. 
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né  dans  retfe  ville  en  1766,  exer- 
çait en  Hollande  la  protVssion  de 
ses  pères,  lorsque  notre  révolu- 
tion éclata.  Convaincu  qu'il  était 
du  devoir  de  tout  Français  de  se 
réunir  au  sein  de  la  mère  com- 
mune dans  les  jours  de  danger  , 
il  se  hâta  de  revenir  au  milieu  de 
ses  concitoyens.  Bientôt  il  lut 
chargé  par  eux  de  faire  entendre 
à  l'assemblée  législative  les  récla- 
mations du  commerce  de  Bor- 
deaux, et  son  département  le  dé- 
puta, en  1792,  à  la  convention 
nationale.  Passionné  pour  la  li- 
berté, il  embrassa  avec  ardeur 
les  principes  nouveaux  qui  com- 
mençaient à  se  manifester  en 
France,  et  déploya,  dès  les  com- 
mencemens  de  sa  carrière  politi- 
que, un  courage  et  des  vertus  di- 
gnes des  plus  beaux  temps  des  ré- 
publiques anciennes.  Toutes  les 
actions  de  sa  vie  furent  la  consé- 
quence de  ses  principes.  Il  vota 
la  mort  sans  sursis  et  sans  appel, 
non  par  im  désir  barbare  de  ver- 
ser le  sang  de  l'infortuné  Louis 
XVI,  mais  par  la  conviction  in- 
time où  il  était,  que  ce  sang  était 
nécessaire  pour  cimenter  les  fon- 
demensde  la  république  naissan- 
te. Cette  funeste  et  déplorable 
erreiir  lut  la  cause  des  plus  grands 
Dkanx;  mais  peu  de  personnes  a- 
vaient  asseï  d'expérience  et  de 
lumières  pour  entrevoir  l'avenir. 
Dans  les  séances  des  8  et  10 
mars  1 793,  Fonfrède  réclama  avec 
force  la  liberté  de  la  presse,  et 
l'introduction  dans  les  tribunaux 
rév(dulionnaires  du  mode  de  ju- 
gement par  jurés.  Indigné  des 
excès  déplorables  qui  se  com- 
mettaient tous  les  jours  au  nom 
de  la  liberté,  il  ne  cessa  de  pour- 
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suivre  et  de  démasquer  les  an.'îr- 
chistes  du  dedans  aussi  bien  q<ie 
ceux  du  dehors  :  plus  d  une  fois 
sa  voir  courageu.-e  foudroya  du 
haut  de  la  Iribiuie  nationale  les 
hommes  qui  couvrait  ni  la  France 
de  sang  et  de  ruines.  Le  i/\  mars, 
il  accusa  hautement  ce  comité 
qui  avait  dévoué  à  la  mort  les 
membres  les  plus  respectables  du 
côté  droit;  et  défendit,  le  7  avril 
suivant,  le  général  (histine  contre 
les  accusations  de  ses  ennemis. 
Il  avait  déjà,  au  mois  de  dé<  eni- 
bre  précédent ,  accusé  Marat  de 
vouloir  un  dictateur;  le  16  mai, 
il  l'attaqua  de  nouveau,  lui  repro- 
cha tous  ses  crimes,  et  le  fit, 
séance  tt.nante,  décréter  d'accu- 
sation. Peu  de  temps  après,  il 
s'indigna  de  ne  pas  voir  son  nom 
porté  sur  la  liste  de  proscription 
que  de  prétendus  députés  des 
sections  étaient  venus  présenter 
à  l'assemblée  en  demandant  le 
nnv<ji  des  girondins.  La  con- 
vention crut  devoir  récompenser 
le  vertueux  Fonfrède  :  il  étail  se- 
crétaire depuis  le  21  mars  »794j 
elle  le  nomma  président  le  '2  mai, 
et  membre  du  comité  des  douze 
le  21  du  même  mois.  Le  régime 
de  la  ternur  ayant  succédé  à  la 
convention  nationale  après  la 
journée  du  5i  mai,  Fonfrède, 
dont  les  députés  moistagnards 
redoutaient  les  talens  et  i  in- 
flexible courage,  fut  proscrit  dès 
cette  époque;  cependant,  ce  mê- 
me iVlarat  contre  lequel  il  avait  si 
souvent  appelé  i  indignation  pu- 
blique ,  le  fit  cette  fois  excepter, 
comme  n'ayant  pas  signé  les  ac- 
tes du  comité  des  douze,  du  dé- 
cret proposé  par  Bourdon  (  de 
l'Oise  ) ,  contre  lui  et  contre  une 
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foule  de  ses   collègues  les  plus 
respeclibles  :  pent-êire  même  la 

,  faction  qui  tlorniiiait  alors  n'o-sa- 
l-elle  pas  se  (léfaire  d'un  homoie 
eiiviiomié  à  jtisle  litre  de  l'eslime 
de  tous  les  bons  citoyens.  Quoi 
q.i'il  en  soil ,  ce  reste  de  pudeur 
ne  fut  pa^  de  longue  durée.  Fon- 
frède  ne  cessant  de  se  protioncer 
avec  sou  én«;rgie  accoutumée  cou- 

^  tre  les  violences  des  factieux,  et 
de  protester  hauleuienl  cor»t«e 
la  détention  arbitraire  de  imii 
d'bouimes  vertueux,  la  p^nience 
de  >es  ennemis  se  lassa  en  tin  :  dé- 
crété d'accusation  avec  sou  beau- 
frère  et  collègue  Ducos,  à  la  de- 
iTiaude  d'Amar,  le  3^  (XJlobre  ,  ils 
furent  traduits  Vua  et  l'autre 
devant  le  tribunal  révolutionnai- 
re, comlaujués  à  mort  dans  la 
nuit  du  3o  au  3ii,  et  exécutés  le 
lendem.do.  Fonfrède  mauiffsJa, 
depuis  le  moment  de  son  arresta- 
tion jtistju'à  celui  de  sou  suppli- 
ce, un  couragiî  qtii  ne  se  démen- 
tit pas  un  seul  instant^  et  mxxuta 
à  ('«ululaud  en  eutounant  les 
hymnes  de  la  liberté.  L«î  nom  de 
Fonùèle  passera  à  lap  >slérité,qui 
adoiir»'  sur  out  les  caractères  gé- 
néreux «t  patriotiques.  C'est  sans 
C(Miti'edit  nu  ih^!^  hommes  qui  , 
dans  des  lon»ps  moins  pénibles, 
auraient  le  mieux  servi  et  le  plus 
li'oiuré  leur  jwiys.  Dans  sa  trop 
c  oirtf  eirrlère,  il  a  montré  tout 
ce  (|U  II  aurait  pj  l'aire  si  une  fac- 
tiou  iuiplu;  able  ne  Teût  pas  in- 
tiTiompue.  Lt's  hommes  des  par- 
tis It's  plus  opposés  ont  déplo- 
ré sa  mort  comme  une  calami- 
té. 

FONSliCA  (ÉiioNORE,  mar- 
QiTj-E  de),  née.  en  176^,  dune 
dcà  premières  iamilles  de  Naples, 
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eut  une  grande  part  aux  événé-» 
mens  dont  celte  ville  fut  le  théâ- 
tre sur  la  fin  du  siècle  dernier. 
Les  grâces  de  sa  figure  et  son  es- 
prit la  firent  bientôt  remarquer 
dans  toutes  les  sociétés  de  la  vil- 
le; mais  loin  de  tirer  vanité  de 
ces  avantages  auxquels  les  per- 
sonnes de  son  sexe  attachent  or- 
dinairement tant  de  prix  ,  elle 
chercha  dans  l'étude  des  jouis- 
sances plus  réelles  et  une  gloire 
moins  frivole.  Elle  cultiva  avec 
succès  les  lettres,  les  sciences, 
et  parliculièreraeut  Thlsloire  na- 
turelle; l'anatomie  même  ne  re- 
but.i  pas  la  courageuse  Éléono- 
re.  qui  fit  tant  de  progrès  dans 
cette  science,  qu'elle  partagea 
plus  d'une  fois  les  travaux  du  cé- 
lèbre Spalanzani.  Nommée,  peu 
de  temps  après  son  mariage,  da- 
me d'honneur  de  la  reine,  elle 
sut  gagner  la  confiance  et  les  fa- 
veurs de  cette  princesse;  mais 
elle  ne  les  conserva  pas  long- 
temps^ :  sa  beauté  et  ses  talens 
armèrent  contre  elle  la  jalousie; 
son  esprit,  d'ailleurs,  naturelle- 
ment satirique,  était  peii  propre 
h  lui  concilier  L'amitié  des  cour- 
tisans ;  aussi  ne  tarda-t-elle  pas 
à  être  disgraciée  par-^nitede  leur» 
intrigues.  Rendue  î  elle-mr-me, 
et  désabusée  du  prestige  des  gran- 
deurs, elle  se  consola  aisément 
dans  le  sein  de  l'étude,  de  la  per- 
le d'un  rang  auquel  elle  avait  tou- 
jours te  mi  fort  peu.  La  révolution 
friinçaise,  qui  éclata  sur  ces  en- 
trefaites ,  fournit  à  la  marquise 
l'occasion  de  déployer  la  gran- 
deur d'âme  et  l'énergie  qui ,  chez 
elle  ,  s'alliaient  à  tant  d'aulres 
qualités;  elle  embrassa  avec  en- 
thousiasme la  cause  de  la  liberté. 
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et  jura  une  haine  élernelle  au 
parti  de  la  cour  Dès  lors  elle  em- 
ploya tout  le  crédit  que  lui  don- 
naient son  rang  et  sa  fortune  pour 
ménager  aux  Français  des  intelli- 
gences dans  la  ville.  On  sait  que 
la  fuite  du  roi  et  de  la  famille 
royale,  à  la  fin  du  mois  de  dé- 
cembre 1798,  fut  le  signal  d'une 
émeute,  pendant  laquelle  la  popu- 
lace fit  main-basse  sur  toutes  les 
personnes  soupçonnées  de  favo- 
riser la  cause  des  Français.  La 
marquise  ne  dut  son  salut  qu'à  sa 
présence  d'esprit  et  à  son  coura- 
ge :  avertie  dis  danger  par  les  vo- 
ciférations qui  frappent  son  0- 
reille,  elle  s'environne  d'un  cer- 
tain nombre  de  femmes  qui  sui- 
vaient son  parti,  leur  donne  des  ar- 
més,et  triversant  fièrement  à  leur 
tête  les  rues  de  Naples,  remplies 
d'une  populace  qui  n'ose  les  insul- 
ter, elle  va  se  réfugier  au  château 
Sainl-Elme.  Les  Français  entrè- 
rent dans  ISaples  le  aS  janvier; 
madame  de  F'onseca  entreprit  a- 
lors  la-  rédaction  du  Moniteur  lia-' 
polUain,  feuille  périodique  entiè- 
rement consacrée  à  la  propaga- 
tion des  principes  républicains, 
et  qui  ne  contribua  pas  peu  à  les 
acclimater  dans  le  royaume  de 
Naples.  Mais  l'armée  rassemblée 
par  le  cardinal  RufTo  étant  par- 
venue, a{)rès  trois  attaques  suc- 
cessives ,  à  chasser  les  Français 
de  la  capilnle,ia  tn&rquise  fut  ar- 
rêtée, el  le  cardinal  eut  la  cruau- 
té de  la  livrer  au  supplice  des 
toalfaiteurS  :  elle  fut  exécutée  en 
juillet  1799.  Ainsi  périt  cettç^ 
femme  extraordinaire  que  la  na- 
ture paraissait  avoir  réservée  à 
d'autres  destinées. 

FONT,   eai-é   de   Tamiers  et 
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chanoine  de  la  cathédrale  de  cette 
ville,  fut  nommé,  par  son  corps, 
député  aux  états  -  généraux  de 
1789.  et  signa  les  protestations 
des  i3  et  i5  septembre  1791.  H 
a  eu  un  parent  de  son  nom  qui 
fut  nommé  évêque  du  départe- 
ment de  PArriége,  et  député  pai' 
ce  département  aux  états-géné- 
raux. 

FONTAINE  (Pierre-François- 
Louis),  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur,  membre  de  l'académie 
des  beaux-arts,  etc.  ,  est  l'un  des 
architectes  les  plus  renommes  de 
Paris.  Quoique  le  nom  de  M. 
Fontaine,  qui  n'a  jamais  été  sépa- 
ré de  celui  de  M.  Percier,  son  a- 
mi  d'enfance  et  son  collègue,  se 
rattache  à  un  grand  nombre  des 
travaux  exécutés  sous  le  règne  de 
Napoléon,  l'arc  de  triomphe  du 
carrousel,  qui  remporta  en  1810 
le  grand  prix  d'architecture  de 
l'institut,  est  presque  le  seul  mo- 
nument que  l'on  doive  à  ses  ta- 
lens;  mais  les  restaurations  im- 
portantes exécutées  par  lui  au 
Louvre,  aux  Tuileries,  h  Compiè- 
gne,  à  la  Walmaison,  etc.  ,  suf- 
firaient seules  pour  lui  assigner 
un  rang  distingué  parmi  nos  ar- 
chitectes. Présenté  au  généra! 
Bonaparte,  lors  de  son  avènement 
au  consulat,  M.  Fontaine  lut  em- 
ployé par  lui  dès  cette  époque,  et 
nommé  depuis,  architecte  des  bâ- 
timens  impériaux;  il  l'est  encore 
aujourd'hui  de  ceux  de  la  couron- 
ne. MM.  Percier  et  Fontaine  ont 
publié  de  compagnie  :  Descrip- 
tions des  cérémonies  et  fêtes  qui 
ont  eu  lieu  à  l'occasion  du  mariage 
de  l* empereur  Napoléon  avec  l' ar- 
chiduchesse Marie-Louise,  1810, 
in-fol.  avec  planches.   Choix  des 
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plus  belles  maisons  de  plaisance  de 
Rome  et  de  ses  environs^  1810  et 
i8i5,  in-fol.  Recueil  de  décora- 
tions Intérieures  pour  tout  ce  qui 
concerne  l' ameublement,  1812, 
M.  Fontaine  joint  à  une  profonde 
connaissance  de  son  art  un  grand 
fonds  de  modestie.  Il  est  chef  de 
bataillon  honoraire  de  la  garde 
nationale  parisienne. 

FONTANA  (le  CHEVALIER  FÉLIX 

de),  naquit  en  1730,  à  Pancarolo, 
en  Tyrol.  Il  fit  ses  premières  élu- 
des successivement  à  Roveredo, 
A^éronne,  Parme,  Padoue,  Bolo- 
gne, et  les  termina  dans  les  uni- 
versités de  Kome  et  de  Florence. 
Il  s'adonna  d'ime  manière  très- 
brillante  à  l'étude  de  la  physique, 
de  la    philosophie,   de  l'histoire 
naturelle  et  de  l'anatomie.  Il  fut 
nommé  professeur  de  philosophie 
à  Pise;  et  plus  tard  le  grand-duc 
ï-.éopold,qui  aimait  tt  protégeait 
les  sciences,  appela  Fontana  au- 
près de  lui,  en  qualité  de  profes- 
seur de  physique  de  son  cabinet. 
C'est  aux  travaux  de  Fontana,  et 
à  la  munificence  du  prince,  que 
la  ville  de  Florence  doit  le  riche 
cabinet  qui  fait  encore   aujour- 
d'hui l'admiration  des  étrangers 
et  l'orgueil  des  Florentins.  Ce  bel 
établissement  est  abondamment 
pourvu   d'instrumens    de  physi- 
que, d'astronomie,  d'objets  d'his- 
toire naturelle  tirés  des  trois  rè- 
gnes; mais  ce  qu'il  renferme  de 
plus  précieux,  c'est  une  riche  col- 
lection de  pièces  d'anatoinie  mo- 
delées en  cire,  exécutées  d'après 
leï«  instructions  et  sous  les  yeux 
de  Fontana,  avec  une  vérité  d'imi- 
tation  inconnue  jusqu'à  lui.  Ce 
magnifique  travail,  qui  lui  avait 
coûté  tant  de  soins,  lui  valutThon- 
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neur  d'être  chargé  d'exécuter  une 
semblable  collection  pour  la  vil- 
le de  Vienne,  d'après  les  ordres 
de  l'empereur  François,   qui   le 
décora  en  même  temps  du  litre 
de  chevalier.   Napoléon,  qui   ne 
négligeait  aucune  occasion  d'en- 
courager les  sciences  et  les  arts 
même  chez  les  étrangers,  voulut 
enrichir  le  cabinet  de  l'école  de 
médecine  de  Paris,  d'une  collec- 
tion anatomique  pareille  à  celle 
de  Florence,  et  chargea  Fontana 
de  la  faire  exécuter  :  mais  un  ar- 
tiste français,  dont  le  nom  ne  sau- 
rait être  trop  connu,  M.  L'Aumo- 
nier,   associé    correspondant    de 
l'académie    des    sciences,    ayant 
exécuté,  sur  ces  entrefaites,  une 
collection  semblable  qui  fut  jugée 
bien  supérieure  à  celle  que  four- 
nit le  savant  Italien,  celle-ci  fut 
donnée   à    la   seconde    école    de 
l'empire,    celle    de   IMontpellier. 
Fontana  consacra,  depuis,  beau- 
coup de  temps,  de  peines  et  de 
travaux  à  un  ouvrage  fort  ingé- 
nieux qui,  s'il  eût  été  exécutable, 
aurait  singulièrement  facilité  l'é- 
tude de  l'analomie,   en  écartant 
tout  ce  qu'elle  offre  de  plus  rebu- 
tant :  c'était  une  espèce  de  man- 
nequin composé  d'une  infinité  de 
petits  morceaux  de  bois  coloriés, 
s'adaptant     parfaitement     entre 
eux,   et  représentant  au  naturel 
jusque  dans  leurs  plus  petits  dé- 
tails, toutes  les  parties  et  lous  les 
ressorts  du  corpshumain; en  sor- 
te qu'en  démontant  pièce  à  pièce 
cette  machine,  on  aurait  pu  faire 
toutes  les  démonstrations  anato» 
miques  bien   plus   aisément  que 
par  la  dissection  du  cadavre.  Mais 
une   foule  d'obstacles  que  l'in- 
venteur n'avait  pas  prévus,  et 
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îui  nombre  desquels  ^e  trouvait 
jtrincijtalemenl  l'uniios-^ibilité  de 
garaulir  de    l'influence    de    i  air 
tou*  ces  j)etits  morceaux  de  bo\<, 
for*  èreijt  dt  laisi^er  iricoiiiplt  t  ce 
travail  adiiiirabie,  vrai  chel-d 'œu- 
vre de  palieijce  cl  de  gcnie.  Lors 
de    la   première   inva>i<iu   de    la 
Toscane,    les    g;énéraux    français 
témoi^ncnnl    à    Fonlana   beau- 
coup d'égards;  et  cet  ht)mmage, 
quoique  '  bien    dû    à    î^on     seul 
mtrile  ,    ne     laissa    pas    de    lui 
altir<  r  quelques  [)er-écutions  a- 
prè>  le  départ  de  l'armée.  Jl  mou- 
rut en  mar5i  i8o5,de.*  suites  d'une 
chute  qu'il   avait  faile  quelques 
mois  auparavant.  Ses  cendres  fu- 
rent 'déposées   dans    l'église    de 
Sainte-Croix,   où  elles   reposent 
entre  celles  de  Galilé»*,  de  Vivia- 
ni,  et  d  une  fouled'anties  grands 
hommes.  Fontana  .se  livra  à  des 
rc(h»r(bes  prt)londes  et  savantes 
sur  la  physique,  la  ph»'<iiologie.  la 
chimie,   I  analomie,   et  sur  plu- 
sieurs autres  branches  d'hi^toire 
nalnrt'lle  :  il  examina  à  fond   le 
système    d'irritabililé,  établi    et 
présenté  par   le  docteur  Haiter, 
et  j)ublia  à  ce  su'pt  quelques  let- 
tres qui  sont  insérées  dan?  les  mé- 
moires de  ce  savant.  Il  fit  des  ex- 
périences immenses  stir  les  poi- 
sons  et  en  particulier  sur  le  ve- 
nin de  la  vijM're,  et  sur  les  pro- 
priétés teriibles  de  l'huile  essen- 
tielle de  laurier-cerise.  Il  exanii- 
na  avec  beaucouf)  d'attention  les 
vers   qui    s'engendrent    dans    la 
substance  cérébrale  des  moutons, 
et  leur  donne  la  maladie  appelée 
tournis;  l'ergot  et  la  rouille  qui 
attaquent  les  céréalCvS;  enfin  les 
globules  du  sang,  que  l'on  croyait 
creux  avant  lui.   Il  a  beaucoup 
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travaillé  aussi  sur  les  propriétés 
desdifiVrensgaz;  ensuivant,  dans 
celte  matière,  les  routesindiquées 
par  les  <-avendi*ch,  les  Priestley 
et  les  Lavoisier.  Il  a  le  premier 
fait  usage  du  «(aznilreux  pour  éva- 
luer la  salubrité  <le  lair,  et  on  lui 
doit  l'instrument  nommé  eudio- 
mètre,  d(»nl  on  se  sert  encore  au- 
jourd  hui.   Il  a  laissé   un   grand 
nonibre  d'ouvrages  sur  divers  su- 
jets, et  les  rei  ueils  du  temps  sont 
remplis  des  mémoires  qu'il  a  don- 
nés sur   [du.<sieurs   branches  des 
scii  nces     naturelles.      En      gé- 
néral,   on     remarque    dans   ses 
écrits  beaucoup  de  l'acilité,  et  des 
idées   neuves;  mais  il  ne  voyait 
pis  toujiiurs  juste.    Se;*  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Ricerchefi' 
losofiche  fiopra   la  fisica  animale^ 
Florence,   1775.   Ricerche  fisiche 
sopra* I  veneno  délia  vipera^  ^7^7' 
Il  a  jMiblié  dans  ce  livre  un  grand 
nombre   d'expériences  plus   cu- 
rieuses qu'utiles,  d'après  lesquel- 
les il  a  cabulé  qu  il  faudrait  réu' 
nir  le  venin  d'une  demi-douzaine 
de  ces   reptiles,    pour  causer  la 
mort  d'un  homme.  Traité  sur  le 
venin  de  la  vipère;  sur  les  poisons 
amàrii  ainsi  sur  le  laurier-cerise  et 
quelques  autres  végétaux  vénéneux; 
avec  des  Observations  surlastruc' 
ture  pri?nitive  du  corps  animal,  la 
reproduction  des  nerfs ,  et  la  deS" 
cription  d*un  nouveaucanal de l* œil , 
Florence,  1781,2  vol.  Descrizio- 
ne  ed  usi  di  alcuni  stromenti  per 
misurar    la    salubrifà    dell* aria , 
Florence,  177'i;  Recherches  phy-^ 
siques  sur  la  nature  de  l'air  déphlo- 
gistiqué,  et  de  l'air  nitreux,  Paris, 
1776,  etc.,  etc.  Il  a  publié  enco-^ 
re  un  grand  nombre  d'opuscules 
sur  divers  sujets.  Fonlana  avait 
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fait,  tant  en  France  qu'en  îtalin, 
plusieurs  voyages  scientifiques 
qui  le  mirent  en  rapport  avec  les 
hommes  les  plus  célèbres  de  ces 
deux  contrées.  L'habit  religieux 
qu  il  portait  d'habitude,  par  suite 
d'un  usage  fort  commun  en  Ita- 
lie, avait  donné  lieu  à  quelques 
personnes  de  penser  faussement 
qu'il  avait  été  dans  les  ordres. 

FONTA]NA(Grégoire, frère  du 
précédent,  naquit  le  7  décembre 
1755,  à  Villa  de  Nogarolla,  en 
Tyrol,et  se  distingua  de  bonne 
heure  par  le  goût  des  sf  iences  et 
les  piogrèsqu'il  y  fit.  Après  avoir 
commencé  ses  éludes  à  ftovere- 
do,  il  vint  les  terminer  à  Rome, 
L  et  entra  dans  la  congrégalion  dite 
F  des  écoles  pies.  Envoyé  à  Sini- 
gaglia  en  qualité  de  professeur, 
la  connaissance  qu'il  y  fit  du 
marquis  de  Fagnani,  mathémati- 
cien distingué,  décida  sa  v;»ca- 
tlon  :  il  se  livra  avec  une  ardeur 
infatigable  à  l'élude  d  une,  scien- 
ce ,  dans  laquelle  il  obtint  ,  de- 
puis, la  plus  grande  célébrité.  De 
Sinigaglia  il  alla  à  Bologne,  puis 
à  \lilan,  où  il  professa  les  malhé- 
mitiques  et  la  philosophie  dans 
les  éc()U;s  de  son  ordre,  et  fut 
nommé,  quelque  temps  après, 
professeur  de  logique  et  de  méta- 
physique à  l'université  de  Pavie. 
A  la  même  époque,  le  comte  de 
Firmian.  ministre  de  l'empereur 
d'Autriche  dans  la  Lombanlie, 
lui  confia  la  garde  de  la  biblio- 
thèque publique  qu'il  avait  le 
projet  d'établir  dans  celte  ville; 
projet  qui  dut  en  grande  partie 
son  exécution  aux  travaux  et  au 
xèle  du  savant  directeur.  L'ami- 
tié du  comte,  et  la  hauteréputa- 
lion  que  Fontana  s'était  acquise. 
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lui  valurent  l'honneur  de  succé- 
der au  fameux  Boscovich,  dans  la 
chaire  de  mathématiques  trans- 
cendantes,place  qu'il  remplit  avec 
honneur  pendant  une  longue  sui- 
te d'années,  sans  que  ce  surcroît 
d'occupations  lui  fît  négliger  ses 
autres  devoirs.  Lorsque  le  géné- 
ral en  chef  Bonaparte  vint  pren- 
dre le  commandement  deTarmée 
d  Italie,  il  accorda  à  ce  savant 
modeste  les  distinctions  qui  lui 
étaient  dues,  et  le  fit  nommer 
membre  du  corps-législatif  de  la 
république  Cisalpine.  En  1800,  le 
père  Fontana,  doiit  la  santé,  usée 
par  le  travail  et  le  défaut  d'exer- 
(ice,  était  fort  délabrée,  vint  à 
Milan  pour  prendre  quelque  re- 
pos, et  fut  reçu  dans  le  collège  é- 
lectoral  de*  dolti  :  ce  fut  dans  cet- 
te ville  que  se  termina  une  carriè- 
re qu  il  avait  parcourue  avec  gloi- 
re. L'amour  du  travail  l'avait  por- 
té de  bonne  heure  à  se  séquestrer 
de  toute  société  pour  s'adonner 
entièrement  à  l'étude;  il  pa«^sait 
enfermé  dans  son  cabinet  tous  les 
instans  que  lui  laissaient  ses  di- 
vers emplois.  Ce  genre  de  vie 
peut  seul  faire  concevoir  sa  fé- 
condité prodigieuse  :  en  effet , 
quoiqu'il  fît  des  mathématiques 
sou  occupation  favorite,  il  trou- 
vait encore  du  temî)sà  donner  à  la 
phi!o«iOphie,  à  l'histoire, à  la  physi- 
que,à  la  botanique, à  l'histoire  na- 
turelle, à  la  littérature  et  à  l'étude 
des  langues.  On  a  de  lui  quelques 
bonnes  traductions  de  différeus 
auteurs.  11  aimait  beaucoup  la 
lecture,  et  dépensa  la  majeure 
partie  de  son  patrimoine  à  se  for- 
mer une  bibliothèque  dont  tous 
les  volumes  sont  enrichis  de  no- 
tes précieuses  de  sa  main.  Tant 
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de  travaux  et  de  veilles,  joints  nu 
genre  de  vie  sédentaire  qu'il  me- 
nait malgré  les  conseils  des  mé- 
decins et  les  sollicitalions  de  se.s 
amis,  enflammèrent  son  sang;  il 
succomba  au  mois  d'août  i8o3, 
léguant  à  son  frère,  presque  pour 
unique  héritage,  ses  nombreux 
manuscrits.  Quoique  le  père  Fon- 
tana  ait  beaucoup  écrit,  il  n'a  pu- 
blié aucun  ouvrage  de  longue  ha- 
leine; mais  il  a  laissé  une  foule 
de  mémoires,  d'opuscules  et  au- 
tres écrits  qui,  pour  être  d'une 
médiocre  étendue,  n'en  sont  pas 
moins  estimés  des  savans.  îSous 
citerons  :  7  Dissertations  et  opus- 
cules académiques,  en  latin  et  en 
italien,  sur  diverses  questions  de 
physique,  publiées  à  Venise  et  à 
Pavie,  1763  et  1796;  i5  mémoi- 
res surdivers  sujets,  insérés  dans 
Fes  recueils  de  l'académie  de 
Sienne;  17  dans  la  collection  des 
mémoires  de  mathémaliqiies  et 
de  physique  de  la  société  italien- 
ne des  sciences;  5  dans  la  collec- 
tion de  l'académie  de  Turin,  etc.  , 
etc.  Saggio  di  una  difesa  délia  divi- 
narivelazione  di  LeonardoEulero; 
tradotto  dall*  idioma  iedesco , 
coll'aggiunto  delV  esame  dell'ar- 
gomento  dedotlo  dall*  abremamen- 
to  dell*anno  solario  e  planetario, 
Pavie,  1777.  Dissertazione  di  Gian 
Lorenzo  Mosheim  sopra  l* opéra  di 
Origene  contra  Celso  con  copiose  a- 
notazioni  del    traduttore,   Pavie, 

1778.  Traduction  de  r hydrodyna- 
mique et  de  quelques  autres  ou- 
vrages de  l'abbé  Bossut,  Sienne, 

1779.  Compendio  di  un  corso  di  le- 
zioni  di  fisica  sperimentale  del  si- 
gnor  Giorgio  Atoood,  ad  uso  del 
collegio  délia  Trinità,  Pavie,  1 78 1  ; 
Saggio  sopra  i  principii  délia  corn- 
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posizione  slorica  e  loro  applicazio- 
ne  ail  opère  di  TacitOy  del  signor 
Giovani  IJill,  tradotto  dall' inglese^ 
con  appendice,  Pavie,  1789.  Dis- 
corso preliminare  agli  atti  délia  so- 
cielà  lineaiia  di  Londra,  sull'origi' 
ne  e  progressa  délia  sloria  natura- 
le,  e  piu  partivolarmenle  délia  ho- 
tanica  del  signor  Jacopo  Edoardo 
Smith,  con  note,  Pavie,  1792, 
etc. ,  etc. 

FONTANA  (le  Père  Mariàno), 
mnlhématicien  ,  compatriote  du 
précédent  et  membre  de  la  même 
congrégalion,  né,  en  174^,  d'une 
famille  ])auvre  et  obscure.  Les 
excellentes  leçons  qu'il  reçut  dans 
les  écoles  de  la  congrégation  des 
barnabites  de  Milan ,  où  il  était 
entré  dès  l'Age  de  16  ans,  déve- 
loppèrent d'une  manière  brillante 
son  gofit  pour  les  mathématiques 
et  la  physique.  Il  s'adonna  sur- 
tout avec  une  passion  toute  par- 
ticulière à  l'élude  de  la  première 
de  ces  deux  sciences,  dans  la- 
quelle il  fit  en  peu  de  temps  de 
rapides  progrès  :  il  ne  cultiva  pas 
avec  moins  de  succès  la  philoso- 
jdiie,  la  littérature  et  les  beaux- 
arts;  quoiqu'il  n'eût  pas  fait  de 
l'anatomie  une  étude  approfon- 
die, il  aimait  cependant  aussi  à 
s'en  occuper.  Les  leçons  de  phi- 
losophie qu'il  flt  en  public  au  col- 
lège de  Sainte-Lucie,  à  Bologne, 
portèrent  sa  réputation  à  la  cour 
du  grand-duc  de  Toscane  ,  qui 
l'appela  à  Livourne  pour  y  pro- 
fesser la  mT'me  science.  Le  comte 
de  Firmian,  qui  avait  été  déjà  le 
Mécène  d'un  autre  Fontana,  em- 
mena ensuite  celui-ci  à  Mantoue, 
et  lui  donna,  en  1780,  la  chaire 
de  professeur  de  mathématiques 
dans  cette  ville  :  de  là  il  fut  ap- 
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pelé  à  occuper  celle  de  mathéma- 
tiques appliquées  aux  arts  et  'i  la 
statistique,  que  le  comte  de  Vil- 
sech,  successeur  de  M.  de  Fir- 
mian ,  venait  de  fonder  à  Milan 
dans  le  fameux  collège  de  là  Bre- 
ra.  De  Milan, il  passa, avec  la  même 
qualité,  à  Pavie,  en  1785.  Mais  il 
se  démit  bientôt  de  cette  charge, 
pour  celle  de  professeur  de  géo- 
métrie et  d'algèbre.  Enfin  ,  en 
1802,  il  se  relira  à  iMilan  avec  la 
pension  d'èmérite  qu'il  venait 
d'obtenir,  pour  y  terminer  en 
paix  une  carrière  qu'il  avait  uni- 
quement consacrée  à  la  pratique 
des  devoirs  religieux  et  à  la  cul- 
ture des  lettres.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu'il  mourut  comme  il  avait 
véci:,  c'est-à-dire  en  philosophe, 
le  18  novembre  1808.  Exempt 
d'ambition,  et  avide  de  la  seule 
gloire  que  donnent  la  science  et 
les  vertus  ,  il  ne  brigua  d'autres 
honneurs  que  ceux  qui  découlent 
de  ces  deux  sources  :  sévère  ob- 
servateur de  ses  devoirs  et  des 
convenances  sociales,  il  sut  tou- 
jours mériter  l'estime  de  ses  su- 
périeurs, l'amitié  de  ses  égaux,  et 
la  vénération  de  ses  disciples. 
Plusieurs  soci-élés  savantes,  tant 
nationales  qu'étrangères,  se  firent 
un  honneur  de  compter  le  respec- 
table Fontana  au  nombre  de  leurs 
membres;  il  fut  admis  entre  au- 
tres à  l'académie  des  sciences  , 
lettres  et  arts  du  royaume  d'Ita- 
lie ,  et  dans  le  collège  de''  dotti. 
II  avait  composé,  pendant  qu'il 
professait  au  collège  de  la  Brera, 
son  Cours  de  dynamique,  qu'il  pu- 
blia en  5  vol.  in-4"?  Paris,  1792, 
1795  et  1795.  Dans  un  mémoire 
inséré  aux  recueils  de  l'institu- 
tion, il  chercha  à  réfuter  le  traité 
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analytique  de  la  résistance  des  so- 
lides d'égales  résistances,  publié 
en  1798  par  M.  Girard,  aujour- 
d'hui membre  de  l'institut,  ingé- 
nieur en  chef  des  ponts-el-chaus- 
sées,  et  l'un  des  ingénieurs  fran- 
çais les  plus  distingués.  On  trou- 
ve dans  le  même  recueil,  sous  le 
titre  de  Osservazioni  storiche  so- 
pra  l'aritmeticadi  Francisco  Mau- 
rolicoj,  un  autre  mémoire  par  le- 
quel on  voit  que  ce  fut  ce  mathé- 
maticien dont  le  nom  était  à  peine 
connu,  qui,  dans  le  courant  du 
16"°*  siècle,  inventa  l'usage  des 
caractères  et  formules  algébri- 
ques. On  a  du  père  Fonlaua  un 
grand  nombre  d'autres  mémoires 
sur  diverses  matières,  mais  il  a 
publié  peu  d'ouvrages  de  longue 
haleine  :  on  lui  reproche  d'avoir 
mis  dans  ses  rapprochemens  en- 
tre les  anciens  et  les  modernes, 
une  partialité  qui  le  porta  bien 
souvent  à  attribuer  aux  premiers 
des  découvertes  qui  appartenaient 
réellement  à  ses  contemporains. 
Peu  d'hommes  ont  porté  aussi 
loin  que  lui  le  goût  de  ce  que  l'on 
peut  appeler  la  science  des  beaux- 
arts  :  sans  avoir  jamais  ma«nié 
lui-même  le  pinceau,  il  avait  tel- 
lement étudié  le  genre  des  grands 
maîtres  de  toutes  les  écoles  an- 
ciennes et  modernes,  qu'il  lui 
suflfisait  de  regarder  un  tableau 
pour  reconnaître  à  qiiel  maître  il 
appartenait,  et  distinguer  un  ori- 
ginal d'une  copie  quelque  bonne 
qu'elle  fût.  11  lui  arriva  même 
plus  d'une  fois  d'être  dans  le  cas 
de  fixer  ou  de  rectifier  à  cet  égard 
l'opinion  des  artistes.  Il  avait 
aussi  beaucoup  de  goût  pour  les 
manuscrits  et  pour  les  livres  ra- 
res. 
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FONTANA  (François),  cnrdi- 
nal»  né  à  Casalriia<jfii»re,  an  mois 
d'aofit  1700,  se  vidia  à  Telat  ec- 
clésiastique, et  entra  dans  Tortire 
des  barnaliiles  aussitôt  (pril  eut 
achevé  ses  éludes.  Il  élu  lia  avec 
un  égal  succès,  la  ihéolugie,  Té- 
loquence  delà  chaire,  la  lilléralu- 
re  et  hs  langues  grecque,  l.iiiue, 
italienne  et  fraiiçaise.  l'histoire 
«acrée  et  proiane,  les  malhéniali- 
ques  et  Ihistoire  naturelle.  Noiu- 
iiié  suc(  essivement  procureur-gé- 
nér  il,  et  provincial  de  son  (»rdre 
à  Milan,  général  à  Kome,  secré- 
taire de  la  société  des  livre»;  o- 
rieulaux,  con:.ulteur  du  sairît-ofii- 
ce  et  des  ri  les,  censeur  de  Taca- 
déuiie  de  la  religion  catholique, 
il  se  fil  renianjuer  dans  les  divers 
posles  qui  lui  furent  confiés,  par 
la  noblesse  de  son  cara^  tère,  et 
par  untî  ériuliliou  profcuideet  so- 
lide. Il  s'occupa  beaui'<uip«le  bio- 
graphie. Animé  dun  zèle  ardent 
pour  le  bien  de  la  religion,  pour 
le  progrès  des  arts  et  belle>-let- 
tres,  pour  la  gloire  de  »a  patrie, 
mais  surtout  pour  la  splendeur  de 
son  ordre,  il  a  employé  beauc«nip 
de  temps  à  l'aire  des  recherches 
sur  la  vie  et  les  ouvrage^^  d'un 
grand  nombre  de  savans.  Il  four- 
nil des  mjlériaux  précieux  à  son 
compatriote  Jean  Piomain,  auteur 
de  plusieurs  éloges  historiques 
estimés,  et  composa  lui-même 
les  vies  de  plusieurs  hommes  il- 
lustres, dont  la  plupart  forenl  in- 
sérées dans  louvrctge  publié  par 
Fabroui.  si>us  le  litre  de  f^ilœ  I- 
tabrum  doctrinâ  prœtantium.  Il 
prou(u»ça  sur  la  tombe  du  cardi- 
nal (icrdil  sou  ami ,  une  orai.>on 
funèbre,  regardée  à  juste  litre 
comme  un   modèle  d'éloquence 


FON 

du  cœur,  et  qui  a  été  traduite  en 
frauçnis  par  l'abbé  d'He-^mivy- 
d'Orilieau.  Un  éloge  historique 
qu'il  lut  peu  de  temps  après  dans 
une  séance  solennelle  de  l'acadé- 
mie des  Arcades  de  ilmiie.  en  pré- 
sence des  membres  du  sacré  col- 
lège réurds  pour  honorer  la  Uïé- 
niL'ire  de  leur  coufrère,  ne  fît 
qu'aj(Miter  à  la  répulali»ui  de  son 
auteur.  iNon  coulent  de  ces  fai- 
bles hommages  rendus  à  la  mé- 
moire de  (iertiil,  il  voiilut  lut  é- 
lever  un  monument  plu^  durable, 
en  publiant  en  '20  volumes  iu-4" 
les  œuvn;.-<  de  ce  savant  iheolo- 
giei».  de  concert  avec!  le  père  Sca- 
li, exécuteur  te^tauienlaire  du  dé- 
funt :  il  y  a'pmta  de  s:MHaiu  une 
vie  de  l'auteur  fort  biin  éerite. 
Fonlaua  consacua  sa  vie  entière 
et  sa  profoude  éruilition  à  la  dé- 
fense de  la  religion,  mais  surtout 
à  celle  dt.'S  droils  ou  des  préten- 
tions du  saini-siége.  Laconii  m<te 
en  ses  lumières  était  si  grande, 
que  son  avis  faisait  autorité  dans 
les  questions  théologiques  les 
plus  dilficiles,  etqu  il  fut  souvent 
consulté,  soit  pardes  corporations 
religieuses,  soit  par  la  cour  de 
Rome elle-mêuie dans  les  cir(M)ns- 
tances  criliques  qu'amenèrent 
les  chaiigemeus  politiques  surve- 
nus en  France  et  en  Ilalie.  Il  a 
joué  un  rôle  remarquable  dans 
toutes  les  nego«i:ilious  ouvertes 
entre  la  France  et  II  une  depuis  le 
commeucemeut  de  notre  révolu- 
tion. Le  souverain  pontife  ledésî- 
gna  pour  être  du  voyage  de  Pari-*, 
en  180  j.  Chemin  fai-aul,  il  reeut 
à  Lyon  les  ileruiers  soupirs  du 
cardin  d  Borgia,  qui  était  tombé 
malade  en  rt)ule,  et  au(|'i(d  il  ve- 
nait d'admiol&trer  le^  sacrtiueus^ 
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Depuis  son  arrivée  à  Pnris,  ins- 
qu'aii  5  avril  i8o5,  jour  où  le 
pape  quitta  r.illecapitale  pour  re- 
tourner (laus  ses  élals,  Fonlaua 
vécut  clans  la  retraite,  ne  parais- 

fàaul  jamais  eu  publie,  et  u'assis- 

llarit  à  aueune  céréuiouie.  Qu«I- 
[ucs  années  après  (eu  1809),  Na- 
)oléou  voulaiit  faire  prononcer 
son  divorce,  nianila  à  l'aris  tons 

Iles  chefs  de  ccuij^réji^alions  reli- 
^gieuses,  ce  qui  tVura  Fontana  à 
faire,  une  seconde  foi-i,  le  voya- 
ge: UMÎs  une  maladie  réelle  cm 
simulée  remiuVjha  de  prendre 
part  aux  couférencjjcs.  On  lui  a 
attribué  un  écrit  trouvé.  dil*on, 
à  Savoue  dans  les  pjfiiers.du 
saint  [»ère.  où  le  projet  formé  par 
Napoléon  de  rompre  les  liens  c]ui 
l'attachaient  à  Joséphine,  pcuir 
en  conlracrtcr  de  nouveaux,  était 
blâmé  sans  ménagement,  l^harj^é, 
ainsi  que  Gvegorio,  de  signifier 
au  cardinal  Maiiri  le  f  imeux  hief 
du  5  novembre  181»,  au  sujet  de 
son  exaltation  à  Tévêché  de  Ta- 
ris, il  fut  enfenué  au  donjon  de 
Vincennes  avec  les  cardinaux  et 
autres  ecclésiastiques  impliqués 
dans  cette  affaire,  et  supporta  ^a 
longue  détention  avec  résigna- 
tion. La  chute  de  rempereur  Na- 
pcdéon  lui  a^^aut  rendu  sa  liber- 
té, il  fut  nommé  secrétaire  de  la 
congrégaticui  des  affaires  ecclé- 
siu.^ tiques.  Lorsque  le- événemens 
du  moi-  de;  inars  18 15  forcèrent 
le  pnpe  d'abamlonner  sa  cajdtale, 
il  suivit  S.  S.  à  GènC'*,  av«c  Tan»- 
bassadenr  du  rcû  Louis  XVIll,  et 
uu  grand  iu)mbre  de  membresdu 
sacré  collège.  Rentré  dans  Konie  a- 

.  prè>lasecondedé<:héaucedeiSapo- 
léon,le  chapeau  de  cardinal  fjit  la 
récompense  de  ses  services,  et  le 
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dédommagement  des  tribulations 
qu'il  avait  endurées.  Il  fut  nom- 
mé, en  i8i(),  membre  d'une  com- 
mission chargée  de  rédiger  un 
nouveau  code  inqni?ilorial,  et  de 
r«!.strfcindre  dans  de  justes  bornes 
les  redoutables  allribulions  du 
saint-olfice.  Dans  le  courant  de 
la  même  armée,  il  fit  partie  d'une 
autre  commission  chargée  d'or- 
ganiser dans  les  Etais  romains  un 
système  d'études  mieux  appro- 
prié à  lesprit  du  siècle,  cl  à  fon- 
der sur  divers  points  des  écoles 
dont  le  besoin  se  faisait  sentirde- 
puis  long-temps.  Le  cardinal  Fon- 
tana  revc^tu  de  plusieur-  charges 
honorables,  président  de  la  pro- 
pagande, de  la  congrégation  de 
l'index  ,  de  celle  des  livres 
orientaux  ,  membre  des  pre- 
mières académies  d'Italie,  de 
cellede.-»  Arcades,  de  celle  de  Flo- 
rence, etc. ,  jouit  encore  aujour- 
d'hui de  ses  titres  et  de  ses  Ijion- 
neurs.  On  attend  avec  impatience 
qu'il  donne  au  public  la  collec- 
tion ccjmpléte  île  ses  ouvrages, 
dont  on  ue  connaît  encore  qu'un 
très-petit  nond)re. 

FO^TA^ELLE(.lEAW-GAvPARD 
Di'Bois  DE  ),  né  à  Grenoble,  eu 
octcd)re  1757,  mort  le  i5  février 
1812;  cultiva  avec  des  succès  di- 
vers, la  littérature,  la  poésie  et  la 
philosophie.  Il  travailla  à  la  ré- 
daction du  Journal  de  politique 
et  fie  littérature^  du  Mercure  de 
France  ,  et  de  plu>ieurs  autres 
ouvrages  périodiques,  et  com- 
posa un  grand  nombre  de  pièces 
de  théâtre,  dont  fort  peu  sont 
restées  au  répertoire.  Lp  drame 
en  5  actes  qu'il  composa  en 
1768,  sous  le  titre  iV Ericie  ou  ta 
Feslale ,    est    uue   peintura   ef- 
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frayante  de  l'abus  des  vœux  mo- 
nastiques, et  fit  beaucoup  de  bruit 
par  les  orages  qu'il  excita  ;  l'au- 
torité interdit  la   représentation 
de  \d  pièce,  et  la  déféra  à  l'arche- 
vêque de  Paris,  comme  impie  et 
sacrilège  ,   et    défense    fut    faite 
de  l'imprimer.  Mais  le  public,  qui 
se  fait  souvent  un  malin  plaisir 
de  trouver  bon  ce  que  la  police 
trouve  mauvais,    épuisa  en  peu 
de  temps  pbisieurs  éditions  clan- 
destines qui  en  furent  faites  :  plu- 
sieurs   malheureux,    convaincus 
de   les  avoir   colportées,   furent 
condamnés  aux  galères,  et  bien- 
tôt on  ne  pensa  plus  à  la  pièce. 
Mais  les   mêmes   motifs    qui  en 
avaient  empêché  la   représenta- 
tion en  1768,  la  firent,  quelques 
années  plus    tard,    recevoir   au 
Théâtre-Français  ,  où  elle  fut  re- 
présentée en  1789,  et  accueillie 
par  le  public  comme  elle  l'avait 
été  à  la  lecture.  Parmi  les  nom- 
breux ouvrages  de  Fontanelle  , 
nous  citerons  sa  Traduction  des 
Métamorphoses  d'Ovide  y  d'après 
le  texte  de  Jouvency,2  vol.,  1766. 
Cette  édition,  qui  fut  suivie  d'un 
grand  nombre  d'autres,  est  plus 
estimée  que  celle  de  Banier,  si- 
non pour   l'élégance,  au  moins 
pour  la  fidélité.  Naufrage  et  aven- 
tures de  Pierre  Viaud,  première 
édition  ,  1 768  ,  et  réimprimée  un 
grand  nombre  de  fois;  Anecdotes 
africaines,  depuis  la  découverte  de 
l'Afrique,  1776,   in-8°  ;   Contes 
philosophiques  et  moraux,  1779; 
Nouveaux  mélanges  sur  différens 
sujets    dramatiques ,    philosophie 
ques  et  littéraires,    1781,  3  vol. 
in-8*^  ;  Théâtre  et  œuvres  philoso- 
phiques,   égayées    de  contes  nou- 
veaaao  dans  plus  d'an  genre;  plu- 
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sieurs  Romans,  dont  la  plupart 
traduits  ou  imités  de  l'anglais.  Il 
avait  entrepris  une  Histoire  uni- 
verselle ancienne ,  dont  l'impres- 
sion, commencée  en  1769,  n'a  pas 
eu  de  suite.  M.  Renaudon ,  son 
petit-fils,  a  publié,  en  1810,  un 
nouveau  Cours  de  littérature  de 
Fontanelle  ,  et  cet  ouvrage  jouit 
d'une  estime  méritée.  Fontanelle 
fut,  pendant  la  révolution,  pro- 
fesseur aux  écoles  centrales  de 
l'Isère. 

FONTANELLI  (  le  comte  )  , 
officier-général,  feld-maréchal  ai» 
service  d'Autriche.  Après  avoir 
servi  avec  distinction  dans  nos 
rangs  pendant  les  dernières  guer- 
res, le  comte  Fontanelli  fut  nom- 
mé, par  l'empereur  et  roi,  minis- 
tre de  la  guerre  et  de  la  marine 
du  royaume  d'Italie.  Ayant  passé, 
en  i8i5  ,  du  service  de  la  BVance 
à  celui  de  l'Autriche,  il  fut  ac- 
cueilli par  l'empereur  François, 
qui  lui  donna  le  commandement 
des  troupes  de  cette  puissance  , 
cantonnées  alors  dans  le  royaume 
lombardo- vénitien. 

FONTAINES  (  Louis,  marquis 
DE  ),  pair  de  France,  naquit  à 
Niort, le 6 mars  1757.  Use  croyait 
d'origine  espagnole  ,  son  nom 
rend  la  chose  vraisemblable.  Il 
descendait  de  protestans  qui  a- 
vaient  été  ruinés  par  suite  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Son  père  avait  pour  toute  fortu- 
ne, une  place  d'irtspecteur  dans 
une  manufacture  de  la  ci-devant 
province  du  Poitou.  Louis  Fon- 
tanes  étudia  dans  sa  ville  natale, 
chez  les  oratoriens.  'Ses  classes 
achevées,  son  goût  pour  les  let- 
tres l'appela  à  Paris,  où  il  se  fit 
bientôt  distinguer  de  tant  de  jeu- 
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nés  gens ,  qui  sans  talens  rein- 
plissHienl  de  leurs  vers  le  Mercure 
et  VAimanach  des  Muses,  que 
Fontanes  a  souvent  enrichis  des 
sien-^.  Il  débuta  par  une  traduc- 
tion en  vers  de  \  Essai  sur  l'hom- 
me de  Pope.  Quoique  la  précision 
y  dégénère  quelquefois  en  sé- 
cheresse, celte  pièce  lui  fit  hon- 
neur; et  si  les  vers  y  donnèrent 
lieu  à  quelques  critiques  ,  du 
moins  loua-t-on  sans  réserve  le 
discours  qui  lui  sert  d'introduc- 
tion. Quelques  poëines  de  courte 
proportion,  tels  que  le  Cloitre  des 
Chartreux,  le  Verger,  le  poëtne 
sur  VÉdit  en  faveur  des  non  Ca- 
tholiques, et  le  poëme  intitulé  Le 
jour  des  morts  dans  une  campagne, 
lui  acquirent  en  peu  de  temps 
une  réputation  honorable.  La 
dernière  de  ces  pièces  eût  suffi 
pour  la  lui  assurer  :  c'est  une  imi- 
tation du  Cimetière  de  Graj;  mais 
plus  heureux  avec  Gray  qu'avec 
Popcjlout  en  prêtant  à  son  original 
des  beautés  nouvelles,  Fontanes  a 
su  tirer  parti  de  cellesqu'il  y  atrou- 
yèes.X^Tie  Imitation  de  l'épisode  du 
second  livre  des  Géorgiques  (  ô 
fortunatos  nimium  )  ;  une  Cantate 
faite  pour  l*  anniversaire  du  1 4  juil- 
let 1790;  un  Panégyrique  en  vers  , 
récité  sur  le  théâtre  de  Saint- 
Cloud,  et  puis  à  la  tribune  de  l'ins- 
titut, en  l'honneur  du  premier  con- 
sul; un  poëme  sur  la  Violation 
des  Sépultures  de  Saint-Denis;  en- 
fin un  poëme  épique  intitulé  La 
Grèce  Sauvée,  poëme  annoncé  de- 
puis 25  ans,  et  dont  on  ne  con- 
naît que  des  fragmens,  tels  sont, 
en  poésie,  les  titres  par  lesquels 
Fontanes  se  recommande  à  l'es- 
time des  gens  de  goOt.  II  y  a 
droit  aussi  comme  prosateur.  Rc- 
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dixcleur  du  Modérateur,  du  Mé- 
morial, et  du  Mercure,  journaux 
à  la  fois  politiques  et  littéraires  ,  il 
s'y  est  également  signalé  dans 
les  deux  polémiques.  De  plus,  soit 
comme  académicien,  soit  comme 
président  du  corps-législatif,  soit 
comme  chef  du  corps  enseignant, 
il  a  porté  la  parole  en  de  gran- 
des circonstances  ,  et  toujours  a- 
vec  un  égal  succès,  sous  le  con- 
sulat, sous  rempire,  et  sous  la 
royauté.  Ses  écrits  les  plus  élo- 
quens  sont,  lu  pétition  qu'il  a- 
dressa  en  J794  «'  '«^  convention  , 
en  faveur  des  malheureux  citoyens 
de  la  ville  de  Lyon  ;  VÉloge  de 
JVashinglon,  fondateur  de  la  li- 
berté américaine,  éloge  qu'il  pro- 
nonça dans  le  temple  de  Mars, 
plus  connu  sous  le  nom  de  cha- 
pelle des  Invalides,  et  le  discours 
qu'il  prononça  dans  le  temple  des 
Lois,  au  sujet  de  l'inauguration 
de  la  statue  d'un  homme  non 
moins  fameux,  qui  n'est  pas  le 
fondateur  de  la  liberté  française, 
discours  où  se  trouve  cette  phrase 
remarquable  sur  Napoléon  :  «  Il 
»n'a  pris  la  place  de  personne,  il 
»  n'a  détrôné  que  l'anarchie.  »  La 
fortime  civile  et  politique  de  Fon- 
tanes fut  une  conséquence  de 
ses  talens  et  aussi  de  ses  passions. 
S'il  est  du  petit  nombnî  des  hom- 
mes de  lettres  qui  ne  s'exaltèrent 
pas  pour  la  révoliTtion,  il  n'en  est 
pas  à  qui  la  révolution  ait  été  plus 
profitable.  Partisan  né  du  despotis- 
me, il  dut  prospérer  avec  lui,  ce- 
la explique  son  dévouement  pour 
tous  les  gouverneïnens  qui  se  sont 
succédé  en  France,  depuis  la  chu- 
te du  directoire,  qu'il  n'a  jamais 
flatté.  Sous  ce  régime,  il  avait 
été   nommé  membre  de  l'institut 
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et  professeur  de  l'école  Normale. 
Mis  hors  la  loi,  à  l'époque  du  18 
fructidor,  il  se  réfugia  d  abord  à 
Hambourg,  et  puis  à  Londres,  où 
ses  opinions,  plus  encore  que  son 
mérite,  lui  tirent  trouver  des  se- 
cours de  toule  espèce.  Kappelé 
en  France,  après  le  18  brumaire, 
la  famille  portée  à  la  puissance 
parla  révolution  qui  s'était  opé- 
rée dans  cette  journée  ,  >e  dispu- 
ta rhouneur  de  le  (  on^olcr  de 
ses  malheurs  et  de  1  indemniser 
de  ses  pertes.  Lucien  Bonaparte, 
mini>tre  de  l'intérieur,  le  phiça 
d'abord  auprès  de  U\\.  Il  fut  nom- 
mé ensuite,  parle  crédit  de  cette 
famille,  député  au  curps-législa- 
tif;  et  quand  le  gouvernement  eut 
trouvé  convenable  de  maîtriser 
ce  sénat  muet,  par  l'intermédiai- 
re d'un  président  annuel,  Fonta- 
nes  fut  élevé  à  cette  utile  dignité, 
qu'il  garda  5  ans,  et  cumula  mê- 
me, pendant  une  année,  avec  les 
fonctions  de  grand-maître  de  l'u- 
niversité. L'intérêt  dans  lequel  il 
avait  été  nommé  ne  fut  pa?  trom- 
pé.C'est  Fontanes  qui  le  premier, 
depuis  le  rétablissement  de  la  ré- 
publique, donna  aux  Français  la 
qualification  de  sujets.  A  la  digni- 
té de  grand-maître,  il  joignit  cel- 
le de  sénateur,  quand  la  prési- 
dence du  corps  législatif  lui  eut 
été  enlevée.  La  restauration  lui  fit 
perdre  celte  jftemière  dignité  ; 
mais  en  échange  de  la  seconde  , 
appelé  à  \,\  chanjbre  des  pairs,  il 
reçut  le  litre  de  marquis.  Sous 
le  gouvernement  précèdent,  il  a- 
avait  été  nomme  comte.  Là  s'arrête 
la  fortune  polilicpie  de  Fontanes; 
la  seule  dignité  qui  lui  a  été  défé- 
rée, depuis  cette  époque,  e>t  <  elle 
de  président  de  la  Société  des  bon- 
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îles  lettres,  qu'il  a  eu  le  bon  es- 
piit  de  ne  jamais  présider.  Le  17 
mars  1821,  une  maladie  violente  a 
terminé  .««a  vie,  dont  les  dernières 
années  (ml  été  affligées  par  un 
malheur  domestique,  et  peut-être 
aussi  par  le  ^ecret  chagrin  que 
devait  exciter  en  lui  la  grande 
facilité  avec  laquelle  il  s'était  dé- 
taché de  l'auteur  de  sa  fortune. 
11  est  fâcheux  pour  le  njarquis  de 
Fontanes  que  le  décret  par  lequel 
le  sénat  prononça  la  déchéance 
de  l'empereur,  ait  été  rédigé  par 
le  comte  de  Fontanes,  dont  tous 
les  discours  contiennent  leloge 
des  faits  qui  ,  dans  cette  piè- 
ce ,  sont  imputés  à  crime  a  un 
homme  qui  n'était  [dus  justifié 
par  la  victoire.  Le  comte  de  Fon- 
tanes n'avait  cependant  pas  pu 
se  délaire  entièrement  de  son  ad- 
miration pour  sa  preujière  idole, 
elle  se  reproduisait  souvent  dans 
SCS  propos.  Un  jour  qu'on  racon- 
tait devant  lui  comment,  après  le 
débarquement  de  Cannes,  le  pros- 
crit de  l'île  d'Elbe  traversait  en 
triomphe  les  provinces  mêmes  où 
sa  tête  était  mise  à  prix,  comme 
quelqu'un  s'écriait  :  c'est  affreu.c! 
et  ce  qu'il  y  a  de  pire,  ajouta 
Fontanes,  c*est  superbe!  Après  la 
seconde  restauration,  le  marquis 
de  Fontanes  a  constamment  voté 
avec  le  parti  le  moins  modéré  de 
la  chambre  des  pairs.  Il  avait 
une  telle  tendance  à  favoriser  [% 
pouvoir ,  que  ,  sous  Napoléon 
même,  il  allait  au-delà  de  ce 
que  demandait  ce  prince ,  qui 
n'était  pourtant  pas  facile  à  satis- 
faire sur  ce  point.  Un  jour  qu'il 
insistait  sur  la  nécessité  d'admet- 
tre à  l'institut,  à  l'imitation  de 
l'ancien  régime,  des  grands  sei- 
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gneurs  sans  titres  littéraires.  Napo- 
léon, impatii^nlé,  ne  put  s'empê- 
cher de  lui  (lire  :  «  Lai>sez-nous 
»au  moins  la  république  des  lel- 
»tres.  »  Nous  d(  vons  rappeler, 
cependant,  que  dans  le  proeè?'  du 
maréchal  Ney  le  nurquisde  Fon- 
tanes  lut  de  la  très-netile  njiuo- 
rité  qui  refusa  l;i  lête  de  cet  in- 
fortuné au  ministère  (jui  avait  o- 
sé  la  demander.  «  Je  ne  puis  vo- 
))ter  la  mort,  dit-  il  à  son  voisin. 
»  —  Je  le  cr(Ms  bien,  monsieur, 
))si  vous  voulez  dormir,  o  lui  ré- 
pondit le  nr.ble  pair.  C'était  le 
duc  de  Choiseul.  Nous  l'avons 
dit,  et  nous  aimons  à  le  répéter, 
la  mort  de  Fontanes  est  ime  véri- 
table perle  pour  les  belles-lettres. 
En  vers  et  en  prose,  ses  ouvrages 
sont  des  modèles  de  correction  et 
d'élégance.  Ils  lui  assurent  une 
place  honorable  parmi  les  litté- 
rateurs les  plus  célèbres  de  Té- 
poque;mais  quoi  qu'on  lui  ail  dit, 
et  quoi  qu'il  ait  pu  croire,  cetle 
place  n'est  pas  la  première ,  elle 
appartient  au  génie  ;  Fonlanes 
eut  tout  le  talent  possil)le,  mais  il 
n'eut  que  du  talent.  L'adresse  a- 
vec  laquelle  il  a  parlé  dans  les 
circonstances  les  pins  opposées, 
prouve  qu'il  était  orateur  habile; 
mais  aucun  de  ces  discours  n'a 
prouvé  q'j 'il  y  eût  en  lui  une/au- 
tre faculté  que  les  prit.  On  n'y 
retrouve  pas  celte  Ctmr  dont  Quin- 
tUien  fait  le  principe.de  réloqnen- 
ce  (  peclus  est  quod  facit  diser- 
tos) ,  ce  cœiir,  dj)nt  Fauvemirgue 
fait  lu  source  des  grandes  pensées. 
Pour  se  placer  au  rang  des  grands 
orateurs,  il  efit  fallu  qu'il  appli- 
quât l'art  de  dire  à  d'autres  ma- 
tières que  des  complimens  de 
cour.  C'est  au  génie  qui  remue  la 
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multitude,  et  non  à  l'esprit  qui 
fait  sourire  les  princes,  qu'on  re- 
connaît le  grand  orateur.  Il  se 
manifeste  plus  dans  une  seule 
phrase  de  l'incorrect  Mirabeau  , 
que  dans  la  somme  entière  des 
discours  si  académiques  du  mar- 
quis de  Fontanes.  Le  talent  de 
tourner  élégamment  des  vers  ne 
suffît  pas  non  plus  pour  consti- 
tuer un  poète.  On  ne  l'est  que 
par  la  réunion  de  trois  facultés, 
celle  dinvenler,  celle  d'ordonner, 
et  celle  d  écrire.  Tant  que  l'on  n'a 
employé  l'art  des  vers  qu'à  expri- 
mer les  inventions  d'autrui,  si 
habilement  qu'on  lait  fait ,  on 
n'esl  pas  sorti  de  la  classe  dès 
versificateurs.  Si  le  marquis  de* 
Fontanes,  qui  ju-.qu'ici  a  si  peu 
in  venté, s'est  élevé  dans  son  poëme 
de  la  Grèce  sauvée  à  la  hauteur  é- 
pique;  créateur  de  son  sujet,  s'il 
y  applique  son  style  à  des  idées 
et  à  des  sentimens  qui  lui  soient 
propres,  alors  nous  le  tiendrons 
pour  poète,  p  ujr  grand  poète; 
mais  attendons.  Fontaiies,  mis 
hors  de  l'institut  par  le  décret 
qui  l'avait  mi-,  hors  de  la  loi,  y 
rentra  par  la  nouvelle  organisa- 
lion  que  ce  corps  reçut  en  i8o5, 
organisation  qui  eut  pour  effet  de 
le  compléter  ,  et  non  de  le  dé- 
membrer. Fontanes  fut,  certes, 
un  de  ses  plus  dignes  membres. 
FONTANGFS  (François,  vi- 
comte de),  né  en  1732,  d'une 
des  plus  anciennes  familles  d'Au- 
vergne, et  mort  en  1818,  entra 
dans  l'état  mililaire  comme  gar- 
de-du-corps.  Lorsque  la  révo- 
lution française  vint  rompre  les 
liens  qui  attachaient  Saint- Do - 
minguc  à  la  mère-patrie,  le  vi- 
comte de  Fontangcs  commandait 
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dans  celte  île,  d'où  il  s'engagea 
alors  au  service  du  roi  d'Espagne, 
qui  lui  accorda  le  grade  de  maré- 
chal>de-caiup  dans  ses  années. 
Lors  du  premier  retour  de  Louis 
XVIII  en  France,  le  vieux  général 
s'embarqua  pour  Saint-Domin- 
gue, avec  deux  autres  officiers 
supérieurs,  chargés  comme  lui 
d'aller  s'assurer,  sur  les  lieux,  de 
la  véritable  situation  du  pays,  et 
du  degré  de  confiance  que  l'on 
}i^ouvait  accorder  à  de  certains 
rapports  qui  avaient  Tait  entre  voir 
au  ministère  la  possibilité  de  ra- 
mener Saint-Domingue  sous  l'em- 
pire de  son  ancienne  métropole. 
Tout  le  monde  connaît  le  résul- 
tat de  Ciitle  mission  :  les  commis- 
saires français  n'eurent  qu'à  se 
louer  de  la  réception  qui  leur  l'ut 
faite;  mais  ils  purent  se  convain- 
cre que  les  habitans  d'Haïti  é- 
taient  déterminés  à  faire  tous  les 
sacrifices,  plutôt  que  celui  d'une 
indépendance  dont  ils  commen- 
çaient à  sentir  les  avantages,  après 
l'avoir  acquise  au  prix  de  tant  de 
sang.  Le  vicomte  de  Fontanges  re- 
vint de  sa  mission,  à  la  fin  de  1 8  iG, 
et  fut  nommé  commandeur  de 
l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis  :  il  avait  été  compris  dans 
la  première  promotion  de  lieule- 
nans-généraux,  faite  par  le  roi 
en  1814.  Il  a  laissé  un  fils  officier 
dans  la  garde-royale. 

FONTANGES  (  François  de  ), 
de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, évêque  d'Autun  ,  officier  de 
la  légion -d'hormeur;  né  à  la 
Fauconiére,  prés  de  Clermont  en 
Auvergne,  le  8  mars  1^44^  l"t 
sacré  évêque  de  Nauoi  le  17  août 
1785;  archevêque  de  Bourges,  rn 
1787;  de  Toulouse,  en  1788;  et 
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nommé,  en  1789,  député  aux  é-« 
tats-généraux  pour  le  clergé  de 
la  sénéchaussée  de  celte  ville.  Le 
rapport  |  résenté  le  4  ï»'»»  •79<^  » 
au  sujet  des  troubles  religieux  , 
lui  fournit  l'occasion  de  se  dé- 
chaîner avec  force  contre  les  idées 
philosophiques  qui  faisaient  déjà 
de  si  grands  progrès,  et  auxquel- 
les il  attribua  tous  Ie«  dés^udres 
dont  on  se  plaignait;  il  émigra 
peu  de  temps  après.  Rentré  en 
France  à  la  suite  des  événement 
du  18  brumaire,  il  prêta  serment 
aux  lois  de  la  république,  et  fut 
nommé  à  l'évêché  d'Autun  en 
conservant  le  titre  d'archevêque. 
Il  reçut  de  Napoléon  la  croix 
d'officier  de  la  légion-d'honneur, 
et  mourut  en  1806. 

FONTENAY(HENBy, COMTE  de), 
quoique  issu  d'une  ancienne  mai- 
son de  la  ci-devant  j)rovince  du 
Perche  ,  renonça  dès  les  com- 
mencemens  de  la  révolution  à  la 
cause  des  privilèges,  pour  soute- 
nir celle  de  la  majoiité  de  la  na- 
tion,  et  fut  nommé  député  sup- 
pléant du  tiers  pour  la  province 
de  Ton  rai  ne,  aux  éluts-gétiéraux, 
où  il  n'eut  pas  occasion  de  siéger. 
Il  <,'xerça,  pendant  "a  session  de 
ces  étals,  les  fonctions  de  mem- 
bre du  comité  provisoire  à  Tours. 
Nommé,  en  1791  *  colonel  de  la 
garde  nationale  de  Marolles,  il 
occupa  ce  poste  jusqu'-en  179^» 
Au  mois  de  novembre  même  an- 
née, il  fut  l'objet  d'une  de  ces 
accnsaliorïs  si  comnumes  alors  , 
traduit  devant  une  commission 
militaire  à  Tours,  et  mis  hors  de 
cause  à  runauimilé.  11  occupa 
su(!cessivemenl  ,  pendant  les  an- 
nées 1  794  et  I  795.  les  emplois  d'as-, 
sesseurdu  juge-de-paix,  d'agent 
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trict,  dïdt'Ctour,  et  l'ut  noiiiuié 
déjMi  té  de  soJi  département  au  con- 
seil des  anciens.  Son  aduiission 
dans  celte  assen^blée  souffrit  d'a- 
bord de  gi-andes  difiicultés,  parce 
qu'il  avait  été  précédemment  por- 
té par  erreur  sur  la  liste  desénji- 
grés;  mais  ayant  enfin  obtenu  sa 
radiation,  il  siégea  dans  le  courant 
de  l'année  1796,  et  pas?a  au  corps 
lé'^islalif  en  1799.  U  fut  depuis 
nommé  officier  de  la  légion-d'hon- 
neur, €t  trésorier  de  la  i5'"*  co- 
horte de  celle  légion,  poste  qu'il 
occupait  encore  au  moment  de  la 
restauration. 

FONTE\AY  (  Loiis-Abel  Bo- 
NEFONT,  ABBÉ  de),  jûsuile,  homuie 
de  lettres,  jouriialisle,  et  l'un  des 
champioiJs  de  l'éniigralron;  né  à 
(>asielnau  de  Brassa«;(près  de  Cas- 
tres, département  du  Tarn),  en 
1737,  et  mort  en  180Ô,  à  la  suite 
d'une  maladie  longue  et  doulou- 
reuse. Il  entra  de  très-bonne  heu- 
re dans  la  compagjjiede  Jésus,  et 
fut  professeur  (riiumanités  au  col- 
lège de  Toornon.  11  vint  à  Paris 
après  l'abolilion  de  son  or«îre,  et 
s'y  livra  à  la  lilléralure,  sons  le 
nom  d'abbé  de  Fonlenay;  il  don- 
na au  public  plusieurs  ouvrages 
d'un  méiite  en  général  assez  min- 
ce :  UM  Dictionnaire  des  artistes, 
ou.  Tableau  des  peintres  ,  architec- 
tes ^  {graveurs,  etc. ,  etc. ,  1777, 
'1  vol.  ;  Illustre  destinée  des  Bour- 
bon, lourde  compilation  que  son 
titre  n'a  pu  retirer  de  la  poussière 
où  elle  est  restée  enfoncée  ;  une 
nouvellcédi  lift  M,  revue  et  augmen- 
tée ,  du  Dictionnaire  d'élocution 
française  de  Dcmandre  ;  Descrip- 
tion des  tableaux  de  la  galerie  du 
Palais-Royal;  éditions  nouvelles 
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du  Dictionnaire  de  Vosgien,  i8o5,* 
de  la  Géographie  de  Lacroix,- 
i8o5  ,  etc.,  etc.  11  a  travaillé 
pendant  long- temps  aux  Â/jfl- 
ches  de  Paris  et  de  la  province, 
journal  littéraire  et  critique  assez 
csl'iinè'fSiu  J  ourîial  général  de  Fran- 
ce ^  et  à  plusieurs  autres  feuilles 
périodiques.  Ce  fut  dans  le  Jour- 
nal général  qu'il  s'occupa  plus 
spécialement  à  combattre  pen- 
dant les  premières  années  de  la 
révolution  les  principes  qui  l'a- 
vaient amenée  ;  mais  ses  écrits  en 
ce  genre  ne  sont  qu'un  long  tissu 
d'extravagances.  On  admira  pen- 
dant <pielque  temps  le  talent  tout 
particulier  avec  lequel  il  diri- 
geait, dans  son  cabinet,  les  opé- 
rations et  les  mouvemens  des  ar- 
mées Coalisées  contre  la  France. 
La  journée  du  10  août  vint  leur 
enlever  ce  puissant  auxiliaire,  en 
It;  forçant  à  passer  dans  les  pays 
étrangers,  où  il  ciH]tinua  à  pu- 
blier des  libelles  et  à  intriguer 
plus  que  jaîoais.  ÎI  crut  pourtant 
devoir  profiter  du  bénéfice  de  la 
loi  qui  permit  aux  émigrés  de 
rentrer  en  France  après  le  18 
brumaire,  et  il  renosica  dès-lors  à 
la  ])olilique. 

FONTENAY  (  Henry  ) ,  négo- 
ciant et  échevin  de  Rouen,  avant, 
la  révolulion,  fut  depuis  dépulé 
du  tiers  aux  étal— généraux,  mai- 
re de  sa  commune  après  le  18 
brumaire, entra  au  sénalen  i^oqv 
fut  décoré  du  cordon  de  comman- 
dant de  la  légion-d'honnenr ,  et 
mourut  quelques  années  après, 
ayant  toujours  pratiqué  les  ver-^ 
lus  d'un  bon  citoyen.  U  avait  étq 
porté  en  179»  sur  la  liste  du  cluî> 
irouarchi(jue  à  son  insu  mais  il 
s'en  fit  rav'r. 
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FON VIELLE  (  B.  F.  A.  de), 
aînéjdeTouIouse,  lillôriit«Mir,  pu- 
blicisle,  chcvislitr  de  PEpemn- 
d'or,  secrélaiie  loiidaleur  «le  Va- 
cadémie  des  i^noranSf  et  IbndiJ- 
teurfoiicliomiiùre  de  la  société 
des  bonnes-lettres, cstnd  vers  1770, 
à  Toulouse,  département  de  la 
Haute-Garonne.  Molière  et  Boi- 
leau  ont  stigmatisé  l'jibbé  Cotin; 
Piron adonné  une  grande célébri- 
téc\ l'abbé  Des  Fontaines;  Voltaire 
avoué  Fréron  à  riminorlalilé;  et 
l'auteur  du  Petit  almanacli  de  nos 
grands  hommes;  Kivarol,  qui  n'a- 
yait  que  de  l'esprit ,  a  voulu  ren- 
dre impérissable  le  nom  de  leu 
M.  Cailbava  de  TEstandoux,  à 
qui  il  dédiait  son  ouvrage.  Quel 
sera  l'homme  supérieur  qui  fera 
redire  aux  'siècles  futurs  le  nom 
de  tM.  le  chevalier  de  Fon vielle  , 
chevalier  de  TÉperon-d'or?  Clié- 
nier  l'a  entrepris  en  vain,  quoi- 
que cependant  tout  le  monde  ait 
retenu  Ce  vers  caractéristique  : 

Fonvielle,  en  son  patois,  osera  nous  louer! 

En  effet,  la  tâche  est  ditTu  ile  ;  car 
M.  le  chevalier  de  F«Mivielle,  che- 
Talier  de  l'Eperou-d'or  ,  exploite 
depuis  trente  ans  avec  un  grand 
succès  la  monarchie^  et  très-mal - 
heureusemeiit  la  république  des 
lettres.  Vanté  pour  ses  opifiions  ir- 
réprochables .  et  martyrisé  p<»ur 
ses  vers,  il  f»ffre.  en  sa  per>onne, 
la  preuve  mathématique  que  l'on 
peut  être  v\u  hcunme  bien  f»en- 
sant,  et  y\\\  fort  nuiuvais  poêle. 
Au  commencement  de  la  rév(du- 
tion,  M.  Fonvielle,  qni  n'avait 
point  encore  pris  le  de  nobiliaire, 
ni  reçu  de  Rome  les  insignes  de 
l'ordrede  l'Eperon-d'or,  occupait 
un   obscur  emploi  dans  la  régie 
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des  aides,  à  Perpignan.  Voulant 
devenir  un  personnage  pnlilique, 
il  alla  se  fixer  à  iMonlprllirr,  et 
parvint  à  être  luonmé  >r<rel.iire 
de  son  assemblée  primaire,  dèa 
le  14  novembre  1791.  En  consi- 
dération de  son  zèl<;  et  de  son  é- 
loquence  contre-ré volu lion naiie, 
on  le  surnomma  dans  c«'tte  as- 
semblée le  petit  abbé  M aury,  sur- 
nom alors  honorable ,  préttîudent 
les  biographes  à  qui  nous  devons 
la  connaissance  de  ce  fait  histo- 
rique. L'assendjlée  primaire  de 
Montpellier  pensait  bien  ,  sans 
doute,  mais  on  trouva  qu'elle  a- 
gissait  mal,  et  IM.  le  secrétaire 
fut  obligé  avec  les  anires  mem- 
brefi  dr*  prendre  la  fuil«»,  et  lui,  ç- 
de  sa  personne  ,  de  se  réfugier  à 
Marseille  ,  où  il  devint  secrétaire 
de  la  section  ,  après  avoir  fait  , 
sur  sa  seule  pro|>osilion ,  fermer 
le  club  <le  cette  ville.  Du  umment 
que  i>l.  Fonvielle  fut  secrétaire, 
il  inspira  à  la  section  ^on  courage 
et  son  énergie,  et  ladite  section 
(.  devint  le  centre  du  mouvement 
»qui  s'opéra  à  Marseille,  en  la- 
«veur  de  la  c«)alition  départe- 
«mentale.»  A  l'époque  du3i  mai 
i7<)5,  on  nomma  M.  Fonvielle 
l'un  des  deux  commissaires  qui 
devaient,  disent  les  mêmes  bio- 
graphes, «alb«r  j»récher  l'insur- 
»rection  dans  les  dép  irletnensj 
»)  il  accepta  ce  périlleux  apostolat, 
»et,eu  u\ï  mois,  il  souleva  sept 
«départemens.»  On  voit  que  le 
secrétaire  de  la  section  de  Mar- 
seilb;  ne  s'arrêtait  pas,  ou  s'ar- 
rêtait peu  en  roule,  et  que  dans 
sa  vélocité  il  aurait  pu,  en  moins 
d'un  trimestre,  soulever  toute  la 
France.  Mais  Vapôtre  de  l*insur' 
rection  ayant  été  inis  hors  la  loi. 
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il  changea  de  direction,  et  se  ré- 
fugia à  Lyon,  car  ce  ii  était  point 
aj3ics  le  maiiyre  qu'il  commit.  A 
peine  arrivé  daiis  cette  ville,  M. 
Foiivielle  î>e  mit  bnusqnement  à 
la  tête  de  rasseinl)lée  départe- 
mentale, et  îre  proposait  d'e.s- 
sayer  ses  talens  mililaires  par  la 
conduite  de  1800  hoinuies,  qui 
devaicn  toniber  sur  les  derrières 
de  l'armce  du  g^énéral  Carlaux, 
en  uiarchtî  •'Ur  Marseille.  Ce  pro- 
jet, t'i  heureuserueut  conçu,  ("ut 
éventé.  Singulièrement  désap- 
pointé à  ceUe  occasion,  M.  le 
chevalier  de  Fonvielle  conservait 
un  profond  ressentiment  contre 
Dubois  do  Crancé,  représentant 
en  mission  à  Lyon,  contre  un 
gouvernement  trop  bien  servi,  et 
c<uUre  la  fatalité  des  événenjens, 
qui  ne  lui  avaient  pas  [)eFmis  de 
montrer  t(uile  lélendue  de  ses 
talens,  et  de  déveb>ppcr  Timpé- 
tuosité  de  son  courage.  Il  s'en 
vengea  bientôt  de  la  rnanièie  la 
plus  satisfaisante.  Les  commis- 
saires de  quelques  déparlemcns 
Yoi'iins  s'étaient  rendus  à  Lyon 
pour  proposer  de  reconnaître  la 
cou  venlion^et  d'accepter  la  cons- 
titution qu'elle  avait  décrétée. 
L'orateur  était  uniuiimement  ap- 
plaudi. Tout-à-coup  .  iM.  le  che- 
valier de  Fonvielle  s'ébince  de  sa 
place,  saisit  rimpcndent  orateur, 
i  entraîne  au  milieu  de  la  salle, 
et  là,  en  le  secouant  fortcnent  de 
ses  deux  bras  :  «Traîtie!  lui  dil- 
».il ,  mes  comnu  ttans  mont  or- 
w.donné  d'étouffer  les  complices 
»de  la  convention,  ou  de  me  fai- 
wre  étoufï'ei-  par  eux  :  à  ta  place!» 
M.  le  cbevaiier  de  Fonvielle  re- 
conduisit le  pauvre  orateur  com- 
me  il  l'avait   amené  j  et  adressa 
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ensuite  aux  spectateurs  un  dis- 
cours qui  produisit  un  très  grand 
effet.  iM.  le  chevalier  de  Fonvielle 
aurait  pu  aller  loin  dans  cette 
glorieuse  carrière  ,  si  quelque 
temps  après  il  n'eût  été  obligé 
de  se  sauver  précipitamment .  (0,^% 
mots  appartiennent  à  d'autres 
biographes.)  Il  traversa  la  Suisse 
et  ritalie,  et  rentra  à  lUarseille 
par  Gènes.  Bientôt  il  apprend 
que  les  Anglais  occupent  Toulon: 
Toulon,  dès-lors,  devient  pour 
lui  la  terre  promise,  il  s'y  rend; 
mais  Toulon  rentrant  sous  la  do- 
mination française,  M.  le  cheva- 
lier de  l''onvielle  se  sauva  encore 
précipitamment.  Il  erra  en  Espa- 
gne, retourna  visiter  l'Italie ,  et 
enfin  se  rendit,  prétendent  les^ 
autorités  que  nous  avons  citées,  à 
Vérone  .  près  du  régent  (aujour- 
d  hui  Louis  XYIH),  qtii  l'admit 
au  noud)re  de  ses  agens  secrets. 
Nous  foixlant  toujours  sur  ces 
autorités  imposantes,  nous  ajou- 
terons que  rentré  en  France  a- 
piès  le  9  thermidor  an  2  (27  juil- 
let 1795),  il  essaya  de  pratiquer 
desinlelligeneesàMarseille,ceqni 
lui  réussit  mal.  Les  longs  efforts, 
les  longues  courses  que  M.  le 
chevalier  de  Fonvielle  avait  faits, 
ralentirent  son  zèle;  mais  son 
grand  courage  n'était  pas  épuisé. 
A  défaut  de  forces  physiques,  il 
avait  des  forces  morales  supé- 
rieures. D'abord,  et  par  une  pro- 
fonde politique,  il  voulut  vivre 
aux  dépens  de  l'ennemi  qu'il  aurait 
peut-être  vainement  attaqué  (  c'é- 
tait le  gouvernement  impérial  ), 
et  il  accepta  une  place  de  chef  de 
bureau  dans  l'administration  de 
la  guerre;  ensuite,  il  co'uposa  u- 
ne  tragédie   de   Louis  XVly   et 
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une    autre    de    Coilot-d'Herboh 
dans  Lyon;  mais  ces  doux  trngé- 
dies  qui,  par  la  natnre  de   leurs 
.'^ujets,    doivent     offrir     une     si 
éfrangc    disparate  ,     no     furent 
pas  représentées,  non  plusqu'y/n- 
nihal,  et  vingt  autres  pièces  dra- 
matiques ,    tragédies    ou    comé- 
dies, toutes  refusées  par  les  co- 
médiens ,    et    cependant    toutes 
imprimées.    Après    les   trag'édies 
de  IVl.  le  chevalier  de  Fon vielle, 
et  plusieurs  volumes  à'essais  en 
vers,  nous  devons  citer  avec  le 
mcnse  honneur  ses  Odes,  ses  Fa- 
bles,  et  même  ses  Satires  :  mais 
les  ouvrages  qui  lui  assurent  le 
plus  de  droits  à  la  reconnaissance 
de-6  hommes  bien  pensans,  assez 
peu   touchés  des  ouvrages  d'es- 
prit; ses  véritables  titres  politico- 
littéraires  sont  :    1"  Essai  sur  la 
situation  de   la   Finance  au  i"  mai 
1796;  'i"  Essai  sur  l'état  actuel  de 
ta  ''ra?ice  le  1"  mai  1796;  5"  Ré- 
sultats possibles  de  la  journée  du  j8 
brumaire  an  8,  ou  Essai  sur  fêtai 
actuel  de  la  France  (Paris,  in-8", 
i7';)9);  l^"  Situation  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  à  la  fin  du  1  8"* 
siècle,  oux.onseils  au  gouvernement 
de  la  France,  et  Réfutation  de  l'es- 
sai sur  les  finances  de  la  Grande- 
Bretagne ,  par  M.  F,  Gentz   (Pa- 
ris, r>,  vol.  in- 8");  5"  Essais  histo- 
riques ^  critiques,  apologétiques  et 
économiro- politiques  sur  l'état  de 
la  France  au  i  fi  Juillet  i8o|  (Pa- 
ris, in-8"}.   Après  tant  d 'JE .v.çaf5, 
M.    le   chevalier   de   Fonvielle  a 
encore  donné,  outre  des  Consi- 
dérations sur  la  situation  commer- 
ria  e   de  la  France  au  dénoûment 
de  ta  révolution,  un  Essai  sur  l'é- 
tat  actuel  de  la  France    (i8i5, 
in -8").     un    Coup    d'oeil    sur    le 
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budget^  1817,  in-8";  le  Mercure 
royal,  et  enfin, les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  Ignorans. 

FORBES  (James  ),  auteur  an- 
glais, né  en  174^?  quitta  l'An- 
gleterre avant  l'âge  de  16  ans  , 
passa  à  Bombaye,  et  voyagea  en- 
suite pendant  près  de  vingt  an- 
nées dans  l'Asie,  l'Amérique  et 
l'Afrique,  sans  autre  objet  que 
celui  de  recueillir  des  observa- 
tions sur  la  nature  des  pays  qu'il 
parcourait,  les  moeurs,  les  cou- 
tumes, les  usages  de  leurs  habi- 
tans  ,  etc.  Il  séjourna  surtout 
long-temps  chez  les  bramines  des 
Indes  orientales  ,  et  ce  fut  là  qu'il 
rédigea  une  grande  partie  de  ses 
observations,  qui  remplissent  i5 
volumes  in-folio,  chacun  de  plus 
de  55o  pages,  toutes  écrites,  de 
sa  main.  Il  revint  en  Angleterre 
en  J784»  tit  passa  en  France  en 
i8o5.  Les  hostilités  qui  commen- 
cèrent alors  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, le  firent  d'abord  considé- 
rer  comme  prisonnier  de  guerre; 
mais  le  général  Carnot,  alors  pré- 
sident de  l'institut,  lui  fit  accor- 
der la  permission  do  parcourir, 
comme  savant,  toutes  les  pro- 
vinces de  la  F^rance,  et  il  obtint 
Tautorisation ,  du  moment  qu'il 
en  mani.^esta  le  dé«ir,  de  repasser 
en  Angleteire.  Outre  son  recueil 
d'observations  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  il  .»  aussi  publié  quel- 
ques autres  ouvrages  dont  les 
titres  sont  :  1"  Lettres  écrites  de 
France  en  i8o5  et  i8o4>  renfer- 
mant une  description  de  Verdun  , 
et  de  la  situation  particulière  des 
prisonniers  anglais,  1  vol  in-S", 
1806;  2"  Réflexions  sur  le  carac- 
tère des  Hindous  ,  et  sur  l' impor- 
tance de  les  convertir  au  christia- 
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nisme,  in-S" ,  1810;  '5"  Mémoires 
orlentaii:Jc,  choisis  et  extraits  d'u- 
ne suite  de  lettres  familières  écrites 
pendant  un  séjour  de  dix  années 
dans  l'Inde,  contenant  des  obser- 
vations sur  diverses  parties  de  i'  A- 
frlque  et  de  l' Amérique  méridio- 
nale ^  et  une  relation  des  particula- 
rités recueillies  dans  quatre  voya- 
ges dans  rinde,  Londres,  i8i3, 
4  vol.  in-4"'  î^i-  Forbes  a  fait  un 
second  voyage  à  Paris,  en  1816. 
Il  est  membre  de  l'académie  des 
Arcades  de  Home  ,  de  la  Société 
royale,  et  de  celle  des  Antiquai- 
res de  Londres. 

FORBIN  (  Loïiis-Nicolas-Phi- 
lippe-Auguste,  comte  de),  lieute- 
nant-colonel de  cavalerie,  officier 
do  la  légion-d'honneur,  cheva- 
lier des  ordres  de  Saint-Michel  et 
de  Saint- Jean  -  de- Jérusalem  , 
membre  de  l'académie  des  beaux- 
arts,  directeur-général  des  mu- 
sées de  France,  né  en  1779  à  la 
Roque,  département  des  Bouches- 
du~Rh5ne.  Sa  première  jeunesse 
fut  frappée  par  les  plus  tragiques 
cvénemens.  Réfugié  à  Lyon,  à  la 
fatale  époque  du  siège,  Auguste 
de  Forbin  eut  la  douleur  de  voir 
périr  sous  ses  yeux  son  oncle  et 
son  père.  Après  la  prise  de  cette 
ville,  son  gouverneur  avait  perdu 
un  bras  pendant  le  siège,  et  le 
domestique  qui  l'avait  vu  naître, 
y  avait  été  tué.  Toute  la  fortune 
de  sa  famille  fut  entièrement  dé- 
truite. Resté  seul  et  sans  appui , 
il  dut  à  M.  de  Boissieu ,  habile 
dessinateur  lyonnais  ,  un  asile 
contre  la  misère,  ainsi  que  les 
premiers  èlémens  de  l'art  au- 
quel il  doit,  à  présent,  les  plus 
douces  jouissances  de  sa  vie. 
M.  de  Boissieu  fut  pour  Auguste 
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Forbin  une  véritable  providence, 
dans  toute  l'étendue  du  sens  at- 
taché à  ce  mot ,  et  son  nom  est 
resté  cher  à  la  mémoire  de  son 
élève.  Une  autre  circonstance  de 
ces  temps  malheureux,  fit  un 
présent  non  moins  précieux  au 
jeune  dessinateur,  qui,  forcé  de 
prendre  parti  dans  un  bataillon 
dirigé  sur  Nice  et  sur  Toulon, 
trouva  ,  dans  cette  dernière  ville, 
l'ami  de  toute  sa  vie,  le  peintre 
Grauet.  Aussitôt  après  cette  cam- 
pagne, il  se  rendit  à  Paris,  et  fut 
admis  à  l'école  de  David,  où  il 
travailla,  avec  la  plus  grande  as- 
siduité, jusqu'à  l'âge  de  la  cons- 
cription. Il  dut  alors  quitter  en- 
core une  fois  le  crayon  et  le  pin- 
ceau pour  reprendre  les  arme:, 
et,  après  avoir  servi  dans  le  ai"" 
de  chasseurs  et  dans  le;)"""  de  dra- 
gons, où  il  dut  au  général  Sébas- 
tiani ,  alors  colonel  de  ce  régi- 
ment ,  la  facilité  de  «^occuper 
de  la  peinture ,  Auguste  de  For- 
bin obtint  son  congé,  et  se  rendit 
dans  la  patrie  des  arts,  en  Italie  , 
qui  était  alors  redevenue  la  patrie 
de  la  gloire,  par  la  valeur  fran- 
çaise. Il  y  trouva  une  protection 
naturelle,  et  y  fut  accueilli  avec 
bonté  par  plusieurs  membres 
de  la  famille  Bonaparte.  De  re- 
tour à  Paris,  à  l'époque  du  cou- 
ronnement de  l'empereur,  31.  de 
Forbin  fut  nommé  chambellan 
de  la  princesse  Pauline,  et  peu 
après,  ayant  repris  du  service 
dans  l'armée,  il  fit  plusieurs  cam- 
pagnes, en  Autriche,  en  Portu- 
gal et  en  Espagne.  Après  la  paix 
de  Schœnbrunn ,  des  dégoûts, 
suite  de  quelques  intrigues  de 
cour,  le  déterminèrent  ù  donner 
&a  démission;  il  quitta  l'armée  et  Ir 
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palais  ,  el  alla  rrlrouver  à  Rome, 
ce  hel  asile  de  tontes  les  int'or- 
tuiies  et  de  tous  les  arts,  les  bril- 
lantes inspirations  de  ses  jeunes 
années,  (l'est  de  celte  ép«!que 
d'une  heureuse  disgrâce,  que  da- 
te le  laleiit  de  M.  de  Fori)iu  .  à 
qui  le  malheur  lui  utile  pour  la 
troisième  l'ois.  Il  composa  à  Ro- 
me des  ouvrages  dont  le  juste 
succès  dut  rencourager,et  ily  était 
exclusivenu'nt  livré  aux  paisibles 
occupations  de  l'atelier,  quand  ar- 
riva la  (jataslropbe  de  i8:4«  l^''i- 
sieurs  mois  après  la  rentrée  du 
roi,  il  revint  à  Paris  continuer 
ses  travaux,  et,  par  une  fatale  a- 
nalogie  avec  les  circonstances  du 
lempsJlcomposaitson  magnifique 
tr.bleau  de  Téruplion  du  Vésuve,  à 
réporjue  où  le  retour  de  l'île  d' lilbe 
rappelait  sur  la  France  l'irrup- 
tion étrangère.  Quelque  temps  a- 
près ,  M.  de  Foibin  lut  nomiaé 
membre  de  rin>lilut,  et  direc- 
teur-général des  musées  royaux; 
il  remplit,  avec  succès,  la  tât  lie 
pénible  de  relever  de  ses  ruines 
le  nmséc  de  Paris,  ce  grand  mo- 
nument de  la  gloire  de  la  Fran- 
ce, que  venaient  de  dépouiller 
ceux  que  l'on  a  si  bien  nonnnés 
nos  amis  les  ennemis.  En  181^,  le 
comte  de  Forbin  entreprit  un 
voyage  en  Syrie ,  en  Grèce  et  en 
Egypte.  Tl  a  depuis  publié  cet  ou- 
vrage par  souscription,  avec  un 
volume  de  planches  ;  l'épisode  in- 
téressant de  Waryam  et  d'ismaël, 
placé  dans  le  voyage  en  Syrie,  a 
inspiré  un  beau  tableau  à  M. 
Horace  Vernet  :  ut  pictiira  poesis. 
Dans  sa  première  jeunesse,  incer- 
tain auquel  des  beaux-arts  il  don- 
nerait la  [irétércnce,  M.  de  Forbin 
avait  écrit  quelques  pièces  pour  les 
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petits  théâtres,  entre  autres, une 
jolie  comédie-vaudeville,  Sterne 
ou  le  Voyage  sentimental, au  il  eut 
pour  collaboral(Mir  iM.  Revoil  de 
Lyon,  qui  devait,  ain>i  que  lui, 
})rendreplus  tanl  un  rang  distin- 
gué dans  la  peinture.  Son  roman 
de  Choisies  Burrimore  a  eu  qua- 
tre éditions  ccmsécutives.  Ce  l  ou- 
vrage est  écrit  avec  élégance  ,  i- 
maginalion  etsensibilité.Ces  qua- 
lités se  retrouvent  dans  tous  les 
tableaux  de  iM.  de  Forbin.  Dans 
l'intiMUion  de  compléter  son  por- 
tt  leîiille  pittoresque  ,  M.  de  For- 
bin fit  un  voyage  d  artiste  en  Si- 
cile. M.  Osleiwald  s'est  rendu 
l'éditeur  dts  n(mîbreux  dessins  de 
l'auteur,  qui.  sous  peu  deteujps, 
se  propose  de  doi  ner  aupublit  ses 
Souvenirs  de  la  Sicile,  i.a  collection 
des  dessins  des  voyages  du  comte 
de  Forbin  en  (irèce.  en  Syrie,  en 
Egypte  et  en  Sicile,  fera  autant 
d'honneur  à  ses  talens  q«)'à  son 
amour  pour  les  arts,  et  sera  un 
ornement  nécessaire  des  grandes 
bibliothèques  de  1  Europe.  En 
1821,  il  fut  chargé  de  linspec- 
tion  générale  des  beaux-arts  et 
des  monumens,  dans  tous  les 
départemens  de  la  France.  Sous 
sa  direction  ,  les  travaux  du  mu- 
sée ont  été  poussé>avec  une  telle 
activité,  qu'ils  doivent  être  en- 
tièrement termii.és  celte  année. 
Dur  grande  galerie  et  vingt  salles 
richt'ment  décorées  seront  de 
nouveaux  témoignages  de  son  zè- 
le infatigable  pour  lillustration 
de  !ios  arts  et  Ihonneur  de  nos 
souvenirs.  On  doit,  rétablisse- 
ment du  musée  vraiment  natio- 
nal du  Luxembourg,  aux  soins 
de  M.  de  Forbin,  à  qui  appar- 
tiendra aussi  la  création  d'un  ma- 
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sée  à  Versailles.  Les  principaux 
tabii^aiJX  (le  M.  de  ForLin ,  ceux 
qui  l'ont  si  justement  cla!?sé  par- 
mi nos  premiers  artistes,  sont  : 
La  vision  d'Ossian  ;  La  procefision 
des  pénitens  noirs;  Inès  de  Castro; 
La  mort  de  Pline;  Gonzalve  de 
Cordoue ;  Une  scène  de  l'Inquisi- 
tion ;  et  Un  Arabe  mourant  de  la 
peste,  dans  un  lazaret li  de  Saint- 
Jean  d* Acre.  Ces  trois  derniers 
ouvriig<s  t'ont  partie  de  l'exposi- 
tion de  cette  année  (1822),  et  s'y 
font  justement  remarquer  par  la 
bennté  dn  coloris,  le  palhétiqne 
de  l'expression,  et  je  ne  sais  quoi 
de  poétique,  soit  gracieux,  soit 
terrible,  qui  séduit  et  qui  atta- 
che, dans  les  tableaux  de  M.  de 
Forbin.  Il  est,  cette  fois,  permis  de 
dire  que  M.  de  Forbin  fait  hon- 
neur à  son  nom;  il  a  su  trouver 
en  lui  mCme  de  quoi  s'en  passer! 
Cette  vérité  ne  fait  pas  devis»; 
dans  toutes  les  grandes  familles. 
FaRBÏN-JANSON  (Chahles- 
ÏHÉODORE- Antoine- Palàmède-Fé- 
Lix.  COMTE  de),  cousin  du  précé- 
dent, naquit  à  Paris  en  1780,  et 
suivit  ses  parens,  qui  émigrèrent 
à  léjKyque  delà  révolution.  Quel- 
que jeune  qu'il  fût  alors,  on  le 
nornmn  ch;mil)el!an  de  l'électeur, 
aujourd'hui  roi  de  Ikïvière,  au 
service  duquel  il  resta  jusqu'en 
1814.  De  retour  en  France  àcet- 
te  époque,  c'est-à-dire  peu  de 
temps  avant  la  chute  de  Napoléon, 
il  accepta  de  ce  prince  divers 
commajidemens  dans  l'armée,  et 
fut  un  de  ceux  qui  se  rattachèrent 
]<■  plus  promptement  à  la  fortune 
de  l'empereur,  après  la  marche 
nuraculeuse  de  Cannes  à  Paris. 
Un  décret  impérial  du  3  juin  l'é- 
leva  à  la  dignité  de  pair,  et  il  re- 
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prit  dans  l'armée  im  service  actif 
qu'il  continua  jusqu'à  la  retraite 
de  Waterloo.  M.  le  comte  de  Va- 
lence, un  des  secrétaires  de  la 
chambre  des  pairs,  se  trouvant  a- 
lors  absent,  il  le  remplaça  dans 
toutes  les  délibérations  qui  eu- 
rent lieu  sur  les  capitulations  de 
l'armée  et  la  défense  de  Pari'^.  Cet- 
te circonstance  le  fit  inscrire  au 
nombre  di-s  38  Français  compris 
dans  l'ordonnance  du  24  juillet. 
On  lui  permit  d'abord  de  se  reti- 
rer à  Rome.  Il  habita  depuis  le 
territoire  de  Prague.  Après  avoir 
séjourné  querque  temps  en  Angle- 
terre, il  revint  en  France,  en  exé- 
cution de  l'ordonnance  royale  qui 
mit  fin  à  l'exil  des  58. 

FORBIN   DES   1SS4RÏS    (le 

MARQl  IS  ,  ChARLES-JoSEPH-LoUIS- 

Henry)  ,  député  du  département 
de  Vaucluse,  en  181  5,  avait  d'a- 
bord été  colon«'l  de  cavalerie,  et 
lieuteiumt  des  gardes  -  A%\  -  corps 
du  roi,  (pielque  temps  avant  la 
révolution.  Il  éniigra  en  1790, 
passa  au  service  d'Espagne,  et  ser- 
vit dans  toutes  les  guerres  mari- 
times que  cette  puissance  eut  à 
soutenir  contre  la  France,  jus- 
qu'en 181 3.  A  peu  près  vers  ce 
temps,  il  se  retira  du  service  étran- 
ger, et  vécut  dans  sa  lamille  jus-n 
(^rà  la  restauration.  Il  se  trou- 
vait à  Paris  le  3i  mars  18 14»  dans 
une  émeute  à  laquelle  on  prétend 
qu'il  avait  pris  part  en  faveur  de 
la  monarchie:  il  faillit  être  victi- 
me de  sou  zèle  alors  très-intem- 
pestif; on  le  précipita  <le  son  che- 
val,  près  de  la  i>lace  de  l'Hôtel- 
de  Ville,  el  il  ne  dut  son  salut  qu'à 
la  mxxléralion  des  homm«'s  qu'il 
avait  voulu  insurger.  Après  la 
première   restauration,  le  roi  le 
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nomma  ofticier  supérieur  des  gar- 
(Ics-du-corps;  il  se  mit  à  la  tête 
de  cette  compagnie  pour  escor- 
ter jusqu'aux  frontières  la  lamil- 
le  royaîe  lors  des  cvénemens  du  20 
mars  18 15,  et  chercha  vainement 
ensuite  à  rejoindre,  dans  le  Midi, 
l'armée  de  M.  le  duc  d'Angoulê- 
me.  Il  abandonna  lui-même  la 
France  pour  la  seconde  fois,  se 
rendit  à  Gand,.  auprès  du  roi,  et 
revint  en  France  à  sa  suite  après 
les  désastres  de  Waterloo.  Mem- 
bre de  la  chambre  introuvable, 
M.  Forbin  des  fssarts  a  constam- 
ment voté  avec  la  majorité. 

FORBOiNNAlS  (François- Vé- 
RONi  ) ,  inspecteur  -  général  des 
manu  fart  ures  de  France,  naquit 
au  Mans,  le  2  octobre  1722.  A- 
près  avoir  achevé  ses  étu.les  à  Pa- 
ris, il  parcourut  une  partie  de  l'I- 
talie et  (le  1  Espagne,  pour  les  af- 
faires commerciales  de  son  père, 
et  se  r*  ntlit  à  NaîJlcs  en  i74'>-  1^ 
y  séjrurna  cinq  ans,  pendant  les- 
quels il  s'adonna  beaucoup  à  Té- 
tude  de  Téconouiie  politique,  et 
vint  ensuite  à  Paris,  où  il  soumit 
au  gouvernement  divers  mémoi- 
res sur  les  fiMances,  qui  ne  furen! 
point  accueillis  des  ministres.  Il 
publia,  dans  l'intervalle  de  1765 
à  1758,  plusieurs  mémoires  sur 
les  mêmes  matières;  ils  furent 
mieux  reçus  du  public,  et  bien- 
tôt le  gouvernement,  plus  juste 
envers  leur  auteur,  lui  accorda, 
en  1756,  un  brevet  d'inspecteur- 
général  des  monnaies.  Forbon- 
nais  fut  peu  après  recherché  des 
ministres  Berryer,  Choiseul,  et 
Belle-Isle,  qui  l'associèrent  se- 
crètement à  leurs  travaux.  Sil- 
houette se  l'attacha  ensuite,  et 
tout  ce  qui  s'est  fait  de  l>rillant 
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sous  ce  contrôleur- général,  est 
l'ouvrage  de  Forbonnais.  La  plus 
importante  de  ses  opérations  fut 
de  créer  72,000  actions,  chacune 
de  1,000  fr.,  dans  les  fermes-gé- 
nérales du  royaume.  Il  attribua 
à  chacune  de  ces  actions  la  moi- 
tié des  bénéfices  dont'jouissaient 
les  fermiers -généraux,  et  pro- 
duisit ainsi  en  24  heures  72  mil- 
lions sans  grever  l'état.  Il  abolit 
en  outre  plusieurs  privilèges , 
réduisit  beaucoup  de  pensions, 
et  ne  donna  jamais  audience  que 
devant  deux  témoins,  afin  que 
personne  ne  pCit  douter  de  la  fran- 
chise de  ses  opérations.  Il  propo- 
sa au  gouvernement,  en  1760,  les 
bases  d'une  paix  qui  eftt  épargné 
h  la  France  le  traité  funeste  de 
1765.  Ce  plan  ,  approuvé  des 
meillours  diplomates,  fut  rejeté, 
parce  qu'on  n'avait  pas  consulté 
M"'  de  Pompadour,  cette  redou- 
table et  ridicule  favorite.  Il  pré- 
senta de  nouveau, en  1 763, un  plan 
de  finances  infiniment  préférable 
à  toutes  les  espèces  d'impôts  dont 
le  peuple  était  alors  accablé.  Ce 
projet  fut  encore  universellement 
approuvé ,  mais  on  ne  l'exécuta 
point,  parce  que  l'inévitable  fa- 
vorite n'avait  pas  été  consultée. 
La  conduite  de  ce  sage  censeur 
souleva  bientôt  contre  lui  toute 
la  foule  des  courtisans,  qui  ne 
vivaient  que  d'intrigues  et  de  ra- 
pines. On  indisposa  le  roi  contre 
Forbonnais,  et  il  fut  disgracié;  il 
se  relira  dans  sa  famille,  et  parta- 
geait son  temps  entre  l'agricul- 
ture et  la  composition  de  divers 
ouvrages  qu'il  a  laissés  on  grand 
nombre.  Quelquefois  il  disait  en 
riant  à  ses  amis  :  «Qu'il  avait 
«trouvé  un  bon  moyen  de  riéjouer 
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))la  fortune,  en  se  faisant  soiive- 
»rain  à  Forbonnais  ,  et  en  exilant 
)>ses  ennemis  à  Versailles.»  Il  re- 
vint à  Paris  en  avril  1799»  t^t 
mourut  le  20  septembre  de  l'an- 
née suivante.  Ses  principaux,  ou- 
vrages sont  :  i"  un  Ejotrail  de r es- 
prit des  lois,  1750,  in-i2  ;  '2."  le  Né- 
gociant anglais,  1753,  2  vol.  in- 
12,  traduit  de  l'anglais,  avec  un 
discours  préliminaire  de  Forbon- 
nais; 3°  Théorie  et  pratique  du 
commerce  de  la  marine,  1753  ,  in- 
8  ',  traduit  de  Tesnao^nol  ;  4"  Con- 
sidérations sur  les  finances  d' Es- 
pagne, relatives  à  celles  de  la  Fran- 
ce, 1.753,  in-12;  cet  ouvrago  fit 
proposer  à  Forbonnais,  par  le  mi- 
nislèn;  espagnol ,  la  place  de  con- 
sul-général, mais  le  gouverne- 
ment français  ne  lui  permit  pas 
de  Faccepler  ;  5°  Elémens  du  com- 
merce^ ï7>'^4,  2  vol.  in-12;  ou- 
vrage traduit  dans  loules  les  lan- 
gues de  l'Europe;  6'  Essai  sur 
la  partie  politique  du  commerce  de 
terre  et  de  mer,  1754?  in-12;  7" 
Essai  sur  l'dmission  des  navires 
neutres  dans  nos  colonies ,  in-12  ; 
8"  Examen  des  avantages  et  des 
désavantages  de  la  prohibition  des 
toiles  peintes,  in-12;  9°  Lettre  sur 
les  bijoux  d'or  et  d'argent ,  in-ia; 
JO°  Questions  sur  le  commerce  des 
Français  au  Levant,  in-12;  11" 
Lettre  à  un  négociant  de  Lyon,  sur 
l'usage  du  trait  faux  filé  sur  soie 
dans  les  étoffes^  i  7 56 ,  i n  - 1 2  ;  12° 
Mémoires  sur  le  privilège  exclusif 
de  la  manufacture  des  glaces ,  in- 
12;  15"  Recherches  et  considéra- 
tions sur  les  finances  de  France, 
depuis  i5ç)5  Jusqu'en  1721;  1758, 
2  vol.  in "4"  ;  14 "  Principes  et  ob- 
servations économiques ,  11767,  2 
vol.  in-12;  15"  Analyse  des  prin- 


cipes sur  la  circulation  des  den- 
rées, et  l'influent  ce  du  numéraire 
sur  cette  circulation  ,  in  -  12  ;  16" 
Prospectus  sur  les  finances^  in-12, 
1800.  Forbonnais  a  aussi  inséré 
un  grand  nombre  d'articles  dans 
V Encyclopédie.  Il  était  membre 
de  l'institut.  FeudeL'lsIe  de  Sal- 
les a  publié,  en  1801,  la  vie  litté- 
raire de  cet  homme,  aussi  re- 
commandable  par  l'étendue  et  la 
profondeur  de  ses  connaissances, 
que  par  ses  qualités  personnelles. 

FORD,  Commodore  anglais, 
s'emoara  ,  en  1793,  de  plusieurs 
points  de  Saint-Domingue,  à  l'ai- 
de d'une  flotte  anglaise  qu'il  avait 
sous  son  commandement.  L'a- 
dres'^e  lui  servit  encore  plus  que 
la  force  des  armes  dans  la  plupart 
de  ces  expéditions  :  c'est  ainsi 
que  quelques  Français,  traîtres  en- 
vers leur  patrie,  lui  ouvrirent  les 
portes  du  port  Jérémie.  En  octo- 
bre de  îa  même  année,  il  s'empa- 
ra du  môle  Sainl-jNicolas,  par 
une  voie  presque  semblable,  et 
captura,  peu  de  temps  après,  plu- 
sieurs bâtimens  français  que  des 
vues  de  commerce  avaient  aine- 
nés  dans  les  parages  où  il  croisait 
avec  sa  flottille.  Il  attaqua  ensui- 
te et  prit  Saint-Marc,  Saint- 
Jean  de  Babel,  Aracebai  et  Bou- 
casbin  au  nord  de  Saint-Do- 
mingue, puis  Léogane  du  sud  de 
la  même  colonie.  Sa  dernière  ex- 
pédition dans  cette  île  fut  dirigée 
contre  le  Port-au-Prince,  com^ 
mandé  par  Sanlhonax,  et  il  s'en 
empara  le3i  mai  179^1.  Le  reste 
de  sa  vie  politique  nous  est  in- 
connu. 

FORDYCE  (Jacques),  prédi- 
cateur écossais,  rtaquit  à  Aber- 
dcen  en  1720.  Après  avoir  reçu 
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les  ordre?  dniis  une  église  écos- 
saise, il  Ail  iKuniiié  niiiiistre  de 
Biechin.  el  ensuite  d'Allou  près 
de  Slirling.  En  1760,  il  vint  à 
Londres,  où  on  le  fit  coin  pasteur 
d'une  conjçrégafion  (.la  dissenters  ; 
ses  sermons  lui  allirèient  un 
grand  nond)re  d'auditeur?;.  Il  a 
coinposéplusieursouvra^«'S,dont 
il  est  Irès-pcrnûs  de  ne  eonnaîhe 
que  les  tilrcs.  I.es  [principaux 
sont  :  1"  Théodore,  dialogue concer- 
nan  l* arl  de  prêcher.  C et  « > u  v r'a j;e 
a  en  5  «îdilions  en  1755.  2"  Le 
Temple  delà  rerlu,  .songe,  in- 12, 
J757  et  1775;  5'  Sermons  aux 
jeunes  femmes^  2  vol.  in- 12,  1  7()6. 
Ce  recui  il  a  été  traduit  en  (Van- 
cais  par  l\(»bert  l'iienne,  sous  le 
titre  d<^  Sermons  pour  les  jeunes  da- 
mes et  pour  l-es  jeunes  demoiselles,  4° 
Le  caractère  et  la  conduite  des  fem- 
mes, et  les  avantages  que  les  jeunes 
gens  peuvent  retirer  de  la  société 
des  d eut oi selles  vertueuses,  dis- 
cours en  5  parties.  1779,  in-8"; 
5'  Adresse  auxjeunes  gens,  2  vol. 
in- 12,  >777-i'"96.  Quelque  in- 
téi-rt  que  Fordyce  portât  aux 
femmes,  à  qui  il  a  consacré  la  plu- 
part de  ses  ouvrages, il  paraît  qu'il 
ne  les  lrail;iit  pas  avec  une  telle 
})ienveillance  qtie  Vune.  d'elles, 
Wylady  Codwin,  n'ait  cru  devoir 
pultlier  eonlre  l'auteur  une  bro- 
chure sous  le  litre  de  :  Défense 
des  droits  de  la  femme,  Fordyce 
mourut  à  Bath,  le  1*'  octobre 
175)6. 

FORDYCE  (George),  médecin 
anglais,  né  en  1736,  fut  le  con- 
temporain et  le  rival  de  Chilien, 
dont  il  partagea  la  célébrité.  Il 
iTionlra  dès  l'enfance  d'heun^uses 
di><posilions  pour  la  médecine,  et 
fut  reçu  maître-ès-arls  à  \l\  ans. 
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Peu  après,  il  entra  chez  son  onclô 
Jean,  (hirurgiiii  a[»olhicaire ,  à 
Lppingham  ;  passa  ensuite  à  l'u- 
niversité d'Ediml)onrg,  et  fut  re- 
çu dodeiir  en  1758.  Il  se  livra 
tout  entier  à  l'ensc  ignemenl  .com- 
me notre  célèbre  Desaiilt,  il  par- 
lait diincilemeut;  m;ii<  ccunnu-  lui 
aussi,  il  cherchait,  par  une  logi- 
que serrée,  à  maîtriser  latten- 
tion  de  ses  auditeurs.  11  composa 
un  mauHel  ad  usun\  disçipulorum, 
qui  de\inl  bientôt  cla^.-ique.  For- 
dyce lut  nommé,  en  1770,  méde- 
citi  de  1  ho[)ilal  vS;iinl- 1  homas,  el 
fians  après,  membre  de  la  société 
royale  de  Londres.  U  a  conjposé, 
entre  autres  ouvrages,  wnTrailéde 
ladlgestion,  Londres.  1 '•ç)» .  in-8°; 
nue  Dissertation  sur  la  fièvre  sim- 
ple, Londres.  I7()'i,  in-8".  et  a 
fait  sur  le  principe  vital  un  plus 
grand  nombr<'  d'rxpérienees  que 
tous  les  médecins  qui  l'avaient 
précédf.  En  1787,  il  avait  été  é- 
lu,  specialigrati',  membre  du  col- 
lège de  médecine;  c'él;«il  la  plus 
forte  fireuve  qu'on  pftl  loi  (don- 
ner de  I  idée  qu'on  attachait  i\ 
ses  lalens.  Il  est  mort  d'wie  hy- 
dropisie  de  poitrine,  le  26  jtiin 
1802, 

FOREST  (.T.),  dépnté  par  le 
département  de  Rbôue-et-ijoire , 
à  la  convention  itationale,  où  ii 
montra  des  opinions  modérées. 
Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  ii 
vola  pour  que  ce  prince  fOl  déte- 
nu pemlant  la  guerre,  et  banni 
à  la  paix.  Robespierre  l«  fit  «om- 
prendre  au  nombre  des  70  dépu- 
tés qui  avaient  prolesté  contn*  les 
événemens  du  5i  mai;  la  chute 
du  diclateur  rendit  Forcsl  à  la  li- 
b(!rlc.  Il  passa  en-uite  au  conseil 
des  cinq -cents,  d'où  il  sortit  eu 
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179$.  Par  suite  de  la  révolu- 
tion du  18  brcnnaire,  il  fut  nom^ 
nié  jiijçt;  à  la  cour  d  appel  de 
Lyon ,  emploi  qu'il  remplissait 
eiicort'  il  y  a  peu  danuées. 

FOKlilMlEfi  (N.),  avocat  à 
Cussel,et  proctueur-î^yiidicde  sou 
diNhicl, jivanllarév(duli(m.  Nom- 
mé.  en  1792,  tlépule  par  le  dé- 
parleuuul  de  lAllier  à  la  c<»n- 
veution  ualiouale,  ily  vota  la  mort 
du  roi  saii^  appel  et  sans  sursis, 
et  lut  eiisuile  euvojé  en  mis>ion 
dai|s  le  déj»arlemeut  de  la  Niè- 
vre. Le  20  novemhre  1795,  il  fit 
décréter  des  secours  atix  prêlres 
qui  alwuidomiaienl  leur  état,  et 
Alt  chassé  d«;  la  snciéJé  des  jaco- 
hiu>  six  jours  après.  L'insurrec- 
tion du  I*'  prairial  au  3,  à  l.iquel- 
le  il  prit  une  pari  active,  le  fit 
mettre  en  état  d'arrestation,  el  le 
tribunal  revolniiounairc  déiida 
qu'il  y  resterait  justprii  nouvelle 
inforuiiilion.  Il  lut  amui?lié  quel- 
que temj)s  a[»rès,  et  se  relira  dans 
son  départen>eut ,  oi^  il  a  vécu 
jusqu'à  la  pul)lic;ilion  de  l'or- 
donnance contre  les  conventiori- 
nels  dits  votons.  Il  avait  atteint 
alors  sa  So"""  année.  Cepe«idant 
sa  vieillesse  et  son  éloignement 
de  toute  louclion  puljli(|ue  sem- 
blaient le  placer  hors  de  la  caté- 
gorie des  conventionnels  forcés 
de  s'exp.itrier. 

FOUKSTIEK  (Gaspard-Fran- 
çois), ancien  ujaréchal-de-camp 
de  cavalerie,  né  en  Sav«)ie,  vers 
1767,  servit  d'abord  dans  la  lé- 
gion des  Albdiroges,  et  passa, 
qiiel(|ues  années  après,  comme 
chef  de  bataillon,  à  l'iirmée  d'Es- 
pagne, 01^  il  se  distingua  dans 
plusieurs  occasions,  el  particuliè- 
rement à  la  bataille  de  lUedina- 
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del-Rio-Secco,  à  la  suite  de  là* 
quelle  il  l'ut  l'ait  a  Ijuil  lut  et  ofïi- 
ciirde  la  légiou-d'lH»nueur.  H  pas- 
sa eu-^uite  à  l'armée  d'Italie,  vA  il 
resiiit  eu  Espagne  où  il  couliaua 
dese  signal»  r,  notamu)ent  à  la  ba- 
taille de  Gébora,  en  18  1 1,  et  dafiS 
un  autie  combat  livré  contre  Bal- 
lesleros  ,  qui  commandait  3, 000 
hommes,  dont  la  défaite  fut  pres- 
que entièrement  le  résultat  d'une 
manœuvre  hardie  et  intelligente 
de  M.  Forestier,  qui  reçut  en  ré- 
couipense  le  grade  de  maréch  d- 
de-camp.  La  bataille  de  lirienne 
est  ujie  des  dernières  où  il  s'est 
trouvé;  il  y  déploya  sa  valeur  ac- 
coutumée. Il  a  obtenu  des  lettres 
de  nat'.iralisation  p;ir  uf«e  ordon- 
nance du  26  mars  1817,  et  a  été 
nommé  chevali<'r  de  Saint-Louis, 
el  commandant  de  la  légion- 
d'bcmneur. 

FOIVESTIER  aiENRi),  chef 
vendéen,  condairmé  à  mort  en 
i8o5,  par  une  cotnmi-Jsion  n)ilî^ 
taire,  était  né  dans  le  déparle- 
ment de  iMaine-e^t-Loire,  d'un 
cordonnier  de  la  Pomtneraye.il  a- 
vart  d'abord  été  destiné  à  entrer 
dans  l'église;  mais  les  dissensions 
civiles,  qui  éclatèrent  bientôt  dans 
la  Vendée,   lui  firent  abandonner 

I  état  ecclé>iastique,  el  il  se  joi- 
gnit à  Stofïlet,  qui  le  fit  comman- 
dant d'une  partie  de  sa  cavab-rie. 

II  resta  sur  lu  rive  droite  de  la 
Loire  après  la  défaite  deSavénay, 
et  contribua  beaucoup  à  l'organi- 
sation des  premières  bandes  de 
chouans,  qui  ont  joué  pendant 
plusieurs  années  un  rôle  si  atro- 
cement célèbre.  B'orest'rer  rtfpaï»*- 
sa  quelque  temps  après  en  Anjou, 
el  se  joignit  de  nouveau  à  ^Stof- 
flel.  En  1799,  il  fut  grièvement 
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blessé  dans  ii!ie;<fr;iire,  où  ilcoiu- 
mnndîiil  une  division,  il  fut  aih- 
ni.stié  Ii)r>qu"on  lit  la  paix,  et  vint 
à  Paris,  dOù  il  se  rendit  à  Bor- 
deaux en  1801,  puis  en  Es|>ngue, 
puisa  Londres,  où  il  1  esta  jusqu'à 
la  rupture  du  traite  d'Aîuiens,  é- 
poqiie  à  l.iquelle  il  s'arma  de  nou- 
veau,après  avoir  soulevé  la  Cuien- 
ne.  Il  revint  ensuite  à  Bordeaux, 
et  y  établit  une  agence  secrète; 
mais  elle  tut  découverte  à  peu  près 
dans  le  même  temps  que  la  cons- 
piration de  Cadoudal.  C'est  à  la 
suite  de  cette  dernière  tentative, 
qu'il  fut  jugé  et  condamne  à 
Nantes;  mais  il  avait  encore  eu 
le  temps  et  l'adresse  de  se  réfu- 
gier en  Es{tagne.  De  fà,  il  se  re- 
tira eu  Angleterre,  où  il  est  mort 
en  1806.  Sesaujislui  accordaient 
quelque  talent,  et  lui  faisaient 
surtout  un  reproche  qu'un  chef 
de  chouans  a  rarement  mérité, 
celui  de  s'être  montré  quidque- 
fois  humain  dans  le  cours  de  ses 
campagnes. 

FORESTIER  (Jean-François), 
auteur  de  quelques  ouvrages  d'é- 
conomie politi(|ue,  a  fait  paraître, 
en  1800,  un  code  des  eaux-el-fo- 
rêts,  fruit  de  ses  nombreuses  re- 
cherchts,  et  qui  peut  être  consul- 
lé  avec  intérêt  pai'  toutes  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  cetle 
branche  injpoitanle  de  l'adminis- 
trât ion. 

FORFAIT  (Pierre -Alexandre- 
Laurent),  ancien  ministre  de  la 
marine,  naquit  à  Rouen,  en  1  ^56. 
Après  avoir  successivement  exer- 
cé les  fonctions  d'ingénieur  de  la 
marine,  au  Havre,  à  Brest,  et  à 
Cadixj  il  i\[\  député  par  le  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure  à 
l'assemblée  législative,  en  1791. 
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Aini  des  principes  sages  de  la  ré- 
volution, et  naturellement  mode* 
ré,  il  s'éleva  toujours  confre  les 
niesures  violentes,  et  ne  marqua 
sa    carrière    législative    que   par 
d'utiles    propositions.    Après    la 
session  de  cette  assemblée,  il  re- 
tcKirna    au    Havre,  et  reprit  les 
fonctions  d'ingénieur  de  la  mari- 
ne. Les  services  qu'il  rendit  dans 
ce  poste  le  protégèrent  contre  les 
dénonciations,  et  suitout  contre 
un  décret  d'arrestation  qui  ne  fut 
point  exécuté.    Toujours  dévoué 
à  sa  patrie,  et  ne  s'occupant  que 
de  lui  être  utile,   il    proposa  de 
construire  un  port  à  Paris;  et  a- 
près  avoir  fait  remonter  un  navi- 
re (le  Saumon)^  depuis  le  H;ivre 
jusqu'au  Pont-Royal,  il  s'attacha, 
dans  un  mémoire  qui  offre  beau- 
coup  d'intérêt,    à   prouver    que 
cette  entreprise  était  susceptible 
de  recevoir  une  pleine  exécution. 
Nommé,    quelque  temps  après, 
ministre  de  la  marine,  il  sollicita 
sa  démission  en  1801.  11  fut  nom- 
mé successivement  préfet  mariti- 
me,   conseiller-d'état,  comman- 
dant de  la  légion-d'honneur,  in- 
génieur constructeur  de  la  mari- 
ne, etc.  Forfait  était  très-attaché 
à  l'empereur;  disgracié  sans  l'a- 
voir mérité,  il  s'en  aflligea  vive- 
ment. H  mourut  à  la  suite  d'une 
attaque  d'apojdexie,  le  8  novem- 
bre 1H07.  Il  est  auteur  :     1°  d'un 
Mémoire  en  latin  sur  les  canaux 
navigables,  couronné  par  l'acadé- 
miede  IVlantout',  en  17^3;  2" d'un 
Traité  (élémentaire  de  la  mâture  des 
vaisseaux,  Paris.  1788,10-4°. 

FORGEOT  (Nicolas-Julien), 
auteur  drau)atique  médiocre,  i»é 
à  Paris,  en  1758.  Il  euibrassada- 
bord  la  carrière  du  barrsiau.  Les 
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Maisons  qu'il  contracta  depuis  a- 
veo  plusieurs  houimes  de  lettres, 
notamment  avec  l'aimable  auteur 
des  É  tour  dis  j,  lui  donnèrent  le 
goût  du  ibeillre,  et  il  cou)po.^a  a- 
vec  assez  peu  de  succès  un  grand 
nombre  de  comédies  et  d'opéra- 
comiques,  dont  nousciterons  quel- 
ques-uns  :Le.s  Pommiers  et  le  Mou- 
lin, 1790;  Les  Rivaux  amis,  comé- 
die en  vers;  La  hessemblancc^  co- 
médie,en  5  actes;  Les  deux  Oncles, 
comédie;  L^ Amour  conjugal,  ou 
l* heureuse  crédulité;  La  Caverne,  o- 
péra,  en  3  actes,  tiré  du  roman  de 
Gilblas;  Le  Bienfait  de  la  loi,  ou 
le  double  divorce,  i794'  Mais  la 
plus  agréable  de  ses  nombreuses 
productions,  est  l'opéra-comique 
dits  Dettes,  joué  en  irSr.  Forgeot 
est  uiorl  le  4  avril  1798. 

FORGET  (César-Claude,  mar- 
quis de),  lieutenant-général,  com- 
mandeur de  Saint-Louis,  descend 
en  ligne  indirecte  du  ministre 
Pierre  Forget,  auteur  de  l'immor- 
tel édit  de  Nantes.  Il  est  né  à  Ver- 
sailles, le  i3  juillet  1755,  et  pos- 
sédait, avant  la  révolution,  la 
cbarge  de  capitaine-général  du 
vol  du  cabinet.  11  commandait 
une  compagnie  de  j!:renadiers 
du  régiment  du  Roi  à  la  bataille 
de  Filinghausen,  en  i^Si,  et  lut 
frappé  d'un  boulet  à  la  cuis- 
se, ce  qui  lui  valut  le  singulier 
privilège  d'être  admis  aux  levers 
du  roi  avec  des  bé(juilles.  Le  uiar- 
quis  de  Forget  éiuigra  avec  les 
princes,  et  fit  quelques  cau)pagnes 
avec  eux.  Rentré  en  France  avec 
le  roi,  il  reçut  le  brevet  de  maré- 
chal-de-camp, le  4  jnin  i8i4;ce 
lui  de  lieutenant-général,  le  !4 
lévrier  181 5,  et  mourut  peu  de 
temps  après.  Le  vicomte  de  For- 
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get,  officier  des  gardes  de  Mon~ 
sieur ^  est  son  fils. 

FORKEL  (Jean-Nicola5),  cé- 
lèbre musicien  allemand,  et  doc- 
teur en  philosophie  ,  ué  à  Mur- 
der,  au  mois  de  février  1749"  ^^ 
profita  des  ressources  que  lui  of- 
îrail  la  riche  bibliothèque  de 
Goettingue,  pour  étudier  à  fond 
la  théorie  de  l'artmusical,  pour  le- 
quel il  montra  de  bonne  heure  les 
dispositions  les  plus  prononcées, 
et  il  fut  nommé  successivement 
organiste,  et  directeur  de  uiusi- 
que  à  l'université  de  Goettingue. 
Ce  savant  professeur  a  composé  \ 
des  sympiionies,  des  oratorio,  des 
cantates,  des  concerto,  des  sonates; 
mais  il  a  surtout  beaucoup  écrit 
sur  îa  partie  théorique  de  son  art. 
Les  ouvrages  les  plus  remarqua- 
bles qu'il  ait  publiés  jusqu'à  pré- 
sent, son  t  :  ^c  /a  Théorie  de  la  musi- 
que, Goettingue,  \ 'y >;'l[\  Bibliothè- 
que musico-critique.  Gotha,  1778, 
5  vol.  ;  sur  la  Meilleure  organisa- 
tion des  concerts  publics,  Goettin- 
gue, 1779;  Histoire  générale  de  la 
musique^  Léipsick,  17886!  1802, 
2  vol.;  Histoire  du  Théâtre-Ita- 
lien, traduite  de  l'italien,  avec  des 
notes,  2  vol.;  il  a  encore  publié, 
en  1790,  un  Journal  de  la  littéra- 
lure  de  la  musique  allemande,  qui 
oflVe  une  liste  raisonnée,  et  la 
plus  complète  que  l'on  connais- 
se ,  de  tous  les  ouvrages  de 
musique  publiés  depuis  les  *au- 
ciens. 

FORLENZE  ^J., baron),  méde- 
cin-oculiste célèbre,  est  ué  dans 
le  royaiune  de  iNapîes;  il  a  prin- 
cipalement habité  Paris,  où  il  a 
fait,  ain.^i  que  flans  toutf  TEiiro- 
pe ,  des  opérations  qui  «mnou- 
çaienl  autant  de  savoir  que  de  dcx- 
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térité.  Le  i5  octobre  i8o5,  il  fit 
ropcrulion  de  la  cataracte  au  mi- 
nistre des  cultes,  le  comte  Porta- 
li?,  «  t  lui  rendit  la  vue.  En  181 5, 
et  int  à  iMarseille,  il  fit,  en  présen- 
ce d'un  gTiind  concours  de  per- 
sonne.»», des  cures  qui  avaient  été 
jugées  coninrie  étant  impossibles. 
Distingué  par  ses  tulens  et  par  son 
esprit,  il  ne  Test  pas  moins  )  ar  sa 
philanltiropie.  Non-seulement  il 
opère  gratuitement  les  pau\res, 
mais  son  humanité  va  encore  au- 
devant  de  leurs  besoins.  Le  ba- 
ron Forlenze  est  Français  par 
son  long  séjour  au  milieu  de 
nous,  par  son  mériîe  peu  com- 
iTJun,  et  surtout  par  ses  senti- 
mcns.  Il  a  publié,  en  i8o5,  ii»-^", 
des  Considérations  sur  l'opération 
de  la  pupille  artificielle,  suivies  de 
plusieurs  observations  relatives  à 
quelques  maladies  graves  de  l'œil  ; 
cet  ouvrage  est  estimé  des  prati- 
ciens. 

FOU ^1  AGE  (Jacques  Charles- 
César), naquit, eu  septembre  1749» 
à  Coupesarlre.  petit  bourg  de  ]Nor- 
mandir.  Aprésavoir  l'ait  à  Paris  de 
bonnes  études  tt  son  cours  de 
pJùlosopliir ,  il  se  voua  à  Tins- 
tructi(tn  [jublique,  et  fut  noumié 
professeur  de  troisième  au  collè- 
ge de  Rouen,  en  1779.  A  lorga- 
nisaiion  des  écoles  centrales,  il 
resta  à  Rouen  pour  y  prolesser 
les  langues  anciennes,  et  conser- 
"va  sa  (  baire  lorsque  ces  écoles 
prirent  le  nom  de  lycée.  Forma- 
ge enseignait  les  lettres,  et  les 
cultivait  en  même  temps  ; -plu- 
sieurs de  srs  ou VI âges  fuient  cou- 
ronnés par  l'académie  de  !\ouen, 
et  gofités  du  public;  teis^jout  :  1° 
in  Licentiani  noslrœ  pocsis ,  Car- 
men; a"  Ignis;  5"  in  Pestem  qucç 
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Rothomago incuhuil ;  4"  Stances  sur 
la  guerre  présente  [guerre  d*  Amé- 
riijue^;  5"  Discours  sur  fa  réa-^ 
nion  de  la  Normandie  à  la  courons 
ne  de  France  sous  Pldlippe-AuguS'- 
te.  Ces  divers  écrits  ont  paru  dans 
les  années  de  1779  a  1781.  et  ont 
t'té  insérés  dans  le  recueil  de  l'a- 
cadémie de  l' immaculée  concep- 
tion, à  Rouen,  tn  1801,  F</rmage 
publia  un  recueil  de  Fables  mises 
en  vers,  en  2  vol.  in-8",  dont  quel- 
ques-unes avaient  paru  déjà  dans 
Ci  cale  amusante  des  en  fan  s  ,  tra- 
duite du  hollandais  par  Guilbcrl. 
Les  fables  de  Formage  Tout  fait 
conoaitre  du  public  plus  que  ses 
autres  ouvrages;  cependant  il  ne 
peut  être  considéré  que  cou. me 
un  labuliste  médiocre,  et  restera 
confondu  dans  la  foule.  Il  mou- 
rut à  Rou(în  en  scpten«bre  1818. 
FORiVlLY  (  Jean -Henri -Sa- 
miel).  Né  à  Berlin  en  171  i,d  une 
famille  de  réfugiés  français,  ori- 
ginaire de  Ch'ampagne,  il  y  fit  a- 
vec  succès  ses  études,  et  à  peine 
âgé  de  20  ans,  fut  nommé  pasteur 
à  Brandebourg.  Joignant  au  goût 
de  rélude  une  mémoire  exceU 
bnte,  il  se  fit  bientôt  remarquer 
par  son  esprit  et  son  in?«truclion. 
Il  avait  été  le  catéchumène  de 
Forn»  rel;  il  devint  son  collègue, 
et  fut,  depuis,  son  successeur.  A- 
près  la  moit  de  ce  dernier,  il  pu- 
blia les  Sermons  deForneret,  qui, 
malgré  la  gr.inde  réputation  de 
l'auteur-,  eurent  peu  de  succès. 
Nommé  professeur  d'éloquence 
au  collège  français  de  Berlin,  en 
1757,  il  obtint,  2  ans  après,  la 
chaire  de  ])hilosophie,  et  se  trou- 
va en  relation  avec  les  personnes 
les  plus  distinguées  par  leur» 
connaissances.     La    Bibliothèque 
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germanique^  commencée,  tn  1720, 
par  Beausobre,  iut,  après  sa  mort, 
continuée  par  t'oraiey,  qn  il  avait 
î^ssocié  à  ses  travaux,  et  qui  se 
joignit  alors  à  Mauclerc.  Ce  der- 
nier étant  mort,  Formey  n'aban- 
donna point  l'entreprise, qui  four- 
nit 25  volumes.  Une  nouvelle  Bi- 
bliothèque germanique,  également 
en  25  volumes,  fut  rédigée  par 
Formey,  qui  fit  seul  ce  travail. 
Mais  njalgré  l'assiduité  avec  la- 
quelle il  se  livrait  à  celle  occupa- 
tion ,  il  trouva  encore  quelques 
loi."?irs  qu'il  consacra  à  la  putiii- 
cation  de  deux  volumes  intitulés 
Journal  littéraire  de  l' Allemagne, 
qu  il  fit  de  concert  avec  Pérard, 
chapelain  du  roî,  et  d'une  feuille 
périodique,  Mercure  et  Minerve. 
Aus^sitôt  après  l'avènement  de 
Frédéric  au  trône,  ce  prince  eut 
l'idée  de  faire  rédiger  un  journal 
dont  il  fournirait  les  matériaux, 
et  Formey  fut  choisi  pour  Texé- 
cution  de  ce  projet.  On  vil  alors 
paraître  le  Journal  de  Berlin ,  oa 
Nouvelles  politiques  et  littéraires, 
in-fol.  31ai»  bienlôt,lesrr>atériaux 
que  le  roi  avait  promis  n'ayant 
pas  été  fournis  avec  exactitude , 
Formey  fut  obligé,  pour  remplir 
sa  feuille,  d'insérer  une  pièce  de 
circonstance  qui  excita  les  plain- 
tes du  département  des  affaires 
étrangères.  11  abandonna  alors  un 
travail  qui  convenait  peu  à  ses 
goûls.  En  17/1^,  se  fit  l'inaugura- 
(ion  de  l'académie  des  sciences  et 
belles-lettres  de  Berlin;  Formey 
y  assista,  et  devint  bientôt  secré- 
taire perpétuel  de  cette  acadé- 
mie. Son  temps  était  partagé  en- 
tre les  devoirs  de  son  état  et  ses 
travaux  lilléraires.  PartisauMle  la 
saine  philosophie,  on  remarqfie 
T.  vu. 
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dans  tous  ses  écrits  des  principes 
irréprochables  et  constans,  et  nu 
style  à  la  fois  simple  et  élégant. 
Il  ne  négligeait  pas  sa  fortune,  et 
s'attirait  la  protection  et  l'amilie 
des  grands  en  leur  dédiant  ses 
ouvrages;  c'est  ainsi  qu'il  obtint 
le  titre  de  conseiller  privé  et  une 
place  au  grand  cot»sistoire  fran- 
çais. Dans  le  même  temps  ,  vers 
l'année  177^^?  il  devint  secrétaire 
correspondant  de  la  princesse 
Henriette-Marie  de  Prusse,  reti- 
rée au  chriteau  de  Rœpenick,  et 
directeur  de  la  clause  de  philoso- 
phie de  l'acadésnie  de  Berlin.  S'é- 
tant  constamment  adonné  à  la  lit- 
téralure,  il  a  beaucoup  écrit;  et  la 
liste  de  ses  ouvrages,  qui  est  très- 
longue,  se  trouve  dans  le  Diction- 
naire de  Meusel;  outre  ceux  que 
nous  avons  déjà  cités,  on  en  re- 
marque d*aulresqui  méritent  l'al- 
lenlion-  Il  suflira  d'indiquer  les 
plus  importans:  V  Mémoires  pour 
servir  à  l' histoire  et  au  droit  public 
de  Pologne,  contenant  les  Pacta 
co/jy<^«<a  d'Auguste  III,  la  Haye, 
1741  ,'  in-8",  Francfort,  1704, 
în-S";  2"  la  belle  kVolfienne,  où 
Abrégé  de  la  philosophie  de  Wolf, 
la  Haye,  1741-1753.  (i  vol.  in-b". 
Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  suc-^ 
ces,  et  fut  réimprimé  en  1774^ 
Son  but  était  de  répandre,  sous 
des  formes  agréables  et  séduisan- 
tes, cette  philosophie  dans  toutes 
les  classes  de  la  société.  3"  Con- 
seils pour  former  une  bibliothèque, 
Francfort,  «746,  réimprimé 
in-8",eni  750,175 1,1 7  55, 1756, et 
1775;  4"  Traité  des  Dieux  et  dk 
Monde,  par  Salluste  le  Philoso- 
phe, traduit  du  grec ,  avec  des  Ré- 
flexions  philosophiques  et  critiques, 
\  748,  in- 18;  5"  /fe  Philosophe  chrî^ 
i5 
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tien,  /{  To\.  in-8",  Leyde,  i75o, 

1756.  (Cet  ouvrage  est  le  recueil  (Je 
ses  sermons.)  6"  Discours  moraux 
pour  servir  de  suite  au  Philosophe 
chrétien,  i7(i5,  2  vol.  in- 12.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  suivis  de 
plusieurs  autres  Sermons  sur  di- 
vers textes  de  l* Ecriture  Lainte,  et 
qui  ont  été,  par  suite,  réunis  en 

2  vol.  in-S",  en  1774'  '^"Mélan- 
ges philosophiques,  1754?  2  vol. 
lin-S";  8"  la  France  littéraire,  ou 
.Dictionnaire  des  auteurs  français 

vivans ,  corrigé  et  augmenté,  Ber- 
lin, 1767,  in-8".  Ce  volume  fut 
fait  sur  celui  qui  paraissait  en 
France,  et  qui  ne  comprenait  que 
les  auteurs  vivant  dans  ce  royau- 
me; Forraey  y  joignit  les  réfugiés 
français  et  l'indication  de  leurs 
ouvrages  imprimés,  particularité 
intéressante  pour  la  littérature. 
9°  Eloges  des  académiciens  de  Ber- 
lin et  de  divers    autres    savans  , 

1757,  2  vol.  in- 12.  Ce  recueil 
contient  46  éloges  historiques,  et 
remplis  de  détails  curieux.  10" 
Abrégé  du  droit  de  la  nature  et  des 
gens,  tiré  du  grand  ouvrage  latin 
de  JVolf,  Amsterdam,  1758,  3 
vol.  in-i  2;  11"  le  Philosophe  païen, 
ou  Pensées  de  Pline,  avec  un  Com- 
mentaire littéraire  et  moral ,  1  759, 

3  vol.  in- 12;  \i°  A brégé  de  l'his- 
toire de  la  Philosophie,  in-8';  i5° 
Abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique, 
2  vol.  in- 12;  il^'  Emile  Chrétien, 
consacré  à  l'utilité  publique,  2  vol. 
in- 12,  1764;  ivt"  Souvenirs  d'un 
citoyen,  1789,  2  vol.  in-8°.  Cet 
ouvrage,  qui  a  eu  une  seconde  é- 
dition  en  1797,  est  très-intéres- 
sant par  rapport  aux  détails  qu'il 
contient  sur  son  auteur.  Outre  ces 
difîérens  écrits,  Formey  a  aussi 
coopéré  à  d'autre»  fort  impor- 


FOll 

tans;  tels  sont  :  la  Bibliothèque 
centrale,  en  18  vol.  in-8";  la  Biblio' 
théque  des  sciences  et  des  beaux- 
arts;  les_  Nouvelles  littéraires;  le 
Journal  encyclopédique,  et  \' Ency- 
clopédie  d'Yverdun.  Il  a  traduit 
en  différentes  ïar)gues  beaucoup 
d'écrivains  contemporains,  et  a 
été  éditeur  des  œuvres  de  plu- 
sieurs autres.  11  était  doyen  de 
l'académie  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Berlin,  lorsqu'il  mou- 
rut d.ujs  cette  ville  au  mois  de 
mars  J797,  à  l'âge  de  85  ans. 
Formey  était  fort  laborieux;  sa 
carrière  fut  longue,  mais  jusqu'à 
son  dernier  moment  il  conserva 
toutes  ses  facultés  morales. 

FORjN  lEli  i  (  Bertrand-Pierre- 
Dominique),  né  dans  le  départe- 
ment des  Pyrénées-Oiientales,  le 
II  mars  1763,  d'une  famille  qui 
s'enorgueillissait  de  son  antique 
noblesse,  parut  néanmoins- em- 
brasser, en  1789,  les  idées  nou- 
velles avec  assez  d'ardeur,  et  fut 
élu,  par  son  département,  dépu- 
té à  la  fédération  du  14  juillet 
1790.  En  1791,  il  fut  nommé  par 
le  département  dts  Hautes-Py- 
rénées à  l'assemblée  législative, 
où  il  fil  partie  de  la  minorité.  M. 
Fornier,  qui,  après  avoir  fjguré 
dans  les  rangs  opposés,  s'était  pla- 
cé parmi  les  défenseurs  de  la  cour, 
faillit  être  victime  de  son  zèle 
dans  la  journée  du  10  août  1792, 
et  n'échappa  à  la  venj^eance  de 
quelques  hommes  furieux  qu'en 
sautant  par  une  fenêtre.  Retiré 
dans  ses  foyers  ,  il  ne  reparut  sur 
la  scène  politique  qu'après  la  ré- 
volution du  18  brumaire.  Il  fut 
d'abord  nommé  membre  du  con- 
seil-général de  son  département, 
président  du  collège  électoral  de 
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Bagnère,  et  le  5  mai  1799,,  ap- 
pelé par  le  sénat  au  corps-légis- 
latif. Membre  de  la  chambre  des 
députés  en  1814?  le  retour  de 
Napoléon,  en  181 5,  l'ayant  pri- 
vé de  ses  fonctions  législatives,  il 
suivit  à  Bordeaux  M°"^  la  duchesse 
d'Angoulême,  après  avoir  signé 
la  fameuse  protestation  que  M. 
Laine  ,  en  sa  qualité  de  président 
de  la  chambre,  fulmina  contre 
l'empereur.  M.  Fornier  fit  partie 
de  la  chambre  Introuvable,  fut  réé- 
lu en  1816  et  1820,  et  depuis  la 
première  de  ces  époques,  ne  ces- 
sa de  siéger  au  centre,  où  il  ap- 
puya toutes  les  mesures  minis- 
térielles. Questeur  de  la  cham- 
bre ,  et  président  de  la  cour  roya- 
le de  Pau,  il  a,  par  autorisation 
du  roi,  ajouté  à  son  nom  celui  de 
Saint-La?  V,  sa  ville  natale. 

FORSfUR  (Jean-Chkétien), 
né  à  Hall  dans  les  élals  du  roi 
du  Prusse,  le  i4  décembre  1705, 
après  avoir  fait  d'excellentes  é- 
tudes,  occupa  divers  emplois  ad- 
ministratifs,  qu'il  quitta  bientôt 
pour  une  chaire  de  philosophie, 
dans  la  fumeuse  université  fon- 
dée à  Hall,  en  1694.  INomirii,  en 
1791,  inspecteur  du  jardin  Bota- 
nique et  économique  de  celte  vil- 
le, il  en  fit  un  des  beaux  élablis- 
j^emens  de  ce  genre.  Cependant 
il  trouva  encore  des  instans  à 
.donner  à  l'étinle  et  à  la  pratique 
.de  la  science  qu'il  enseignait.  On 
a  de  lui  quelques  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  :  Dispatatlo 
dedéliriis,  1769,  in  4°»  Cornpa- 
ratio  demonstrationis  Cartesii  pro 
êxistentiâ,  Dei  cum  itUl  quâ  Ansel- 
mas  cantuaricnsis  usas  est,  1  77c  ; 
lierlin  .  in-4°;  Caractère  des  trois 
philoso plies    Lcilmitz,    JVolf    et 
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Baumgarten,  1765,  in -8°;  Intro- 
duction à  la  politique ,  d' après  les 
principes  de  Montesquieu,  in -8% 
1765;  Essai  d'introduction  à  Cér- 
conomie  politique,  1671  ,  in  -  8°; 
Aperçu  de  l  histoire  de  l'univer- 
sité de  Hall,  pendant  le  premier 
S'ècle  de  sa  fondation,  1794,  iu-8". 
Ces  quatre  derniers  ouvrages  sont 
écrits  en  allemand;  outre  ceux 
que  nous  venons  de  citer,  Fors- 
ter  a  encore  composé  quelques 
livres  intéressans,  ùj-ause  des  dé- 
tails de  localité  qu'ils  renferment. 
Tels  sont  ceux  qu'il  a  publiés  sur 
le.s  salines  de  Hall,  sur  l'histoire 
de  cette  ville  ,  et  sur  AYolfgang 
Ratichius,  célèbre  professeur, 
mort  en  i655.  Forster  rédigea 
aussi  pendant  quelque  temps  le 
feuilleton  de  la  Gazette  littéraire 
de  Hall,  vX  mourut  dans  cette  vil- 
le en  1798,  à  l'âge  de  (i5  ans. 

FORSÏER  (Jean-Reinhold), 
célèbre  naturaliste,  né  le  32  oc- 
tobre 1729,  à  Dirchaw,  était  fils 
du  bourgmestre  de  cetle  ville,  si- 
tuée sur  la  Vistule,  et  apparte- 
nant à  la  Prusse.  Son  père,  origi- 
naire d'une  famille  anglaise,  ex- 
patrié par  suite  de  troubles  poli- 
tiques, après  avoir  dirigé  ses  é- 
tudes  préliminaires,  l'envoya  au 
gymnase  de  Berlin,  et  à  l'irniver- 
sité  de  Hall,  où  il  s'adonna  ù  h\ 
connaissance  des  langues  ancien- 
nes et  modernes.  l\  se  livra  ensui- 
te à  l'étude  de  la  théologie^,  et 
remplit  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction les  fonctions  de  prédica- 
teur à  Nassenhuben  près  de  Danl- 
zick.  Forster  était  pauvre;  pouvant 
à  peine  subsister  avec  ce  qu'il 
possédait,  il  voulut  tenter  la  for- 
tune, et  accepta  la  proposition 
qu'on  lui  fit  (le  la  direction  dçf 
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colonies  de  Soratof,  appartenant 
à  la  ilnssie;  il  fit  ce  long  voyage, 
mais  ne  put  se  résoudre  à  s'éta- 
blir dans  un  pays  dont  le  climat 
est  si  rigoureux.  Son  instruction 
lui  permettait  d'embrasser  une 
carrière  plus  conforme  à  ses 
goftts;  en  1766,  il  vint  à  Londre??, 
n'emportant  de  Soratof  que  le 
regret  d'une  entreprise  peu  lu- 
crative et  très-laborieuse.  Arrivé 
en  Angleterre,  la  traduction  de 
plusieurs  auteurs  étrangers  lui 
procura  quelque  aisance;  mais  sa 
perspective  n'en  était  pas  plus 
brillante  ,  lorsqu'il  reçut  de  la 
cour  de  Russie  une  gratification 
de  cent  guinées.  A  cette  époque, 
lord  Baltimore,  qui  possédait  en 
Amérique  de  vastes  domaines,  lui 
en  offrit  l'intendance,  et  Forster 
«n  acceptant  cet  emploi,  pouvait 
s'assurer  en  peu  de  temps  une 
fortune  indépendante.  Soit  que 
sa  vanité  eOt  souffert  en  exerçant 
de  semblables  fonctions,  soit  qu'il 
eût  un  goftt  plus  prononcé  pour 
renseignement,  il  refusa,  et  pré- 
féra entrer  comme  maître  de  lan- 
gues et  d'histoire  naturelle,  h  l'é- 
cole de  Warington,  tenue  par  des 
dissidens.  Il  s'acquit  bientôt  u- 
ne  grande  réputation;  mais  quoi- 
que très-eslimé  pour  ses  connais- 
sances, sa  fortune  restait  toujours 
dans  le  même  état.  Cependant,  en 
1772,  le  capitaine  Cook  a^'ant  reçu 
Tordre  d'entreprendre  un  secont> 
voyage  autourdu  monde,  Forster 
fut  choisi  pour  l'accompagner  en 
qualité  de  naturaliste.  A  beaucoup 
d'instruction  il  joignait  un  esprit 
vif  et  un  caractère  original;  il  avait 
la  repartie  heureuse,  mais  sacri- 
fiait trop  à  son  amour-propre  ce- 
lui des  autres.  C'est  avec  de  scm- 
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blables  dispositions  qu'il  entre- 
prit ce  grand  voyage,  dans  le- 
quel son  (  araclère  se  montra  sous 
des  rapports  défavorables.  Son  fils 
l'accompagna,  et  sut  lui  épargner 
beaucoup  d'ennui  qu'il  eût  éprou- 
vé sans  cette  compagnie,  car  à 
peine  se  trouva-t-il  en  mer,  qu'il 
fut  en  dispute  ouverte  avec  tou- 
tes les  personnes  faisant  partie  de 
l'expéditiofl.  Il  avait  le  sentiment 
de  son  instruction,  et  se  croyait 
encore  plus  supérieur  aux  autres 
savans,  qu'il  ne  l'était  réellement. 
Ses  observations  sur  les  pays  que 
l'on  espérait  découvrir  ne  pou- 
vTiient  être  que  très-importantes 
pour  les  sciences,  mais  sa  con- 
duite pendant  le  voyage  et  ses 
manières  acerbes  envers  tout  le 
monde  lui  attirèrent  souvent  des 
affronts,  et  produisirent  quelque- 
fois les  altercations  les  plus  vi- 
ves; il  devint  même,  en  quelque 
sorte,  un  sujet  de  plaisanterie 
entre  les  matelots,  qui  se  ser- 
vaient ironiquement  d'un  mot 
qui  lui  était  familier.  Ce  mot  é- 
tait  ,  Je  le  dirai  au  roi;  et  il  l'em- 
ployait lorsqu'il  croyait  avoir  à 
se  plaindre  de  quelqu'un,  ce  qui 
lui  arrivait  souvent.  Ces  défauts 
tenaient  moins  à  ses  lumières  qu',\ 
son  cœur,  ce  qui  est  assez/démon- 
tré par  ses  rapports  avec  les  na- 
turels des  îles  du  grand  Océan , 
qu'il  maltraita  sans  aucime  pro- 
vocation de  leur  part;  cette  con- 
duite, dans  une  telle  circonstin- 
ce,  lui  attira  des  reproches  amers 
du  capitaine  Cook,  qui  le  mît 
deux  fois  aux  arrêts,  et  qui  crut 
devoir,  à  son  retour  en  Angleter- 
re ,  en  1775,  s'en  plaindre  au 
comte  de  Sandwich,  premier  lord 
de  l'amirauté.  Ces  plaintes  atti- 


FOR 

rèrent  à  Forster  un  traitement 
très-sévère,  que  le  gouvernement 
anglais  poussa  même  jus-qu'à  l'in- 
juslice.  Indépendammtntdes  Ira- 
vaux  d'histoire  naturelle,  il  de- 
vait être  chargé  d'écrire  la  rela- 
tion du  voyage,  d'après  ses  ob- 
servations et  celles  du  capitaine 
Cook,  en  indiquant  séparément, 
toutefois,  ce  qui  appartenait  à 
chacun  d'eux.  Il  commença  son 
travail,  et  fut  arrêté  bientôt  dans 
cette  opération  par  une  décision 
portant  que  chaque  journal  se- 
rait imprimé  séparément,  et  que 
la  somme  de  2,000  livres  sterling 
assignée  pour  frais  de  gravure, 
serait  partagée  également  entre 
le  capitaine  Cook  et  lui.  On  alla 
même  jusqu'à  lui  assigner  1 1  part 
des  observations  qu  il  devait  pu- 
blier. Il  recommença  donc  à  s'oc- 
cuper de  la  partie  qui  lui  avait  é- 
té  laissée,  et  lorsqu'il  présenta  au 
comte  de  Sandwich  un  second 
essai  de  relation,  il  en  fut  mal 
accueilli.  On  lui  déftndit  même 
d'écrire  une  histoire  suivie  de 
l'expédition,  sous  peine  de  perdre 
la  part  qui  lui  avait  été  promise 
dans  les  2,000  livres  sterling 
destinées  aux  gravures.  Ne  pou- 
vant lutter  contre  le  gouverne- 
ment, il  se  sounutà  cette  rléfense, 
et  se  borna  à  écrire  des  observa- 
tions siir  rensemble  du  voyage. 
On  setJtira  aisément  que  cet  ou- 
vrage ne  pouvait  remplir  le  but 
qu'on  ?'était  pro[)osé  lor*  de  la 
conce))tion  du  projet  ;  aussi  fut- 
il  rejeté;  la  paît  de  Forster  dans 
les  2,000  livres  sterling  lui  fut  a- 
lors  nettement  refu.>ée.  On  alla 
même  jtiscpi'à  le  desservir  dans 
l'esprit  du  roi  et  de  la  reine;  et 
lorsqu'il  envoya   à   la  cour  des 
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dessins  de  plusieurs  objets  cu- 
rieux en  histoire  naturelle,  pour 
lesquels  il  avait  dépensé  beau- 
coup d'argent,  il  eut  la  mortifi- 
cation de  les  voir  refusés.  La  rei- 
ne accueillit  avec  beaucoup  de 
grâce  une  partie  des  animaux  vi- 
vans  et  empailléft  que  Forster  lui 
présenta;  mais^'il  avait  espéré 
être  indemnisé  des  frais  que  lui 
avaient  occasionés  les  objets 
dont  il  faisait  ainsi  hommage  à 
cette  princesse,  il  fut  trompé  dans 
son  attente,  car  des  compliment 
furent  tout  ce  qu'il  en  recul,  lia 
accueil  si  stérile  envers  Forster 
excita  le  mécontentement  de  son 
fils, qui  ne  craignit  pas  de  faire  en- 
tendre des  plaintes  amères,  dans 
une  lettre  qu'il  adressa  au  .comte 
de  Sandwich.  Loin  d'attirer  quel- 
que soulagement  à  ses  chagrins, 
ce  mémoire  ne  fit  qu'augmenter 
la  persécution  contre  le  père  de 
son  auteur.  Cependant  Forster  le 
fils  ne  se  rebuta  pas;  il  publia,  en 
anglais  et  en  allemand,  une  Reld' 
lation  du  voyage  autour  du  monde, 
et  ne  put,  malheureusement,  con- 
tenir assez  son  ressentiment;  il 
inséra  d=ms  cet  ouvrage  quel- 
ques réflexions  sur  le  gouverne- 
ment, et  les  navigateurs  qui  a- 
vaient  fait  partie  de  l'expédition. 
Ou  supposa  alors  que  le  père  a- 
vait  une  grande  part  à  ce  travail; 
et  rappelant  la  défense  qui  lui  a- 
vait  été  faite  d'écrire  une  rela- 
tion de  ce  voyage  ,  défense  à  la- 
quelle il  s'était  soimiis,  on  s'é- 
taya  de  sa  prétendue  désobéis- 
sance pour  le  poursuivre  avec  U 
plus  grande  rigueur.  Abrefivé 
d'outrages  et  privé  de  ressources 
pécuniaires,  il  eut  recours  au  roi 
de  Prusse,  dont  il  avait  fixé  l'ai* 
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tention.  Frédéric,  qui  se  connais- 
sait en  homnieis,  lui  fournit  leg 
moyens  de  payer  ses  dettes,  et  se 
l'attacha  par  ses  bienfaits.  Il  le 
ûl  venir  dans  ses  états,  et  lui 
donna  la  chaire  d'histoire  natu- 
relle à  runi\ersité  de  Hall,  et 
Tinsnection  du  Jardin  botanique. 
Frédéric  avait  compté  sur  reten- 
due des  connai&.^ancesdeForster, 
et  lié  s'était  rien  promis  de  trop; 
ce  savant  posséduit  17  langues 
mortes  et  Avivantes;  il  avait  en 
histoire  natiirelle  des  vues  gran- 
des et  générales,  et  joignait  au 
goût  de  l'étude  le  talent  de  bien 
observer.  Ce  talent,  qu'il  avait 
pu  mettre  en  pratique,  ne  se  bor- 
nait pas  à  la  science  à  laquelle  il 
s'était  adonné;  il  l'étendait  quel- 
quefois aux  hommes,  et  particu- 
lièrement à  ceux  dont  il  aurait  dû 
rechercher  l'.niitié,  mais  dont  il 
provoqua  l'éloignement  par  la 
causticité  de  son  caractère.  11  en- 
tretenait une  correspondance  sui- 
vie avec  Lini||!,  dont  il  admirait 
le  talent  pour  bien  tracer  le  dé- 
veloppement des  productions  de 
la  nature,  et  avec  le  célèbre  Buf- 
fon,  qui  lui  avait  accordé  son  a- 
ïiiitié.  Son  existence  eût  pu  cepen- 
dant devenir  heureuse,  mais  son 
goût  pour  le  jeu  lui  attirait  des 
embarras  pécuniaires  qui  ren- 
daient sa  position  très- pénible. 
Forster  passa  ainsi  à  Hall  i8  an- 
nées qu'il  compta  comme  les  plus 
heureuses  de  sa  vie,  sans  qu'elles 
fussent  cependant  exemptes  de 
peines.  Mais  bientôt  la  perle  qu'il 
lit  de  deux  de  ses  fils  abrégea 
beaucoup  sa  carrière.  11  succom- 
ba le  9  décembre  1  798,  ûgé  de  69 
ans,  emportant  une  haute  répu- 
tation de  savoir,  mai»  ne  laissant 
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point  d'amis.  Le  docteur  Kurt- 
Sprengel,  professeur  à  l'universi- 
té de  Hall,  a  prononcé  son  élo- 
ge. On  y.  voit  qu  il  fut  reçu,  en 
1775,  docteur  en  droit  à  Oxford; 
qu'il  était  meinbre  de  la  société 
royale  de  Londres,  de  celles  des 
antiquaires  ,  de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes,  et  qu'il  fut 
reçu  docteur  en  médecine  à 
Hall,  en  1781,  un  an  après  son 
arrivée  dans  cetle  ville.  Les  ou- 
vrages de  Forster  prouvent  une 
grande  étendue  de  connaissances, 
et  Ton  y  retrouve  souvent  l'ani- 
mosité  dont  il  était  pénétré  con- 
tre l'Angleterre.  On  a  de  lui  :  i** 
Introduction  à  la  minéralogie,  Lon- 
dres, 1768,  in-8";  2°  Catalogue  des 
insectes  anglais,  1770,  in -8°;  3'^ 
Catalogue  des  anima u^c  de  l*  Amé- 
rique anglaise,  avec  des  instructions 
succinctes  pour  rassembler,  conser- 
ver et  transporter  toute  sorte  de  cu- 
riosités naturelles,  1770,  in-8";  4** 
Novœ  species  insectarum,  centuria 
/,  1771,  in-8°;  5"  la  Flore  de  l'A- 
mérique septentrionale,  ou  Catalo- 
gue des  plantes  de  l' Amérique  du 
Nord,  1771,  in -8°;  6"  Epistolœ 
ad  J.  D.  Micliaëlis,  hujus  spicile- 
gium  geographiœ  exterœ  jam  con- 
firmantes jam  castigantes ,  i  772  , 
in  4'  ;  7"  Ciiaracteres  gêner um  plan- 
tarum,  quas  itinerc  ad  insulas  ma- 
ris australis  collegerunt,  descrip- 
serunt ,  delinearunt,  annis  1772, 
^77^5  1776,  in -4".  Cet  ouvrage 
composé  par  J.  R.  Forster  et  G. 
Forster,  et  traduit  en  allemand 
par  J.  S.  K-erner,  1776,  in-4°5 
contient  76  nouveaux  genres  de 
plantes.  8"  Observations  faites  dans 
un  voyage  autour  du  monde,  sur  la 
géographie  physique,  l'histoire  na- 
turelle et   la  philosophie  morale. 
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Londres,  1778, in-4''.Cet  ouvragée, 
écrit  en  anglais,  a  été  traduit  eu 
allemand,  en  hollandais,  en  sué- 
dois et  en  français,  et  contient  le 
résumé  du  voyage.  Il  a  t'ait  le  pin  j 
grand  honneur  à  Forster,  non- 
seulement  sous  le  rapport  de  l'é- 
tendue des  connaissances  qu'il  y 
a  développées  sur  ces  différen- 
tes sciences,  mais  aussi  par  la 
précision  et  l'élégance  de  éon  sty- 
le. 9"  Zoologiœ  indicœ  rar loris 
Spicifegium,  1781,  in-fol.,  traduit 
èii  allemand  par  l'auteur;  ce  li- 
vre a  eu  une  seconde  édition,  en 
1796;  10°  Tableau  de  l' Angleter- 
re pour  r  année  1780,  continué  jus- 
qu'en 1785,  par  l'éditeur,  1784, 
in -8°.  A  l'époque  où  Forster  é~ 
crivit  ce  livre,  se  trouvant  à  l'a- 
bri des  poursuites  de  l'Angleter- 
re, il  s'abandonna  à  son  ressen- 
timent contre  les  principaux  per- 
sonnages du  gfKivernement  an- 
glais, e*t  fit  d'eux  les  portraits  les 
plus  satiriques.  C'est  au  reste  la 
seule  vengeance  qu'il  ait  jamais 
cherché  à  tirer  des  mauvais  trai- 
temens  qu'il  avait  reçus.  Tous  les 
ouvrages  qu'il  publia  depuis  cet- 
te époque  sont  en  allemand.  1 1° 
Recueil  de  mémoires  sur  l'écono- 
mie domestique  et  la  technologie, 
1784»  in-8'';  12°  Histoire  des  dé- 
couvertes et  des  voyages  faits  dans 
le  Nord,  1784,  in -8%  traduit  en 
anglais  en  1786,  et  en  français 
en  1788,  par  Broussonnet  ;  i3" 
Projet  pour  détruire  la  mendicité, 
notamment  dans  la  ville  de  Hall, 
1786,  in-8°;  \l\''  Enchiridion  his- 
toriée naturali  inserviens,  1788, 
in-8";  1 5°  Magasin  des  voyages  les 
plus  récens,  traduits  de  diverses 
langues,  et  enrichis  de  remarques, 
de  1790  à   1798,  16  vol.  in-S"; 


FOR 


a3i 


16°  Observations  et  vérités  jointes 
à  quelques  principes  qui  ont  acquis 
un  haut  degré  de  vraisemblance , 
ou  matériaux  pour  un  nouvel  es- 
sai sur  la  théorie  de  la  terre,  Léip- 
sick,  1798,  in-8°.  On  regrette  que 
Forster  n'ait  pas  eu  le  temps  de 
développer  cette  théorie  ,  qu'il 
auraitsans  doute  traitée  avec  tout 
l'intérêt  dont  elle  était  suscepti- 
ble. Outre  ces  différens  ouvra- 
ges, Forster  a  inséré  encore  beau- 
coup de  mémoires  dans  les  re- 
cueils de  sociétés  savantes  dont 
il  était  membre,  et  des  morceaux 
dans  les  journaux  littéraires.  Il  a 
composé  des  écrits  partiels  sur 
la  géographie,  l'histoire  naturel- 
le, l'économie  rurale,  despréfaces 
et  quelquesopuscules.  Il  a  traduit 
en  diverses  langues  des  voyages 
intéressans  pour  les  sciences,  et 
a  participé  à  la  publication  des  3 
premiers  volumes  de  l'ouvrage 
intitulé  :  Essai  suj^  la  géographie 
morale  et  physique,  1781  à  1783, 
que  son  gendre  a  continué  seul. 

FORSTER    rJEAN-GEORGES-A- 

dam),  fils  du  célèbre  naturaliste 
de  ce  nom,  est  né  à  Nassenhuben 
près deDantzick, en  1754. Son  père 
lui  fil  faire  à  Saint-Pétersbourg 
de  très  bonnes  études,  et  l'era- 
mciia  dans  son  voyage  autour  du 
mond<^;  de  retour  en  Europe,  il 
visitait  les  capitales  des  grands 
royaumes,  avait  séjourné  i  Paris 
et  en  Hollande,  et  se  rendait  à 
Berlin,  lorsqu'il  suspendit  le 
cours  de  ses  voyages  pour  occu- 
per une  chaire  de  professeur 
d'histoire  naturelle,  que  lui  offrit 
le  landgrave  de  Hesse.  En  1784, 
promu  au  doctorat,  à  l'université 
de  Wilna,  il  accepta  une  chaire 
semblable  à  la  sienne,  à  cette  u- 
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uiversilé  déjù  célèbre.  Trois  ans 
apiès,  choisi  par  Calhorine  II, 
en  qualité  d'historiographe  d'un 
voyage  qu'elle  avait  ordonné  au- 
tour du  monde,  Forster  quitta 
Wili»a  pour  se  rendre  à  Saint- 
Péter.sbourg:uiais  il  y  resta  quel- 
que teui[)s  dans  Tinaction.  La 
Turquie  f  l  la  Russie  étaient  alors 
en  guerre;  cette  circonstance  fit 
échouer  une  entreprise  qui  eût 
sans  doute  peu  ajouté  à  la  gloire 
de  Catherine,  niais  qui  aurait  ac- 
quis à  Forsler  une  nouvelle  ré- 
putation. Ce  dessein  n'ayant  pu 
recevoir  son  exécution,  Forster, 
qui  ne  pouvait  rester  oisif,  revint 
en  Allcuj.'igne,  où  il  publia  plu- 
sieurs mémoires  sur  l'histoire  na- 
turelle et  la  littérature.  Ce  qui 
Jui  valut  d'être  nommé  premier 
bibliothécaire  de  l'électeur  de 
Mayence,  place  qu'il  occupait  a- 
vec  distinction,  iorsqn'en  1792 
l'armée  française  se  rendit  maî- 
tresse de  cette  ville.  La  fortune, 
qui  jusque-là  avait  souri  à  Fors- 
ter, Sembla  l'abandonner  à  cette 
époque.  Cependant  il  fut  choisi 
j,ar  les  habitans  de  Mayence  pour 
aller  à  Paris  demander  la  réunion 
de  cette  ville  à  la  république;  ce 
choix  fut  déterminé  par  l'ardeur 
avec  laquelle  Forster  avait  em- 
brassé les  principes  de  la  révolu- 
tion française.  Il  partit  donc  pour 
remplir  sa  mission,  et  se  trouvait 
^  Paris,  lorsque  Mayence  fut  re- 
prise par  les  Prussiens.  Ses  ma- 
nuscrits tombèrent  entre  les 
mains  du  roi  de  Prusse,  et  la  per- 
te de  tout  ce  qu'il  possédait  fut 
pour  lui  le  résultat  des  événe- 
mcns  auxquels  Mayence  était  li- 
vrée. Froissé  dans  ses  intérêts,  il 
le  fut  bientôt  aussi  dans  ses  aflec- 
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lions.  L'infidélité  d'une  femme 
dont  il  était  idolâtre  ,  mit  le 
comble  ù  ses  peines,  et  sa  santé 
souffrit  beaucoup  de  touslescha- 
grins  qu'il  éprouvait.  Il  résolut 
alors  de  qtiilter  l'Europe,  où  il 
ne  s'attendait  plus  qu'à  des  mal- 
heurs, et  de  faire  un  voyî^e  dans 
rindostan  et  au  Tibet.  Il  entre- 
prit, en  conséquence,  lélude 
des  langues  orientales;  mais  la 
mort  vint  bientôt  l'arrêter,  et 
mettre  un  terme  à  ses  peines.  H 
mourut  à  Paris,  le  12  janvier 
1794,  à  peine  âgé  de  40  ans.  Par- 
mi les  écrits  qu'il  a  laissés,  on  re-' 
marque  :  i"  Vojage  autour  du, 
monde  sur  le  vaisseau  La  Résolu- 
tion^ commandé  par  le  capitaine 
Cook^  dans  les  années  1772-1775, 
Londres,  1777,  2  vol.  in-4"-  Cet 
ouvrage,  écrit  en  anglais,  a  été. 
traduit  en  allemand  par  Forster 
et  son  père,  qui  y  firent  quelques 
additions.  Cette  traduction  a  été 
imprimée  à  Berlin,  en  2  vol.  in- 
4",  en  1779  et  1780,  et  a  eu  une 
nouvelle  édition  en  4  ^'^'«  Jn-S", 
en  1784.  2"  Réplique  aux  remar- 
q^es  de  M.  JVales  sur  la  relation 
du  dernier  voyage  de  Cook,  publiée 
par  M'  Forster,  Londres,  1778, 
1  vol.  in-8";  3°  Mélanges  ou  Essais 
sur  la  géographie  morale  et  natu- 
relle, l'histoire  naturelle  et  la  phi- 
losophie usuelle,  Léipsick.  et  Ber- 
lin, 1789-1797,  6  vol.  in-8%  en 
allemand.  Les  2  derniers  volu- 
mes, qui  portent  aussi  le  titre 
d'Écrits  politiques  de  J.  Forster, 
ont  été  publiés  par  Huber  après 
la  mort  de  l'auteur.  4"  Tableaux 
de  la  partie  inférieure  du  Rhin^  du, 
Brabanty  de  la  Flandre,  de  la  Hol~ 
Jande,  de l* Angleterre,  delaFran-- 
ce,  pris  dans  les  mois  d'avril,   de 
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inaiet  de  juin  i^go,  Berlin,  1791- 
»7945  '^  vol.  i»-8°.  Hiibcr  fit  pa- 
raître le  (lerui'r  volume,  qu'il 
augmenta  d'une  notice  sur  l'au- 
tcnr.  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
en  hollandais  et  en  Irançais.  Fors- 
ter  est  auteur  de  plusieurs  bro- 
chures politiques  en  allemand; 
de  quelques  mémoires  et  pro- 
grammes sur  l'histoire  naturelle, 
publiés  séparément  dans  des  re- 
cueils de  sociétés  savantes;  de 
plusieurs  morceaux  dans  les  jour- 
naux anglais  et  allemands;  et 
d'un  grand  nombre  de  traductions 
en  allemand,  de  voyages  et  de 
divers  autres  ouvrages  écrits  en 
anglais  et  en  français.  On  trouve 
dans  le  dictionnaire  publié  par 
Mtîusel,  une  liste  très-détaillée 
des  ouvrages  de  Forster.  Ou  re- 
marque dans  ses  écrits  beaucoup 
de  mauvaisehumeur  contre  l'An- 
gleterre, et  l'on  n'en  sera  point 
suîpris  si  I  on  pense  ù  la  conduile 
injuste  que  le  gouvernement  an- 
glais avait  tenue  envers  son  père. 
FOllSTlifïl  (  George  ),  ne  nous 
est  connu  que  par  son  hardi  voya- 
ge ,  dont  il  nous  a  donné  une  re- 
lation intéressante.  Kn  1782,  lise 
trouvait  dans  l'Inde  comme  em- 
ployé civil  au  service  de  la  compa- 
gnie des  Indes  orientales, lorsqu'il 
conçut  le  projet  de  revenir  en 
Europe  par  le  nord  de  l'Inde  et 
de  la  Perse.  Malgré  les  périls  de 
tout  genre  auxquels  il  pouvait  se 
trouver  exposé,  malgré  les  fal'r- 
gues  et  les  dilTicuUés  sans  nom- 
bre qu'il  devait  avoir  à  surmon- 
ter, il  eut  le  courage  de  l'entre- 
prendre. Il  connaissait  les  langa- 
ges, les  coutunies  et  les  prati- 
ques religieuses  des  contrées  qu'il 
devait  traverser;  il  prit  donc  le 
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costume  oriental ,  et  partit  de 
Calcutta,  au  mois  de  mai  1782. 
Il  ne  s'attacha  pas  à  suivre  une 
route  directe;  il  évita  le  pays  des 
Seicks,  par  des  raisons  de  sûreté, 
et  visita  le  royaume  de  Cache- 
mire, si  célèbre  dans  les  anna- 
les sacrées  des  Hindous.  J^e  com- 
mencement de  son  voyage  fut 
heureux,  et  lui  inspira  le  dessein 
de  visiter  le  pays  des  Usbecks , 
et  de  se  rendre  à  Bokara,  qui  se 
trouvait  peu  éloignée  de  la  route 
qu'il  devait  tenir.  Cependant  ré- 
fléchissant aux  dangers  qu'il  pour- 
rait courir  dans  ce  pays,  il  se  dé- 
termina à  suivre  le  chemin  or- 
dinaire des  caravanes ,  et  à  passer 
par  Candahar.  Il  cessa  alors  de 
voyager  seul ,  mais  il  avait  besoin 
de  se  tenir  centinuellemenl  en 
garde  contre  les  observations  de 
ses  compagnons  de  voyage,  et 
surtout  d'être  bien  fjiniilier  avec 
le  langage  et  les  mœurs  religieu- 
ses des  pays  qu'il  traversait,  afin 
de  ne  pas  être  reconnu  pour  é- 
tranger ,  ce  qui  l'eût  exposé  <\ 
pifrdre  la  vie.  Il  devait  donc  alors 
abandonner  sa  manière  de  vivre, 
se  priver  des  choses  nécessaires, 
ou  qui  auraient  pu  contribuer  à 
adoucir  les  fatigues  d'une  course 
aussi  longue;  se  trouver  nuit  et 
jour  exposé  û  l  intempérie!  de  la 
saison ,  et  se  contenter  d'une, 
nourriture  ordinairement  uïau-' 
vaise.  Enfin,  au  bout  d'un  an,  il. 
se  trouvait  n'avoir  fait  encore 
que  9po  lieues  ,  et  il  était  près  de 
la  partie  méridionale  de  la  mer 
Caspienne.  Il  demeura  encore 
deux  ans  éloigné  de  l'Auglelerre, 
A  son  retour  à  Londres,  Forster, 
publia,  en  1785,  un  petit  ouvra- 
ge sur  la  mythologie  et  les  mœurs 


334  ^ 


FOR 


des  Hindous,  dans  lequel  il  ex- 
posa avec  beaucoup  de  talent 
le  résultat  de  ses  observations. 
Il  esta  regretter  que  ses  connais- 
sances n'aient  pas  été  plus  géné- 
rales, ce  qui  eftt  rendu  sa  relation 
beaucoup  plus  instructive.  Ce  ne 
fut  qu'en  1790  que  celte  rela- 
tiori  utile  et  intéressante  com- 
mença à  paraître.  Forster  en  pu- 
blia le  1"  vol.  à  Calcutta,  où  il 
était  retourné,  et  il  préparait  le 
2°"  vol. ,  lorsque  la  mort  vint 
l'arrêter  dans  ses  travaux  :  il  avait 
été  choisi  pour  être  «nvoyé  en 
ambassade  dans  l'empire  maralte; 
mais  à  peine  arrivé  à  Nagpour  , 
capitale  du"Bérar,  il  «lourutdans 
cette  ville,  en  1792.  Le  second 
volume  de  sa  relation  a  été  pu- 
blié en  1798,  sans*  que  rien  ait 
pu  donner  à  connaître  par  qui, 
et  de  quelle  manière,  ses  papiers 
avaient  été  recueillis  et  apportés 
en  Angleterre.  Ces  deux  volumes 
ont  été  traduits  en  allemand,  par 
M.  Meiners,  professeur  de  philo- 
sophie à  l'académie  de  Gœltin- 
gue  :  le  premier,  d'après  l'édition 
de  Calcutta,  en  1796;  le  second, 
en  ihoo.  Une  traduction  frunçaise 
parut  à  Paris, en  1802,  et  semble 
avoir  été  faite  sur  l'édition  alle- 
mande; elle  a  pour  titre  ;  Voyage 
du  Bengale  à  Saint-Pétersbourg, 
à  travers  les  provinces  septentrio- 
nales de  l'Inde^  le  Cachemire^  la 
Perse  ,  sur  la  mer  Caspienne,  eXc..^ 
suivi  de  l'histoire  des  Rohyllahs, 
et  de  celle  des  Seicks,  par  feu 
George  Forster,  traduit  de  l'an- 
glais, avec  des  additions,Glc.,'ô\o]. 
in-8",  avec  2  cartes  géographi- 
ques, l'une  contenant  l'itinéraire 
de  George  Forster,  et  l'autre,  le 
pays  deCachetaire.  Ce  quidonoc 
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beaucoup  d'intérêt  à  la  relation 
de  ce  voyage,  c'est  le  détail  qu'el- 
le renferme  sur  deux  iiatious  de 
1  Inde  peu  connues,  les  Seicks 
et  les  Rohyllahs.  Les  Rohyllahs, 
en  butte  à  l'ambition  des  Anglais, 
et  d'un  visir  de  l'empire  du  Mo- 
gol,  furent  détruits,  vers  l'an 
J775,  ne  pouvant  résister  aux 
elforts  réunis  de  ces  deux  puis- 
sances. Les  Seicks  forment  ime 
secte  religieuse ,  composée  de 
bramanisme  et  de  musulmanis- 
me,  et  méritent,  gous  ce  rapport, 
une  attention  particulière.  Cette 
nation,  établie  dans  la  provin- 
ce de  Lahor,  est  toute  guerrière, 
et  peutréunir  cent  mille  cavaliers. 
FORSYTH  (GuiLLAîîME  ),  né 
en  1737,  dans  le  comté  d'Aber- 
deen,  province  de  l'Ecosse  sep- 
tentrionale, se  livra  de  bonne 
heure  à  la  pratique  du  jardinage, 
el  s'y  distingua  bientôt.  Arrivé  ù 
Londres,  en  1763,  il  travailla 
sous  les  auspices  du  célèbre  Mil- 
ler, jardinier  du  jardip  des  apo- 
thicaires à  Chelsea.  A  la  mort 
de  Miller,  en  1771,  Forsyth  le 
remplaça,  et  occupa  son  emploi 
jusqu'en  1784,  époque  où  le  roi 
le  nomma  surintendant  des  jar- 
dins royaux  de  Saint- James  et 
de  Rensinglon.  C'est  alors  que 
le  talent  de  Forsyth  ,  encouragé 
par  une  telle  distinction,  prit  un 
nouvel  essor.  U  s'adonna  particu- 
lièrement à  l'étude  des  arbres 
fruitiers  et  forestiers,  et  s'occupa 
spécialement  du  remède  à  ap- 
porter aux  maladies  auxquelles 
ces  végétaux  peuvent  être  sujets. 
Son  travail  fut  couronné  du  plus 
grand  succès,  et  lui  fit  découvrir 
une  composition  qui  répondait 
parfaitement   à   ses   désirs.    Les 
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expériences  auxquelles  il  soumit 
celte  découverte,  fixèrent  l'atten- 
tion des  commissaires  du  revenu 
territorial,  q4ji  firent,  sur  cet  ob- 
jet,  un  rapport  très-intéressant, 
dans  lequel  se  trouve  exposé  le 
mérite  de  la  composition  dont 
Forsyth  était  l'inventeur.  L'uti- 
lité de  sa  recette  fut  bientôt  gé- 
'néralement  reconnue,  et  le  roi 
fut  supplié  d'accorder  à  Forsyth 
une  récompense  qui  devait  l'en- 
gager à  la  rendre  publique,  ce 
qui  eut  lieu.  Forsyth  a  publié  en 
anglais  :  i"  Observations  sur  les 
maladies^  les  défauts  et  les  accidens 
auxquels  les  arbres  à  fruits  et  les 
arbres  forestiers  sont  sujets  *  Lon- 
dreSj  iÇ{)ij,  in-8"  ;  i" Traité  de  la 
culture  des  arbres  fruitiers,  Lon- 
dres, 1802,  in-4"«  C!^t  ouvrage, 
traduit  en  français  en  i8o5  , 
in-8",  a  été  augmenté  de  notes 
par  Piclet-Mallet,  et,  en  très-peu 
de  temps,  a  eu  trois  éditions.  Ce 
savant  jardinier  ,  qui  joignait 
beaucoup  de  modestie  à  beaucoup 
de  mérite,  était  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes.  Il  mou- 
rut à  Londres,  le  25  juillet  1804. 
FORTIAd'IJRBAN(lecomteA. 
gricole-Joseph-Fbançois-Xavier- 
Pierre-Esprit-Simon-Paul-Anioi- 
>:e  pe),  né  à  Avignon,  le  18  fé- 
vrier 1^56.  Son  père,  d'une  fa- 
mille originaire  de  Catalogne,  é- 
tantviguier  d'Avignon,  apparte- 
nant alors  au  pape,  le  flt  tenir  sur 
les  fonts  de  baptême  par  les  ma- 
gistrats de  cette  ville,  de  «hacun 
desquels  il  reçut  un  nom.  Envoyé 
à  l'école  Militaire  pour  y  faire 
ses  études,  il  en  sortit  en  1775. 
avec  le  grade  de  sous- lieutenant, 
et  entra  en  cette  qualité  au  régi- 
ment du    Roi    infanterie.     Mais 
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bientôt,  appelé  à  Rome  pour  de» 
affaires  qui  intéressaient  sa  fortu- 
ne, il  se  rendit  dans  cette  ville, 
et  fut,  quelques  années  après, 
nommé,  par  le  pape,  colonel  des 
milices  d'infanterie  du  comtatVe- 
naissin.Il  occupa  cet  emploi  jus- 
qu'à la  réunion  de  ce  pays  à  la 
France  en  179»  ?  et  en  181 1,  fut 
nommé  membre  de  la  légion- 
d'honneur.  M.  le  comte  Fortia 
d'Lrban  est  membre  de  plusieurs 
axiadémies  et  sociétés  savantes , 
et  auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  annoncent  une 
vaste  étendue  de  connaissances 
acquises,  mais  qui  contiennent 
cependant  quelques  paradoxes. 
No  us  citerons  les  sui  vans:  1  °Tra/f^ 
d'arithmétique  j,  in-8",  1781,  nou- 
velle édition.  1790  ;  idem,  1794. 
Cet  ouvrage,  q»i  renferme  quel- 
ques vues  profondes  et  nouvelles, 
contient  plusieurs  problèmes  gé- 
néraux sur  les  divei's  systèmes  de 
numération;  2"  Principes  et  ques- 
tions de  morale  na/wr^/'/e;,  Y'verdun, 
1784,  in- 12  ;  Avignon,  1800,  in- 
12;  Paris,  1804?  in- 12  ;  5"  Amu- 
semens  littéraires,  Yverdun,  1784, 
in^";  /^''Traité  des  pro  digressions  par 
additions,  1 795, S""*  édition,  in-8"; 
5'  Vie  de  Xénophon,  suivie  d'un 
extrait  historique  et  raisonné  de 
ses  ouvrages,  1795,  in-S";  G"  édi- 
tion grecque  et  latine  du  Traité 
d* Aristarque  de  Samos,  sur  les 
distances  du  soleil  et  de  la  lune; 
la  première  qui  ait  été  publiée  en 
France  ,  et  dont  le  texte  a  été  re- 
vu sur  sept  manuscrits.  Ce  traité 
a  été  augmenté  de  VHistoire  de 
ceux  qui  ont  porté  le  nom  d'Aris- 
t arque,  avant  Aristarque  de  Sa- 
mos,  et  du  commencement  de  celU 
des  philosophes  qui  ont  paru  avant 
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ce  même  Aristarque,  1810,111-8". 
Celle  histoire  n'a  pas  été  conti- 
nuée. 7"  Maximes  et  pensées  mo- 
rales de  François^  duc  de  La  Ro- 
chefuucaalt^  Paris,  179^,  2  vol. 
in-1'2,  •i'"' édition;  Avignon,  3"°" 
édition;  Paris,  iHoo,  a  vol.  in- 
1 2  ;  8  '  OJSuvres  complètes  de  f^au- 
venargues ,  179^^  2  vol.  ;  9"  Mé- 
langes de  géographie,  d* histoire  et 
de  chronologie  anciennes  ,  i8o5, 
in- 13,  avec  figures;  10"  Introduc- 
tion à  l'étude  de  C histoire  ancienne^ 
t8o5  à  1809,  10  vol.  in  12.  Le 
premier  vol.  avait  pour  tilre  : 
Mémoires  pour  servir  à  f  histoire 
ancienne  du  globe  terrestre.  Ce  re- 
cueil se  compose  de  10  parties, 
dans  l'une  desquelles  l'auleur 
s'attache  à  prouver  la  non-uni- 
versalité du  déluge  de  Noé  ;  une 
autre  traite  de  la  liste  des  souve- 
rains qui  ont  régné  à  la  Chine  , 
jusqu'au  déluge  d'Yao.  Cet  ouvra- 
ge ,  dans  lequel  l'auteur  se  mon- 
tre doué  de  beaucoup  de  saga- 
cité, est  fort  intéressant  par  les 
idées  grandes  qu'il  renlérme.  1 1° 
Plan  d'un  atlas  historique  portatif, 
de  126  cartes^  en  6  vol.  in-12  , 
avec  un  Catalogue  raisonné  des 
géographes  grecs  ,  ouvrage  inédit 
de  Luc  HoU'tenius,  in- 12;  12" 
Antiquités  et  monumens  du  dépar- 
tement de  Vaucluse ,  1808  ,  2  par- 
ties in-12,  avec  figures,  ouvrage 
dans  lequel  on  trouve  une  discus- 
sion détaillée  sur  le  passage  d'An- 
nibal  ;  iS"  Mémoires  pour  servir 
à  l' histoire  des  propriétés  territo- 
riales dans  le  département  de 
Vaucluse,  et  8  autres  pièces  du 
lîiêjne  genre,  1  vol.  in-8  ;  14° 
Mémoires  de  l* Athénée  de  Vau- 
cluse, i8o2-i8o(i,  5  pièces  in-8''; 
i5"  Catalogue  des  livres  in-folio  de 
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la  bibliothèque  de  la  ville  d'A'H-r 
gnon,  in-H";  16"  Vie  de  Pétrarque, 
i8i'!,in-i6,  avec  portraits;  17" 
Tableau  historique  et  géographique 
du  monde,  depuis  son  origine  us- 
quau  siècle  d'Alexandre,  1810,  4 
vol.  in-12;  18"  Principes  des  scien- 
ces mathématiques,  1811,  in- 1 2  ; 
19"  Projet  d'une  nouvelle  histoire 
romaine,  in-8°,  avec  6  planches;* 
cet  ouvrage,  lu  par  l'auteur  à 
l'académie  des  l.incées,  a  obtenu 
une  médaille  d'or;  ^0"  Discours 
sur  les  murs  saturniens  ou  cyclo- 
péens ,  18 15,  in-8°,  avec  figures, 
lu  à  Home,  à  l'académie  d'ar- 
chéologie ;  21"  Tableau  historique 
et  généalogique  de  la  maison  de 
Bourbon,  in-8",  pr<;senté  par  l'au- 
teur à  madame  la  «luchesse  dcBer- 
ry,  à  son  passage  à  Avignon.  Parmi 
quelques  opuscules  dont  M.  de 
Forlia  est  encore  au tejir,  on  remar- 
que V Histoire  de  la  maison  de  For- 
tia,  originaire  de  Catalogne,  in-12. 
FOAllA  DK  PILES  (le  comte 
Alphonse-Toussaint-Jo-'Eph- An- 
dré-iVIarie-iMarseille  de),  né  à 
Marseille,  le  18  août  1758,  de  la 
même  famille  que  le  précédent. 
Dès  Tâge  de  9  afis,  il  l'ut  pourvu 
de  la  charge  de  viguier  en  survi-r 
van  ce  de  son  père,  et  entra  dans 
les  chevau-légers  de  la  garde  du 
roi,  en  1773.  Trois  ans  après,  il 
passa  dans  le  régiuient  du  Uoi  in- 
fanterie, et  était  lieultnanl  lors 
de  la  dissolution  de  ce  corps  en 
1789.  M.  de  F<»rlia  se  trouvait  i 
cette  époque  chevalier  de  Saint- 
Louis,  et  hérita,  en  1801,  par 'a 
mort  de  son  père,  du  litre  de  duc 
a^coidé  à  son  gran<l-père  et  à  ses 
descendans  }>ar  une  bulle  du  pa- 
pe Pie  VI  en  1775.  Lorsque  la 
révolution  éclata  en  France^  M< 
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de  Fortia  passa  i-hez  l'étranger  et 
fit  un  voyage  dont  il  a  publié  une 
relation  estimée  par  son  exuclilu 
de,  et  qui  a  pour  titre  :  Voyage  de 
deux  Français  en  Altemagney  Da- 
nemark, ■Suède^  hussie  et  Polo- 
gne,  fait   en     1790-1792,   Paris, 

5  vol.  in-S".  Il  avait  pour  com- 
pagnon de  ce  voyage,  M.  le  che- 
valier de  Boisgelin,  mort  en  1816. 
Outre  cet  écrit,  M.  de  Fortia  est 
encore  auteur  de  plusieurs  autres 
ouvrageîi  intéressans;  tels  sont: 
y" Q Lettres àh.  S.  Mercier,  sur  les 

6  tomes  de  son  Nouveau  Paris, 
1801,  in- 12;  1"  Eœamen  de  5  ou- 
vrages sur  la  Russie,  Voyage  de 
M.  de  Chanfreau,  Révolution  de 
1762  par  Khuiièret;,  et  Mémoires 
secrets  sur  la  Russie,  par  Miis- 
son,  1^02,  in-ii;  o"  Quelques  er- 
reurs de  la  géographie  universelle 
de  M.  G  ut /trie  et  du  cours  de  cos- 
mographie de  M.  Mcntelle.  Mar- 
seille, 1804,  in-8";  4°  Coup  d' œil 
rapide  sur  l' état  présent  des  puis- 
sances européennes,  précédé  d^oh- 
servations  critiques  sur  les  2  ouvra- 
ges politiques  publiés  en  l' an  5,  par 
MM.  Pommercul  et  Ginguené, 
Paris,  i8o5,  in-8°.  Cet  ouvrage 
n'a  pu  paraître  qu'en  1 8 1 4;  5°  Om- 
niana^  ou  extrait  des  archives  de  la 
société  universelle  des  gobe-mou- 
ches, parC.A.  Moucheron,  1808, 
in- 1  2;  6''  Quelques  réflexions  d'un 
homme  du  monde  sur  les  spectacles, 
la  musique,  le  jeu  et  le  duel,  1812, 
in-8'  ;  7"  A  bas  les  masques^  ou  ré- 
plique amicale  à  quelques  journa- 
listes, déguisés  en  lettres  de  l'al- 
phabet, i8i5,  in-S";  8"  Souvenirs 
de  deux  anciens  militaires,  ou  re- 
cueil d* anecdotes  inédites  et  peu 
connues,  181 3,  in- 12;  i)"  Nouveau 
recueil  d'anecdotes  inédites  et  peu 
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connues,  18 14*  in-i2;  10°  L* Er- 
mite du  faubourg  Saint-Honoré,  à 
l'ermite  de  la  chaussée-  d' Antin, 
1814,  in-8'*;  11"  Quatre  conversa-^ 
lions  entre  deux  gobe-mouches, 
1816,  in-i2.  M.  de  Fcrtia  de  Piles 
est  encore  auteur  de  4  opéra  qui 
ont  été  représentés  sur  le  théâtre 
de  Nanci,  de  17<S4  à  1785,  et  de 
quelques  ouvrages  de  musique. 

FORTIS  (l'abbé  Jean-Baptiste 
Albert),  na>juil  à  Vienne  en  1  740. 
Il  entra  d'abord  dans  l'ordre  de 
Saint-Augustin;  mais  son  esprit, 
ennemi  de  toute  espèce  de  joug, 
le  détermina  bientôt  h  solliciter 
sa  liberté  :  quand  il  l'eut  obte- 
nue, il  se  mit  à  voyager,  et  ac- 
quit dans  ses  voyages  une  har- 
diesse de  pensée,  qui  le  fit  ap- 
peler par  plusieurs  de  ses  com- 
patriotes le  voyageur  philosophe. 
Dojié  d'un  esprit  brillant  et  d'un 
jugement  solide,  l'abbé  Forlis  se 
montra  tour-à-lour  physicien, 
naturaliste,  poète,  journaliste, 
bibliographe  el  m<Mije  érudit; 
mais  son  caractère  ardent  et  son 
imagination  bizarre  ne  lui  permi- 
rent jamais  de  se  livrera  une com- 
positioji  de  longue  haleine.  On  u 
de  lui  des  ouvrages  assez  eslintés, 
malgré  les  fautes  où  l'entraîné- 
reut  la  fougue  de  son  esprit  et  la 
trop  grande  confiance  qu'il  ac- 
cordait à  des  auteurs  peu  dignes 
delà  mériter.  Son  style  était  élé- 
gant et  facile,  sa  conversation  ai- 
sée, agréable,  et  souvent  instruc- 
tive, ï.e  sentiment  qu'il  avait 
conçu  pour  M*""  Caminer  Tura, 
qu'il  aida  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé Europa  letteraria,  que  cette 
femme  instruite  publiait  à  Venise, 
le  ramena  au  goût  de  sa  jeunesse 
pour  la  poésie;  mais  il  n'eut  ja- 


258  FOS 

mais  une  grande. réputation.  De 
retour  en  Italie,  après  la  victoire 
de  Marengo,  il  fut  membre  et  se- 
crétaire perpétuel  de  l'institut 
national,  que  le  général  Bonapar- 
te avait  fondé.  En  iSoi,  il  fut 
nommé  préfet  de  la  bibliothèque 
de  Bologne,  et  remplit  ce  poste 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  21  oc- 
tobre i8o5. 

FOSCOLO  (Ugo),  né  dans  Tî- 
le  de  Zante ,  en  1 772 ,  est  l'un  des 
hommes  les  plus  remarquables  de 
l'Italie  moderne.  Des  passions  vé- 
hémentes et  des  principes  .sévè- 
res, un  amour  ardent  de  la  patrie 
et  une  imagination  poétique,  de 
la  grandeur  et  du  caprice,  quel- 
que chose  d'impétueux  et  de  sau- 
vage dans  le  caractère  et  dans 
les  mœurs,  lui  ont  bientôt  donné 
de  la  gloire,  des  ennemis  et  des 
malheurs.  Il  ne  s'est  pas  élevé  au 
premier  rang  comme  prosateur, 
ni  comme  poète.  On  lui  a  repro- 
ché la  dureté,  la  concision  exagé- 
rée ;  mais  une  vigueur  digne  de 
Michel- Ange,  et  une  hardiesse 
quelquefois  sublime,  ont  arraché 
toutes  ses  œuvres  au  sort  com- 
mun des  productions  médiocres, 
l'oubli.  La  révolution  italienne 
lui  donna  l'espérance  de  voir  la 
vieille  liberté  renaître  au  milieu 
de  ses  temples.  Foscolo  fut  déçu, 
et  ne  put  se  consoler  de  la  perle 
de  son  illusion.  Les  peines  de  l'a- 
mour, insupportables  à  une  ame 
comme  la  sienne,  se  joignirent 
au  désespoir  du  citoyen  ;  il  con- 
signa daps  un  roman  intitulé 
Dernières  Lettres  (V Ortis,  les  sen- 
timens  fougueux  et  tristes  qui  le 
dominaient.  Ce  livre  n'est  pas, 
comme  l'aiTiraient  des  biogra- 
phes déchaînés  centre  tout  hom- 
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me  accusé  d'aimer  son  pays,  u- 
ne  mauvaise  imitation  de  JVer^ 
ther.  Werther,  jeune  philosophe 
allemand,  s'imagine  que  tout  est 
mal  dans  ce  monde,  et  se  laisse 
entraîner  aux  rêveries  d'une  sen- 
sibilité maladive  et  d'une  médi- 
tation insensée.  Au  milieu  de  ses 
vapeurs,  il  perd  sa  maîtresse  et 
se  tue.  Ortis,  au  contraire,  est 
un  citoyen  que  la  ruine  de  sa  pa- 
trie pénètre  de  douleur;  dans  ce 
cœur  mâle  et  ardent,  deux  pas- 
sions, l'amour  et  le  patriotisme, 
fermentent  avec  violence;  toutes 
deux  sont  trompées  ;  la  mort  seu- 
le peut  être  l'asile  de  leur  victi- 
me. Il  n'y  a  pas  plus  de  ressem- 
blance entre  Werther  et  Ortis 
qu'entre  Klopstock  et  Caton  l'an- 
cien.  Une  éloquence  véhémente, 
une  concision  que  nul  autre  Ita- 
lien n'avait  encore  poussée  si 
loin,  et  que  personne  n'a  imitée 
depuis  lui,  sont,  certes,  une  sin- 
gulière contre-épreuve  du  style 
heurté,  métaphysique,  nébuleux, 
mais  attendrissant,  et  quelquefois 
profond,  que  l'auteur  allemand 
a  emplo^/é.  Ortis  fit  beaucoup  de 
sensation  en  Italie,  et  il  en  était 
digne  sous  plusieurs  rapports. 
Comme  production  littéraire,  c'é- 
tait une  des  œuvres  les  plus  clas- 
siqu<;s,  les  plus  énergiques  et  les 
plus  brillantes  de  l'époque.  Com- 
me œuvre  nationale,  c'était  une 
hardiesse  étonnante,  et  une  ca- 
tilinaire  aussi  neuve  que  coura- 
geuse. Foscolo  fut  entraîné  par 
sa  célébrité,  ses  ennemis  et  son 
caractère,  d;ms  beaucoup  d'affai- 
res d'honneur,  que  nous  ne  dé- 
taillerons pas  ici.  Chacun  de  ses 
ouvrages  lui  valut  des  discussions 
sans  nombre,  et  souvent  des  coups 
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d'épée.  Un  commejitaire  sur  ta 
chevelure  de  Bérénice,  de  Callima- 
que,  qu'il  publia  en  i8o5,  aUira 
sur  lui  le  terrible  courroux  de 
tous  les  savans  d'Italie.  Ce  com- 
mentaire, in -4%  n'était  qu'une 
ironie  gigantesque,  un  amas  de 
science  réelle  entassée  par  plaè^ 
santerie;  c'était  un  des  ouvrages 
deMathanasiu*  réalisés.  Les  com- 
mentateurs n'entendirent  pas  la 
raillerie,  et  combattirent  fort  sé- 
rieusement le  nouvel  athlète,  qui 
leur  découvrit  la  mystification  et 
se  moqua  d'eux.  Il  se  rendit  en 
France  à  la  suite  de  quelques  tro^> 
pes  italiennes,  se  lia  avec  Gingue- 
né,  revint  à  Milan,  et  y  composa 
un  poëme  d'une  versification  â- 
pre,  mais  rempli  de  pensées  éner- 
giques, intitulé  dei  Sepolcri  :  les 
Italiens,  dont  la  langue  suave  est 
une  musique  commencée,  repro- 
chèrent à  l'auteur  la  sauvage  har- 
monie qu'il  avait  tirée  d'un  si  doux 
instrument.  Il  appliqua  ensuite  la 
fougue  impatiente  de  son  génie  à 
l'étude  de  l'art  militaire,  et  don- 
na, en  1808,  le  premier  volume 
d'une  édition  des  Œuvres  de  Mon- 
tecucuUi,  avec  notes.  Fanatique 
de  sa  pallie,  intolérant  par  volon- 
té, par  obstination,  par  système, 
il  maltraita  beaucoup  les  Fran- 
çais,  tout-puissans  dans  le  }>ays 
où  il  écrivait  :  pour  nous,  vive- 
ment attachés  à  la  gloire  de  notre 
pays  ,  mais  amis  des  senlimens 
généreux  partout  où  ils  se  trou- 
vent, nous  blân;)erons  l'injuste 
partialité  de  Foscolo  comme  his- 
torien ,  mais  nous  respecterons 
son  courage  comme  citoyen  et 
comme  homme.  On  lui  seprocha 
l'usage  qu'il  avait  fait  dans  ses 
nole^  ,  d'une  édition  latine  pu- 
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bliée  à  Vienne  en  1718;  comme 
si,  pour  un  commentateur,  tous 
les  moyens  d'éclaircir  le  texte  et 
dç  rendre  l'édition  qu'il  publie 
supérieure  aux  précédentes,  n'é- 
taient pas  admissibles.  Ainsi,  la 
vie  de  Foscolo  n'était  qu'un  long 
combat.  Il  ne  savait  ni  plier,  ni 
condescendre.  Son  talent,  sa  fier- 
té, son  âpreté,  semaient  sur  sa 
route  les  épines  et  les  obstacles. 
Il  se  brouilla  avec  le  poète  Monii, 
dont  il  avait  été  l'anji  intiuie.  De 
là,  cette  lutte,  où  les  deux  poètes 
traduisirent  les  deux  premiers 
chants  de  l'illiade  en  vers  sciolti  : 
lutte  que  Fobcolo  n'eût  pas  dft 
entreprendre,  et  où  il  succomba. 
Jjace  ,  tragédie  phiTiSophique  , 
n'eut  pas  plus  de  succès.  Fosco- 
lo (comme  lurd  liyron  depuis) 
avait  composé  une  tragédie  de  ca- 
binet, belle  de  pensée,  forte  de 
poésie,  dure  de  versification,  len- 
te et  nulle  sous  le  rapport  de  l'art 
dramatique.  On  crut  y  voir  une 
intention  anti-religieuse  ,  et  le 
pauvre  Foscolo  fut  sur  le  point 
d'être  banni.  Il  demeura  cepen- 
dant tranquille  jusqu'à  l'abdica- 
tion de  Napoléon.  Aussitôt  qu'elle 
fut  connjie,  il  n'oublia  rien  poui' 
faire  triompher  lacause à  laquelle, 
depuis  son  enfance,  il  s'était  en- 
tièrement dévoué,  l'indépendan- 
ce de  l'Italie.  Que  pouvait  faire 
un  homme  contre  le  torrent  des 
intérêts  et  des  puissances.^  Il  fut 
tour-à-lour  poursuivi,  exilé,  in- 
carcéré, chassé  par  tous  les  gou- 
vernemens ,  et  se  réfugia  enfin  à 
Londres,  où  il  vit  aujourd'hui 
sous  la  dangereuse  protection  de 
Italien  b'Ul.  Homnie  rare  dans  le 
siècle  où  nous  sommes,  et  dont 
l'Ame  semble  d'une  stature  au- 
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dessus  de  la  porlée  moderne;  d'un 
esprit  vigoureux,  facile  et  vaste; 
d'une  ardente  sen^il)ilité,  il  est 
doué  de  trop  de  IVicuIlés  pour  être 
heureux,  et  de  trop  de  fougue,  de 
caprice  et  d'inconstance,  peut-ê- 
tre, pour  saisir  jamais  le  rang  é- 
levé  qu'il  mérite  parmi  les  hom~ 
me^qui  cultivent  leur  esprit. 

FUSTER  (John),  fils  aîné  d'An- 
toine Foster,  lord,  premier  baron 
de  l'échiquier  d'frlantle,  né  en 
1740^  dernier  orateur  de  la  cham- 
bre des  communes  d'Irlande, 
membre  du  parlement,  lord  delà 
trésorerie  dlilande,  garde  des 
archives,  et  gouverneur  du  comté 
de  Louth.  Il  fit  ses  études  au  col- 
lège delà  ïfînité  à  Dublin,  et  pa- 
rut au  barreau  en  17G6.  Il  ob- 
tint bientôt  une  place  dans  le  par- 
lement d'Irlande,  et  y  représenta 
le  comté  de  Louth,  qui  l'a  depuis 
toujours  réélu.  John  Foster  se  fit 
remarquer  par  un  nouveau  systè- 
me de  lois  sur  les  grains,  qu'il  fit 
adopter,  et  par  son  attention  à 
encourager  le  perfectionnement 
des  manufactures  de  toiles.  Éle- 
vé à  la  dignité  de  chancelier  de 
l'échiquier  d'ïrlimde,  en  1786,  il 
résigna  cette  place  l'année  sui- 
vante pour  remplir  celle  d'ora- 
teur de  la  chambre  des  commu- 
nes, qu'il  conserva  jusqu'à  Tu- 
nion,  mesurequ'il  combattit  avec 
beaucoup  de  force.  Nommé  de 
nouveau  chancelier  de  l'échi- 
quier d'Irlande,  en  1804,  il  con- 
serva cette  place  jusqu'en  1812. 
11  a  publié,  en  î^îjS  :  1"  Discours 
sur  le  bill  ayant  pour  objet  (Rac- 
corder aux  catholiques  d'Irlande 
le  droit  de  voter  à  l'élection  des 
membres  du  parlement,  in -8".  11 
prétend  que  ce  bill  aune  lendan* 
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ce  directe  \  renverser  le  cultfe 
})rote>l.int.  et  à  séparer  pour  tou- 
jours ce  royaume  de  la  Grande- 
Br^^lagne.  2"  Discours  sur  l'union 
proposée  entre  la  Grande-  Bretagne 
et  l'Irlande,  in-vS".  Il  avait  épou- 
sé, en  i;()4.  une  fille  de  Thomas- 
fcurgh,  qui  fut  créée  baronne  d'O- 
riel  en  1790,  et  vicomtesse  de 
Serrars  en  1797  :  il  en  eut  un  fils, 
Thomas  Henri  Foster.  membre 
du  parlement  i)Our  Dmghedii,  e» 
une  fille  qui  fut  mariée  à  lord 
Dafferin. 

FOSTER  (mistriss  Anne-IiIme- 
linde),  romancière  anglaise,  na- 
quit à  Margate,  en  i^G;,  et  y 
mourut  en  1789.  La  nature  avait 
réuni  en  elle  l'esprit,  la  beau  lé, les 
grâces  et  toutes  les  qualités  de  l'â- 
me. Avec  tous  ces  avantages,  elle 
possédait  un  cœur  tendre  qui  cau- 
sa son  malheur;  car  un  attache- 
ment formé  à  Pinsu  de  ses  part  ns, 
avant  qu  elle  eût  atteint  sa  lO"^ 
année, indisposa  tellement  son  pè- 
re contre  elle,  qu'en  la  dé^héri- 
taçit,  il  la  priva  de  5, 000  livres 
sterling  de  rentes.  Elle  contracta 
suce»  ssivenienl  deux  mariages 
qui  ne  renrichirent  pas;  ayant 
même  été  abandonnée  de  sou  se- 
cond mari,  elle  se  vit  exposée  à 
toutes  les  horreurs  de  la  plus 
profonde  misère.  Cependant  son 
intelligence  et  ses  talenslui  pro- 
curèrent les  moyens  de  l'adoucir 
un  peu.  Parmi  plusieurs  de  ses 
productions,  celle  qui  paraît  la 
plus  digne  d'être  citée,  e>t  son 
roman  intitulé  Aatj/<?///^  fille  (The 
old  Maid).  Mistriss  Foster  a- 
vait  4^  «""S,  lorsqu'elle  mour«)t. 

FOUCAULT  DE  La  LAKDIMA- 
DIE  (Louis,  marquis  de),  était 
capitaine  des  chasseurs  de  liai- 
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naut  lorsqu'il  fui  élu  député  de 
la  uobIe.>isse  du  Périgojd  aux  é- 
tats-généraux,  en  1789.  ISé  avec 
un  caractère  violent  tt  emporté, 
partisan  ardent  de  la  rDonarchie, 
Foucault  embrassa  avec  chaleur 
la  défense  du  trône  et  de  la  no- 
blesse ;  mais  dépourvu  d'esprit  et 
de  talent,  il  ne  se  fit  connaître 
dans  cette  assemblée  que  par 
l'emportement  et  la  violence 
qu'il  mit  à  soutenir  les  préroga- 
tives féodales  et  surannées  que  ré- 
prouvaient également  lu  }>hi!oso- 
phie,la  justice, L'esprit  du  siècle, et 
la  volonté  nationale;  mais  qu'une 
faction  insensée  s'obslinail  à  vou- 
loir maintenir.  Il  était  ce[)endiint 
doué  d'un  instinct  naturel  pour  les 
intérêts  de  son  ordre,  ce  qui  faisait 
dire  à  Mirabeau  :  «  Qu'il  redoutait 
»  plus  son  gros  bon  sens  qut  Tes- 
»prit  et  l'éloquence  de  beaucoup 
«d'autres  membres  du  côté  droit.») 
Indigné  contre  les  gens  d(;  la  cour 
qui,  gorgés  des  bienfaits  du  roi, 
l'abandonnaient  lâchement,  il  de- 
manda, dans  la  séance  nocturne  du 
4  août  i';^{)  :  «Que  le  sacrifice  à 
«faire  fût  celui  des  pensions,  que 
«tous  les  courtisans  soutiraient 
»de  la  pure  substance  des  cam- 
»  pagnes.»  Le  i3  avril  1790,  il 
s'opposa  au  rejet  de  sa  motion 
tendant  à  déclarer  nationale  la 
religion  catholique.  Menacé  dans 
une  séance  orageuse  d'être  en- 
voyé h  l'Abbaye,  il  osa  défier  le 
côté  gauche, en  déclarant  avec  son 
collègue  et  son  ami  Faucigni  : 
«Qu'il  ne  restait  plus  d'autre 
«parti  à  prendre  que  de  tomber 
»  à  coups  de  sabre  sur  ces  b....- 
»Ià,  »  et  sortit  des  bancs  la  canne 
à  la  main  comme  pour  joindre 
l'exécution  à  la  menace.  Le  4 
X.  vu. 
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janvier  1791,  il  parla  en  faveur 
des  ecclésiastiques  qui  refusaient 
de  prêter  le  serment  à  b»  nouvel- 
le constitution.  Le  16  février,  il 
annonça  que  plusieurs  châteaux 
avaient  été  brûlés,  et  demanda  la 
répression  d(;s  délits  par  la  force, 
et  non  par  de^  adres.-es  au  peu- 
ple, ajoutant  qu'il  ne  croyait  pas 
à  la  prophétie  faite  à  la  tribune  : 
l'Quv  bicnîôl  toute  la  France  saii- 
«raitlire.»  Il  combattit  ensuite  la 
loi  sur  le  duel,  parla  plusieurs 
fois  contre  les  club»,  et  fut  un  des 
signataires  des  protestations  des 
12  et  i5  septembre  1791,  contre 
les  changemens  de  l'as.^emblée 
constituante.  Il  émigia  après  la 
session,  et  servit,  en  1792,  à  l'a- 
vant-garde  de  l'armée  des  princes 
frères  de  Louis  XVI;  il  passa,  en 
1795,  à  celle  de  Condé,  et  y  fut 
emplo}  é  comme  ofïi*  ier  dans  les 
corps  nobl^.  Étant  rentré  en 
France  après  l'amni^ie  de  l'an 
10,  il  se  retira  dans  son  chât<aii 
de  Lardimadie,  où  il  resta  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  180^.  Il  fut  é- 
crasé  par  la  chute  d'uh  mur  qu'il 
faif-ait  rép;uer. 

FOUCHË  (Joseph,  Dic  d'O- 
TBA!STE).Ce  personnage,  qui  a  tant 
influé  sur  les  destinées  de  la  Fran- 
ce ,  mérite  une  attention  parti- 
culière. Foîjcbé,  fils  d'un  capi- 
taine de  navire  marchand,  naquit 
à  Nantes,  le  29  mai  1765.  Il  étu- 
dia au  collège  de  l'Oratoire  de 
Nantes,  et  comme  il  se  destinait  à 
la  navigation,  il  s'appliqua  aux  ma- 
thématiques. Cependant  lorsqu'il 
fut  en  âge  d'embrasser  une  pro- 
fession, il  renonça  à  la  mer,  et  en- 
tra dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
t()ire, consacrée  à  l'enseignement 
public.  Reçu  à  l'institution  de  Pa. 
i(j 
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ris,  il  passa  comme  professeur  à 
A  iras,  à  Niort,  à  Vendôme,  à  Juil- 
ly;  et  la  révolution  le  surprit  pré- 
fet des  classes  du  collège  de  Nan- 
tes à  Tâge  de  25  ans.  11  jouissait 
déjà,  dans  celle  ville,  d'uneespèce 
d'illustration  qu'il   avait  acquise 
en  montant  dans  un  aérostat  à  l'é- 
poque où  la  science  cherchait  à 
tirer  parti  de  celte  découverte  : 
une  carrière  inconnue   s'ouvrait 
devant  lui,  il  n'hésita  pas  à  la  ten- 
ter^ et  se  fit  aussitôt  remarquer 
par  son  enthousiasme.    Membre 
assidu  de  la  société  patriotique  de 
Nantes,  dont  il  avait  été  fonda- 
teur, il  acquit  par  l'énergie  de  ses 
discours  et  l'audace  de  ses  pro- 
positions  une  popularité  qui   le 
porta  à  la  convention  nationale, 
comme  député  du  departement.de 
la  Loire-Inférieure.  Le  talent  de 
la  tribune  manquait  à  Fouché;  il 
brigua  le»  mission^  et  se  fit  en- 
voyer, en  juillet   1792,  dans  le 
départenjent  de  l'Aube,  où  le  re- 
crutement éprouvait  des  difficul- 
tés.  Tous  les  obstacles  s'aplani- 
rent devant  l'adresse  et  le  talent 
du    représentant.     La     jeunesse 
de  l'Aube  se  forma  en  bataillons, 
et  se  précipita  vers  les  frontières 
menacées.    De    retour   à    Paris, 
Fouché  prit  une  part  très- active 
aux  discussions  que  fit  naître  le 
procès  de  Louis  XVI;  il  surpas- 
sa même  es  véhémence,  sur  la 
question  de  l'appelau peuple,  ceux 
de  ses  collègues  dont  la  réputa- 
tion révolutionaire  était  la  mieux 
établie.  Voici  comme  il  s'exprima 
;\  ce  sujet,  et  nous  ne  rapportons 
ce  discours  que  pour  faire  juger 
d'un  coup  d'œil  l'énorme  distan- 
ce qu'il  lui  a  fallu  parcourir  pour 
arrivera  un  ministère  de  confian- 
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ce,  sous  le  règne  de  Louis  XVIII. 
«Je  ne  m'attendais  pas  ,  dit-il,  à 
«énoncera  cette  tribune  d'autre 
«opinion  contre  le  tyran  que  cel- 

»le  de  son  arrêt  de  mort 11 

«semble  que  nous  sommes  ef- 
»  frayés  du  courage  avec  lequel 
«nous  avons  aboli  la  royauté. 
»Nous  chancelons  devant  l'om- 

))bre  d'un  roi Sachons  pren- 

»dre  enfin  une  attitude  républi- 
«caine!  sachons  nous  servir  du 
«grand  pouvoir  dont   la   nation 
«nous  a  investis!  Sachons  faire 
«notre  devoir  en  entier;  et  nous 
«sommes  assez  forts  pour soumet- 
«tre  toutes  les  puissances  et  tous 
»  les  événemens.  Le  temps  est  pour 
«nous  contre  tous  les  rois  de  la 
«terre.  Nous  portons  au  fond  de 
«nos  cœurs  un  sentiment  qui  ne 
«peut  se  communiquer  aux  diffé- 
«rens  peuples  sans  les  rendre  nos 
»amis,  et  sans  les  faire  combat- 
«tre  avec  nous,  pour  nous  et  con- 
fire eux.»  Il  vota  ensuite  la  mort 
sans  appel  et  sans  sursis.  Chargé 
d'une  nouvelle  mission   dans  le 
département  de  la  Nièvre,  Fou- 
ché y  propagea  des  principes  qu'il 
croyait  philosophiques  et  qui  n'é- 
taient qu'insensés.  C'est  lui  qui 
fit  graver  ces  mots  sur  les  portes 
des  cimetières  :  «  La  mort  est  un 
sommeil  éternel. »Te\éii\it\e  ïunes- 
te  résultat  de  tant  de  siècles  d'in- 
tolérance et  de  fanatisme.  L'es- 
prit humain,  dégagé  de  tous  ses 
liens,  franchissait  même  les  limi- 
tes de  la  raison.  Mais  celte  ivres- 
se ne  pouvait  être  que  passagè- 
re. Le  sentiment  religieux  est  u- 
ne  puissante    affection    morale; 
elle  saisit  la  conscience,  et  se  trou- 
ve dans  tous  les  cœurs;  Phomme 
ne  hii  échappera  jamais.  Devenu 
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célèbre  par  sa  mission  de  la  Niè- 
vre, Foucbé  fut  désigné  pour  ac- 
compagner  à  Lyon  CoHot-d'Her- 
bois,  i'un  des  plus  farouches  pro- 
consuls de  l'époque.  Le  «om  de 
Foucbé  se  trouva  au  bas  de  tou- 
tes les  missives  révolutionnaires, 
et  de  toutes  les  proclamations  de 
son  collègue:  mais  il  paraît  qu'il 
ne  s'éleva pa?  à  sa  bauteur,  etqu'il 
fut  accessible  à  quelque  senti- 
ment d'humanité  et  de  justice; 
car  il  ne  tarda  pas  à  être  dénoncé 
aux  ja(W3bins  de  Paris  comme  un 
conspirateur  et  ?m  ennemi,  de  la 
liberté:  Robespierre  se  mit  à  la 
tête  de  ses  dénonciateurs;  et  com- 
me une  accusation  de  Robespier- 
re était  un  arrêt  de  mort,  Foucbé 
se  réunit  secrètement  à  Tallien, 
à  Legendre,  et  aux  aulre^con- 
ventionneis  qui,  pour  sauvCT  leur 
vie,  méditaient  la  fameuse  jour- 
née du  9  thermidor.  Robespierre 
succomba  dans  la  lutte,  et  une 
nouvelle  époque  révolutionnaire 
commença.  Le  royalisme  se  joi- 
gnit à  la  réaction  républicaine, 
contre  le  pouvoir  meurtrier  et  dic- 
tatorial de  Robespierre  et  de  ses 
partisans.  Celte  apparition  inat- 
tendue du  royalisme  divisa  les 
fépublicains.  One  nouvelle  oppo- 
sition, aifectant  des  principes  plus 
austères  de  démocratie,  se  forma 
contre  les  chefs  de  thermidor,  et 
s'efforça  de  ressaisir  le  pouvoir. 
Ces  efforts  furent  nommés  la  cons- 
piration de  Babeuf.  Foucbé  fut 
inipliqué  dans  celte  affaire  ;  dé- 
noncé de  nouveau  à  la  conven- 
tiou  ,  il  fut  exclu  de  l'assemblée, 
et  dé(rété  d'accusation  sur  la  pro- 
position de  Boissy- d'Anglas,  le 
32  thermidor  an  5  (9  août  1795). 
Fouché  s'ensevelit  dan»  unepro- 
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fonde  retraite,  d'où  il  ne  sortit 
qu'ici  la  suite  d'une  amnistie  géné- 
rale, prononcée  à  l'occasion  de  la 
constitution  de  l'an  3.  Après  avoir 
jeté  un  coup  d'œil  sur  la  situa- 
tion des  partis,  il  se  retira  avec 
sa  famille  dans  la  vallée  de  Mont- 
morency, où  il  vécut  assez  long- 
temps dans  la  médiocrité;  il  ne 
s'était  point  enrichi,  non  plus  que 
la  plupart  de  ses  collègues,  dans 
les  missions  qu'il  avait  remplies. 
Le  règne  de  la  corruption  et  des 
grandes  fortunes  n'était  pas  en- 
core arrivé.  Foucbé  conservait 
cependant  quelques  relations  a- 
vec  les  puissani^es  du  jour.  Il  é- 
tait  mûri  par  l'expérience,  il  pou- 
vait apprécier  alors  les  hommes 
et  b'S  choses.  En  septembre  1798, 
le  directoire  lui  confia  les  fonc- 
tions d'ambassadeur  près  de  la  ré- 
publique Cisalpine,  en  remplace- 
ment de  Trouvé  ,  d<'puis  baron  , 
depuis  rédacteur  du  Conservateur, 
Foucbé,  à  son  arrivée  à  Milan  , 
trouva  la  république  cisalpine  , 
divisée  en  deux  partis,  dont  l'un  é- 
tait  sou  tenu  par  les  directeursRew- 
bell,  Mei'lin  et  La  Réveillère-Lér 
paux,  et  l'autre  par  Barras.  Jou- 
bert  commandait  l'armée  françai- 
se; ce  général,  dévoué  à  la  pallie, 
doué  d'une  imagination  ardente 
et  du  caractère  le  plut»  énergique, 
s'entendit  bientôt  avec  Fauché, 
dont  il  devint,  dès  cette  époqu-' , 
Tami  particulier.  La  prochaine 
arrivée  des  Autrichiens  et  des  Rus- 
se** agitait  Tllalie.  Foucbé  adre.s- 
sa  au  directoire  ci-^alpin  im  mes- 
sage relatif  aux  coïK^pirations  tra- 
mées coutre  l'existence  de  la  ré- 
publique, et  l'exhorta  à  dévelop- 
per une  énergie  égale  aux  d  nigers 
qui  la  menaçaient.  «  Çitoyeui»  di*- 
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«recteurs,  disait-il,  élevez  vos  fi- 
âmes au  niveau  des  événemens; 
»nc  vous  inquiétez  pas  de  l'ave- 
nnir.  La  solidité  des  républiques 
«est  dans  la  nature  des  choses;  la 
«victoire  et  la  liberté  couvriront 
«le  monde.  »  Cette  conduite  dé- 
plut à  la  majorité  du  directoire, 
qui  n'avait  prétendu  envoyer 
qu'un  agent  à  Milan,  et  non  un 
dictateur;  Fouché,  rappelé  avec 
improbntion,  mdis  assuré  de  l'ap- 
pui de  Barras,  retenu  par  les  con- 
seils de  Joubert,  et  décidé  par  sa 
propre  énergie  ,  refusa  d'obéir. 
Irrité  de  ce  refus,  le  directoire 
chargea  llivaud,  ancien  collègue 
de  Fouché,  et  qui  venait  le  rem- 
placer, de  le  faire  arrêter  et  con- 
duire à  Paris.  Cet  ordre  ne  pouvait 
être  exécuté  sans  l'aveu  de  Jou- 
bert, et  ce  général  s'y  refusa.  11 
fallut  négocier,  le  directoir.e  s'a- 
paisa, et  Fouché  revint  à  Paris 
sans  autre  occupation  que  de  sui- 
vre attentivement  la  marche  des 
événemens,  qui  rendaient  chaque 
jour  plus  probable  la  chute  pro- 
chaine du  directoire,  et  le  renver- 
sement de  la  constitution  de  l'an 
3.  Un  nouveau  directoire  ayant 
été  formé,  Joubert  fut  nommé 
commandant  de  Paris,  et  Fouché 
reçut  une  mission  en  Hollande. 
L'époque  où  nous  sommes  arri- 
vés était  très-critique,  et  mena- 
çait la  France  d'une  complète  dis- 
solution. Le  gouvernement  était 
sans  force,  l'anarchie  régnait  dans 
l'intérieur,  le  crédit  était  perdu  , 
les  armées  dénuées  de  toutétaient 
découragées,  et  l'ennemi  mena- 
çait nos  frontières.  Dans  ces  cir- 
constances, Fouché  fut  rappelé  de 
Hollande,  et  chargé  du  ministè- 
re de  la  police.  Depuis  ce  mo- 
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ment,  la  vie  de  Fouché  est  toute 
politique.  Les  mouvemensirrégu- 
îiersde  la  révolution,  lesnombreu- 
ses  vicissitudes  dont  il  avait  été  té- 
moin et  victime,  les  manœuvres 
des  partis  tantôt  victorieux,  tantôt 
vaincus,  l'opiniâtreté  de  la  coa- 
lition étrangère,  les  attaques  ou- 
vertes du  royalisme,  la  connais- 
sauce  parfaite  des  chefs  populai- 
res,  l'avaient  convaincu  que  les 
rêves  de  la  pure  démocratie  ne 
convenaient  point  à  Tétat  de  la 
société  en  France,  et  que  l'état  ne 
se  reposerait  que  sous  une  consti- 
tution qui  donnerai  t  plus  d'rntensi- 
té  au  pouvoirexécutifque  la  cons- 
titution de  l'an  5.  Les  choses  en  é- 
taient  venues  au  point  que  la  plu- 
part des  hommes  qui  avaient  em- 
brassé la  révolution  avec  ardeur, 
ne  voyaient  de  garantie  pour  les 
intérêts*  généraux,  que  dans  un 
gouvernement  armé  de  tous  les 
moyens  possibles  de  répression. 
A  peine  Fouché  fut-il  installé  au 
ministère  de  la  police,  qu'à  la  sui- 
te d'urr  rapport  sur  les  sociétés 
populaires,  foyer  toujours  brû- 
lant d'agitations  révolutionnai- 
res, il  lit  fermer  la  s.ille  du  Ma- 
nège, oùse  rassemblaient  le^hom- 
mes  les  plus  ardens  de  l'époqtie. 
Il  fallait  cependant  un  chef  aux 
nouvelles  vues  adoptées  par 
Sieyes,  Fouché,  et  tous  ceux  qui 
voulaient  faire  sortir  de  la  révo- 
lution un  gouvernement  stal)le  et 
régulier.  Le  choix  tomba  sur  le 
général  Joubert;  il  accepta,  mais 
assez  de  gloire  ne  s'attachait  pas 
encore  à  son  nom:  il  fallait  avoir 
sauvé  la  France  avant  de  la  gou- 
verner. Joubert  fut  nommé  géné- 
ral de  l'armée  d'Italie;  mais  la 
fortune  ne  seconda  pas  ses  pro- 
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jets;  il  partit,  rencontra  Swar- 
row  en  avant  de  Novi,  et  livra 
une  bataille  dans  laqjjelle,  après 
des  prodiges  de  valeur,  il  perdit 
lavie,  laissant  à  Moreau  le  soin 
d€  sauver  les  débris  de  son  ar- 
mée. Cet  événement  amena  le  i8 
brumaire.  Bonaparte,  qui  se  con- 
suniiiit  en  Egypte,  ayant  appris 
l'état  des  choses  en  France,  s'a- 
bandonna à  la  fortune,  et  débar- 
qua tout- à -coup  sur  les  côtes 
de  Provence.  Dès  lors,  toutes  les 
incirlitudes  de  Fouché  furent 
fixées;  il  s'unit  étroitement  à  ce 
général,  et  devint  l'un  des  prin- 
cipaux instrumens  de  son  éléva- 
tion, en  lui  rattachant  tous  les  in- 
térêts nés  de  la  révolution,  qu'é- 
pouvantait l'immensité  des  dan- 
gers dont  la  république  était  me- 
nât ée.  Le  18  brumaire  eut  lieu;  la 
eonsiitution  de  l'an  8  fut  adoptée; 
et  K  premier  cor»sul,  appuyé  sur 
l'armée  et  sur  les  nouveaux  inté- 
rêts, exerça  un  pouvoir  qui  de- 
vait bientôt  franchir  toutes  les 
bornes.  Fouché  conserva  le  por- 
tefeuille de  la  police,  et  se  fit  un 
système  de  conduite  propre  à  sa 
nouvelle  situation.  Il  apportait  à 
Bonaparte  tout  le  poids  de  Tin- 
fluence  révolutionnaire.  Cette  po- 
sition ne  convenait  point  au  pre- 
mier consul,  qui  n'accorda  ja- 
mais à  son  ministre  une  confiance 
illimitée.  Bonaparte  regardait 
Fouché  comme  l'instrument  a- 
vec  lequel  il  pourrait  au  besoin 
frapper  sans  se  compromettre, 
les  partisans  de  la  famille  des 
Bourbon  et  les  émigrés  que  sa 
politique  faisait  rentrer.  Cet  ins- 
trument n'était  pas  assez  docile. 
Fouché,  fatigué  de  sa  renf>mmée 
révolutionnaire,  clKirchuilà lafai- 


FOU  245 

re  oublier.  Ses  salons  étaient  ou- 
verts à  tous  les  comtes,  les  ducs  et 
les  marquis  de  l'ancien  régime, qui 
ne  manquaient  pas  de  s'y  rendre , 
et  qui  faisaient  une  cour  assidue 
au  régicide,  dont  plus  tard  ils  ont 
demandé  l'exil  à  grands  cris.  Des 
femmes  titrées  devinrent  les  amies 
intime*  de  M""*  Fouché,  femme  de 
beaucoup  d'esprit,  qui  les  traitait 
sans  cérémonie.  On  trouverait 
les  plus  grands  noms  de  l'ancien- 
ne monaichie  parmi  les  espions 
de  Fouché.  Les  ingrats  l'ont  mé- 
connu depuis;  mais  leur  honte 
est  assez  avérée,  et  ne  laisse  pas 
de  faire  quelque  tort  au  parti  a- 
ristocralique.  Dans  le  même 
temps,  Fouché  protégeait  SCS  an- 
ciens amis,  et  balançait  ainsi  a- 
vec  adresse  les  opinions  diverses 
et  les  intérêts  opposés.  Cependant 
un  événement  inattendu  ébranla 
son  crédit.  L'explosion  de  la  ma- 
chine infernale  eut  lieu  ,  et  les 
premiers  soupçons  se  portèrent 
sur  les  jacobins.  Le  premier  con- 
sul revenait  de  l'Opéra.  Les  di- 
gnitaires, les  ministres,  les  grands- 
ofliciers,  les  courtisans  de  toute  es- 
pèce étaient  rassemblés  aux  Tui- 
leries. «  Eh  bien,  dit  le  premier 
consul  en  s'avançant  avec  colère 
vers  Fouché,  dlrezvous  encore  que 
ce  sont  des  royalistes? n  Fouché, 
mieux  instruit  qu'on  ne  le  sup- 
posait, répondit  avec  sang-froid  : 
«Sans  doute  je  le  dirai,  et  qui  plus 
nest,  je  le  prouverai.»  Celte  paro- 
le causa  un  étonnement  général; 
la  preuve  fut  acquise  ,  et  ce  cri- 
me de  l'aristocratie  fit  une  im- 
pression profonde  sur  l'esprit  de 
Bonaparte  :  on  peut  rapporter  à 
ce  fait  l'exécution  du  duc  d'Fn- 
ghien.  Cependant  il  importait  à 
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Fouché  de  prouver  au  premier 
consul,  qu'il  veillait  sur  les  cons- 
pirations révolutionnaires  comme 
sur  les  complots  royalistes.  Une 
autre  nuichine  infernale,  qu'on 
trouva  chez  un  nomméChevalier, 
qui  l'ut  condamné  à  mort,  lui  en 
fournit  l'occasion.  Il  proposa 
l'exil  de  plusieurs  individus  con- 
nus par  Uiir  attachement  aux  i- 
dées  dériiorraliques,  et  dès -lors 
il  s'établit  phis  dt*  confiance  en- 
tre Bonaparte  et  son  ministre.  11 
faut  dirt',  à  la  louange  de  l'un  et 
de  1  autre,  que  le  terrible  jeu  des 
cou^pir•atiuus  imaginaires,  ef- 
frayante ressource  des  partis  fai- 
bles, et  des  gouvcrnemens  plus 
faibles  encore,  n'a  jamais  été  à 
l'u-age  du  régime  consulaire  ou 
impérial.  «  Ï/Eiv^ope  doit  savoir 
»  ifu'on  ne  conspire  pas  contre  moi,  » 
di-aît  BoiKMtaite,  et  ce  mot  ren- 
feriue  la  ptnsée  d'un  homme  fait 
pour  jçoiivertier.  Fouthé  se  mon- 
tra ,  [tendant  toule  la  durée  du 
consulat,  attaché  aux  intérêts  de 
M"'  Bonaparte  (Joséphine  Beau- 
harnais)  ;  il  affaiblissait  ainsi  Tin- 
fluence  de  Lucien,  qui  avait  le 
portefeuille  de  l'intérieur,  et  a- 
vait  établi  une  police  en  opposi- 
tion avec  la  sienne.  Ce  ne  fut 
qu'après  la  paix  d'Amiens  que  Bo- 
naparte se  crut  en  mesure  de  se 
passer  de  Fouché.  Le  ministère 
de  la  police  fut  supprimé,  et  ses 
attributions  réunies  à  celles  du 
ministère  de  la  justice.  Fouché 
fut  nommé  sénateur,  et  titulaire 
de  la  sénatorerie  d'Aix.  Il  resta 
21  mois  éloigné  des  aflfaires,  sans 
rien  f  erdre  de  son  activité.  Sou- 
vent, dans  sa  terre  de  Pont-Car- 
ré, bien  d'émigré  qu'il  avait  ac- 
quis de  l'état,  mais  dont  il  avait 
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payé  l'exacte  valeur  à  son  pro- 
priétaire; plus  souventà  Paris,  où 
il  possédait  un  hôtel,  rue  du  Bac, 
Fouché  ne  continuait  pas  moins 
d'être  le  centre  auquel  se  ratta-; 
chaient  tous  les  intérêts  de  la  ré- 
volution. C'est  surtoutà cette  po- 
sition habilement  soutenue,  qu'il 
dut  et  les  ménagemens  du  pre- 
mier consul,  et  son  rappel  au 
ministère.  La  conduite  du  gou- 
vernement anglais,  la  certitude 
de  la  malveillance  des  autres  gou- 
vcrnemens européens ,  les  espé- 
rances et  les  projets  des  royalis- 
tes, manifestés  par  les  complots 
de  Georges  et  de  Pichegru,  don- 
nèrent à  Bonaparte  la  conviction 
qu'il  avait  encore  des  résistances  à 
vaincre  pour  consolider  son  exis- 
tence politique;  etqu'i!  ne  pouvait 
se  séparer  sans  inconvénient  des 
intérêts  populaires  de  la  révolu- 
tion. F'ouché  en  paraissait  le  re- 
présentant, et  Fouché  fut  rappe- 
lé au  pouvoir.  A  cette  époque, 
Lucien,  à  la  suite  de  son  mariage, 
qui  avait  excité  de  vives  querel- 
les entre  lui  et  Bonaparte,  venait 
de  se  retirer  en  Italie.  Ainsi  au- 
cun obstacle  ne  cootrariait  plus 
l'influence  de  Fouché  ;  elle  devint 
aussi  étentlue  que  le  permettait 
le  caractère  de  Bonaparte.  L'in- 
térêt de  l'un  et  de  l'autre  était  de 
consolider  le  nouvel  ordre  de 
choses,  qui  paraissait  rendu  plus 
stable  par  l'établissement  du  ré- 
gime impérial.  Ils  y  travaillèrent 
chacun  dans  son  sens.  Fouché 
chercha  à  rallier  à  la  nouvelle 
dynastie,  et  ses  anciens  amis,  et 
les  royalistes  qui  s'étaient  cour- 
bés sous  un  sceptre  qu'ils  regar- 
daient comme  usurpé.  Cette  mar- 
che fut   suivie  avec  succès.  Les 
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grands  corps  constitués  .  le  sé- 
nat, le  corps-législatif,  l'univer- 
sité,  les  tribunaux,  comptèrent 
parmi  leurs  membres  des  hom- 
mes notables  de  la  convention 
et  des  autres  assemblées  poprulai- 
res,  ainsi  que  des  personnages  de 
l'ancien  régime ,  et  des  transfu- 
ges de  Coblentz;  la  Vendée  elle- 
même  et  la  chouannerie  donnèrent 
des  serviteurs  à  Napoléon.  Il  ad- 
mira l'empressement  avec  lequel 
de  vieux  courtisans  de  Versailles, 
des  émigrés  de  l'armée  de  Gondé 
portaient  ses  couleurs  et  peu- 
plaient ses  antichambres  ;  il  a- 
voua  qu'on  ne  pouvait  les  égaler 
pour  le  service  domestique  ,  et 
qu'il  était  difficile  d'avoir  de  meil- 
leurs valets.  Tout  le  faubourg 
Saint-Germain  se  lia  étroitement 
avec  Fouché,  qui  pour  faire  ou- 
blier d'anciens  souvenirs,  mettait 
quelque  ostentation  dans  l'in- 
fluence amicale  qu'il  exerçait  sur 
ses  habitans.  Sa  maison  et  sa  ta- 
ble leur  étaient  constamment  ou- 
vertes, il  devint  leur  idole,  et  ils 
lui  tinrent  compte  de  toutes  les 
faveurs  qu'ils  obtenaient.  Gette 
influence  n'entrait  point  dans  les 
arrangemens  de  Napoléon.  Il 
n'aurait  voulu  faire  de  Fouché 
qu'un  épouvantail  pour  les  roya- 
listes j  qu'un  instrument  de  ter- 
reur pour  l'émigration.  Sa  popu- 
larité dans  le  faubourg  Saint-Ger- 
main  fut  l'une  des  premières 
causes  de  son  mécontentement. 
Une  circonstance  importante  aug- 
menta cette  disposition.  La  guer- 
re ayant  éclaté  de  n^ouveau  avec 
l'Autriche,  en  1809,  Napoléon,  a- 
vant  son  départ,  réunit  dans  les 
mains  de  Fouché ,  devenu  duc 
d'Otrante,  le  portefeuille  de  l'in- 
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tçrieur  à  celui  de  la  police;  tan- 
dis qu'il  réparait  l'échec  d'Ess- 
ling,  une  flotte  anglaise  s'eajpa- 
ra  de  Flessingue  et  menaça  la 
Belgique  d'une  invasion.  Les  for- 
ces disponibles  ne  paraissaient 
pas  suffisantes  pour  garantir  cette 
partie  importante  de  l'empire  ;  le 
duc  d'Otrante  fit  décider  une  le- 
vée de  gardes  nationaux,  qui  s'o- 
péra avecune  grande  rapidité,  et  il 
leur  donna  pour  chef  Bernadotte, 
disgracié  après  la  bataille  de  Wa- 
gram.  Cette  mesure  eut  un  plein 
succès,  les  Anglais  n'osèrent  ten- 
ter un  débarquement  ,  et  lord 
Chatham,  leur  chef,  retourna  en 
Angleterre  sans  avoir  justifié  l'il- 
lustration de  son  nom.  Napoléon 
ne  pardonna  ni  au  duc  d'Otrante, 
ni  au  prince  de  Ponte-Corvo,  ce 
service  érninent;  la  liaison  entre 
ces  deux  personnages  lui  devint 
suspecte.  Un  ministre  aussi  actif, 
qui  pouvait  mettre  en  mouve- 
ment une  partie  de  la  population, 
était  trop  puissant  dans  les  vues 
de  Napoléon.  Sa  disgrâce  fut  ré- 
solue, le  prétexte  ne  tarda  pas  à  se 
présenter.  Napoléon  avait  épou^ 
se  l'archiduchesse  Marie  Louise;  il 
se  crut  en  état  de  se  passer  de  son 
ministre.  Napoléon  et  le  duc  d'O- 
trante avaient  chacun  un  émissai- 
re secret  en  Angleterre,  pour 
sonder  le  cabinet  de  Saint- James 
sur  ses  dispositions  à  là  paix. 
Comme  ces  agens  ne  se  connais- 
saient pas,  et  ne  pouvaient  s'en- 
tendre,il  en  résulta  unedivergence 
de  propositions  que  le  ministère 
anglais  regarda  comme  un  piège, 
et  dont  il  se  plaignit  hautement. 
Napoléon  ignorait  les  démarches 
de  Fouché:  il  apprit,  par  sa  poli- 
ce secrète,  que  le  fournisseur  Ou- 
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\rard  était  l'agent  du  duc  d'O- 
traiite,  et  fil  arrr-ter  cet  officieux 
eiitrenielteur;  il  se  déchaîna  en 
pleiu  conseil  contre  le  ministce 
assez  audacieux  pour  ouvrir  des 
négociations  sans  son  aveu,  et  le 
5  juin  1810,  le  duc  d'Olrante  fut 
remplacé  par  le  duc  de  l\ovigo! 
Le  prennier  tut  nommé  gouver- 
neur de  Rome;  mais  il  ne  sabu- 
sa  point  sur  sa  position,  et  com- 
prit qu'il  ne  remplirait  point  ce 
poste  de  confiance.  Retiré  à  sa 
terre  de  Ferrières,  Napoléon  lui 
fit  redeman«ler  sa  correspondan- 
ce. Fouché  remit  quelques  pa- 
piers insignifians,  et  prétendit 
que  le  reste  avait  été  brûJé.  Plu- 
sieurs personnes  ont  douté  et  dou- 
tent encore  de  ce  fait.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  fallut  se  contenter  de 
cette  asseition.  Fouché  reçut  Tin- 
vilation  de  voyager  en  Italie  jus- 
qu'à nouvel  ordre,  et  il  partit  pour 
sa  destination.  La  crainte  d'une 
arrestation  ne  l'abandonna  jamais 
dans  son  voyage;  il  pensait  à 
s'embarquer  pour  les  Etats-Unis 
d'Amérique;  il  fit  une  tentative 
pour  cet  objet,  mais  violemment 
saisi  par  le  mal  de  mer,  il  aban- 
donna cette  idée.  11  apprit  bien- 
lot  que  ses  craintes  étaient  exa- 
gérées, et  qu'il  pouvait,  sans  dan- 
ger, rejoirwlre  s.i  famille  réunie  à 
Aix,  chef-lieu  de  sa  sénatorerie. 
I!  s'y  rendit  aussitôt,  et  après  tant 
d'agitation,  retrouva  enfin  tlu  cal- 
me et  de  la  sécurité.  Appelé  h 
Dresde  par  Nap(déon,  après  la 
désastreuse  campagne  de  Mos- 
cou, il  tenta  vainement  de  décider 
l'empereur  à  la  paix,  et  fut  bien- 
tôt envoyé  en  Jllyrie,  comme 
gouverneur- général.  Il  y  arriva 
le  î^  juillet  i8i5;  mais  n'ayant 
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aucun  moyen  de  s'opposer  à  l'in- 
vasion de  Tainiée  autrichienne, 
il  reçut  des  instructions  pour  se 
rendre  à  Niples,  auprès  du  roi 
Joachîm.  il  trouva  ce  prince  ré- 
solu à  réunir  ses  forces  à  celles 
de  la  coalition.  Le  duc  d'Otrante 
tenta  quelques  efforts  infructneux 
pour  changer  celte  détermina- 
tion, et  pour  dernier  adieu  il  lui 
donna  leconscil  d'à  voir  une  bonne 
armée.  Il  revint  alors  en  France, 
traversant  Florence  et  Turin;  fit 
quelque  séjour  dans  ces  deux  vil- 
les,  et  se  trouvait  à  Avignon  (où 
il  habita,  sans  aucun  caractère 
polilique,  les  appartemens  où  fut 
assassiné  un  an  plus  tard  le  ma- 
réchal Brune),  lorsqu'il  apprit  les 
événemens  du  5i  mars  1814.  0- 
biigé  de  faire  un  long  détour,  et 
de  prendre  la  route  de  Toulouse 
et  de  Limoges  pour  se  rendre  à 
Paris,  il  n'y  arriva  que  dans  les 
premiers  jours  d'avril,  et  se  reti- 
ra bientôt  après  avec  sa  famille  à 
Ferrières.  Observateur  attentif 
des  événemens,  il  ne  tarda  pas  à 
se  convaincre  que  le  nouveau 
gouvernement  suivait  une  fausse 
direction,  qui  ne  pouvait  aboutir 
qu'à  une  catastrophe.  La  présen- 
ce de  Napoléon  sur  le  territoire 
français  ayant  dévoilé  aux  chefs 
du  parti  royaliste  le  danger  de 
leur  position,  ils  désirèrent  se 
rapprocher  du  duc  d'Otrante. 
L'entrevue  eut  lieu  entre*  lui  et 
Monsieur^  accompagné  de  M. 
d'Escars.  Le  duc  d'Olrante  dé- 
clara qu'il  était  trop  tard  pour 
servir  la  cause  du  roi.  On  lui  at- 
tribue ce  propos  ;  «  Sauvez  le  mo- 
«narque,  je  sauverai  la  irionar- 
»chie.  »  Ce  mot,  s'il  élait  avéré, 
pourrait  servir  à  expliquer  sa  coa- 
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dnite  pendant  les  cent  jours.  Tou- 
tefois, le  ministère  voulut  le  fai- 
re arrêter;  il  échappa  aisément  à 
la  police  dont  il  prévoyait  la  con- 
duite, et  reparut  aussitôt  après 
le  retour  de  Napoléon  ,  qui  ne 
crut  pas  pouvoir  se  dispenser  de 
lui  confier  pour  la  troi.'^ième  et 
dernière  fois  le  portefeuille  de  la 
police.  Les  temps  étaient  chan- 
gés, le  prestige  attaché  au  nom 
et  à  la  fortune  de  l'empereur 
était  affaibli.  Le  duc  d'Otrante 
proposa  à  Napoléon  de  ratifier 
son  abdication  de  Fontainebleau, 
et  d'abandonner  à  son  fils  la  cou- 
ronne impériale.  Cette  proposi- 
tion n'eut  pas  de  suite  ;  mais  il 
s'établit  dès -lors  entre  l'empe- 
reur et  son  ministre  une  réserve 
et  une  défiance  qui  étaient  un 
obstacle  de  plus  au  succès  défini- 
tif de  la  cause  de  Napoléon.  Le 
duc  d'Otrante,  témoin  de  ses  hé- 
sitations et  de  son  embarras  dans 
un  nouvel  ordre  de  choses  tout 
rempli  de  résistances  et  de  diffi- 
cultés, ne  songea  plus  qu'à  survi- 
vre à  la  catastrophe  qu'il  pré- 
voyait :  il  eut  des  éa)issaires  à  Lon- 
dres, à  Vienne,  à  Gand;  d'un  au- 
tre côté,  il  chercha  à  concilier  les 
esprits,  il  protégea  les  royalistes, 
laissa  former  les  fédérations,  hâ- 
ta la  convocation  des  chambres, 
et  se  prépara  ainsi  pour  toutes 
les  chances  de  Tavenir.  On  se 
rappelle  combien  fut  rapide  l'is- 
sue des  événemens  militaires  qui 
décidèrent  du  sort  de  la  France, 
en  juin  i8i5.  Napoléon  ,  après  la 
funeste  bataille  de  Waterloo,  re- 
vint souditinement  i\  Paris  avec 
l'intenlion  de  dissoudre  les  cham- 
bres, romme  au  18  brumaire,  et 
de  reprendre  son  ancienne  auto- 
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rilé.  Cette  résolution  queFouché 
confia  à  quelques  membres  de  la 
chambre  des  représcntans,  occa- 
siona  la  fameuse  proposition  de 
M.  de  La  Fayette  [voyez  Fayet- 
te), et  amena  la  seconde  abdica- 
tion de  Napoléon.  Une  commis- 
sion de  gouvernement  fut  nom- 
mée; le  duc  d'Otrante  en  fut  élu 
membre  et  président.  Cependant 
des  forces  imposantes  s'étiient 
réunies  sous  les  murs  de  Paris. 
On  y  comptait  près  de  80  mille 
hommes  qui  brûlaient  de  combat- 
tre et  de  venger  leur  défaite;  ils 
restèrent  dans  l'inaction,  et  des 
négociations  furent  ouvertes  avec 
les  puissancesalliéc^,  et  principa- 
lement avec  le  duc  de  Welling- 
ton. Dans  ces  circonstances,  la 
conduite  de  Fouché  fut  l'objet 
d'interprétations  diverses;  il  fut 
accusé  de  trahison;  quelques 
membres  de  la  chambre  des  re- 
présentans  se  rendirent  chez  lui 
dans  Fintention  de  s'en  défaire;  ^ 
mais  il  était  sur  ses  gardes,  et 
dans  ce  lemps-là  même,  l'opinion 
était  partagée  sur  son  compte:  ce 
ne  fut  qu'après  la  rentrée  du  roi, 
ce  ne  fut  que  lorsqu'on  vit  le  pré-  ' 
sident  de  la  commission  provi- 
soire devenir  ministre  de  la  poli- 
ce de  Louis  XVIII,  que  les  ^en- 
timens  se  réunirent.  On  fut  alors 
convaincu  que  dans  ses  négocia- 
tions secrètes,  la  sûreté  et  les  in- 
térêts du  duc  d'Otrante  avaient 
été  le  principal  objet  des  stipula- 
tion* Le  parti  qu'il  avait  trompé 
ne  lui  pardonna  pas,  et  ne  par- 
donnera jamais  à  sa  mémoire.  Il 
faut  avouer,  cependant,  que  si  la 
réaction  royaliste  a  été  amortie, 
si  les  victimes  de  181 5  ont  élé 
moins  nombreuses,  il  faut  l'allri- 
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buer  au  ministère  du  duc  d'O- 
trante.  Le  nombre  présumé  des 
proscrits  se  montait  à  près  de 
3,000.  Fouché  fit  réduire  les  lis- 
tes à  un  petit  nombre  de  noms; 
mais  c'était  trop  encore.  On  y 
voyait  des  hommes  estimables  €t 
estimés,  des  personnages  pour 
qui  Fouché  avait  professé  des  sen- 
limens  d'amitié,  et  qu'il  avait  ex- 
cités lui-même  dans  la  conduite 
qu'ils  avaient  tenue.  Sa  main  de- 
vait se  sécher  avant  de  contresi- 
gner une  telle  liste.  L'intérêt  de 
sa  fortune,  celui  de  sa  famille, 
qu'il  aimait  par-dessus  tout:  enfin 
l'intérêt  de  son  ambition  l'empor- 
ta, et  il  fut  assez  aveugle  pour  ne 
pas  s'apercevoir  qu'il  subirait 
tôt  ou  tard  le  même  sort.  Veuf 
depuis  2  ans  de  sa  première  fem- 
me, le  duc  d'Otrante  épousa,  au 
mois  d'août  iSi5,  M"*  de  Castel- 
lane,  dont  il  avait  connu  la  famil- 
le en  1810,  pendant  son  séjour  à 
Aix.  Ce  fut  à  la  fin  du  même  mois 
et  au  commencement  de  septem- 
bre, que  furent  rendus  publics 
les  deux  rapports  au  roi,  en  plein 
conseil,  sur  la  situation  de  la 
France,  et  les  notes  qu'il  trans- 
mit sur  le  même  objet  aux  mi- 
nistres des  puissances  alliées.  Ces 
documens  historiques  produisi- 
rent une  impression  profonde  sur 
les  espfits  éclairés  et  impartiaux. 
La  publicité  de  ces  rapports,  et 
l'approche  de  la  chambre  de  181 5, 
décidèrent  le  renvoi  du  duc  d'O- 
trante, dans  les  derniers  jours  de 
septembre  1814.  Il  avait  fait  une 
grande  faute,  en  négligeant  d'u- 
ser de  tous  ses  moyens  d'influen- 
ce sur  les  opérations  des  collèges 
électoraux,  et  cette  faute  fut 
aussi   funeste   pour    la    France. 
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Nommé  lui-même  membre  de 
celle  chambre  fameuse,  il  ne  lui 
fut  pas  permis  d'y  siéger.  Nom- 
mé ministre  plénipotentiaire  à 
Dresde,  le  jour  même  où  sa  dé- 
mission fut  acceptée  par  le  roî, 
il  ne  passa  que  5  mois  dans  cette 
résid^^nce.  Frappé  par  la  loi  du 
13  janvier  iSiO,  il  fixa  son  séjour 
à  Prague,  d'où  il  obtint  du  gou- 
vernement autrichien  la  permis- 
sion de  s'établir  à  Lintz.  Il  avait 
quitté  Lintz  depuis  quelque 
temps,  et  résidait  à  Trieste,  lors- 
qu'il tomba  dans  un  état  de  dépé- 
rissement complet  qui,  en  1820, 
le  conduisit  au  tombeau,  vive- 
ment regretté  de  sa  famille,  dont 
il  ne  s'était  jamais  séparé,  ni  dans 
la  bonne  ni  dans  la  mauvaise  for- 
tune. Le  duc  d'Otrante  avait  plus 
d'habileté  que  de  caractère,  plus 
de  finesse  que  de  prévoyance.  Il 
connaissait  les  hommes  et  savait 
traiter  avec  leurs  passions.  Son 
esprit  fécondait  toutes  les  pensées 
qui  lui  étaient  offertes,  et  il  avait 
de  l'aptitude  à  saisir  le  point  de 
ladifliculté  dans  toutes  les  affai- 
res. On  l'a  vu  associer  son  nom  à 
des  actes  révolutionnaires,  et  ce- 
pendant il  ne  manquait  pas  d'hu- 
manité. Chef  d'une  administra- 
tion de  rigueur,  il  aimait  la  jus- 
tice, et  sut  se  concilier  l'opinion 
des  partis  les  plus  opposés.  Ener- 
gique par  accès,  il  savait  parfai- 
tement dissimuler  ses  craintes  et 
ses  émotions.  Dans  sa  vie  privée, 
il  fut  irréprochable;  il  ne  vivait 
que  pour  ses  enfans,  qui  répon- 
daient à  sa  tendresse,  et  qui  ne  se 
consoleront  jamais  de  sa  perte.  Il 
a  rendu  d'innombrables  services 
dans  le  cours  de  ses  administra- 
tions; il  lui  reste  encore  beaucoup 
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d'amis  qui  honorent  sa  mémoire. 
Tel  fut,  dans  sa  vie  publique  elpri- 
vée,  cet  homme  dont  le  nom  ap- 
partennit  à  l'histoire,  et  dont  on 
peut  dire,  sans  blesser  la  vérité, 
un  peu  de  bien  et  beaucoup  de 
mal. 

FOUCHEa(J.),  était,  au  mo- 
ment où  la  révolution  éclata, 
homme  de  loi  et  notaire  à  Aubi- 
gny,  déparlement  du  Cher.  11  fut 
élu,  par  ce  département,  député 
à  l'assemblée  législative,  et  ensui- 
te à  la  convention,  où  il  vota  la 
mort  du  roi,  après  s'être  élevé 
contre  l'appel  au  peuple.  La  terre 
d'Aubigny  appartenait  au  duc  de 
lUchemont,  pair  d'Angleterre.; 
Foucher  fil,  le  19  février  179*5, 
un  rapport  au  nom  du  comité  des 
domaines,  et  dans  lequel  il  propo- 
sait la  séquestration  de  cette  pro- 
priété, ce  qui  fut  aussitôt  décrété. 
Nommé  commissaire  du  directoi- 
re, après  la  session  de  la  conven- 
tion, il  occupa  peu  de  temps  cet  em- 
ploi, et  reprit  ensuite  les  fonctions 
de  son  état,  dans  leqiiti  il  vivait 
étranger  aux  événemens  politi- 
ques, lorsqu'en  1816,  il  fut  atteint 
par  l'ordonnance  du  roi  qui  ban- 
nissait les  conventionnels  dits  vo- 
tans.  Obligé  de  sortir  de  France, 
il  s'est  retiré  en  Suisse. 

FOUCHER  (Louis-François, 
Baron  de  Careil),  est  né  le  18  dé- 
cembre 1762,  d'une  famille  noble 
de  Bretagne.  Entré  jeune  dans  la 
carrière  des  armes,  il  s'y  distin- 
gua, et  parvint,  en  i8o5,  au  gra- 
de de  général  de  brigade.  Nommé, 
en  1807,  général  de  division,  il 
fut,  en  i8i3,  décorédelacroixde 
grand-officier  de  la  légion-d'hon- 
neur. Lors  de  la  rentrée  du  roi 
on  France,  il  fut  choisi  par  S.  M. 
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comme  commissaire  pour  la  red- 
dition de  Hambourg;  et  d'après 
les  ordres  dont  il  était  porteur,  le 
drapeau  blanc  fut  arboré  dans 
cette  ville.  A  son  retour  à  Paris, 
il  reçut  la  croix  de  Saint-Louis, 
et  vivait  dans  la  retraite,  lorsque 
après  les  événemens  de  18 15,  il 
fut  employé  derechef  au  com- 
mandement d'une  division  mili- 
taire. Aujourd  hui  M.  le  baron 
Foucher  a  reçu  de  nou  veau  sa  mi- 
se en  retraite. 

FOUCHER-D'OPSONVILLE 
(N.),  mort  à  l'âge  de  68  ans,  le  il^^ 
janvier  1802,  a  triomphé  deux 
fois  des  nombreuses  difficultés 
qu'offre,  en  le  faisant  par  terre,  le 
voyage  des  Indes.  Chargé,  dit- 
on,  de  missions  importantes  près 
des  souverains  de  ces  contrées, 
il  profila  du  long  séjour  qu'il  y 
fit  pour  en  bien  connaître  les 
mœurs  et  les  productions.  Les 
ouvrages  qu'il  publia  sur  ce  sujet 
contiennent  des  particularités  in- 
connue"* jusqu'alors.  Il  traita  des 
animaux  dont  les  Arabes  et  les 
Juifs  font  leur  nourriture,  notam- 
ment des  sauterelles.  Il  s'étendit 
beaucoup  sur  les  crocodiles,  les 
caméléons  et  les  serpens;  fil  con- 
naître les  causes  delà  vénération 
que  les  habitans  de  l'Inde  ont 
pour  le  cheval,  l'âne  et  le  bœuf. 
Enfin  il  parla  des  fréquens  com- 
bats que  les  hommes  livrent  aux 
tigres,  en  les  attaquant  corps  à 
corps.  Atteint  de  la  peste  en  A- 
rabie,  il  fui  abandonné  dans  le  dé- 
sert parla  caravane  dont  il  faisait 
partie,  et  ne  se  trouva  i^i^uén  que 
par  une  espèce  de  prodige,  après 
avoir  éprouvé  des  maux  incroya- 
bles causés  par  l'ardeur  du  soleil 
de  ce  climat.  Les  ouvrages  tte  ce 
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voyageur  sont  :  i»  Supplément  au. 
voyage  de  Sonnerai  [voy.  ce  nom), 
Amsltrciarn ,  l'uris,  1795,  in-S"; 
2"  Lettre  d'un  voyageur  sur  la 
guerre  des  Turcs,  Paris,  1  788,  iii- 
8":  5'  le  Français  philanthrope,  ou 
Considérations  palrioli(/ues  relatif 
ves  à  une  ancienne  et  nouvelle  aris- 
tocratie, Paris,  1789,  in  8"; 4"  t^veil 
du  patriotisme  sur  la  révolution, 
Paris,  1791,  iM-8°;  ^)''  Bagavadam, 
ou  Doctrine  divine  des  Indiens^  sur 
l'Etre  suprême,  les  dieux,  les 
grans  et  les  hommes,  Pari-s,  1788, 
jn-8";  6"  Essai  philosophique  sur 
les  mœurs  de  divers  animaux  é- 
trangers,  Paris,  1 783,  in-8'';/6  Ba- 
garadam,  traduit  de  la  langue  des 
Hindou.s,  e-^t  l'un  des  livres  sacrés 
que  les  hahitans  du  Gange  croient 
avoir  été  composés  3i'3  ans  avant 
J.-C,  par  Viassen,  fils  de  Brah- 
nia.  On  a  vu,  parles  titres  de  quel- 
ques uns  de  ces  ouvrages,  que 
Foucher-d'OpsonvilIe  avait  adop- 
té les  principes  de  la  révolution  ; 
il  n'en  partagea  point  les  excès  , 
et  crut  toujours  au  bien  qu'elle 
devait  produire. 

FOUGÈRE  (  Pierre),  curé  de 
la  paroisse  Saint-Laurent,  de  ÏNe- 
vers,  fut  choisi,  en  1789,  pour 
être  l'un  des  représentans  du 
clergé  du  Nivernais  aux  états- 
généraux.  Il  montra  toujours  la 
résistance  la  plus  opiniâtre  aux 
nouveaux  principes,  tut  enlernié 
aux  Carmes  pour  avoir  refusé  de 
prêter  serinent  à  la  constitution 
du  clergé,  et  y  fut  massacré  le 
3  septembre  1791?. 

FOULON  (N.),  né  vers  l'année 
17  i7.d'une  famille  de  la  bourgeoi- 
sie, entra  dans  la  carrière  adminis- 
trative, sous  le  ministère  de  M.  le 
duc»de   Choiseul,  et  y  déploya 
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quelque  talent.  D'abord  commis- 
saire des  guerres,  il  devint,  pen- 
dant la  guerre  de  1751'.  inten- 
dant de  l'iirmée,  et  quelque  temps 
après,  lut  nommé  conseiller  d'é- 
tat. Il  occupait  encore  cet  emploi 
à  l'époque  du  renvoi  de  M.  Nec- 
ker  ;  et  ie  jour  mêinr  que  ce  mi- 
nistre quitta  le  portefeuille.  Fou- 
lon en  fut  chargé,  et  fut  aussi 
nommé  contrôleur  -  général  des 
finances,  le  12  juillet  1789.  Dans 
les  ditréreus  postes  qu'avait  rem- 
plis cet  administrateur,  il  s'était 
distingué  par  beaucoup  de  zèle, 
et  par  des  connaissances  assez  é- 
tendues  en  finances  ;  mais  il  s'était 
aassi  attiré  beaucoup  d'ennemis, 
par  la  dureté  de  ses  manières  :  il 
avait  le  caractère  vif,  et  tranchait 
lestement  sur  les  questions  les 
plus  importantes.  Il  ne  craignait 
pas  de  dire  hautement  f|ue  la  ban- 
queroute était  le  seul  moyen  de 
rétablir  les  finances,  et  cette  opi- 
ni<)n  singulière  avait  effrayé  la 
cour  et  tous  les  créanciers  de  l'é- 
tat :  cette  classe  nombreuse,  se 
livrant  à  ses  inquiétudes,  et  crai- 
gnant de  voir,  chaque  jour,  se 
réaliser  les  menaces  de  Foulon, 
alarmait  le  peuple,  dont  l'esprit 
était  déjà  en  grande  fermenta- 
tion. Foulon  mit  le  comble  à 
l'exaspération,  par  un  propos 
aussi  insensé  qu'odieux.  A  cette 
époque  le  blé  était  fort  cher, 
et  l'on  ne  pouvait  même  s'en  pro- 
curer qu'avec  beaucoup  de  dilTi- 
cultés;  le  peuple  souffrait,  et  ses 
plaintes  arrivèrent  jiisqu'à  Fou- 
lon, qui  eut  l'imprudcuce  de  dire 
devant  quelqiLcs-uns  de  ses  do- 
mestiques :  Eh  hienl  si  cette  ca- 
naille n' a  pas  de pain^qu  elleman" 
ge  du  foin.  Ce  propos  se  répan- 
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dit  avec  rapidilé,  et  circula  bien- 
tôt dans  toutes  les  réunions,  où  il 
fut  coinnienté  de  loutei?  les  ma- 
nières. On  le  signala  comme  le 
précurseur  des  complots  que  l'on 
altiibuait  à  la  cour,  et  dont  on 
craignait  continuellement  l'ex- 
plosion. Aussitôt  une  grande  ru- 
meur s'éleva  sur  tout  les  points 
de  la  capitale  ,  et  Foulon  se 
voyant  exposé  à  la  vindicte  pu- 
blique, prit  le  parti  de  se  tenir 
caché.  11  se  fil  passer  pour  mort, 
et  se  retira  au  château  de  Viry  , 
appartenant  à  M.  de  Sarlincs,  oOi 
il  eut  soin,  en  se  déguisant,  d'é- 
viter tou-i  les  regards.  Cependant 
l'indignation  populaire  était  por- 
tée au  plus  haut  degré  d'etï'er- 
vesi:ence  contre  ce  ministre  im- 
prudent, et  malgré  les  précau- 
tions dont  il  s'entourait,  il  ne  put 
éviter  d'être  découvert.  Saisi  par 
des  paysans  que  l'on  avait  ins- 
truits de  la  conduite  qu'ils  de- 
vaient tenir  à  son  égard,  il  fut 
conduit  à  Paris.  On  lui  avait  at- 
taché un  paquet  d'orties  à  la  bou- 
tonnière de  son  habit,  et  derrière 
son  dos  une  botte  de  foin,  avec 
un  écriteau  portant  le  propos 
qu'on  lui  reprochait.  C'est  dans 
cet  état  qu'il  fut  livré  aux  émis- 
saires parisiens,  qui  l'emmenè- 
rent à  rHôtel-de-Ville.  Aussitôt 
de  nouvelles  accusations  de  tous 
les  genres  sont  portées  contre  lui: 
le  tumulte  va  toujours  croissant, 
et  lM.  de  La  Fayette,  qui  se  trou- 
vait présent,  cherchant  à  préve- 
nir un  crime,  ordonna  qu'on  le 
conduisît  en  prison,  afin  d'ins- 
truire son  procès.  Cette  opinion 
prévalut  d'abord  ,  et  allait  être 
suivie,  lorsque  Foulon  devinant 
sans  doute  dans  celle  proposition 
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l'intention  qu'avait  M.  de  La 
Fayette  de  lui  sauver  la  vie,  eut 
l'imprudence  de  s'en  applaudir 
lui-même.  Cette  indiscrétion  cau- 
sa sa  perte  :  le  peuple,  se  croyant 
trompé,pousse  des  cris  effroyables 
et  demande  Foulon  ;  à  peine  pa- 
raît-il,  qu'il  est  saisi,  traîné  et  at- 
taché à  une  lanterne  ;  là  il  expi- 
re; sa  tête,  séparée  ensuite,  est 
portée  en  triomj)he  an  bout  d'u- 
ne pique,  avec  une  poignée  de 
paille  dan»  la  bouche.  Cet  alTreux 
cortège,  composé  des  bourreaux 
de  la  victime,  et  suivi  d'uîie  fou- 
le ini>mens(',se  répand  dans  divers 
quartiers  de  la  capitale,  tandis 
que  le  eorps,  d'«in  autre  côté,  est 
traîné  dans  les  rue>.Berthier. gen- 
dre de  Foulon,  avait  été  arrêté  le 
même  jour  à  Compiègne  et  était 
conduit  à  Paris.  A  son  arrivée, 
on  lui  présente  la  tête  de  soQ 
beau-})ère.  en  accompagnant  cet 
horrible  spectacle  de  cris  mena- 
çans  et  injurieux,  qui  ne  cessè- 
rent que  lorsqu'il  eut  subi  le  mê- 
me sort.  Foulon  périt  le  20  juil- 
let I  789,  à  l'âge  de  soixante-douze 
ans. 

FOULON  DE  DOUÉ  (Joseph- 
Piehre-François-Xavier  ),  fils  du 
précédent,  né  à  Saumur,  en  1750. 
Après  avoir  fait  <le  fort  bonnes  é- 
ludes  ,  il  se  fit  recevoir  avocat, 
et  fut,  peu  après,  nommé  avo- 
cat du  roi  au  Châtelet.  puis  maî- 
tres des  requêtes, et  obtint  ensuite 
rinlernlance  de  Moulins.  Il  rem- 
plissait cet  emploi  avec  beaucoup 
de  distinction  à  l'époque  où  la 
révolution  éclata.  I^a  douceur  de 
son  caractère  semblait  lui  pré- 
sager une  longue  suite  d'années 
heureuses,  mais  la  fin  tragique  de 
son  père  l'engagea  à  s'expatrier. 
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Sorti  de  France  après  la  mon  de 
son  père  et  de  son  beau-frère,  il 
n'y  rentra  qu'en  1800.  Il  a  vécu 
i4  ans  dans  la  retraite ,  et  ce 
n'est  que  depuis  le  retour  du  roi 
qu'il  a  été  nommé  conseiller-d'é- 
tat honoraire,  emploi  qu'il  oc- 
cupe encore  aujourd'hui. 

FOULON  D'ÉCOTIER  (  Eu- 
cÈis'E  -  Joseph  -  Stanislas  ),  frère 
cadet  du  précédent ,  est  né  aussi 
à  Sauraur ,  en  i^SS.  Il  a  été  suc- 
cessivement, conseiller  au  Châ- 
telet,  puis  à  la  cour  des  aides, 
maître  des  requêtes,  et  intendant 
de  la  Martinique,  où  il  le  trou- 
vait lors  de  la  mort  de  son  père. 
En  1790,  il  revint  en  France,  en 
exécution  du  décret  qui  suppri- 
mait les  intendans-généraux,  et 
laissa  dans  nos  colonies  les  sou- 
venirs les  plus  honorables.  La 
douceur,  l'économie  et  la  jus- 
tice de  son  adniinistration  lui  a- 
vaient  g:agné  l'affection  et  l'estime 
des  habitans  de  la  Guadeloupe  , 
où  il  avait  résidé  quelque  temps  ; 
et  à  son  retour  à  Paris,  il  resta 
éloigné  des  affaires  et  vécut  dans 
la  retraite.  Ainsi  que  son  frère, 
il  fut ,  à  la  rentrée  du  roi ,  nom- 
mé conseiller  d'état  honoraire,  et 
chevalier  de  la  légion-d'honneur  ; 
en  1816,  il  obtint  l'emploi  d'in- 
tendant-général de  la  Guadelou- 
pe. M.  Foulon  d'Ecotier  est  re- 
venu à  Paris,  cù  il  a  le  titre  de 
conseiller-d'état  honoraire. 

FOUQUET  (Henri  ),  né  en 
1727,  à  Montpellier,  où  il  devint, 
par  la  suite,  professeur  de  la  Fa- 
culté de  médecine.  Fonquet  en- 
tra chez  les  jésuites  pour  y  faire 
ses  études,  et  s'y  distingua  par 
«on  intelligence  et  son  applica- 
tion. Il  témoigna  btenlôt  le  plus 
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vif  désir  de  se  livrer  à  l'étude  de 
la  médecine;  mais  son  père,  qui 
le  destinait  au  comuierce,  lui  fit 
entreprendre  cette  profession,  et 
obtint  le  sacrifice  de  son  goût 
pour  les  sciences.  Forcé,  pour 
complaire  à  des  parens  qu'il  ché- 
rissait ,  d'exercer  un  état  si  peu 
\  conforme  à  ses  goûts,  il  s'y  adon- 
na cependant  avec  un  zèle  in- 
fatigable, mais  ne  put  surmonter 
son  penchant.  Il  quitta  le  com- 
merce, et  se  livra  à  la  finance  , 
qui  semblait,  par  un  moins  grand 
nombre  de  détails,  devoir  lui 
plaire  davantage;  mais  il  l'aban- 
donna encore,  et  vint  à  Paris  a- 
vec  un  personnage  de  distinction 
auquel  il  s'était  attaché  en  qualité 
de  secrétaire.  Le  séjour  de  la 
capitale  lui  fut  avantageux,  en  lui 
permettant  de  fréquenter  les  bi- 
bliothèques publiques,  le  jardin 
du  roi  et  le  collège  de  France. 
Là  ,  il  disposa  encore  mieux  son 
esprit  à  l'étude  de  la  nature,  et 
après  quelques  années  d'un  tra- 
vail constant  et  assidu,  il  devint 
secrétaire-général  de  l'inlendan- 
ce  du  Royssillon  ,  emploi  qu'il 
occupa  peu  de  temps.  Fouqnet  re- 
vint bientôt  à  Montptliîpr;  et  en 
1759,  après  avoir  reçu  le  titre  de 
bachelier,  il  alla  s'établir  à  Mar- 
seille ,  où  il  exerça  la  médecine 
avec  beaucoup  de  succès,  pen- 
dant quelques  années.  Mais  son 
ambition  n'était  pas  satisfaite.  U- 
ne  chaire  de  professeur  étant  va- 
cante à  la  Faculté  de  Montpellier, 
il  vint  la  disputer,  et  ne  se  conso- 
la de  la  voir  doimer  à  un  autre  , 
que  par  l'espoir  de  l'obtenir  plus 
tard.  Rien  alors  n'arrêtant  son 
goût,  il  se  livra  entièrement  aux 
sciences,  et  en  1767,  fit  paraîlrt 
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plusieurs  ouvrages  qui  lui  acqui- 
rent une  grande   réputation.  De 
ce  nombre  est  son  Essai  sur  le 
pouls.  Les  opinions  que  Fouquel 
a  émises  dans  cet  écrit,  sur  les 
caractères  des  pouls  de  chaque  or- 
gane, «ur  la  division  des  pouls 
organiques,    furent    combattues 
par  quelques  médecins,  qui  ont 
prétendu  que  ces  distinctions  é- 
taient  trop  multipliées  et  n'étaient 
point  confirmées  par  l'observa- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  les  di- 
vers ouvrages  de  Fouquet  lui  ont 
fait  le  plus  grand  honneur.  A  cet- 
te époque,  il  fut  nommé  méde- 
cin de  l'hôpital  militaire  de  Mont- 
pellier, et  travailla  à  la  propaga- 
tion de  la  doctrine  de  Solano,  que 
Bordeu  avait  appliquée  aux  crises 
des  maladies.  11  fit  aussi  plusieurs 
dissertations  intéressantes  qui  fu- 
rent présentées   à  la   Faculté  de 
médecine,  et  qui  ont  obtenu  un 
grand  succès;  lu  plus  importante 
est  celle-ci  :  Dissertation  sur  le 
tissu    muqueuœ.    L'Encyclopédie 
renferme    quelques    articles     de 
Fouquet  sur  différens  sujets;  tels 
sont,  parmi  les  plus  importans, 
l'article  sécrétions ,    celui  vésica- 
toire  et  celui  sensibilité.    On    lui 
doit  aussi  la  traduction  des  Mé- 
moires de  Lind  sur  les  fièvres  et 
la  contagion,  et  celle  de  l'ouvrage 
de  Dimsdale  sur  l'inoculation  de 
la  petite-vérole,  qu'il  a  enrichies 
de  notes  extrêmement  curieuses, 
et  d'un  mémoire  sur  Timportan- 
ce  de  la  pratique  de  l'inoculation. 
Fouquet  était  membre   de  plu- 
sieurs académies  et  sociétés  sa- 
vantes, et  jouissait  d'une  ^ande 
réputationtie  savoir.  Cependant, 
il  refusa  toujours  de  se  déclarer 
partisan  de  la  vaccine,  sans  vou- 
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loir  donner  à  ses  refus  aucune  rai- 
son recevable,  soit  que  ce  fût  l'ef- 
fet d'une  obstination  mal  enten- 
due, soit  à  cause  des  mémoires 
qu'il  avait  publiés  en  faveur  de 
Finoculation.  En  1776,  il  con- 
courut pour  la  seconde  fois  pour 
la  chaire  qui  vint  à  vaquer  à  la 
Faculté  de  Montpenier,et  n'ayant 
pas  été  plus  heureux  que  dix  ans 
auparavant ,  il  se  décida  à  faire 
des  cours  particuliers  pour  satis- 
faire au  goût  qu'il  avait  pour  l'en- 
seignement. Enfin,  à  la  mort  dn 
célèbre  Sabatier ,  il  fut  nomme 
par  le  roi  à  la  chaire  qu'il  dési- 
rait depuis  si  long- temps  avec 
ardeur, et  enseigna  la  séméiologie 
et  la  physiologie.  Il  étendit  son 
cours  aux  maladies  vénériennes, 
et  fixait  leur  origine  à  une  épo- 
que antérieure  à  la  découverte  du 
Nouveau-Monde;  niaifi  il  fut  bien- 
tôt désigné  pour  professer  la  cli- 
nique à  l'école  de  médecine  de 
Montpellier,  et  perfectionna  une 
méthode  d'enseignement  alors 
très-peu  connue.  Oh  lui  doit  un 
Discours  sur  la  clinique,  qui  déve- 
loppe d'une  manière  neuve  et 
très-précise  la  marche  qu'il  aTait 
adoptée  daus  son  cours,  et  qu'il  a 
augmenté  d'un  tableau  contenant 
un  très-grand  nombre  d'observa- 
tions. Son  emploi  de  professeur 
ne  l'empêchant  pas  de  remplir 
d'autres  fonctions,  il  fut  nommé 
médecin  des  salles  militaires  de 
l'hospice  civil  de  Montpellier.  Ses 
travaux  et  ses  lalens  furent  re- 
compensés par  la  croix  de  la  ïé- 
gion-d'honneur,  et  par  sa  nomi- 
nation de  correspondant  de  l'ins- 
titut. Ce  savant  médecin  est  mort 
le  10  octobre  1806,  et  a  laissé 
plusieurs  ouvrages.  Outre   ceux 
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que  nous  avons  déjà  désignés,  on 
remarque  les  suivtins  :  i"  De  fi- 
Mrœ  naturâ  ,  viribus  et  morbis 
in  cor  pore  anlmali,  tMontpellier , 
1759,  in-4°;  2"  Essai^sar  le  pouls 
considéré  par  rapport  aux  affections 
des  principaux  organes ,  in-8", 
i';(yr\'ô°de  cor  pore  cribroso  Hippo- 
cratis ,  seu  de  textu  muscoso  Bor- 
devii,  1774?  i"-4°*f  4"  Prœlectiones 
medicœ  decem  in  Ladovicœo  Mons- 
pelienssiy  1777-  in- 12;  ^^  de  non- 
jtullis  morbis  convulsivis  œsopha- 
gii,  17 78,  in-4";  ^"  Dissertaliv  me- 
dica  de  diabète,  in-4'',  i783;  '^"Dis- 
cours sur  la  clinique,  1800,  in-4"« 
MM.  Dumas  et  Baumes,  profes- 
seurs à  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  ont  rendu  à  ce  sa- 
vant njcdecin  le  juste  tribut  de 
louaniîes  dues  à  son  mérite,  dans 
deux  Eloges  de  tienri  Fouqaet, 
in-4°. 

FOUQUIEll-TINVILLE  (An- 
toine-Qlenïin  ) ,  homme  exécra- 
ble, à  qui  l'indignation  nationale 
d  infligé  une  flétrissante  et  éter- 
nelle célébritl.  H  naquit  à  Hé- 
routlle,  village  près  de  Saint- 
Quentin,  département  de  l'Aisne, 
vers  1747»  Après  avoir  terminé 
ses  éludes  à  Saint  Quentin,  il  vint 
à  Paris,  où  il  acheta  nue  charge 
de  procureur  au  ChiH<^]et  ;  mais 
il  la  con.'-crva  peu  d'années.  Son 
inc(»nduite  le  priva  des  ressources 
d'une  profession  lucrative  et  ho- 
norable ;  et,  criblé  de  dettes,  il 
fît  banqueroute.  Ferdu  de  répu- 
tation ,  journellement  aux  expé- 
di»ns  pour  vivre,  11  adressa,  en 
1781,  à  Louis  XVI,  des  vers  mé- 
diocres, que  I  abbé  lielille  a  re- 
cueillis dans  les  notes  A^  son  poë- 
me  de  la  Initié.  N'ayant  point  atti- 
ré ,  snr  sa  misère  cl  sur  son  in- 
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famie,  la  munificence  royale  dont 
il  espérait  couvrir  l'une  et  soula- 
ger l'autre,  il  s'attacha  à  la  po- 
lice. Sans  nous  arrêter  à  l'emploi 
qu'il  y  rchiplii ,  il  n'en  sortit .  au 
commencement  de  la  révolution  , 
que  pour  figurer  dans  des  rôles 
subalternes;  car  alors  la  pudeur 
publique  était  encore  res))ectée. 
Mais  à  la  suite  des  massacres  des 
prisons,  en  septembre  1792,  les 
honimes  du  caractère  de  Fon- 
quier-Tinville  devinrent  plus  né- 
cessaires :  utiles,  ils  furent  plus 
audacieux  ;  employés ,  ils  se  ren- 
dirent indispensables.  En  1795, 
la  création  du  tribunal  révolu- 
tionnaire fournit  à  Kobespierre 
l'occasion  d'employer,  selon  ses 
vœux,  son  obscur  protégé,  et  de 
se  rattacher  davantage  en  le  ren- 
dant conjpIice.de  sa  tyrannie,  et 
l'exécuteur  de  ses  assassinats  po- 
litiques. Fouquitr-Tinville  sur- 
passa son  attente.  La  profonde 
scélératesse  de  c<'l  homme,  bien 
plus  que  le  désir  de  justifier  la 
confiance  de  son  protecteur,  se 
niaiiifesta  dès  son  entrée  dans  sa 
nouvelle  carrière.  Simple  juré, 
directeur  du  jnry,  accusateur  pu- 
blic, janjais  il  ne  prononça  ou  ne 
permit  volontairement  d  absolu- 
li(in.  La  7nort,  toujours  la  mort; 
cl  les  jures  et  K-.s  juges  dociles 
prononçaient  la  mort...  Comme 
ces  bêles  féroces  qu'une  proie 
trop  abondante  force  de  choisir 
leurs  victimes,  chaque  jour  il  se 
lail  présenter  la  liste  des  détenus 
qui  encombrent  les  nombreuses 
prisons  de  la  capitale;  marque 
d'une  croix  r<nige,  image  du  sang 
qu  il  veut  répandre,  1%  nom  des 
victimes,  t,t  prononce  le  mot  «i- 
niître  dont  les  jurés  et  les  juges 
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êes  complices  ont  seuls  la  signifi- 
cation :  Feu  de  file.  Le  jury  deli 
bère;  sa  déclaration  est  unanime. 
Le  tribunal  condamne;  et  lesihar- 
rettes,  où  sont  souvent  entassées 
jusqu'à  80  victime;?  à  la  t*»i»,  par- 
tent pour  l'éch  ifaud.  Quelquefois 
cependant,   le   monstre  affectait 
un  certain  respect  pour  les  for- 
mes de  la  justice ,  et  il  faisait  en- 
tendre des  témoins  ;  mais  quels 
téinoins,  grands  dieux!  Des  hom- 
mes gagés,  connus  dans  les  pri- 
sons   sous    la   dénomination    de 
moutons,  se  présentaient,  el  ju- 
raient scdennellemenl  de  dire  la 
verile.  Leurs  dépositions  ,  toutes 
mensongères,  aggravaient  telle- 
ment la  position   des    prévenus, 
qu  ils   avaient   à   peine   cessé  de 
parltr  que   larrêt  de  mort  était 
prononce,  tn  jour  un  témoin  de 
cette  espèce,  mais  nouveau,   et 
dont  <jn  n'était  pas  encore  bien  sûr, 
réclame  la  parole.  Fouquier-Tin- 
ville  le  regarde  d  un  air  inquiet, 
el  lui  dit:  "  Si  tu  as  à  déposer  con- 
»tre  l'accusé,  tu  peux  parler;   si 
»ce  que  tu  veux  dire  est  en  sa  fa- 
»venr,  tu  n'as  pas  la  parole.  Au 
»re>te,  ajoute-t-il  à  demi-voix, 
I) regarde-moi,  et  lu  sauras  ce  que 
•  tu  dois  faire.  »  Dans  les  préten- 
dues conspirations  de  prisou  ,  qui 
ont  tant  fait  sacrifier  d'infortunés, 
deux  fie  ces  moutons  parai.«.senl  au 
tribunal  connne  complices.    Par 
oubli,  Fouquier-Tinville  n'avait 
pas  donné,  suivant  son  usage  dans 
de  semblables  ca> ,  le  mol  qui  de- 
vait avertir  les  juge>*  du   rôle  de 
ces  deux  hommes.  Le  tribunal  les 
c<»ndamue  à  mort  avec  les  autres 
victimes.  Ces  deux  hommes  ré- 
clament; on  va  avertir  Fouqni^r. 
«F ,  dit-il,  c'est  un  oubli: 
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ornais  c'est  égal  ;  pour  cette  fois 
«ça    passera   comme  ça.   »  Si   la 
vie  des    hommes    vils  quil  em- 
ployait lui  coCitail   si   peu,   celle 
des  plus  honorables  citoyens  lui 
coûtait   moins  encore  :   nous  en 
rapporterons  plusieurs  traita,  car 
l  injagination     se    représenterait 
dillicilement  jusqu'où  Fouquier- 
ïinville  pouvait  porter,  avec  une 
égale  audace,  rhypocri?ieet  l'im- 
pudence du  crime.   L'une  de  ses 
premières  victimes,  et  la  plus  il- 
lustre avec  i\l""   Elisabeth,   l'in- 
fortunée Marie-Antoinette,  épou- 
se de  Louis  XVI ,   fut  l'objet  par- 
ticulier de   son   acharnement.   11 
fallait  un  sang  royal  pour  abrt;u- 
ver   ce    tigre  ;    el ,   dans   le  [dus 
horrible  scandale,  il  sembla  cher- 
cher   l'immortalité.     11     rédigea 
l'acte  d'accusation  de  cette  prin- 
cesse ;  et,  donnant  carrière  à  ses 
idées    monstrueuses,    il    entassa 
toutes    les    infamies,   toutes    les 
horreurs,  toutes  les  absur  iités, 
enfin  ,  tout  ce  qu'on  peut  imagi- 
ner de  plus  révoltant  en  pcdiliqne 
et  en  morale.  L  infortunée  Alarie- 
Antoinette    i^voy.     lVIarie- Antoi- 
nette) daigna  repousser  les  atta- 
ques de  son  lâche  accusateur;  mais 
lor  qu'elle  en  vint  à  cette  partie 
de  l'accusation   où   on  lui  repro- 
chait d'avoir  ouïr  igé  ht  nature  en 
corrompant  le  jeune  prince  royal, 
elle  se  lourna  du  côté  de  Taudi- 
toire,  et  piononça,  d  uii  ton  pé- 
nétré, ces  m  )ls  touchans  et  su- 
bli  oes  :  J'en  appelle  à  toutes  les 
mères  1  Ce  n'était  cpie  par  un  ti^su 
d  infamies  que  F  u«juier-Tinville 
pouvait  quelquefoi>  varier  ses  fu- 
nestes réquisitoire."'  qui ,  roulant 
toujours    sur   les    mêmes   griefs, 
étaient  tous  rédigés  à  l'avance, 
'7 


258 


FOU 


de  manière  qu'il  n'y  avait  que  le 
nom  du  prévenu  à  remplir  ;  car 
il  manquait  non-seulement  d'élo- 
quence, mais  encore  de  cette  ha- 
bitude de  la  parole  qui  a  si  sou- 
vent porté  le  ministère  public  à 
couvrir  de  mots  vagues  rinsufïi- 
sance  de  l'accusation.  Le  terrible 
accusateur  public  donna  des  preu- 
ves de  l'absence  de  tous  moyens 
oratoires,  lors  du  procès  des  vic- 
times que  lui  livrait  la  convention 
nationale,  dans  la  personne  de  22 
de  ses  membres,  si  célèbres  sous 
le  nom  de  Girondins.  Dirigé  par 
Robespierre,  il  les  présenta  dans 
son  réquisitoire,  soit  comme  roya- 
listes, bien  que  la  plupart  d'entre 
eux  eussent  volé  la  mort  du  roi, 
soit  comme  fédéralistes,  c'est-à- 
dire  voulant  établir  le  gouverne- 
ment fédératit',  tel  qu'il  existe  aux 
États-Lnis  d'Amérique  :  double 
chef  d'accusation  auquel  ils  ne 
pouvaient  échapper,  car  la  mort 
était  attachée  à  l'une  ou  à  l'antre 
culpabilité.  Les  partisans  de  la 
royauté  et  du  gouvernement  (|ue 
fonda  AYa^hington  ne  furent  pas 
les  seuls;  car,  comme  on  l'a  dit 
ingénieusement,  tous  les  partis 
sont  tombés  sous  la  hache  de  Fou- 
quier-Tin ville.  Royalistes  ,  cons- 
titutionnels de  1791,  fédéralistes, 
modérés,  girondins, montagnards, 
etc.,  ont  été  successivement  re- 
présentés sur  l'échafaud  comme 
ils  l'avaient  été  dans  les  a?sem- 
blées  législatives.  Parmi  les  célè- 
bres proscrits  du  parti  de  la  Gi- 
ronde, tous  distingués  par  leurs 
talens  ,  il  y  en  avait  qui  étaient 
doués  de  la  plus  haute  éloquen- 
ce. Ils  l'employèrent  pour  para- 
lyser l'aceusation,  en  démontrant 
leur  innocence  et  leur  attache- 
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ment  à  la  république,  fondée  sur 
la  vraie  liberté.  Fouquier-Tinvil- 
le  essaya  de  soutenir  l'ai  cusation; 
mais  tout  à   coup  il  se  trouble, 
balbutie,  et  semble  plutôt  redou- 
ter le  jugement  des  victimes  qyi 
sont  désignées  à  ses  coups,  que 
maître  de  disposer  de  leur   vie. 
Accablé  de  son  impuissance,  mais 
muni  du  décret  de  la  convention 
qui  lui  ordoune  de  juger  révola- 
tionnairement y  il  leur  impose  si- 
lence,  et  les  envoie    à  la  mort. 
Cette  position    pénible  pour  son 
orgueil ,    fut  à  peu  près  la   seule 
dans  laquelle  il  se  soit  trouvée  : 
le   terrible  ministère  qu'il  exer- 
çait, couime  le  tombereau  fatal, 
atteignail  son  but  sans  ebstacles. 
Un   vi 'illard    dont  la  langue  est 
paralysée,  ne  peut  répondre  aux 
inter[)ellations  de  l'accusateur  pu- 
blic.  Lorsque   Fouquier-Tinville 
en  apprend  la  cause,  il  dit  :  «  Ce 
»  n'est  pas  la  langue  qu'il  me  faut, 
«c'est  la  tête;»    et   elle  tomba. 
Dans  une  autre  occasion,  la  du- 
chesse de  Maillé  devait  paraître 
au  tribunal  de  sang.   On   amène 
par  erreur,  à  sa  place,  une  dame 
Maillet.  Avertie  de  la  méprise,  il 
répond  froidement:  c  Autant  de 
))f....  D'ailleurs,  que  ce  soit  au- 
»jourd1uii,  que  ce  soit  demain, 
ail  faut  toujours  qti'elle  y  passe.  > 
Un  oflicier  corse,   d'un  .Ige  très- 
avancé, est  appelé  pour  rire  con- 
duit devant  Fouquier  ;  il  ne  ré- 
pond pas  :  un  jeune  homme  de  17 
ans,  qui  jouiiit  à  la  balle  dans  la 
cour  de  la  prison,  et  dont  le  nom 
olîrail  quelque  lessemblance  avec 
celui  de  rollicitr,  se  présente,  est 
emmenéet  guillotinépourle  vieil- 
lard. La  veille  du  9  thermidor,  un 
huissier  du  tribunal  demande  Loi- 
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serolles  fils.  Le  père,  également 
delenu,  iiiai:j  contre  lequel  il  n'y 
avait  ancune  charge,  répond,  ac- 
compagne l'huissier,  et,  en  péris- 
sant, donne  une  seconde  l'ois  la 
vie  à  son  lîl».  Presque  tontes  les 
victimes  de  cette  époque  funeste 
sont  mortes  avec  un  grand  cou- 
rage. Parmi  elles,  iM""'  de  Sainte- 
Amarante  et  sa  fille  ,  jeune  et  bel- 
le personne  âgée  de  moins  de  i8 
ans,  montrèrent  tant  de  fermeté 
devant  leurs  juges,  que  Fouquier- 
Tinville  en  tut  frappé.  «  Les  ef~ 
•  frontées!  dit-il;  dussé-je  me  pas- 
«serde  dîner,  il  faut  que  j'aille 
«les  voir  monter  suil'échafaud, 
»pour  m  assurer  si  elles  conser- 
»veront  leur  caractère  jusqu'à  la 
M  fin.  »  C'était  ordinairement  chez 
Lecointre  de  Versailles,  membre 
de  la  convention,  que  Fouquier- 
Tinville,  les  juges  et  les  princi- 
paux jurés  se  réunissaient,  et 
traitaient,  à  table,  de  leurs  affreu- 
se?i  proscriplions.  Là  se  dres- 
saient les  li-ites  de  mort  que  Fou- 
quier-Tinville  augmentait  tou- 
jours des  noms  de  quelque  infor- 
tuné dont  il  était  le  seul  arbitre. 
Un  café  attenant  à  la  Concierge- 
rie, était  aussi  un  lieu  de  réunion 
pour  ces  ujisérables.  Avant  d  en- 
trer en  séance,  et  en  déjeunant 
gaiement,  ils  s'entretenaient  des 
assas.-inats  juridiques  de  la  jour- 
née. FUiÀ  d'une  tois,  on  a  entendu 
dire  à  Fouquier-Tinville  :  *  J'ai 
«fait  gagner,  cette  décade,  tant  de 
»  millions  à  la  republique;  la  dé- 
wcade  prochaine,  je  lui  en  ferai 
»  gagner  davaiitage  :  je  déculotte- 
»  rai  un  plus  grand  nombre  de  li- 
rtcKes.»  L'événement  de  la  chute 
de  Hon  protecteur,  ne  l'empêcha 
pas  de  diriger  le  glaive  de  la  loi. 


FOU 


269 


«Rien  n'est  changé  pour  nous  , 
»  dit-il;  la  justice  doit  avoir  son 
«cours...:  •  et,  malgré  l'avis  du 
comm  iudant  de  la  gendarmerie 
du  palais,  qui  proposait  de  sur- 
seoir aux  exécutions,  un  convoi  de 
4o  victimes  partil  pour  l'échafaud. 
On  croyait  Fouquier-Tinville  dé- 
voué à  Robespierre,  et  solidaire  a- 
vecles  jurés  et  tes  juges, des  juge- 
mensque  le  tribunal  avaitpronon- 
cés.  La  convention  ayanl,  par  son 
décret  du  <)  thermidor,  mis  hors 
la  loi,  Robespierre  et  les  mem- 
bres du  tribunal  révolutionnai- 
re, Fouquier-Tinville  constata  en 
personne  l'identité,  et  requit  le 
supplice  de  son  protecteur  et  de 
tous  les  membres  du  tribunal,  ^es 
complices  et  se?,  amis  ;  il  eut  mô- 
me l'inexplicable  audace  de  se 
rendre  à  la  barre  de  la  conven- 
tion, pour  la  féliciter  de  ce  grand 
acte  de  justice.  Barère,  non  moins 
éhonté,  le  proposa  pour  remidir 
les  fonctions  d'accnsateiir  public 
près  (In  nouveau  tribunal  révolu- 
tionnaire. Mais  cette  propo.««ition 
excita  l'indignation  générale;  et 
Fréron,  qui  avait  lui-même  une 
odieuse  célébrité,  ne  put  s'empê- 
cher de  terminer  sa  dénonciation 
par  ces  mots  terribles  :  «  Je  de- 
»  mande  que  Fouquier  Tinville  ail- 
»le  cuver  dans  le^  enfers  le  sang 
n  dont  il  s'est  enivré.  »  Peu  de  jours 
après,  le  14  thermidor  (  i"  août 
1794),  Fouquier  fut  destitué  et 
décrété  d'arrestation.  Mi.>  en  ju- 
gement, et  accablé  sous  les  preu- 
ves ,  quoiqu'il  rejetât  ses  crimes 
sur  le  comité  de  salut  public, 
dont  il  n'avait  fait,  disait- il, 
qu'exécuter  les  ordres,  il  fut,  a- 
vec  i5  de  ses  complices,  condam- 
né à  mort,  le  7  mai  1795.  Vcitl 


26o 


FOU 


le  considérant  très-remarquable 
du  jugement  :  «  Vu  la  déclaration 
»du  jury,  portant  que  Fouquier- 
«Tinville  est  convaincu  de  ma- 
))nœuvres  et  complots  tendans  à 
«favoriser  les  projets  liberticides 
»des  ennemis  du  peuple  et  de  la 
«république,  à  provoquer  la  dis- 
»  solution  de  la  représentation  na- 
«tionale,  le  renversement  du  ré- 
))gime  républicain,  et  à  exciter 
«l'armement  des  citoyens  les  uns 
«contre  les  autres,  notamment  en 
«faisant  périr,  sous  la  forme  dé- 
«guisée  d'un  jugement,  une  foule 
«innombrable  de  Français  de  tout 
«Age  et  de  tout  sexe,  en  imagi- 
«nant  à  cet  effet  des  projets  de 
«conspirations  dans  les  diverses 
«maisons  d'arrêt  de  Paris,  en 
«dressant  et  faisant  dresser  dans 
«ces  différentes  maisons  des  listes 
«de  proscription,  etc.,  et  d'avoir 
«agi  avec  de  mauvaises  inten- 
«tions,  le  tribunal  le  condamne  à 
«la  peine  de  mort.  «  Pendant 
les  débals  de  son  procès,  Fou- 
quier-ïinville  avait  feint  de  som- 
meiller; lors  de  la  lecture  de  la 
sentence,  il  l'écouta  en  ricanant. 
Dans  le  trajet  de  la  Conciergerie 
à  la  place  de  Grève,  la  charrette 
ayant  été  forcée  de  s'arrêter  deux 
fois,  il  répondait  aux  huées  de  la 
multitude  par  d'ignobles  grima- 
ces, et  lorsqu'on  lui  criait  ;  Tu 
n'as  pas  la  parole  (  formule  par 
laquelle  il  refusait  d'entendre  la 
justification  des  infortunés  tra- 
duits à  son  tribunal  de  sang] ,  il 
crachait  sur  les  spectateurs,  pro- 
férait d'horribles  juremens,  et  di- 
sait :  «  Canaille,  va  donc  chercher 
«tes  trois  onces  de  pain  à  la  sec- 
»tion  ;  moi  je  m'en  vas  le  ventre 
«plein.  »  Au  pied  de  l'échafaud^ 
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il  perdit  tout-à-fait  contenance  , 
et  périt  avec  une  lâcheté  qui  ne 
démentit  pas  l'infamie  de  sa  vie 
entière.  Il  avait  publié,  dans  l'in- 
térêt de  sa  défense  ,  un  Mémoire 
pour  J.  Q.  F ouquier-T inville, ex- 
accusateur-  public  près  le  tribunal 
révolutionnaire  établi  à  Paris,  et 
rendu  volontairement  à  la  Concier- 
gerie le  jour  du  décret  qui  ordonne 
son  arrestation  (in-4°  de  20  pages). 
En  lisant  ces  mots  :  Rendu  volon- 
'  tairement  à  la  Conciergerie,  oa 
voit ,  en  frémissant  ,  qu'il  a  dé- 
pendu de  la  volonté  d'un  pareil 
monstre  d'échapper  à  la  juste 
vengeance  des  lois. 

FOURCROY  (Antoine -Fran- 
çois de),  célèbre  chimiste,  né  à 
Paris  le  i5  juin  1765.  Son  père, 
issu  d'une  famille  noble  et  pau- 
vre, était  pharmacien  de  la  mai- 
son du  duc  d'Orléans;  mais  à  la  re- 
quête de  la  corporation  des  apothi- 
caires de  Paris,  il  perdit  sa  charge 
et  le  droit  d'exercer  sa  profession 
dans  la  capitale.  Cet  événement 
mit  la  famille  dans  la  position  la 
plus  malheureuse;  et  le  jeune 
Fourcroy,  qui  était  entré  daiis  un 
bureau,y  serait  peut-être  resté  obs- 
cur toute  sa  vie,  sans  les  conseils 
et  les  secours  que  lui  prodigua 
Vicq-d'Azir,  ami  de  celte  famille 
et  secrétaire  de  la  société  royale 
de  médecine.  Fourcr«y  avait  fait 
de  bonnes  études;  Vicq-d'Azir  lui 
conseilla  de  suivre  les  écoles  de 
de  médecine,  et  ce  grand  ana- 
tomiste  dirigea  ses  premiers 
pas  dans  celle  carrière  qu'il 
avait  étendue.  Le  docteur  Diest 
avait  légué  à  la  Fucullé  de 
médecine  des  fonds  pour  qu'elle 
accordât  tous  les  deux  ans  des  li- 
cences gratuites  à  l'étudiant  pau* 
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Tre  qui  le  mériterait  le  mieux. 
Fourcroy  concourut  pour  une  de 
ces  licences  en  1780,  et  tout  lui 
donnait  droit  d'obtenir  cette  espè- 
ce de  prix.  Mais  l'esprit  de  parti 
l'en  priva.  La  Faculté  de  médecine 
et  la  société  royale  de  médecine  se 
considéraient  comme  deux  com- 
pagnies rivales.  La  protection  ac- 
cordée par  l'une  à  Fourcroy,  lui 
attira  l'animadversion  de  l'autre. 
Le  mal  se  répara  pourtant  :  la  so- 
ciété royale,  par  le  produit  d'une 
collecte,  mit  Fourcroy  en  état  de 
payer  ses  frais  de  diplôme  et  de 
réception.  On  accorda  k  l'argent 
ce  qui  avait  été  refusé  à  la  scien- 
ce :  il  fut  médecin.  Tout  en  prati- 
quant la  médecine,  Fourcroy  s'a- 
donnait à  la  chimie.  Il  trouva 
bientôt  les  occasions  de  se  faire 
connaître.  Aidé  par  le  savant  Bu- 
quet,  son  professeur,  qu'il  rem- 
plaça plusieurs  fois,  et  qui  lui  prê- 
tait un  amphithéâtre,  il  ouvrit  des 
cours  particuliers.  La  beauté  de 
sa  voix,  la  pureté  et  l'élégance  de 
son  langage,  sa  chaleur,  sa  clar- 
té, attirèrent  à  ses  leçons  un  con- 
cours prodigieux  d'auditeurs  dont 
quelques-uns,  étrangers  à  la  chi- 
mie, venaient  pour  le  seul  plaisir 
de  l'entendre.  Sa  réputation  s'é- 
tendit en  peu  de  temps,  et  devint 
si  générale,  qu'il  obtint,  en  1784, 
la  chaire  de  chimie  au  Jardin  du 
roi,  vacante  par  la  mort  de  Mac- 
quer.  L'année  suivante,  uneplace 
étant  venue  à  vaquer  à  l'acadé- 
mie des  sciences,  il  y  fut  admis, 
et  bientôt  il  passa  de  la  section 
d'anatomie,  où  il  était  entré,  dans 
celle  de  chimie,  à  laquelle  il  ap- 
partenait plus  naturellement.  Ce 
qui  fut  plus  honorable  pour  lui 
encore,  c'est  son  admission  dans 
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la  société  de  Lavoisier,  qui,  de 
concert  avec  les  premiers  savans 
de  l'époque,  préparait  par  ses  tra- 
vaux assidus  ces  grandes  décou- 
vertes qui  ont  si  heureusement 
modifié  l'enseignement  de  la  chi- 
mie. Fourcroy  fut  un  des  inven- 
teurs de  cette  nouvelle  nomen- 
clature qui  est  elle-même  une  a- 
nalyse  de  la  science,  et  a  le  mé- 
rite de  définir  les  substances 
qu'elle  désigne.  Cependant  il  ré- 
pandait les  nouvelles  découvertes 
par  ses  écrits  autant  que  par  ses 
leçons;  6  éditions  de  son  Cours 
de  chimie  publiées  en  20  ans, 
prouvent  assez  le  talent  avec  le- 
quel il  traitait  cette  matière.  Elles 
constatent  aussi  les  progrès  que 
cette  science  a  faits  dans  un  si 
court  espace.  La  première, qui  da- 
te de  1787,  dit  M.  Cuvier,  n'a  que 
2  volumes,  sans  être  trop  conci- 
se, et  la  6""%  de  1801,  en  a  10 
sans  rien  contenir  de  trop.  Cepen- 
dant la  fortune  de  Fourcroy  était 
toujours  très-médiocre  et  restait 
bien  au-dessous  de  son  mérite.  La 
reconnaissance  et  l'amitié  le 
liaient  à  une  société  qui  était  re- 
gardée comme  ennemie  par  les 
principaux  corps  savans,  et  cette 
injustice  s'étendait  jusque  sur  lui. 
L'indignation  qu'il  en  éprouva  le 
disposa  sans  doute  à  voir  avec 
plaisir  la  destruction  des  corps 
privilégiés.  C'est  à  cette  époque 
que  la  révolution  éclata.  Il  n'y  fi- 
gura en  aucune  manière  avant 
l'année  1792,  époque  où  il  fut 
élu  membre  du  corps  électo- 
toral  de  Paris,  qui  le  nomma  S"' 
suppléant  à  la  convention  natio- 
nale, où  il  n'entra  que  l'année  sui- 
vante, long-temps  après  la  mort 
de  Louis  XVI.  Tant  que  dura  la 
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dictature  de  Robespierre,  mem- 
bre du  comité  d'instruction  pu- 
blique cl  du  Comité  des  armes, 
Fourcroy  ne  s'occupa  qu'à  réta- 
blir l'enseignement,  et  à  créer 
de  nouveaux  moyens  de  défense. 
Il  fut  assez  he:ireux  pour  sous- 
traire à  la  persécution  plusieurs 
savans  compromi>*  par  leurs  opi- 
nions. La  calomnie  néanmoins  ne 
le  ménagea  point  sous  ce  rapport; 
et  quandChénier  n'a  pas  pu  sauver 
son  frère,  on  reprocha  à  Fourcroy 
de  n'avoir  pas  sauvé  Lavoisier,qui 
fut  assassiné  comme  fermier-gé- 
néral. Cette  calomnie  est  celle 
qui  Ta  le  plus  douloureusement 
affecté.  Après  le  lo  thermidor, 
appelé  au  comité  de  salut  public, 
il  fit  organiser  l'école  Polytechni- 
que, fil  créer  les  5  grandes  écoles 
spéciales  de  médecine,  et  décré- 
ter la  formation  de  l'école  Nor- 
male. Il  coopéra  à  l'organisation 
de  l'instilutnational,  et  à  celle  de 
toutes  les  institutions  utiles  qui 
furent  établies  à  celle  époque  de 
régénération.  De  la  convention  dis- 
soute, il  passa  au  conseil  des  an- 
ciens, oOi  il  siégea  deux  ans.  Rendu 
à  lui-même,  il  ne  s'occupait  plus 
que  de  science  quand  s'opéra  la  ré- 
volution du  18  brumaire.  Le  pre- 
mier consul, qui  voulait  s'entourer 
de  tous  les  genres  de  capacité, 
appela  Fourcroy  dans  le  conseil- 
d'étal,  où  il  fut  attaché  à  la  sec- 
tion do  l'intérieur.  Bientôt  après, 
il  fut  nommé  directeur- général 
de  l'instruction  publique.  C'est 
lui  qui  substitua  au  plan  trop  vas- 
le,  d'après  lequel  l'instruction  a- 
vait  été  organisée  en  l'an  5,  ce- 
lui qui  a  précédé  l'établissement 
de  l'université.  Écartant  toutes 
Us  préventions  que  la  morale  ne 
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justifiait  pas,  il  appela  au  profes- 
>orat  tous  les  hommes  qui  en  é- 
taient  dignes,  et  leur  traça  leurs 
devoirs  par  des  instructions  qui 
sont  des  modèles.  Lors  de  la  créa- 
tion de  l'université,  la  direction 
de  ce  grand  corps,  dont  il  avait 
préparé  l'organisation,  fut  néan- 
moins confiée  à  une  autre  person- 
ne, à  M,  de  Fontanes.  Fourcroy 
ne  fut  pas  insensible  à  cette  ex- 
clusion, qui  ne  tenait  pourtant  à 
aucune  cause  injurieuse  pour  lui. 
L'empereur  s'occ^upait  à  le  lui 
prouver,  et  venait  de  lui  assigner 
une  dotation  de  20,000  i'v.,  com- 
me comte  de  l'empire,  quand 
frappé  d'une  apoplexie  foudroyan- 
te^  dans  le  moment  où  il  signait 
des  dépêches,  Fourcroy  mourut 
le  16  décembre  1K09.  Son  tilre  et 
sa  dotation  passèrent  à  son  fils, 
qui  avait  embrassé  la  carrière  des 
armes,  et  est  mort  honorable- 
ment sur  le  ^.hamp  de  bataille  de 
Luîzen.  Fourcroy  était  membre 
de  Tinstilut,  et  de  toutes  les  as- 
sociations savantes  de  la  capitale. 
11  était  de  plus  professeur  de  chi- 
mie au  Jardin  des  plantes  .à  l'é- 
cole Polytechnique;  et  indépen- 
damment des  leçons  qu'il  faisait 
dans  les  écoles  spéciales,  il  fit 
long-temps  lo  cours  de  chimie  à 
l'alhénée  de  Paris.  Il  préféra  tou- 
jours la  qualité  de  professetir  aux 
litres  les  plus  brillans  que  la  foi- 
tune  puisse  donner,  et  il  a  tou- 
jours tenu  àl'honneur  d'en  remplir 
les  fonctions.  Il  avait  raison. C'est 
sous  ce  rapport  surtout  qu'il  mar- 
chait de  pair  avec  les  hommes  su- 
périeurs de  cette  époque,  où  l'on 
en  comptait  tant.  Doué  d'un  es- 
prit aimable  et  pénétrant,  doué 
de  l'humeur  la  plus  égale  et  b 
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plus  facile  ,  Fourcroy  aimait  à 
rendre  service,  et  iroubliait  pas 
les  services  qu'on  lui  avait  ren- 
dus. Dominé  cependant  par  une 
8ecrèt(;  inqiiiélude  ,  elt'el  des  in- 
justices qu'il  avait  éprouv«')es  dans 
sa  jeunesse,  il  était  troj»  enclin  à 
Yoir,  dans  les  événemens  qui  le 
contrariaient,  les  résultats  d'une 
malveillance  cachée.  Peut-être 
cette  disposition  d'esprit  a-t-elle 
hâté  sa  fin.  Il  se  regar<lait  comme 
disgracié  depuis  l'organisation  de 
l'université,  et  ce  doute  se  chan- 
gea en  certitude,  quand  il  ne  se 
vit  pas  compris  dans  la  première 
distribution  des  dotations  que  Na- 
poléon accorda  aux  conseillers-d'é- 
tat. 11  tomba  dès -lors  dans  une 
mélancolie  que  ses  amis  essayè- 
rent en  vain  de  combattre.  L'un 
d'eux,  c'était  Corvisart,  le  compa- 
gnon de  toutes  ses  études,  pen- 
sant qu'un  remède  moral  pouvait 
seul  guérir  une  maladie  morale, 
se  détermina  à  parler  de  l'état  de 
Fourcroy  à  Napoléon,  dont  il  é- 
tail  médecin.  Saisissant  le  mo- 
ment où  ce  prince  paraissait  dou- 
ter que  le  chagrin  fût  une  mala- 
die mortelle,  vérité  qui  depuis 
ne  lui  a  été  que  trop  démontrée: 
«Oui,sire,onmeurlde  chagrin, lui 
dit -il  avec  l'accent  le  plus  affir- 
matif,  et  je  connais  quelq;»i'un  qui 
dans  ce  moment  se  meurt  de  cet- 
te maladie. — Eh  qui  donc?  ré- 
pliqua viv^ent  l'empereur.  — 
C'est    Fourcroy,    sire.   — Vous 

croyei mais,  rassurez-vous, 

je  me  suis  occupé  de  sa  guérison.  » 
En  effet,  la  dotation  qu'il  avait  faite 
à  Fourcroy  était  signée  depuis 
plusieurs  jours.  «  Allez  le  voir,  a- 
jouta-l-il,  et  vous  me  rapporte- 
rez de  ses  nouvelles.  »  Pendant  cet- 
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te  conversation,  Fourcroy  expi- 
rait. Il  était  comtede  l'empire, con- 
seillor-d'état ,  directeur  de  l'ins- 
truction publique, et  commandant 
de  lalégion-d  honneur.  Fourcroy  a 
laissé  ditférens  ouvragcs,très-esti- 
més,  qui  presque  tous  ont  rap- 
port à  la  science  dans  laquelle  il 
s'est  rendu  si  célèbre;  tels  sont  : 
1°  Essai  sur  les  maladies  des  arti- 
sans, traduit  du  latin  de  Ramàz- 
zini ,  et  auquel  il  a  ajouté  des  no- 
tes et  des  éclaircissémens,  1777, 
in-i2  ;  '2""  Leçons  d* histoire  naturel' 
le  et  de  chimie,  1781,  2  vol.  in-8°. 
Cet  ouvrage,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  a  eu  successivement  plu- 
sieurs éditions;  et  son  auteur,  le 
voyant  continuellement  s'étendre 
parles  nouvelles  découvertes  qui 
se  faisaient  chaque  jour,  se  déter- 
mina à  le  publier  de  nouveau  sous 
le  litre  :  Système  des  connaissances 
chimiques i  et  deleurapplication  aux 
phénomènes  de  lanature  et  de  l'art^ 
180 1,6  vol.  in-4°>  ou  11  vol.  in- 
8'.  Cet  ouvrage  est  l'analyse  des 
cours  de  Fourcroy,  tels  qu'il  les 
faisait  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie.  3*  Mémoires  et  observa- 
tions, pour  servir  de  suite  aux  élé- 
mens  de  chimie,  1784,  in -8";  4° 
Principes  de  chimie  à  l'usage  de 
l'école  vétérinaire,  1  vol.  in -12; 
5"  l' Art  de  connaître  et  d'employer 
les  médicamens  dans  les  maladies 
qui  attaquent  le  corps  humain, 
1785,  2  vol.  in-8'';  G"  Enlomelo- 
gia  parisiensis,  de  Geoffroy,  aeu, 
en  178,5,  une  nouvelle  édition  de 
Fourcroy,  en  2  vol*  in-i'2;  7°en 
1787,  il  a  travaillé  avec  Lavoisier, 
Guyton  Morveau  et  Berlholet,  k 
la  Méthode  de  nomenclature  cUii- 
mique ,  in-8",  et  à  laquelle  ïlas- 
senfrati  et  Adet  ont  depuis  adup*' 
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té  un  nouveau  syslè.rne  de  carac- 
tères (himiques;  tS    Essai  sur  le 
phloglstiqiie  et  sur  ta  constitution 
des  acides.  1788.  in -8".  Cet  ouvra- 
ge, tr  iduit  de  l'anglais,  a  été  aug- 
menté  de    notes   par   Fourcroy, 
Lavoirier,     Bertholet .    Gnyton- 
Morveau.  etc.    if  Analyse  chimi- 
que de  l'eau  sut  fibreuse  d'Enghien, 
pour  servir  à  l* histoire  des  eaux  sul- 
fureuses en  général,  l'^Hi^n  in-8  ,  par 
Fourcroy  et  de  La  Porte  .  10"  An- 
nales de  chimie  f  ou  recueil  de  mé- 
moires concernant  la  chimie,  et  les 
arts  qui  en  dépendent ,  de   1789  à 
I794i  1^  vol.  iu-8  ,  par   Four- 
croy, Liivoisier,  Btrtholet.  Guy- 
ton-!Morveau.  îMonge,  Dietlrith, 
Hasseniratz  el  Adet;  1 1"  La  mé 
decine  éclairée  par  les  sciences  phy- 
siques,  ir9i-i79'2,  i'2  v(d.  :  la? 
Philosophie  chimique,  ou  Vérités 
fondamentales  de  la  chimie  moder- 
ne disposée  dans  un  nouvel  ordre, 
1792.  in  8°.  Cet  ouvra<;e  a  eu  u- 
ne  seconde  édition,  en  1795.  en- 
richie de  notes,  et  augmentée  des 
nouvelles  découvertes;    i3°  Ta- 
bleaux pour  servir  de  résumé  aux 
leçons  de  chimie  faites  à  l'école  de 
Médecine  de  Paris  ,  pendant  1  799 
tt  1800.  Oulrt'  ces  divers  f>roduits 
du  ^^énie  de  ce  savant  et  célèbre 
chiuii^le,  on   a  encore  de  lui  la 
partie  entière  qui  a  rapporta  «  et- 
te science, dau>  l* Encyclopédie  ^'a^ 
or<lre  des  matières;  el  différens 
articles    dans   la  correspoiidan»'e 
el  dan>  le  Journal  de  l* Ecole  Po- 
lytechnique.  La  Faculté   de    mé- 
deeine    de    I*ar^s.    voulant    ren- 
dre à  Fourcroy  le  tribut  d  estime 
que  lui  ont  acquit  ses  va-^tc*  et  u- 
lileg  (Connaissances,  a  déccidé ,  le 
2!   décrrnbre  1S09,  qu\in  bu>te 
de  ce  savant   serait  exécuté  en 
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marbre  statuaire,  et  placé  dans  le 
lieu  des  séances  de  la  Fa(  ullé,  et 
qu'une  inscription  latine,  gravée 
au  bas,  rappellerait  les  services 
qu'il  a  rendus  à  la  société,  et  les 
progrès  qui!  a  lait  faire  à  la  s<ien- 
ce.  C'est  ain>i  qu'on  s'honore  en 
honorant  le  mérite. 

FOUKCKOY  DE  RAME- 
COLRT  ((^harles-Reké  de),  ma- 
réchal de-camp  du  génie,  est  né 
à  Paris,  le  19  janvier  1715.  Son 
père,  av(»catau  parlement,  le  des- 
tinant à  la  carrière  du  barreau , 
dirigea  toutes  ses  études,  mais  ne 
put  l'empê*  her  de  se  livrer  en 
secret  aux  sciences  exactes,  pour 
lesquelles  il  avait  un  goût  irrésis- 
tible. Il  s'y  appliqua  avec  une 
telle  ardeur,  qu  il  acquit  en  fort 
peu  de  temps  les  connaissances 
exigées  pour  entrer  dans  l'arme 
du  génie,  où  il  se  fil  admettre  à 
l'âge  de  uo  ans,  Aprè>  quelques 
années  de  travaux  assidus,  la 
guerre  de  1740  lui  offrit  l'occasion 
de  déployer  son  tah  nt,  et  il  fil  les 
campagnes  de  cette  éj)oque  avec 
beaucoup  de  distiîHtion  sous  les 
ordresdu  maréchal d'Asfeld.  Vingt 
ans  après,  dans  la  guerre  de  sept 
ans,  il  se  trouvait  commandant 
du  corps  des  ingénieurs  dts  côtes 
de  Bretagne,  et  fit  ensuite  la  cam- 
jKigne  de  Portugal,  dans  laquelle 
il  njérita  les  plus  grands  éloges. 
La  paix  vint  enfin  permettre  à 
Fourc  roy  <le  se  livrer  à  ses  tra- 
vaux scientifiques,  et  il  chercha 
particulièrement  à  étendre  ses 
couuaissaiîces  ;  possédant  une 
grande  fa  ilité,  et  un  goftl  exces- 
sif du  travail,  il  se  livra  à  l'élude 
de  la  physique  1 1  de  I  hist  ♦ire  na- 
turelle, et  ses  expériences  eurent 
l«s  résultats  h»  plus  avanlageui. 
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Sa  réputation  de  savant  s'étendit, 
«t  parvint  jusqu'à  !  ucadtinie  des 
seit^ncer,cjui  I  honora  du  lilrt-d'as- 
ssocie  libre,  tt  le  nom  de  Four- 
croy  lut  bientôt  célèbre.  Ses  tra- 
vaux ayant  été  réconipen.-és  d  n- 
iie  manière  aus>i  flatteuse,  lixè- 
rent  sur  lui  ratltnliou  du  gou- 
vernenn  nt.  qui,  après  l'avoir  re- 
vêtu du  grade  de  niar«M;hal-de- 
cainp,  l'employa  au  ministère  de 
!a  guerre  en  qualité  de  dir<  Cleur 
de  la  division  du  corps  du  génie. 
En  1776,  après  avoir  occupé  cet- 
te [)lace  pendant  quelques  an- 
nées. Fourcroy  la  quitta,  et  fut 
nommé  inspecteur  général  de  son 
arme.  Il  est  mort  à  Paris,  le  12 
janvier  17915  âgé  de  76  ans,  et 
laissant  des  niénn)ires  très-inté- 
res.san.")  sur  differens  sujets.  Tels 
sont:  I*  l'Art  du  tuilier-brique- 
iier  et  C Art  du  chaufournier ,  qui 
ont  été  insérés  dans  le  recueil  des 
descriptions  publié  par  l'acadé- 
mie des  sciences,  et  dans  lesquels 
on  trouve  des  détails  sur  les  di- 
vers«;s  espèces  de  pi -rres  à  chaux; 
Fauteur  indique  la  Lorraine  com- 
me la  provii'Ce  de  France  qui  en 
fournit  en  plus  grande  abond.m- 
ce;  2"  Mémoires  sur  la  fortification 
perpendiculaire,  iii-4'';  'à°  Plan  de 
communication  entre  l'Escaut,  la 
Sanihre,  l'Oise,  la  Meuse,  la  Mo- 
selle et  le  Hliin  pour  réunir  toutes 
les  parties  Ultérieures  de  la  Fran- 
ce. (>et  ouvrage,  dont  la  concep- 
tion est  entièrement  iUi^  à  l'au- 
Icnr  ,  contient  des  vues  gran- 
des et  nobles  d'utilité  publique. 
On  doit  enc<»re  au  génie  de  Four- 
croy des  Observations  micros( épi- 
ques ^  insérée-  dans  le  Traité  du 
cteur  de  Senac:  des  n;marques  et 
dee  Ut^CFJpiious  qui  font  partie 
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de  l'ouvrage  de  Duhamel ,  inti- 
tulé Traité  des  pèches  ,  et  des 
réflexions  curieuses  qu'il  a  a- 
j(  utées  à  celui  de  Lalande  sur 
les  Marées.  Enfin  on  remarque 
d  ns  tous  les  écrits  de  ce  sa- 
vant ingénieur  un  grand  esprit 
d'observation,  établi  sur  des  con- 
naissances étendues  et  profon- 
des. 

FOURCROY  DE  GUILLER- 
VILLE  (JEAN-Lons  de),  frère  du 
précédent,  est  né  à  Paris,  en  1717. 
11  entra  d'abord  dans  la  compa- 
gnie des  cadets  gentilshommes  , 
qui  se  trouvait  alors  à  Rochefort, 
et  partit  ensuite  pour  l'Amérique 
avec  le  grade  d'officier  d'artillerie. 
Après  avoir  passé  20  ans  à  Saint- 
Domingue  ,  où  il  s'était  livré  à 
des  observations  suivies  sur  l'é- 
ducation physique  et  l'histoire  na- 
turelle des  enfans,  il  quitta  le  ser- 
^vice,  revint  en  France,  et  con- 
tinua sur  ses  propres  enfans  les 
observations  déjà  nombreuses 
qu'il  avait  commencées  en  A- 
niérique.  Dès  son  retour  dans  sa 
patrie,  il  se  retira  à  Clermont-sur- 
Oise,  où  il  acheta  une  charge  de 
conseiller  au  bailliage  ;  mais  à  l'é- 
poque de  la  révolution,  ayant 
perdu  cette  charge  par  suite  de 
l'abolition  des  droits,  il  fut  nom- 
mé juge  au  tribunal  civil ,  et  con- 
serva cet  emploi  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1799.  Fourcroy  a  pu- 
blié deux  ouvrages  très-estimés, 
fruit  de  ses  observations,  et  qui 
ont  pour  titre  :  1"  Lettres  sur  l'é- 
ducatian  des  enfans  du  premier  âge, 
Paris,  1770,  in-h";  2°  Les  enfans 
élevés  dans  l'ordre  de  la  nature,  où. 
abrégé  de  l' histoire  naturelle  des  en- 
fans du  premier  âge,  à  l'usage  des 
pères  et  mères  de  famille,   Paris, 
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ï 774» in-125  seconde  édilion,  en 
1783,  in -12.  Ce  dernier  écrit  a 
été   traduit  en  allemand ,  par  K.   . 
F.  Cramer,  en  2  vol.  in-8". 

FOURIKR  (Joseph,  baron),  né 
à  Anxerre,  dé|iiirleinenl  de  l'Yon- 
ne, s'appliqua  dès  sa  jeunesse  à 
la  littérature  et  aux  sciences.  E- 
leVé  à  l'écolt  militaire  d'Auxerre, 
il  avait  achevé  à  i5  ans  le  cours 
de  ses  études.  Il  composa,  5  ans 
après,  un  mémoire  de  hautes  ma- 
ihénintiques,  qui  contient  des  dé- 
couvertes importantes.  Nommé 
professeur  à  l'école  Polytechni- 
que de  France,  M.  Fourier  con- 
tribua beaucoup  aux  premiers 
succès  de  ce  grand  établissement. 
Ayant  reçu  du  directoire  Tordre 
de  se  rendre  en  Egypte,  avec  l'ar- 
mée française,  il  fut  nommé  par 
ses  collègues  secrétaire  perpétuel 
de  l'institut  d'Egypte,  qui  devait 
bientôt  publier  un  monument  iin- 
mortel  de  cette  expédition.  iP 
remplit  dans  ce  même  temps  les 
fonctions  de  commissaire  du  gou- 
Ternemenlprès  le  divan  du  Caire, 
et  exerça  sur  cette  assemblée 
administrative  l'influence  d'un 
esprit  modéré,  s.jge  et  bienveil- 
lant. 11  fut  aussi  chargé  de  diver- 
ses négociations  avec  les  beys  et 
leur  famille,  et  les  chefs  de  l'ar- 
mée ottomane.  Le  traité  conclu 
avec  Mourad  fut  aussi  rédigé  en 
commun  par  M.  Fourier  et  par 
Setlé  Nefisé,  femme  célèbre,  qui 
sous  les  gouvernemens  d'Ali-bey 
son  époux,  et  ensuite  de  Moha- 
med-bey  et  de  Mourad,  avait 
donné  l'exemple  des  plus  rares 
qualités,  et  qui  joignait  l'autorité 
d'un  grand  caractère  à  celle  d'une 
longue  expérience.  Lorsque  l'ar- 
mée  d'Orient  perdit  le   général 
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Kléber,  M.  Fourier  prononça,.aux 
obsèques  de  ce  grand  homme,  en 
présence  de  toute  l'armée,  un 
discours  leinarquabie,  et  se  mon- 
tra le  ilij;nu  interprète  de  la  dou- 
leur publique.  Dans  le  temps  nue 
le  premier  général  en  chef  de 
l'arujée  d'Orient  se  rendîiil  en 
France,  deux  commissions  litté- 
raires partaient  du  Cuire  pour  vi- 
siter l'ancienne  capitule  de  l'É- 
gyple,  et  décrire  les  monumens 
qui  ornent  depuis  tant  de  siècles 
le  rivnges  du  Ml.  C'est  à  ce  voya- 
ge mémorable  que  l'on  doit  l'ou- 
vrageque  les  Français  ont  publié. 
M.  Fourier  présidait  une  de  ces 
commissions.  Après  son  retour 
en  France,  il  fut  unanimement 
choisi  pour  rédiger  la  préface  his- 
torique de  la  description  de  l'E- 
gypte. Ce  discours  préliminaire 
est  trop  connu,  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  rappeler  le  juge- 
ment qui  en  a  été  porté  en  Fran- 
ce, en  Angleterre  et  en  Allema- 
gne. Le  temps  a  confirmé  tous  ces 
suffrages  :  telle  est  la  prérogative 
des  écrits  que  l'adulation  n'a 
point  dictés,  mais  qui  inspirent 
le  respect  poiir  la  vérité,  le  senti- 
ment de  l'honneur  national,  la 
connaissance  approfondie  de  l'his- 
toire et  des  arts.  L'auteur  a  écrit 
ce  discours  à  Grenoble,  chef-lieu- 
du  département  de  l'Isère,  dont 
il  était  préfet  depuis  la  fin  de 
l'année  1801.  Il  occupa  cette 
place  jusqu'en  181 5.  Il  a  mainte- 
nu la  concordedanscctte  contrée, 
a  servi  le  gouvernement  avec  zèle, 
et  s'est  montré  le  défenseur  et 
l'ami  de  tous  les  habitans.  Le  plus 
remarquable  de  ses  travaux  ad- 
ministratifs, est  le  dessèchement 
des  marais  de  Bourgoin,  auprès.- 
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de  Lyon,  entreprise  immense,  à 
laquelle  le  malheureux  Didier  a 
pris  une  part  honorable,  et  dont 
le  but  principal  était  d'assainir  le 
territoire  de  4^  communes.  Le 
préfet  a  déterminé  le  succès  de 
cette  opération,  en  conciliant  les 
princi[>aux  iolérêts.  Ce  dessèche- 
ment que  l'on  avait  tenté  inutile- 
ment depuis  plusieurs  siècles,  a 
fait  disparaître  sans  retour  des 
mahidies  funestes.  Le  7  mars, 
i8i5,  lorsque  Napoléon  entra 
dans  la  ville  de  Grenoble,  M. 
Fourier  se  rendit  à  Lyon,  où  il  se 
présenta  à  ce  prince,  qui,  plein  de 
confiance  pour  un  homme  honoré 
long-lemps  de  ses  bienfaits,  le 
nomma  préfet  du  Rhône.  M.  Fou- 
riei'  n'ex<^rça  qtie  peu  de  semai- 
nes ces  fonctions  importantes;  il 
fut  remplacé,  au  commencement 
du  mois  de  mai,  par  AJ.  Pons  de 
Cetle.  Depuis  ce  temps,  M-  Fou- 
rier  réside  à  Paris,  et  s'est  con- 
sacré sans  réserve  à  ses  travaux 
littéraires  et  scientifiques.  L'aca- 
démie des  sciences  le  choisit  pour 
un  de  ses  membres,  en  181 5; 
cetle  première  élection  ne  fut 
pointconfirméeparle  roi. L'année 
suivante,  l'académie  le  nomma 
une  seconde  fois;  il  eut  tous  les 
sutTrages,  et  celte  élection  fut  ap- 
prouvée. Il  a  publié  un  grand 
ouvrage  d'analyse  mathématique, 
qui  a  pour  objet  de  soumettre  au 
calcul  les  lois  du  mouvement  de 
la  chaleur,  question  qui  intéresse 
à  la  fois  l'utilité  publique,  et  les 
principaux  phénomènes  de  la  na- 
ture. Il  est  auteur  de  plusieurs  au- 
tres écrits  publiés  dans  les  collec- 
tions académiques.  Les  princi- 
paux sont  :  Mémoire  sur  la  statique 
(lournal  de   TLiole  Polylechni- 
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que).  Préface  historique  de  lades- 
cription  de  l'Egypte.  Mémoire  sur 
les  antiquités  astronomiques  de  l'E- 
gypte, contenant  l'explication  des 
zodiaques  égyptiens.  C'est  M. 
Fourier  qui  a  traité  le  premier 
cetle  importante  question.  Ses  o- 
pinions  ont  été  présentées  d'une 
manière  inexacte  dans  divers 
articles  des  journaux.  Il  est  né- 
cessaire de  recourir  aux  mémoi- 
res que  l'auteur  a  insérés  dans  le 
grand  ouvrage d  Egypte  [IJebcrip- 
tion  de  l'Egypte.  Antiquités).  Mé- 
moires et  questions  sur  la  théorie  a- 
naly tique  de  la  chaleur,  sur  lâcha" 
leur  rayonnante,  sur  les  tempéra- 
tures terrestres^  sur  la  température 
des  habitations  (Annales  de  chi- 
mie et  de  physique,  et  Bulletin  des 
sciences  de  la  société  philoraati- 
que).  Principes  mathématiques  de 
la  population  (Mémoires  statisti- 
ques de  la  ville  de  Paris).  Théo- 
rie analytique  de  la  chaleur,  in -4°' 
Rapport  sur  les  tontines  et  les 
caisses  d'assurance  (  Mémoires 
de  l'académie  des  sciences  de  Pa- 
ris.) 

FOURNIER  (Charles),  dit 
V américain  ,  est  né  en  Auvergne, 
d'une  famille  roturière  recom- 
mandable.  Il  possédait  en  Amé- 
rique une  habitation  considérable 
qui  fut  incendiée  lors  des  premiers 
troubles  de  cette  colonie  ;  et  c'est, 
sans  doute  ,  a?i  séjour  qu'il  a  fait 
dans  ces  contrées,  avant  la  révo- 
lution, qu'il  doit  le  surnom  de 
V Américain.  La  vie  de  cet  homme 
est  un  nouvel  exemple  des  vicis- 
situdes humaines,  et  du  danger 
de  prendre  part  aux  révolution» 
quand  on  n'a  point  le  génie  qui 
maîtrise  les  événomens,  ou  le 
bonheur  qui   empêche  d'en  être 
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■viclimc.  Si  Fournier  ne  s'est  fait 
remarquer  par  aucune  de  ces  ac- 
tions publiques  qui  honorent  leur 
auteur,  du  moins  ne  paraît-il  pas 
constant  qu'il  soit  réellement  cou- 
pable des  traits  odieux  qui  ont 
fourni  aux  dififérens  gouverne- 
mens  de  la  France,  qui  se  sont 
succédé  pendant  vingt  ans ,  des 
motifs  de  persécutions,  et  aux 
biographes,  trop  souvent  les  é- 
chos  du  pouvoir  ou  de  l'esprit  de 
parti,  matière  à  des  récits  men- 
songers ou  à  d'atroces  calomnies. 
Nous  ne  prétendons  pas  absoudre 
Fournier  du  rôle  qu'il  a  joué  dans 
la  révolution  :  il  fut  trop  souvent 
témoin  des  plus  épouvantables 
forfaits;  mais  il  ne  prit  point  part, 
comme  on  l'en  a  accusé,  aux  mas- 
sacres des  prisons  de  Paris,  dans 
les  funestes  journées  de  septem- 
bre 1792,  et  ne  fut  point  coupable 
du  guet-à-pens  commis  sur  le  gé- 
néral La  Fayette,  lors  de  l'insur- 
rection du  Champ-de-iVlars ,  le 
17  juillet  1791,  pendant  laquelle 
le  général  faillit  être  atteint  d'un 
coup  de  pistolet  tiré  à  bout  por- 
tant. Nous  ne  dissimulerons  pas 
qu'au  10  août  Fournier  comman- 
dait le  bataillon  de  Marseillais 
qui  concourut  si  puissamment  à 
l'attaque  du  château  des  Tuile- 
ries. Sans  doute  plusieurs  des 
vainqueurs  usèrent  avec  cruauté 
de  la  victoire;  mais  si  Ihumanité 
en  gémit,  peut -on  oublier,  à 
cette  époque  d'une  si  grande  ef- 
fervescence populaire,  combien 
la  résistance  avait  été  opiniâtre, 
et  devait  exaspérer  des  hommes 
qui  voulaient,  les  armes  à  la 
main,  vaincre  ce^ qu'ils  appe- 
laient des  rebelles,  des  ennemis 
du  peuple,  mais  non  les  assassi- 
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ner  ?  les  assassinats  de  ce  jour 
sont  les  crimes  de  quelques  in- 
dividus désavoués  de  tous  les  par- 
tis. Fournier,  d'ailleurs,  n'était 
qu'un  instrument.  Danton,  Ro- 
bespierre, Marat  et  Collol-d'Her- 
bois  ne  lui  permettaient  ni  de  di- 
riger, ni  d'arrêter  le  mouvement. 
L'opinion  se  fixa  sur  lui,  parce 
qu'il  était  seul  en  évidence,  et 
dès  lors  il  devint  l'objet  d'une 
constante  et  défavorable  préven- 
tion. Pour  son  malheur,  il  fut 
chargé  de  l'escorte  des  prison- 
niers que  l'on  conduisait  d'Or- 
léans à  Paris.  On  sait  que  près  de 
Versailles  ces  infortunés  furent 
misérablement  assassinés.  L'opi- 
nion publique  s'indigna  juste- 
ment de  ce  crime;  Léonard  Bour- 
don et  Marat  le  rejetèrent  simul- 
tanément(à  la  tribune  des  Jacobins 
et  à  celle  de  la  convention  natio- 
nale) sur  Fournier  ,  chef  du  dé- 
tachement qui  formait  l'escorte. 
Il  voulut  prouver  qu'il  n'avait  pas 
été  en  son  pouvoir  de  l'empêcher; 
mais  Léonard  Bourdon  et  Marat 
dominaient  l'opinion  :  Fournier 
fut  arrêté ,  et  resta  détenu  jusqu'à 
la  révolution  du  9  thermidor  an 
2  (27  juillet  1 794)*  Avant  et  après 
cette  époque,  Léonard  Bourdon, 
son  éternel  ennemi,  et  sur  qui 
pesait,  comme  représentant  en 
mission,  la  responsabilité  morale 
de  l'assassinat  des  prisonniers 
d'Orléans,  et  ses  autres  persécu- 
teurs n'avaient  point  osé  le  faire 
mettre  en  jugement.  Après  la 
chute  de  Robespierre,  Fournier 
recouvra  la  liberté;  mais  toutes 
les  fois  que  le  gouvernement  sé- 
vissait contre  certains  hommes  de 
la  révolution,  il  était  compris  au 
nombre  des  proscrits.  En  vain  il 
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Vivait  publié  plusieurs  mémoiies 
pour  se  justifier  et  demander  des 
juges;  prisonnier  ou  citoyen  obs- 
cur ,  il  ne  fut  point  écouté.  La 
courte  durée  des  gouverneuiens 
de  partis,  de  plus  grands  intérêts 
sousdes  gouvernemens  forts,  per- 
mettent rarement  de  descendre  à 
des  actes  de  justice  envers  de 
simples  particuliers,  et  Fournîer 
resta  toujours  sous  le  poids  d'une 
fatale  prévention.  A  l'époque  de 
l'explosion  de  la  machine  infer- 
nale(3  nivôse  an  gj,  attribuée  d'a- 
bord au  parti  des  jacobins,  puis 
au  parti  contre-révolutionnaire , 
Fouruier,  considéré  comme  un 
des  plus  attachés  au  premier,  fut 
compris  au  nombre;  des  173  dé- 
portés qui,  sans  aucun  jugement, 
et  par  une  de  ces  mesures  de  haute 
politique  dont  on  a  tant  abusé  de- 
puis ,  furent  jetés  sur  les  côtes  des 
îles  Séchelles.  Ses  compagnons 
d'infortune  y  périrent.  Accoutu- 
mé au  climat  dévorant  des  An- 
tilles, il  survécut  seul  au  désas- 
tre commun,  et  parvint,  aidé  des 
secours  d'une  créole  qui,  pendant 
sa  longue  carrière,  ne  l'a  jamais 
quitté,  à  la  Guadeloupe,  où  Vic- 
tor Hugues ,  son  ancien  ami,  com- 
mandait pour  l'empereur,  et  fai- 
sait une  guerre  vigoureuse  aux 
Anglais.  Fournier  fut  employé 
sur  les  corsaires  du  commandant 
impérial,  et  y  donna  de  nom- 
breuses preuves  de  courage.  La 
colonie,  réduite  à  ses  seules  for- 
ces, ayant  passé  sous  la  domina- 
tion de  l'Angleterre,  en  1808, 
Fournier  revint  en  France  avec 
un  grade  d'officier  supérieur.  Ar- 
rêté, en  181 5,  par  mesure  de  sû- 
reté générale,  il  demanda  encore 
des  juges;  il  fut  remis  en  liberté. 
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Accablé  d'années,  de  blessures  et 
d'infirmités,  il  vit  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence. 

FOURNIER  SARLOVESE  (le 
COMTE  François),  lieutenant-gé- 
néral, commandant  de  l'ordre  de 
la  légion-d'honneur,  et  chevalier 
de  Saint-Louis,  est  né  en  177^, 
dans  le  Périgord.  Ses  parens,  le 
destinant  au  barreau,  dirigeaient 
ses  études  vers  ce  butj  mais,  en 
1792,  il  abandonna  entièrement 
cette  carrière  pour  celle  des  ar- 
mes, et  entra  dans  un  régiment 
de  dragons  en  qualité  de  sous-lieu» 
tenant.  A  cette  époque,  où  la  ré- 
volution était  dans  ses  crises  les 
plus  violentes,  la  France  eut  beau- 
coup d'ennemis  à  combattre,  et 
le  jeune  Fournier  se  distingua  par 
sa  bravoure.  Après  avoir  mérité 
plusieurs  grades  sur  le  champ  de 
bataille  ,  il  parvint  à  celui  de 
colonel,  en  1798,  à  peine  âgé  de 
23  ans,  et  le  commandement  du 
,2'»«  régiment  de  hussards  lui  fut 
confié.  Bonaparte,  nommé  géné- 
ral en  chef  de  l'armée  d'Italie, 
voulut  s'attacher  le  colonel  Four- 
nier, dont  il  savait  apprécier  les 
talens  militaire.  Les  champ  de 
iVlarengo ,  la  vallée  d'Aoste,  les 
rives  de  la  Chiusella,  Montcbello, 
furent  successivement  les  théâ- 
tres de  sa  valeur.  A  l'époque  ou 
le  général  Bonaparte  fut  nommé 
consul  à  vie,  le  colonel  Four- 
nier, qui  plusieurs  fois  avait  ma- 
nifesté un  esprit  d'opposition  aux 
projets  du  futur  empereur,  fut  ar- 
rêté sous  le  prétexte  d'une  cons- 
piration tramée  contre  la  sûreté 
de  l'état.  Les  scellés  devaient  être 
apposés  sur  les  papiers  du  colo- 
nel :  amené  le  lendemain  à  sou 
domicile  pour  assister  à  cette  ap- 
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position,  il  enferma  ses  gardiens 
dans  son  appartement, el  s'éihap- 
pa.  Cependant  il  (ut  repris  quel- 
ques jours  après  et  conduit  au 
Temple,  d'où  il  ne  sortit  que  pour 
être  exilé  en  Périgord.  L'aniiral 
Villeneuve  tut,  peu  après,  char- 
gé d'une  expédition  en  Améri- 
que, et  le  colonel  Founiier  re- 
çut l'ordre  de  s'embarquer  pour 
l'accompagner.  On  sait  quels  lu- 
rent les  résultats  de  celte  expédi- 
tion; et  les  événemens  de  celle 
guerre  ayant  ramené  le  colonel 
Fournier  en  France,  il  fut  de  nou- 
veau envoyé  en  Périgord.  Toute- 
fois, ne  pouvant  résister  an  dé- 
sir de  partager  la  gloire  qu'ac- 
quérait la  grande-armée  en  Alle- 
magne, il  redemanda  du  service, 
et  fut  appelé  à  cette  grande-ar- 
mée si  célèbre  dans  les  fastes  mi- 
litaires de  la  France.  Quelques 
momens  avant  la  fameuse  batail- 
le d'Eylau,  l'empereur  lui  tint  ce 
propos  si  connu  :  Colonel,  dans 
voire  affaire ,  il  faut  un  baptême  de 
sang.  Le  colonel  Fournier  fut 
nommé  membre  de  la  légion- 
d'honneur,  et  général  de  brigade 
après  la  bataille  de  Friedland, 
en  1807,  où  il  s'était  particuliè- 
rement distingué,  et  fut  ensui- 
te envoyé  en  Espagne;  il  y  fit 
les  campagnes  de  1808  et  1809, 
sous  les  ordres  du  maréchal 
Ney,  et  obtint,  avec  le  litre 
de  comte ,  la  croix  de  la  légion- 
d'honneur.  Cependant  Napoléon 
rassembliût  toutes  ses  forces  pour 
entreprendre  la  campagne  de  Rus- 
sie, célèbre  par  les  plus  beaux 
faits  d'armes  ,  et  par  les  pins 
grands  malheurs.  Le  général 
Fournier,  rappelé  à  la  grande-ar- 
mée, participa  à  celte  funeste  ex- 
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pédition;  il  reçut  à  la  Bérézina  le 
grade  de  général  de  division  ;  et 
après  s'élre  distingué  dans  la  cam- 
pagne de  181 3,  il  obtint  pour  ré- 
cor4)pense'la  croix  de  comman- 
dant de  la  légion-d'honneur.  Ce- 
pendant l'empereur  ayant  conçu 
contre  cet  ofïicier-géiiéral  de  nou- 
velles défiances,  M.  Fournier  fut 
arrêté,  et  conduit  à  Mayence, 
d'où  il  parvint  à  s'échapper  ;  et 
lorsque  les  armées  françaises  se 
furent  retirées,  il  écrivit  pour  de- 
mander à  êlre  jugé.  Un  décret  le 
destitua  de  son  emploi,  et  le  mit 
en  surveillance  illimitée;  il  revint 
donc  en  Périgoid,  et  ne  tarda 
pas,  au  retour  du  roi,  à  recou- 
vrer sa  liberté  et  son  grade.  Nom- 
mé chevalier  de  Sainl-Louis,  en 
aoûtiBi/j*»  il  ne  servit  pas  en  i8i5. 
Après  le  second  retour  du  roi ,  le 
général  Fournier  a  été  employé 
comme  inspecle'ur-général  de  ca- 
valerie, et  fait  encore  partie  de 
l'état -major  de  l'armée.  11  est 
l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Considérations  sur  la  législation 
militaire. 

FOURÎNIER  (l'abbé  Marie  Ni- 
colas), célèbre  prédicateur  et  pa- 
rent de  l'abbé  Emery,  e>t  né  en 
1758,  dans  le  pays  de  Gex.  Après 
avoir  fait  avec  distinction  sa  li- 
ceiice,  il  entra  dans  la  congréga- 
tion de  Saint-Sulpiee,  et  devint, 
en  1790,  professeur  de  théologie 
au  séminaire  d'Orléans  ,  puis 
grand-vicaire  d'Auch.  Il  revint 
dans  la  première  de  ces  villes,  où 
il  passa,  caché  dans  la  maison 
d'un  ami,  le  temps  de  la  tourmen- 
te révolutionnaire.  On  n'entendit 
reparler  de  l'abbé  Fournier  que 
vers  la  fin  du  gouvernemefit  di- 
rectorial. A  celte  époque,  il  revint 
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à  Paris,  el  prêcha  dans  plusieurs 
paroisses,  où  ii  attira  la  foule  dans 
les  années  1799,  1800  et  1801.  Le 
gouvernement  consulaire  était  a- 
lors  établi.  H  paraît  que  les  maxi- 
mes prêehées  par  l'alDUé  Fournier 
lui  déplurent,  puisque  ce  prédi- 
cateur fut  arrêté  par  ordre  d+i 
préfet  de  p  dice  Dubois,  conduit 
à  Bit-être  et  enfermé  avec  les  fous. 
Lorsque  ses  amis  furent  instruits 
du  lieu  de  sa  détention,  ils  solli- 
citèreul  en  sa  faveur,  mais  ce  fut 
inutilement; au  bout  de  dix  jours, 
le  préfrl  If  fil  transférer  à  Turin, 
où  on  l'enferma  dans  la  citadelle. 
Il  y  demeura  5  ans.  Au  bout  de 
ce  temj)s,  le  cardinal- Fesch  s'in- 
téressa à  son  sort,  obtint  sa  li- 
bort'*,  et  l'emmena  à  Lyon,  où  il 
reconmiença  à  prêcher, sans  doute 
sur  un  ton  qui  ne  donnait  pas 
d'inquiétude  au  gouvernement, 
puisqu'il  fut,  peu  de  temps  après, 
grâces  à  l'intervention  de  son  pro- 
tecteur,nommé  chapelain  de  l'em- 
pereur Napoléon.  M.  Fournier  re- 
vint à  Paris  en  i8o5,  prêcha  de 
nouveau  dafis  la  capitale  ,  et  s'y 
vit  toujours  entouré  d'un  audi- 
toire nombreux,  sinon  de  fidèles, 
du  moins  de  curieux  et  d'ama- 
teurs. Nommé  évêque  de  Mont- 
pellier en  1806,  il  reçut  en  cette 
qualité  l'onction  sainte,  le  8  dé- 
cembre de  la  même  année,  des 
mains  du  cardinal  Fesch  lui-mê- 
me. Il  tut  l'un  des  Pères  du  con- 
cile tenu  en  181  1;  mais  quelques 
opinions  hasardées  dans  cette  as- 
semblée attirèrent  sur  lui  la  dis- 
grâce (Ïk  l'empereur.  L'abbé 
Fournierest  resté  évêque  de  Mont- 
pellier depuis  lii  seconde  restau- 
ration. 
FOURNIER  (Pierre  Nicolas), 
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architecte  ,  antiquaire  et  littéra- 
teur, naquit  !i  Paris  en  1747?  ^^ 
mourut  à  Nantes  le  20  septem- 
bre 1810.  Fils  d'un  financier,  et 
destiné  à  suivre  la  même  carrière, 
Fournier  ,  né  avec  d'heureuses 
dispositions,  fut  mis  par  son  père 
au  collège  du  Plessis  ;  mais,  en- 
traîné par  la  fougue  de  sa  jeunes- 
se, il  n'y  termina  point  ses  études, 
et  fut,  par  forme  de  correction, 
enfermé  dans  un  couvent,  dont  il 
ne  sortit  que  pour  entrer  dans  le 
régiment  de  Colonel-général,  où 
il  ne  resta  que  peu  de  temps,  et 
passa  successivement  dans  celui 
de  La  Rochefoucauld  et  dans  l'ar- 
tillerie royale  de  la  marine.  Ce 
dernier  corps  fut  celui  dans  lequel 
il  parut  se  plaire.  Il  y  demeura 
i3  ans,  et  le  quitta  en  1785,  épo- 
que où  la  paix  rendait  ses  tra- 
vaux militaires  sans  utilité.  Se 
trouvant  en  Bretagne,  il  se  fixa  à 
Nantes,  où  bientôt  il  obtint  l'admi- 
nistration du  grand  théâtre. Après 
les  événemens  du  uj  juillet  1789, 
Fournier  fut  l'un  des  premiers  qui 
firent  adopter  aux  Nantais  le  si- 
gne de  la  liberté;  et  quand  les 
citoyens  préludèrent  à  rétablisse- 
ment d'une  garde  nationale,  en 
formant  provisoirement  des  com- 
pagnies armées,  il  fut  nommé  ca- 
pitaine de  l'une  de  ces  compa- 
gnies. Au  mois  de  novemîjre 
1792,  il  fut  fait  chef  de  ba- 
taillon et  ingénieur  de  la  garde 
nationale.  Lorsque  la  convention 
nationale  semblait  avoir  à  redou- 
ter la  double  influence  des  jaco- 
bins et  de  la  commune  de  Paris, 
plusieurs  départemens  en  prirent 
occasion  d'envoyer  i)rès  d'elle  des 
forces  destinées  à  la  protéger,  en 
même  temps  qu'elles  veilleraient 
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au  maintien  de  la  liberté  publi- 
que.  Nommé   commissaire  civil 
du  détachemtnt  de  la  Loire-Infé- 
rieure, Fournier  se  rendit  avec  ce 
détachement  dans  la  capitale;mais 
la    convention  ,   redoutant  sans 
doute  une  force  armée  qu'elle  n'a- 
vait  point  appelée  à  sa  défense, 
rendit,  le  5  mars  1793?  un  décret 
qui  ordonnait  à  ces  volontaires  de 
rentrer  dans  leurs  fo^^ers.   Four- 
nier s'en  retournait  avec  ses  com- 
patriotes, lorsque,  passant  par  Or- 
léans le  1 5  mars,  il  fut  requis  par 
les  représentans  Collot-d'Herhois 
et  Laplanche  de  veiller  à  la  sûre- 
té de  Bourdon  de  l'Oise,  dont  les 
jours  étaient,   dit-on  ,  menacés. 
Obligé  ensuite  de  prendre  part  à 
la  guerre  de  la  Vendée,  il  se  con- 
duisit avec  distinction  dans  plu- 
sieurs combats  oij  55  de  ses  hom- 
mes périrent,  etQO  furent  blessés. 
Rentré  à  Nantes  avec  les  débris 
de  son  détachement,  il  s'y  trou- 
vait lorsque  les  armées  royales  de 
l'Anjou  et  du  Poitou  assiégèrent 
cette  ville  le  3o  juin,  et  il   fut 
chargé  d'en  diriger  les  fortifica- 
tions. Commandant  d'arrondisse- 
ment, il  défendit  avec  beaucoup 
de  courage  le  quartier  de  Gigan. 
Son  patriotisme  ne  l'empêcha  pas 
d'être  compris  plus   tard  parmi 
les  i32  Nantais  que  le  proconsul 
Carrier  destinait  à  la  mort,  et  qui 
faillirent  plusieurs  fois  d'y  être 
livrés    durant    le    pénible   trajet 
qu'ils  firent  de  Nantes  à  Paris. 
Incarcéré,  ainsi  que  ses  compa- 
gnons d'infortune,  dans  les  pri- 
sons de  la  capitale,  il  y  demeura 
un  an  ,  et  n'en  sortit  qu'après  le 
9  thermidor,  par  un  jugement  du 
tribunal  révolutionnaire,  qui  Ils 
acquitta  tous.  Fournier  retourna 
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à  Nantes,  où  dès  ce  moment  il 
cessa  de  s'occuper  de   p(diiif|ue 
pour  se  livrer  aux  arts  et  à  la  lit- 
térature. Nom  lué  an  h  itecte-voyer 
et  chargé  de  construira  des  aque- 
ducs dans  la  ville,  il  taisait  faire 
des  foiiilb's  à  (et  effet,  quan*!  le 
hasard  lui  fit  découvrir  plu>ieurs 
médailles  anciennes.  Les  fouilles 
furent  abtrs  dirigées  en  différens 
sens,  et  re  nouveau  travail  ne  fut 
point  inutile,   puisque  de.s  tom- 
beaux antiques,   des  monumen» 
romains  de  tous  les  âge>,  et  un 
grand  nond>re  de  médailles  des 
premiers  temps  de  la  nionarehie 
française  en  fuient  le  fruit.  Ces 
monumens  ont  été  pour  Fournier 
l'objet  de  pluienr.»  inénioin'."»  et 
de  dissertations  très->avame.s.  que 
la  société  dt  s  S(  ieiici  s.  leltr»  s  et 
arts  de  Nantes  a  re<  ueilli.H  avec 
soin.  L'auteur  a^  de  la  réunion  de 
ces  mémoires,  imprimes  d'abord 
séparément,  formé  im  corp^  d'ou- 
vrage sous  le  titre  d*  Anliquifésdé, 
Nantes.  Un  grand  nombre  de  ilies- 
sins  ornent  ce  précieux  manus- 
crit, qui  est  soigneusenient  con- 
servé dans  la  bibliothèque  }inl)li- 
que.  On  y  trouve  aussi,  traeé  de 
la  main  de  Fournier,  un  Pfan  dt 
La  ville  de  Nantes,  telle  qu'elle  é» 
tait  au  commencement   du    i5"" 
siècle,  accompagné  d'une  dis.'îer- 
tation  très-savante.  Fournier,  sim- 
ple dans  ses  mœurs  et  savant  sans 
orgueil,  emporta  au  tombeau  les- 
time  de  ses  compatriotes.  Il  était, 
lorsqu'il  mourut,  archiviste  de  la 
commune  de  Nantes,  conserva- 
teur des  monumens  de  cette  vil- 
le, membre  de  sa  société  des  scien- 
ces, lettres  et  arts,  et  correspon- 
dant de  l'académie  celtique. 
FOURNIER    DE     PESC4Y 
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(François),  docteur  en  médecine, 
seirétaire  du  conseil  de  santé  au 
uiinislere  de  la  guerre,  et  cheva- 
lier de  la  légion-d'honneur,  né 
le  7  septembre  1771,  à  Bordeaux, 
habita  long-temps  Bruxelles,  qui 
le  compte  au  nombre  des  fonda- 
teurs de  la  société  de  médecine. 
11  professa  aussi  à  l'école  de  mé- 
decine de  la  même  ville  la  pa- 
thologie générale.  Lorsque  le 
prince  des  A^turies,  aujourd'hui 
Ferdinand  VII,  roi  d'Kspagne,  ré- 
sidait à  Valeuçai,  il  fixa  près  de 
lui  M.  Fournier,  en  le  nommant 
son  médecin;  et  lorsque  ce  der- 
nier cessa  d'en  faire  le  service,  ii 
reçut  du  prince  une  pension,  M. 
Fournier,  qui  a  concouru  à  la  ré- 
daction de  plusieurs  journaux  et 
ouvrages  scientifiques,  s'est  fait 
connaître  comme  médecin,  com- 
me poète  et  comme  littérateur, 
par  les  productions  suivantes  :  i" 
Essai  historique  et  pratique  sur 
Cinoculation  de  lavaccine,  Bruxel- 
les, 1801-1808,  in-8°,  avec  figu- 
res; 2"  Du  tétanos  traumatique, 
mémoire  couronné  en  1802,  par 
la  société  de  médecine  de  Paris, 
Bruxelles,  i8o5,  in-8";  5"  Encore 
un  mot  sur  Conaxa  et  les  Deux  Gen  ■ 
dres,  ou  lettre  d*un  habitant  de 
Versailles ,  ouvrage  en  faveur  de 
l'auteur  des  Deux  Gendres,  Paris, 
in-8°,  181  1;  4"  f^^  vieux  Trouba- 
dour, ou  les  Jmours,  poëme  en 
5  chants,  Iradiiitde  la  langue  ro- 
mane, sur  un  manuscrit  du  11"" 
siècle,  Paris,  i8!2,  in-i2/5"  Les 
Eirennes,  ou  Entretiens  des  morts 
(fious  le  nom  de  Francis  Kd- 
mondl,  P.- «•!!»,  181 3,  in-8";  b" 
Nouveau  projet  de  réorganisation 
de  la  médecine,  de  la  rhirurgiç  et 
de  la  pharmacie  en  Fraiice,  Paris, 
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1817,  in-8°.  M.  Fournier  est  un 
des  collaborateurs  du  Journal  (tes 
sciences  médicales  et  de  hi  Biogra- 
phie universelle.  11  a  enrichi  l'un 
et  l'autre  de  ces  ouvrages  d'un 
grand  nombre  d'articles  inléres- 
sans. 

FOLRQUEVAUX  (le  marofis 
de),  était  niembre  du  corps-lé- 
gislatif au  moment  de  la  dissolu- 
tion du  gouvernement  impérial, 
et  remplit,  en  1814,  les  mêmes 
fondions  sous  le  gouvernement 
du  roi,  au  nom  du  déparlement 
de  la  Haut<;-Garorme.  Lorsqu'on 
discuta,  le  22  octobre,  le  projet 
de  loi  relatif  à  la  restitution  d<  s 
biens  des  émigrés  non  vendus,  ii 
le  combattit,  parce  qu'il  préten- 
dit que  celte  restitution  devait  ê- 
tre  entière.  11  invoqua  à  cette 
occasion,  non  la  générosité,  mais 
la  justice  de  la  chambre,  et  sou- 
tint qu'il  n'y  avait  qu'une  res- 
titution ou  une  indemnité  qui 
pût  inspirer  une  véritable  sécu- 
rité aux  acquéreurs  de  biens  na» 
tionaux.  Sans  cela,  dit-il,  les  é- 
migrés,  abandonnés,  pourront  é- 
crire  au-dessus  de  la  porte  du  lieu 
de  vos  séances  :  «Ici,  il  n'y  a  plus 
d'espérance.  »  M.  Fourquevaux 
parla,  le  17  octobre,  sur  l'exercice 
du  droit  d'exportation  pendant 
rin{<^rvalle  des  sessions,  et  déve- 
loppa les  dispositions  d'un  projet 
de  loi  qu'il  avait  présenté  le  i5  à 
ce  sujet.  Ses  conclusions  ne  fu- 
rent point  adoptées.  Il  s'était 
précédemment  prononcé  en  fa- 
veur du  système  des  licences. 
M.  Fourquevaux  n'a  point  fait 
partie  Je  la  clunnbre  des  députés 
pendant  les  sessions  suivantes. 

FOUSSEDOIUIî:  (  N.  ),  député 
î\  la  convention  nationale,,  au 
ïS 
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mois  de  septembre  1792,  par  le 
département  de  Loir-et-Cher. 
M.  Foiis.edoirese  réunit  à  la  ma- 
joiiîé  dans  le  procès  du  roi,  inti- 
midé sans  doute  par  la  violence 
des  opinions,  et  peut-être  par  les 
menaces  des  membres  infloens 
de  l'assemblée,  avec  lesquels  il 
était  lié;  car  il  a  montré  une  gran- 
de modération,  soit  pendant  sa 
mission  dans  le  dé[)arlement  du 
Bas-llhin,  soit  après  son  retour 
à  la  convention.  Au  mois  de  jan- 
vier 1795,  il  proposa  de  diviser 
les  émigrés  en  deux  classes,  pré- 
tendant que  la  plus  nombreuse  se 
composait  d'hommes  que  la  crain- 
te seuleavail  engagés  à  s'expatrier 
et  qu'ils  méritaient  Tindulgence 
du  gouvernement, tandis  que  l'on 
devait  traiter  avec  une  grande  sé- 
vérité ceux  qui  portaient  les  ar- 
mes contre  leur  patrie.  Voici  au 
reste  son  opinion,  qui  à  cette  é- 
poque  était  remarquable  par  sa 
tVanchise,  et  un  esprit  de  justice 
peu  commun  :  «  La  convention 
«doit  être  sévère  contre  les  véri- 
»  tables  émigrés;  mais  elle  ne 
«doit  pas  souffrir  qu'on  immole 
»  une  foule  de  gens  que  la  terreur 
«a  forcés  de  fuir.  J'ai  acquis  la 
«preuve  que  sur  4o>ooo  indivi- 
«dus  des  départenjens  des  Haut 
«et  Cas-Rhin,  il  y  en  a  à  peine 
»  10  que  l'on  peut  regarder  com- 
«me  contre-révolutionnaires.  Il 
n  faut  que  ceux-ci  périssent  sous 
))le  glaive  de  la  loi.  Mafls  il  faut 
«aussi  être  juste  envers  les  au- 
»  très,  a  Au  mois  de  mars  suivant, 
rassemblée  décréta, sur  sa  propo- 
sition ,  que  la  liste  des  détenus 
pour  délits  politiques  serait  pré- 
sentée tous  les  dix  jours  au- co- 
mité de  sûreté  générale.  Il  fil  en- 


FOW 

eorc  décréter  dans  le  même  raoî-» 
la  restitution  des  son)ines  enle- 
vées par  mesures  révolutionnai- 
res, et  demanda  le  désarmement 
sinmltané  des  terroristes  et  des  a- 
ristocrates.  Lors  de  l'insurrection 
populaire  du  11»,  gormin;d  an  3 
(  i"  avril  1795),  André  Dumont 
accusa  M.  Foussedoire  d'avoir 
excité  les  groupes  à  désarmer  la 
garde  nationale,  et  Bourdon  de 
rOise  demanda  son  arrestation  , 
et  celles  de  Chasies  et  de  Chou- 
dieu,  sur  lesquels  pesait  la  même 
suspicion.  Rendu  à  la  liberté  par 
l'effet  de  la  loi  d'amnistie  du  4 
brumaire  an  4  (  '^Q  octobre  1 795), 
M.  Foussedoire  se  retira  dans  ses 
foyers,  où  il  vivait  entièrement 
étranger  aux  affaires  publiques , 
lorsque  après  la  seconde  restau- 
ration, une  autre  loi  iVamnistie 
rendue  contre  les  conventionnels 
dits  votans ,  l'a  forcé  de  s'expa- 
trier. On  ne  sait  où  il  a  fixé  son 
domicile. 

FOWLER  (  Thomas  ),  d'abord 
pharmacien  et  ensuite  médecin, 
exerçait  la  première  de  ces  pro- 
fessions à  York,  où  il  était  né  en 
1736, "lorsque  tout-à-coup  le  dé- 
sir lui  prit  de  l'abandonner,  pour 
se  livrer  i\  la  seconde,  qu'il  alla 
étudier  à  Edimbourg,  en  1774. 
Au  bout  de  4  î^ns,  il  fut  en  état 
de  soutenir  avec  succès  sa  dis- 
sertation inaugurale,  Sar  le  trai- 
tement de  ta  variole,  principalement 
à  l* aide  du  mercure.  Dès  qu'il  eut 
oblenu  le  doctorat,  il  alla  de- 
meurer à  Stafford,  où  bientôt  les 
malades  de  Thôpilal  fiirent  con- 
fiés à  ses  soins.  Aussi  étendue 
qu'heureuse  ,  la  pratique  que 
Fowler  employa  dans  ses  traite- 
mens    le   fit   distinguer  des  mé- 
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decins  qui  l'avaient  procédé.  En 
1791,  il  retourna  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  recueillit  les  enconra- 
gemens  que  méritaient  ses  lalens 
et  sa  conduite.  Il  s'y  livra  à  lu 
fois  à  des  travaux  littéraires  et 
cliniques,  qui  furent  interrom- 
pus par  une  maladie  grave,  dont 
pourtant  il  eut  le  bonheur  de  ^e 
tirer.  Il  avait  repris  ses  occupa- 
tion s  habituel  les,  lorsqu 'en  1 796,  il 
fut  nommé  médecin  de  l'hospice 
des  quakers  aliénés,  réunis  dans 
un  établissement  connu  »ous  le 
nom  de  Retraite,  à  quelque  dis- 
tance d'York.  11  soutint  dans  ses 
importantes  fonctions  la  réputa- 
tion qu'il  avait  déjà  acquise, et  dé- 
ploya le  même  talent,  la  même 
activité  et  le  même  zèle  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  22  juillet  1821. 
Fowler  a  publié  les  ouvrages  sni- 
vans  :  1°  Résultats  obtenus  de 
l* emploi  du  tabac,  notamment  dans 
les  liydropisies  "A  les  dyssenteries, 
Londres,  1786,  in-S";  'i"  Résul- 
tats obtenus  de  Carsenic,  dans  di- 
verses maladies ,  et  surtout  dans  les 
fièvres  intermittentes ,  Londres^ 
1786,  in-8";  ?>"  Résultats  obte- 
nus de  la  saignée,  des  sudori/l(/ues 
et  des  vésicatoires  pour  la  guérison 
du  rhumatisme  aigu  et  chronique  , 
Londres,  1790,  in-8".  On  a  trou- 
vé dans  les  manuscrits  de  ce  sa- 
vant médecin  Tesquisse  de  6000 
observations.  Il  était  membre  des 
sociétés  médicales  de  Londres  , 
d'Edimbourg  et  de  Bristol. 

FOX  {  Charles  ),  fils  de  Hen- 
ry Fox,  lord  Holland,  naquit  le 
'ii\  janvier  17^8.  Il  y  a  eu  deux 
hommes  et  deux  existences  dans 
cet  orateur  fumeux  :  sa  vie  privée 
com))te  peu  de  jours  honorables, 
mai»  la  gloire  de  sa  vie  politique 
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ne  fut  obscurcie  que  par  des  ta- 
ches légères.  Séparons  le  mal  du 
bien,  et  commençons  par  l'hom- 
me, afin  de  n'avoir  plus  à  nous 
occuper  que  des  services  et  de  la 
gloire  du  citoyen.  Charles  Fox 
avait  reçu  de  la  nature  les  dispo- 
sitions les  plus  heureuses.  Son 
père  les  découvrit  de  bonne  heu- 
re et  les  cultiva  avec  le  plus 
grand  soin  ;  mais  il  adopta  dans 
la  manière  de  l'élever,  un  système 
dont  les  suites  lui  firent  trop  tard 
coniÉÊtre  tout  le  danger.  Dès  sa 
plus  î^dre  jeunesse,  Charles  Fox 
n'éprouva  ni  résistance  à  ses  vo- 
lontés, ni  obstacle  à  ses  désirs. 
Loin  de  mettre  nu  frein  à  ses 
passions,  son  père  sembla  les  fa- 
voriser, espérant  peut-être  les  é- 
teindre  de  bonne  heure  par  la 
satiété.  Mais  il  est  dans  le  cœur 
de  l'homme  des  appétits  ,  qui 
semblables  à  la  flamme,  s'accrois- 
sent à  mesure  qu'on  les  alimente; 
telle  est  la  passion  du  jeu.  Lord 
Holland  mit  imprudemment  à  la 
disposition  de  son  fils  des  som- 
mes considérables ,  pour  satis- 
faire (;ette  passion  insatiable  à 
laquelle  son  fils  sacrifia,  par  la 
suite,  sa  fortune,  son  repos,  Tes- 
tinie  de  ses  amis,  tout  enfin,  jus- 
qu'à sa  réputation  et  à  sa  gloire. 
Il  fit  SCS  études  au  collège  d'É- 
ton,  et  ses  succès  confirmèrent 
les  espérances  qu'avaient  données 
ses  facultés  naturelles  ;  malgré 
son  goût  pour  la  dissipation  et 
les  amusemens  de  toute  espèce, 
ses  progrès  dans  divers  genres 
d'instruction  furent  grands  et  ra- 
pides, Au  sortir  du  collège.  Fox 
voyagea^  sur  le  continent;  peu- 
dani  son  séjour  à  Paris,  il  se  fit  re- 
marquer clans  les  sociétés  par  ^n 
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bons  mots  et  ses  saillies;  et  cet 
homme,  dont  vers  la  fin  de  sa  vie 
ia  parure  fut  si  négligée,  qu'on  le 
vit  souvent  siégerdans  h»  chambre 
des  communes  vêtu  d'un  frac  usé 
et  d'un  sale  gilel  de  bulïïc,  était  a- 
lors  très-recherché  dnns  la  forme 
de  ses  habits,  et  donnait  le  ton  à 
tous  les  fashionables  de  IvOndres. 
Dans  le  cours  de  ses  voyages,  il 
étudia  la  langue  des  peuples  qu'il 
visita;  parvint  à  parler  avec  pu- 
reté le  français  et  l'italien,  et  à 
connaître  parfaitement  ri#toire 
et  la  littérature  des  peuplés  mo- 
dernes. Les  voyageurs  anglais  , 
de  nos  jours,  poussent  l'écono- 
mie jusques  à  l'avarice;  ceux  d'a- 
lors affectaient  d'être  généreux 
et  même  prodigues.  Fox  voulut 
aussi  se  distinguer  dans  ce  genre 
de  luxe  national,  il  altéra  sa  for- 
tune. A  son  retour  en  Angleterre, 
le  jeu,  et  tous  les  genres  d'ex- 
cès, ne  tardèrent  pas  à  en  absor- 
ber les  restes.  Il  dissipa  en  peu 
de  temps  \ei  sommes  considéra- 
bles que  lui  avaitprocurées  la  ven- 
te d'une  terre  qu'il  possédait  dans 
l'île  de  ïhanet  :  on  eût  dit  que 
pour  se  livrer  aux  affaires  publi- 
ques, il  avait  besoin  de  se  débar- 
rasser des  soins  qu'exigeaient  les 
siennes  ;  mais  en  perdant  sa  for- 
tune, il  perdit  le  premier  princi- 
pe de  la  dignité  personnelle,  l'in- 
dépendance. Il  préféra  généreu- 
sement les  persécutions  des  créan- 
ciers aux  exigences  du  pouvoir. 
L'état  de  gêne  perpétuel  où  le 
réduisirent  ses  folles  dissipations, 
est  aussi  une  espèce  de  servage  , 
et  à  la  longue,  tonte  servitude 
dégrade  l'âme  la  plus  foirte  :  Fox 
en  donna  plus  d'une  fois  la  pi^eu- 
ve  ;  plus  d'une  foib  sa  positioa  fut 
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telle  qu'il  se  vit  forcé ,  pour  sub- 
venir aux  premiers  besoins,  de 
recourir  à  des  moyens  peu  hono- 
rables. Ses  débauches  affaiblirent 
sa  robuste  constitution.  Afin  de 
pouvoir  se  livrer  en  même  tcmpS 
à  son  goût  effréné  poujles  plai- 
sirs, et  aux  travaux  qu'exigeait 
son  caractère  d'homme  public, 
il  eut  recours  à  un  moyen  violent: 
il  fit  un  abondant  usage  du  lau- 
danum^ et  versa  lui-même  dans 
son  sein  le  germe  de  la  maladie 
à  laquelle  il  devait  succomber  a* 
vaut  le  temps  où  la  nature  sem- 
blait avoir  marqué  le  terme  de  sa 
vie. Lorsque  pour  la  seconde  fois 
Fox  tut  appelé  au  ministère,  il 
prit  d'une  manière  presque  so- 
lennelle, l'engagement  de  renon- 
cer à  ses  honteux  penchans;  et 
sans  doute  cette  promesse  fut 
faite  de  bonne  foi,  mais  il  ne  tar- 
da pas  à  l'oublier  :  le  naturel  re- 
vint, et  il  repri*  ses  premières 
habitudes.  Cependant  il  eu  recon- 
naissait le  danger  et  la  honte. 
Dans  un  moment  où  toutes  ses 
ressources  étaient  épuisées,  où 
sa  popularité  était  compromise, 
et  où  le  malheur  se  présentait  à 
ses  yeux  sous  le  plus  sinistre  as» 
pect,  il  offrit  une  peinture  frap* 
pante  de  l'étal  de  son  âme,  dans 
un  écrit  intitulé  :  Appel  aux  ci- 
toyens de  JVestminster.  Les  gran- 
des crises  l'agitaient  violemment, 
maisnepouvaientni  ledécourager 
ni  l'abattre.  On  rapporte  qu'une 
nuit,  il  perdit  des  sommes  si  con- 
sidérables au  jeu,  qu'il  en  parut 
atterré.  Un  de  ses  amis  craignit 
que  Fox  ne  prît  quelque  résolu- 
tion désespérée;  il  courut  chez 
lui  le  lendemain  de  très-bonne 
heure,  et  ne  fut  pas  peu    surpris 
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de  le  trouver  examinant  tranquil- 
lement une  nouvelle  édilion  grec- 
que d'Hérodote.  On  raconte  en- 
core de  lui  l'anecdote  suivante  : 
Fox,  dont  le  nom  signifie  r^/zar^y, 
en  anglais,  avait  un- ami  nommé 
Hare,  mot  qui  désigne  a  la  fois 
un  lièvre  et  un  compagnon  de 
débauche.  Tous  deuj:  poursuivis 
par  leurs  créanciers,  étaient  par- 
venus à  se  cacher  dans  une  peti- 
te maison  de  campagne  ;  mais  à 
la  fin  leur  retraite  fut  découverte, 
et  une  escouade  d'huissiers  vint 
les  y  cerner.  Au  bruit  que  fit  la 
troupe  ennemie  pour  ouvrir  les 
portes,  les  assiégés  mirent  le 
nez  à  la  fenêtre,  et  reconnaissant 
à  quelle  espèce  de  gens  ils  a- 
raient  affaire.  Fox,  sans  se  dé- 
concerter, leur  demande  si  ce 
jour- là  ils  chassaient  au  lièvre  ou 
au  renard?  Cette  question  déri- 
da les  huissiers.  Le  chef  de  la 
troupe  engagea  M.  Fox ,  sinon 
pour  payer,  du  moins  pour  pren- 
dre des  arrangemens,  à  désigner 
une  époque,  fût-ce  même,  dit- 
il  en  riant  aussi,  celle  du  jour 
du  jugement.  «  Le  jour  du  juge- 
»menl,  répliqua  tranquillement 
»  Fox,  non  :  il  se  traitera,  ce  jour- 
»là,  des  affiires  beaucoup  plus 
»  importantes;  remettons,  si  vous 
«le  voulez  bien,  la  nôtre  au  len- 
»  demain.  »  Ces  anecdotes  peu- 
vent faire  honneur  à  l'esprit,  et  si 
l'on  veut,  à  la  fermeté  de  Fox  ; 
mais  elles  concluent  moins  avan- 
tageusement pour  la  délicatesse 
de  ses  sentimens.  Ajoutons  que 
l'extérieur  de  cet  homme  célèbre 
avait,  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  quelque  chose  de  repous- 
sant :  sa  physionomie  était  dure 
et  sombre  ;  son  nez  fortement  a- 
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quilln,  ses  sourcils  épais,  son  vi- 
sage large  et  boufïi ,  sa  taille 
courte  et  grosse,  formaient  un  en- 
semble peu  agréable,  qui  donna 
lieu  à  plus  d'une  caricature  pi- 
quante :  mais  cette  enveloppe 
grossière  cachait  un  cœur  bon  et 
sensible,  un  caractère  ferme  et 
généreux,  une  imagination  acti- 
ve et  féconde,  un  esprit  vif,  pé- 
nétrant, cultivé,  et  le  don  heu- 
reux de  revêtir  ses  pensées  des 
formes  les  plus  brillantes;  son  é- 
loge  comme  orateur  ne  varie 
dans  la  bouche  de  personne.  Les 
homjTies  les  plus  accoutumés  à 
l'entendre  ne  pouvaient  se  lasser 
d'adniirer  son  habileté  à  saisir  les 
questions  les  plus  difficiles,  et  le 
discernement  avec  lequel  il  ana- 
lysait les  argumens  les  plus  cap- 
tieux et  les  plus  subtils.  Il  sem- 
blait ne  vouloir  que  vaincre  par 
la  puissance  de  la  raison  et  la 
clarté  des  pensées ,  lors  même 
qu'il  séduisait  par  l'élégance  de 
sa  diction  ou  qu'il  subjuguait  les 
esprits  par  l'éloquence  impétueu- 
se de  ses  discours.  Vif  et  pressant 
dans  l'attaque,  habile  et  prompt 
dans  la  défense,  jamais  ses  ré- 
pliques ne  se  firent  attendre,  et 
moins  elles  étaient  méditées, 
plus  elles  étaient  remplies  de  ces 
traits  brûlans  et  rapides  qui  frap- 
pent et  terrassent  comme  la  fou- 
dre. Tel  il  se  montre  dès  s|p  (lé- 
but  dans  les  combats  parlemen- 
taires ;  et  cependant,  lorsqu'il  fut 
nommé  représentant  du  bourg 
Maidhurst  à  la  chambre  des 
communes,  il  n'avait  pas  encore 
vingt  ans.  Cette  élection  d'un 
jeune  homme,  avant  I  âge  voulu 
par  les  lois,  pour  siéger  au  par- 
lement britannique,  est  d'autant 
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plus  remarquable  qu'elle  ne  tut 
point  civnttstée.  Wilkes  ,  noiiuné 
député  du  comté  de  Middlessex, 
était  alors  arhilrairemcnt  détenu 
daiis  la  prison  du  banc  du  roi.  Il 
adressa  une  pétilionà  la  chambre 
des    communes,    pour    réclamer 
contre  rinjustice  qui  l'empéc^hait 
de  siéger  dans  cette  cliambre,  et 
pour  prouver  la  légalité  de  son 
élection.    Fox  prit  parti  dans  la 
discussion  à  laquelle  cette  péti- 
tion  donna  lieu;  et  lui,  qui   se 
montra  dans  la  suite  le  généreux 
défendeur  des  opprimés,  s'éleva, 
sans  doute  par  une  erreur  de  son 
esprit,    contre    un    homme    que 
poursuivait  le  pouvoir  et  que  pro- 
tégeait   l'opinion    publique.    Ce 
début  était  peu  propre  à  lui  con- 
cilier la  faveur  populaire.   Mais 
le  public,   juge   souvent  impar- 
tial, reconnut  dans  un  discours 
dont  il   n'approuvait  ni  les  con- 
clusions ni  les  principes,  les  ger- 
mes féconds  d'un  beau  talent,  et  il 
applaudit  à  la  naissante  éloquence 
du  jeune  orateur.  Le  censeur  a- 
nonyme    qui   publiait    alors    les 
Lettres  de  Janius,  lui  donna  des 
encourâgemens.  Les  ministres  et 
leur    partisans   le  louèrent  avec 
exagération,  et  pour  le  mainte- 
nir sur  la  ligne  qu'il  semblait  dis- 
posé à  suivre, lord  North,  chance- 
lier de  rérhiquier,  lui  fit  conférer 
d'al|||d  la  place  de  payeur  de  la 
caisse  des   veuves,  et  bientôt  a- 
près,  il  fut  admis  parmi  les  lords 
de  l'amirauté.   Les  ministres  ne 
virent  dans  TojMnion  de  Fox,  sur 
la  pétition  dé  Vilkes,  qu'un  cal- 
cul d'ambition.  Ils  se  trompaient, 
et  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir 
qu'on  ne  pouvait,  même  avec  des 
f  haines  dorées^  lier  là  conscience 
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politiqtie    d'un    homme  tel  que 
Fox.  En  vataiit  avec  eux,  il  ma- 
nifesta plusieurs  fois  des  opinions 
contraires;  les  entraves  du  pou- 
voir gênaient  son  allure  et  bles- 
saient sa  fierté.  H  avait  besoin  de 
liberté  pour  déployer  ses  forces  ; 
dans  les  combats  de  la  tribune  , 
il  y  a  peu  de  gloire  à  se  ranger 
sous  les  drapeaux  de  la  puissance. 
Le  public  prend  parti  pour  ceux 
qui  défendent  les  libertés  pui)li- 
ques.  Fox  1^  reconnut  de  lionne 
heure,  et  bientôt  on  le  vit  recher- 
cher  les  principaux  membres  de 
l'opposition,  se  lier  avec  eux,  et 
devenir  lami  de  Burke,  dont  il 
s'était  d'abord    assez  téméraire- 
ment montré   l'adversaire.   Lord 
Holland  mourut  en  1778,  laissant 
à  son  fils  une  fortune  d'environ 
i,5oo,o0O  livres  sterling.  Foxde- 
venu  tout  à-fait  indépendant,  put 
établir  ouvertement  des  liaisons 
politiques  conformes  i\  ses  incli- 
nations, et  mettre  ses  discours  en 
harmonie  avec  ses  principes.  Per- 
suadé que  les  croyances  religieu- 
ses nées  de  la  conviction  intime 
de  celui  qui  les  professe,  doivent 
être  libres  comme  la  pensée  et  la 
conscience  de  l'homme,  il  fit  con- 
naître ouvertement  son  avis  sur 
cette   matière   délicate,   dans    la 
discus:?ion  du  bill  sur  le  serment 
du  test,  dont  une  certaine  classe 
de  citoyens  devait  être  exemptée. 
Les  ministres    avaient   déjà    fait 
quelques  représentations   à  Fox 
sur  l'indépendance   de    ses  opi- 
nions ;  elles   furent   inutilement 
renouvelées  dans  cette  circons- 
tance,  et  il    fut   rayé  delà  liste 
des  lords  de  la  trésorerie  :  car  la 
maxime  d'état,  que  les  hommes 
publics  ne  doivent  point  avoir  de 
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conscience,  nous  vient  d'Angle- 
terre. Lord  Norlh  inslruii^it  Fox 
de  sa  destitution  par  un  billet  si- 
gné de  sa  main,  et  qu'il  lui  fit  re- 
mettre dans  la  chambre  même, 
durant  le  cours  d'une  discussion. 
Fox  fut  très-sensible  à  cette  dis- 
grâce et   à  la  manière  dont  elle 
lui   fut  annoncée;  mais  il  dissi- 
mula son  ressentiment,  ou  ne  le 
fit  d'abord  éclater  qu'en  se  ran- 
geant   tout- à- fait   du    parti  de 
l'opposition.    Les   fautes   du  mi- 
nistère dans  sa  conduite  à  l'égard 
des  colonies  anglaises  sur  le  con- 
tinentaméricain,  fournirent  bien- 
tôt à  son  éloquence  un  sujet  di- 
gne d'elle.  Les  ministres  qui  l'a- 
vaient humilié,    les  bouffons  de 
la  cour  qui  l'avaient  poursuivi  de 
leurs   railleries   et   de  leurs  sar- 
casmes, connurent  alors  combien 
étaitredoutable  l'adversaire  qu'ils 
s'étaient   imprudemment    attiré. 
Lorsqu'il   dit    «  que    lord  North 
«aurait  le  talent  de  perdre  dans 
»  une  seule  campagne  plus  de  pro- 
»  vinces  qu'Alexandre -le -Grand 
«n'était  parvenu  à  en  acquérir,» 
le    ministère  fit  de  vains  efforts 
pour   tourner  en   ridicule  cette 
pj-'èvoyance   du    génie.   L'événe- 
ment prouva  combien  elle  était 
juste.   Les  colonies   américaines 
réclamaient  le   droit  de  se  taxer 
elles-mêmes.    Fox   prouva,   par 
des  argumens  inattaquablesjqu'on 
ne  pouvait  sans  injustice  et  sans 
s'exposer  à  de  très-grands  mal- 
heurs, les  priver  de  l'exercice  de 
ce  droit.  Ses  discours  portaient  la 
conviction  dans  tous  les  esprits; 
mais  la  vieille  mala>die  ministé- 
rielle, l'orgueil,  ne  permettait  pas 
de  céder  à  l'évidence.  Les  hom- 
m^  du;pouvoir  appellent  faibles- 


FOX 


279 


se  ce  qui  est  justice,  et  font  con- 
sister la  dignité  de  la  puissance  à 
mépriser  les  avertissemens  de  la 
sagesse  et  les  conseils  de  la  rai- 
son. Après  cette  session  du  parle- 
ment, que  plusieurs  circonstan- 
ces rendirent  célèbre  ,  Fox  fit  un 
voyage  à  Paris,  pour  découvrir  les 
intentions  secrètes  du  cabinet  de 
Versailles,  relativement  à  la  guer- 
re d'Amérique.  Il  reconnut  bien- 
tôt que  ce  cabinet  protégeait  en 
secret  les   insurgés,   et  ne    tar- 
derait  pas   à    prendre    ouverte- 
ment   leur    défense.    Cette   dé- 
couverte   le    confirma  dans  l'o- 
pinion  où  il  était  que  la  saine 
politique,    autant   que   l'équité, 
conseillaient  d'accéder  aux  justes 
demandes  des  Américains,  au  lieu 
de  vouloir  leur  disputer,  par  la 
force  des  armes,  des  droits  dont 
jouisi  aient  les  habitans  de  la  mè- 
re-patrie. Durant  le  cours  de  cet- 
te espèce  de  guerre  civile,  il  ne 
cessa  de  s'élever  contre  ses  au- 
teurs, et  de  combattre  le  ministè- 
re  avec   toutes  les  armes   de  sa 
puissante  éloquence.   Cette  con- 
duite courageuse  effaça  entière- 
ment    l'impression    défavorable 
que  son  début   dans   la   carrière 
avait  laissée  chez  un  grand  nom- 
bre d'amans  soupçonneux  de  la 
liberté.  Il  eut  bientôt  occasion  de 
connaître   jusqu'à   quel   point  il 
possédait  la  faveur  publique.  Dans 
une  de  ses  brillantes  improvisa- 
tions, il  adressa  d'amers  repro- 
ches aux  hommes  qui,  par  faibles- 
se ou  par  ambition,  se  rangeaient 
sousla  bannière  des  ministres.  Un 
membre  de  la  chambre  vit  dans 
cette  attaque  générale  une  insul- 
te personnelle,   et  en  demanda 
raison  au  bouillant  orateur.  Fo.>; 


■iSo  FOX 

reput  dans  ce  duel  une  blessure 
légère;  mais  auj^-silôt  que  le  pu- 
blia; fut  inslruil  du   danger  qu'il 
avait  couru,  uu  nouibre  immen- 
se de  personnes  de  tous  les  rangs, 
et  même  de  toutes  les  opinions, 
ie  fil  inscrire  â  sa  porte  en  témoi- 
gnage du  vif  intérêt  qu'il   in>pi- 
fait.  Un  nouveau  parlement  fut 
convoqué  en  1^80  :  la  cour  et  ses 
adhértns  eni})Iojèrent  tout  leur 
crédit,  tous  leurs    moyens  pour 
empêt-her  la  réélection  de  Fox; 
mais  il  triompha  de  tous  ses  en- 
nemis, de  toutes  les  résistances 
niinislérielles,  et  fut  uommémem- 
bre  (le  la  chambre  des  communes 
parles  électeurs  de  Westminster. 
C'est  à  cette  occasion  qu'il  fut  ap- 
pelé V homme  da  peuple  :  qua\ii\- 
calion   bien  honorable,   car  elle 
ne  signifiait  pas  Thomme  des  pas- 
sions populaires,  mais  le  défen- 
seur des  droits  et  des  libertés  du 
peuple  anglais.  Au  mois  de  jan- 
TÎer  1781,  il  s'éleva  avec  énergie 
contre  ceux  qui,  ne  trouvant  pas 
que  ce  fftt  assez  de  la  guerre  d  A- 
ni('rique,    voulaient   encore  que 
FAnglelerre  attaquât  la  Hollan- 
de. En  parlant  des  malheurs  dont 
la   Grande-Bretagne  était  mena- 
cée,  il  établit  entre  George  III 
et  Catherine  11   un  parallèle  qui 
ne  fut  pas  à  l'avantage /lu  monar- 
que anglais.  Le  roi  et  ses  minis- 
tres en  furent  vivement  offensés, 
et  Fox  é|ïrouva  plus  d'une  foi?  les 
effets  de  leurs  ressenlimens;  mais 
l'opposition  dont  il  était  (ievenu 
le  ehef,  prenait  (  haque  jour  de 
nouvelles  forces.   A  la  nouvelle 
que  lord  Comwallîs  et  toute  son 
armée  avaient  été  fiiits  prison- 
niers par  les  Américains,  de  tou- 
tes parts  on  cria  à  la  trahison. 
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Burke  et  Pitt  se  réunirent  è  Fox, 
et  demandèrent    la    n}i>e  en  ju-^ 
gemenl  des  auteurs  de  eette  hon- 
teuse catastrophe.  Les  ministres, 
dont  touteij  les  fautes  furei»t  rap- 
pelées   et  mises  au   gr.ind    jour, 
forcés  de  céder  à  l'orage,  se  reti- 
rèrent; il  se  forma  une  adminis- 
tration nouvelle,  et  Fox  fut  nom- 
mé, au  mois  de  février  1782,  se- 
crélaire-d'état  aux  affaires  ét»an- 
gères.  Sous  le   ministère   précé- 
dent, les  hauteurs  du  cabinet  bri- 
tannique, et  ses  prétentions  insul- 
tantes, avaient  fr»/(é  la  Hollande 
de  s'unir  à  la  France  et  à  l'Espa- 
gne. Une  bataille  sanglante,  dans 
laquelle   la   victoire   était   restée 
indécise,  avait  eu  lieu   entre  la 
flotte  batave  et  celle  d'Angleter- 
re.  Fox  tenta  de  détacher  cette 
puissance  de  la  coalition  navale. 
Il  désirait  signaler  son  entrée  au 
ministère  par  quelque  servi<;e  é- 
clalant.  Mais  il  ne  réussit  point 
dans  les  tentatives  qu'il  fit  pour 
porter  la   Hollande  à  signer  une 
paix  séparért^  et  r.e   fut  pas  plus 
heureux  auprès  des  Américains  : 
il  était  trop  lard  pour  leur  propo- 
ser d'autres  conditions  que  celle 
de  leur    émancipation    et    d'ihie 
indépendance  ab/»olue.  Quelques 
mesures,  relatives  à  la  police  in- 
térieure du  royaume,  furent  pro- 
posées par  le  nouvau  ministre,  et 
favorablement  reçues  du   public. 
Il  fut  décidé  qu'un  erîtrepreneur 
de  foiirnitures  pour  lecoujpte  du 
gouvernement  ne  pourrait  siéger 
dans  la  chambre  des  communes, 
et  que  les  préposés  des  douanes  et 
de  l'accise  ne  seraie>»t  plus  aduiis 
à  voter  dans  les  élections.  L'Irlan- 
de, condamnée  par  la  politique 
anglaise  à  gémir  sous  des   lois 
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d'exception,  ne  fut  point  com- 
prise diins  cette  mesure  libérale, 
et  le  règjie  du  Fox  ne  fut'  pas  de 
longue  durée.  Le  marquis  de  Buc- 
kingham,  sous  les  auspices  du- 
quel il  avait  été  nomtné,  mourut 
subitement;  et  le  ni  s'empressa 
de  profiter  de  cet  événement  pour 
se  d^burrasser  d'un  ministre,  sous 
l'iiifluefice  duquel  il  se  sentait  à 
la  gêne,  et  comme  en  tutelle.  Les 
h'inmCs  faibles  ont  une  aversion 
naturelle  pour  les  âmes  fortes  et 
les  volontés  fermes.  Pitt  ne  man- 
quait ni  de  persévérance  dans 
Ses  desseins,  ni  d'énergie  dans 
leur  exécution;  mais  son  carac- 
tère froid,  et  son  ton  moins  tran- 
chant, n'effarouchaient  pas  au- 
tant le  timide  monarque  que  la 
Yéhémence  el  les  form<  s  un  peu 
rudes  de  l' homme  du  peuple.  Pitt 
et  (iren ville  abandomièrent  l'op- 
posilion  et  passèrent  au  ministè- 
re. Fox  parut  encore  plus  irrité 
qu'affligé  de  celle  espèce  de  dé- 
serlion.  Le  dépit  est  un  mauvais 
conseiller,  il  le  porla  à  une  démar- 
che qui  causa  beaucoup  de  sur- 
pri«ie  el  de  mécontentement.  Il 
s'empressa  d«  rei  ht.'rcher  un  hom- 
me (hml  il  n'avait  cessé  de  cen- 
surer toutes  les  opérations;  son 
uni«)n  avec  lord  Norlh  parut  in- 
explicable. En-emble,  ils  atta- 
quèrent avec  une  espèce  de  fu- 
reur la  nouvelle  administration. 
On  vit  renaître,  entre  les  fil>,  les 
rivalités  qui  avaient  divisé  les  pè- 
res. Fox  et  Pitt  devinrent  des 
antagonistes  non  moins  animés 
l'un  contre  Fautre,  que  ne  Pa- 
vaient été  en  leur  temps  lord  Cha- 
tam  et  lord  Hollajid.  L'opposi- 
tion devint  forn)iflable,  elle  ob- 
tint contre  les  ministres  un  acte 
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de  censure  qui  fut  l'avant -cou- 
reur de  leur  chute;  et  Fox,  qui 
dans  celle  lulle  avait  modéré  s« 
fougue  el  combattu  avec  autant 
d'adresse  que  de  prudence,  se  vit 
une  secomie  fois  placé  à  la  tête 
du  département  des  affaires  é- 
trangères.  Des  prélinnrjaires  de 
I)aix  avec  toutes  les  puissances 
contre  lesquelles  l'Auglelerre 
coud)attail,  avaient  été  rédigé? 
par  lord  Schelbrune.  Lord  iNorth 
et  Fox  crurent  devoir  s'ojposer 
à  Padopliou  de  ces  préliminai- 
res, aux(juels  cependant  il  ne  fut 
rien  changé.  Le  d^juble  rôle  que 
Fox  voulut  jouer  dans  celle  cir- 
constance fut  généralement  blA- 
mé  ;  on  le  considéra  comme  un 
homnje  qui  sacTÎfiail  ses  princi- 
])esà  une  ambition  peu  hcmorable. 
Le  même  reproche  fut  fail  à  tous 
^ceux  qui  composaient  son  parti; 
et  ce  parti  aurait  pu  dès  lors  s'a- 
percevoir que  la  faveur  publique 
s'était  retirée  de  lui,  quoiqu'il 
obtînt  encore  une  majorité  mi- 
nistérit  Ile  dans  la  chambre  de» 
commîmes.  Depuis  long  temps, 
des  plaintes  s'étaient  élevées  con- 
tre la  compagnie  des  Tndes,  ac- 
cusée de  mal  ver.-oalions ,  et  que 
l'on  croyait  au  moment  de  faire 
une  banqueroute  effrayante.  Sou* 
prétexte  de  prévenir  ce  malheur, 
et  de  mettre  cette  compagnie 
hors  d'état  de  comuietlre  à  l'a- 
venir les  fautes  qui  lui  étaient 
reprochées,  il  fut  proposé  un  bill 
ayant  pour  but  de  revêtir  le  mi- 
nistère d'une  autorité  sans  bor- 
nes dans  les  Indes,  et  de  lui  con- 
férer le  droit  d'y  nommer  à  tous 
les  emplois.  Fox  prononça  en  fa- 
veur du  bill  un  discours,  dans  le- 
quel  il   déploya  toutes  les   rcs- 


282 


FOX 


sources  de  son  génie.  Ce  discours, 
où  se  trouvent  réunies  à  l'élégan- 
ce du  style  la  force  de^  pensées 
et  la  justesse  du  raisonnement, 
est  regardé  comme  le  chei-d'œu- 
vre  de  cet  orateur  célèbre.  MM. 
Pilt  et  Dundas  tentèrent,  pour  le 
réfuter,  des  efforts  impuissans, 
le  bill  passa  à  une  forte  majorité; 
mais  ce  triomphe  éclatant  du  mi- 
nistre devint  la  cause  de  sa  chu- 
te. Un  prince  du  caractère  de 
George  III  devait  s'alariner  de  la 
puissance  de  son  ministre.  Il  usa 
en  secret  de  son  influence  pour 
faire  rejejler  par  la  chambre  des 
lords  ce  que  celle  des  communes 
avait  accepté.  Ce  rejet  motiva  le 
changement  de  ministre,  et  la 
dissolution  du  parlement.  Ré- 
duit une  seconde  fois  à  une  con- 
dition privée,  Fox  vit  avec  dou- 
leur combien  l'affection  du  peu- 
ple s'était  refroidie  à  son  égard. 
Il  ne  parvint  qu'avec  beau- 
coup de  peine  à  se  faire  réélire 
par  l'assemblée  de  Westminster. 
Ses  ennemis  contestèrent  la  vali- 
dité de  sa  nomination,  et  provo- 
quèrent une  vérification  des  votes 
qui  entraîna  des  frais  immenses; 
mais  il  regagna  bientôt  la  faveur 
publique,  en  s'opposant  à  l'éta- 
blissement de  nouvelles  taxes  de- 
mandées par  les  ministres.  Lç  par- 
ti de  l'opposition,  à  la  tête  duquel 
il  se  trouvait,  n'avait  jamais  réu- 
ni autant  d'hommes  remarquables 
par  leurs  talens,  leur  éloquence 
et  leur  caractère.  Au  mois  d'oc- 
tobre 1788,  Fox  reçut  en  Italie 
la  nouvelle  que  George  III  était 
attaqué  d'une  maladie  qui  ne  per- 
mettait plus  de  lui  laisser  la  di- 
rection des  affaires;  sur-lc-çhamp 
il  quitta  Bologne,  où  il  se  trou- 
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vait  alors,  et  se  rendit  en  toute 
diligence  à  Londres.  Des  discus- 
sions très-vives  s'élevèrent  dans 
la  chambre  des  communes  sur  le 
choix  d'un  régent,  ainsi  que  sur 
la  sanction  royale  et  la  manière 
d'y  suppléer.  .Dans  le  cours  de 
ces  débats,  les  membres  de  l'op- 
position eurent  fréquemment  l'oc- 
casion de  déployer  leur  éloquen- 
ce. Fox  opinait  avec  son  parti 
pour  remettre  la  direction  des 
affaires  du  royaume  à  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne.  Ce- 
pendant la  maladie  du  roi  se  mon- 
trait chaque  jour  sous  des  symp- 
tômes moins  alarmans.  Bientôt 
George  III  fut  en  état  de  repren- 
dre les  rênes  du  gouvernement: 
ce  changement  inattendu  renver- 
sa les  espérances  de  Fox,  et  di- 
minua le  nombre  de  ses  parti- 
sans. Les  différentes  fluctuations 
qu'on  avait  remarquées  dans  sa 
conduite  politique ,  Tatleinte  que 
dans  des  vues  d'intérêt  person- 
nel, il  avait  voulu  porter  à  l'in- 
tégrité des  principes  constitution- 
nels,  produisirent  sur  les  esprits 
une  impression  fâcheuse.  Il  alla 
aux  eaux  de  Balh,  moins  pour 
soigner  sa  santé  que  pour  se  sous- 
traire, pendant  quelque  temps,  à 
l'attention  publique;  et  à  son  re- 
tour dans  la  chambre  des  com- 
munes, il  reprit  avec  succès  le 
rôle  de  chef  de  l'opposition.  En 
1790,  le  cabinet  de  Londres  pa- 
rut disposé  à  faire  la  guerre  à 
l'Espagne  et  à  la  Russie.  Fox 
combattit  ce  projet  avec  son  é- 
nergie  et  sa  véhémence  ordinai- 
res; le  discours  qu'il  prononça  à 
cette  occasion  produisit  le  plus 
grand  effet.  Après  l'avoir  lu,  l'im- 
pératrice de  Russie  parut  persua- 
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liée  qu'elle  lui  élait  redevable  de 
la  continualioD  de  la  paix  ,  et  pour 
donner  à  Fox  un  téinoijjjna^e  au- 
thenli(jue  de  sa  reconnaissance, 
elle  fil  sculpter  son  buste  en  mar- 
bre blanc,  et  le  plaça  entre  ceux 
de  Démoslhènes  et  de  Cicéron. 
La  révolution  française  éclata. 
Fox  avait  l'esprit  trop  éclairé, 
trop  libre  de  préventions,  pour 
confondre  les  erreurs  et  les  cri- 
mes des  passions  avec  les  actes  de 
la  liberté.  Tout  en  abhorrant  les 
excès  dont  se  souillèrent  des  hom- 
mes profondément  pervers,  il  de- 
meura fidèle  à  la  cause  d'un  peu- 
ple qui  n'avait  couru  aux  armes 
que  pour  maintenir  son  indépen- 
dan'ce,  et  substituer  aux  caprices 
du  pouvoir  absolu  le  régime  in- 
variable des  lois,  liurke,  moins 
philosophe,  plus  dominé  parce 
genre  de  patriolisme  exclusif,  qui 
n'est  qu'un  égoïsme  national,  ne 
voulut  voir  dans  les  changemens 
politiques  opérés  en  France,  que 
les  meurtres  et  les  ravages  causés 
par  la  fièvre  révolutionnaire.  Cet- 
te différence  d'opinion  l'éloigna 
de  Fox  ,  et  le  porta  à  rejeter  avec 
opiniâtreté  toute  proposition  de 
rapprochement  entre  eux.  La  per- 
te d'un  ami  pour  lequel  il  avait 
toujours  eu  une  espèce  de  véné- 
ration fut  une  des  épreuves  les 
plus  pénibles  auxquelles  la  cons- 
tance de  Fox  ait  été  exposée.  Cet 
homme,  qui  ne  séparait  pas  l'a- 
mour de  1  humanité  de  l'amour 
de  la  liberté,  proposa  au  parle- 
ment d'Angleterre  d'intervenir 
auprès  de  la  convenlion  nationa- 
le pour  sauver  les  jours  de  Louis 
XVI,  et  appuya  la  motion  de  M. 
AYilberforce,  pour  l'abolition  de 
la  traite  des  l\oii*s,  avec  la  même 
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ardeur  qu'il  sollicilait  une  réfor- 
me parlementaire.  Constant  ami 
de  la  paix,  il  s'opposa,  en  1795, 
à  ce  que  la  guerre  frtt  déclarée  à 
la  France.  Cette  opposition  mé- 
contenta les  membres  de  la  cham- 
bre des  cjmmunes,  et  tout  le 
peuple  qui  s'était  prononcé  pour 
celle  guerre.  Les  ministres  avaient 
dé(  laré  qu'il  serait  impossible 
d'entamer  aucune  négociation  a- 
vec  la  France,  tant  que  le  systè- 
me de  gouvernement  adopté  par 
ce  pays  n'éprouverait  pas  de 
grands  changemens.  Dès  \q  com- 
mencement de  1794?  Fox  com- 
battit cette  opinion;  et  dès  l'an- 
née suivante,  le  cabinet  de  Lon- 
dres se  montra  disposé  à  recevoir 
favorablement  les  ouvertures  qui 
lui  seraient  faites  parle  directoi- 
re-exécutif de  France.  Fox,  après 
avoir  combattu  sans  succès  plu- 
sieurs propositions  ministérielles, 
se  tint  pendant  quelque  temps  é- 
loigné  des  discussions  parlemen- 
taires; niais  ayant  appris  que  ses 
amis  blâmaient  sa  retraite  ,  il  re- 
vint prendre  place  sur  les  bancs 
de  l'opposition  ,  et  chercher,  par 
tous  les  moyens,  à  ressaisir  la  fa- 
veur du  peuple.  Le  jour  anniver- 
saire de  sa  naissance  ,  entouré 
d'une  foule  immense  qui  s'était 
rendue  de  tous  les  coins  de  la 
ville  à  la  taverne  où  il  dînait ,  il 
porta  un  toast  au  peuple-souve- 
rain. Le  roi  n'en  fut  pas  plus  tôt 
informé,  qu'il  raya  lui-même  le 
nom  de  Fox  de  la  liste  des  con- 
seillers de  la  couronne.  Il  parut 
très-sensible  i\  cette  disgrâce,  car 
il  s'abstint  pendant  quelque  temps 
de  prendre  part  aux  affaires  pu- 
bliques. Il  reparut  dans  le  monde 
politique  eu  1800,  où  il  fut  fait  à 
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l'Angleterre  des  propositions  de 
paix  par  le  gouvernement  consu- 
laire, et  les  préli[nit)aires  en  fu- 
rent signés  en  1801.  Fox,  après 
avoirapproiJvé  le  traité  d'Amiens, 
se  rendit  à  Paris.  JNapoléon,  alors 
premier  con-îul,  racciieillit  avec 
beaucoup  de  distinction;  mais  à 
peine  était-il  de  retour  en  Angle- 
terre, que  la  guerre  éclata  de  nou- 
veau entre  les  deux  pays.  Fox  et 
Pitt,  si  long-tomjts  divisés,  paru- 
rent se  réunir  pour  former  une 
nouvelle  adjninistration  sous  les 
auspices  de  lord  Grenville.  Si  ce 
projet  fut  en  effet  conçu,  il  ne  fut 
point  mis  à  exécution.  On  as- 
sure que  le  roi  se  refusa  cons- 
tamment à  admettre  de  nou- 
veau Fox  dans  son  conseil.  Ce 
grand  orateur  reprit  un  rôle  qui 
convenait  mieux  à  Findépen- 
dance  de  son  caractère.  Une  op- 
position redoutable  se  forma  con- 
tre le  ministère,  et  il  devint  le 
chef  de  celte  opposition.  Pitt 
mourut  en  1806  :  Fox  s'opposa 
alix  honneurs  qu'on  proposait  de 
décerner  à  ce  ministre;  en  ren- 
dant un  éclatant  hommage  à  ses 
mœurs  et  à  ses  vertus  privées,  il 
rappela  toutes  les  fautes  et  les  er- 
reurs de  son  rival.  La  mort  de 
Pitt  fit  rappeler  pour  la  troisième 
fois  Fox  au  ministère,  et  cette  fois 
il  se  montra  différent  de  lui-mê- 
me. Ce  ne  fut  pas  sans  un  grand 
étonnemenl  qu'on  vit  ce  vieil  a- 
mi  delà  paix  proposer  de  décla- 
rer la  guerre  à  la  Prusse.  Fox  ne 
fit  cette  proposition  que  pour 
plaire  au  roi.  L'électoral  d'Hano- 
vre formait  une  partie  du  patri- 
moine de  ce  prince,  la  Prusse  s'en 
était  emparée;  mais  le  désir  de 
plaire  à  George,  plutôt  qu'un  but 
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politique,  porta  Fox  à  proposer 
de  recourir  aux  armes  pour  ren- 
trer dans  ce  domaine  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  Celte  cir- 
cou>tance  ne  fut  pas  la  seule  où 
Ihomme  du  peuple  donna  lieu 
de  penserqu'abjurant  ses  anciens 
principes,  il  allait  devenir  Thom- 
me  du  pouvoir  :  la  mort  protégea 
sa  gloire.  Depuis  quelque  teu)ps 
sa  santé  s'affaiblissait  d'une  ma- 
nière sensible.  Une  hjdropisie 
dont  il  était  affecté  depuis  long- 
temps faisait  chaque  jour  de  nou- 
veaux progrès.  Le  i5  septembre 
i8o(i  il  cessa  de  vivre,  empor- 
tant avec  lui  l'espérance  qu'il  a- 
vait  fait  renaître,  de  voir  bientôt 
la  paix  établie  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Des honnetirs  furent 
rendus  à  sa  cendre.  L'Europe  en- 
tière y  mêla  ses  regrets;  ses  ad- 
versaires mêmes  rendirent  à  ses 
grands  talens  un  hommage  d'au- 
tant plus  glorieux  qu'il  ne  pou- 
vait être  que  volontaire.  Un  bio- 
graphe anglais  a  dit  de  Fox  : 
C'est  moins  par  les  sentimens 
qu'il  manifesta  comme  chef  de 
l'opposition,  que  d'après  la  con- 
duite qu'il  tint  au  ministère,  qu'il 
convient  de  le  juger.  On  recon- 
naît en  lui  des  vues  grandes,  une 
énergie  extraordinaire,  une  faci- 
lité prodigieuse  pour  le  travail, 
et  une  extrême  aptitude  à  saisir 
et  à  combiner  tous  les  objets  qui 
s'offraient  à  sa  pensée  ou  qui  lui 
étaient  présentés.  Ses  plus  beaux 
mouvemens  d'éloquence  lui  fu- 
rent inspirés  parle  plus  noble  des 
sentimens,  la  pitié  pour  de  gran- 
des infortunes.  Lorsque  le  plus 
illustre  des  défenseurs  de  la  li- 
berté en  Europe,  La  Fayette,  lan- 
guissait  dans  les  prisons  d'Ol- 
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mutï,  il  fut  fait  à  la  chambre  des 
coinn»unes  d'Angleterre,  une  mo- 
tion tendant  à  faire  des  démar- 
ches auprès  du  cabinet  autrichien, 
pour  obtenir  la  délivrance  de  ce 
prisoimier  illustre,  yictime  de  ^a 
confiance  dans  la  loyauté  germa- 
niqtie.  M.  Windham,  secrétaire 
de  la  guerre,  essaya,  par  des  sar- 
casmes et  des  réflexions  ironi- 
ques, d'affaiblir  l'intérêt  qu'avait 
fait  naître  en  faveur  de  M.  de  La 
Fayette  les  discours  des  orateurs 
de  l'opposition.  Quand  M.  Wind- 
ham eut  terminé  sa  harangue. 
Fox  se  leva,  et  dit  :  «  Le  secré- 
»>  taire  de  la  guerre  a  parlé  d'après 
«les  principes  qu'il  vient  de  met- 
»tre  au  grand  jour.  Il  ne  fautja- 
»  mais  pardonner  à  ceux  qui  com- 
Mmencent  les  révolutions,  et  cela 
H  sans  distinction  de  circonstan- 
»ce|  ni  de  personnes,  et  dans  le 
»  sens  le  plus  absolu.  Quelque  cor- 
»  rompu,  quelque  intolérant,  quel- 
»que  oppressif  que  soit  un  gou- 
«vernement,  quelque  vertueux, 
»  quelque  patriote  que  soit  un  ré- 
«formateur,  celui  qui  commence 
»la  réforme  la  plus  juste  doit  être 
tdévoué  à  la  vengeance  la  plus 
«irréconciliable.  S'il  vient  après 
»lui  des  hommes  indignes  de  ce 
«réformateur,  qui  flétrissent  par 
«leurs  excès  la  cause  de  la  liber- 
»  té,  ceux-là  peuvent  être  absous. 
«Toute  la  haine  que  doit  inspirer 
«une  révolution  criminelle  doit 
«se  porter  sur  celui  qui  a  com- 
■  mencé  une  révolution  vertueu- 
»se.  Ainsi  le  très-honorable  se- 
ttcrétaire  de  la  guerre  pardonne 
«de  tout  son  cœur  à  Cromwell, 
«parce  qu'il  n'est  venu  qu'en  se- 
»cond;  mais  le  comte  de  Bedfort, 
•  mais  tous  le»  personnages  ver- 
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«tueux  auxquels  nous  sommes 
»  accoutumés  à  rendre  des  hoin- 
»  mages  presque  divins  en  recon- 
»  naissance  du  bien  qu'ils  ont  fait 
»à  leur  patrie  et  à  la  race  hmnai- 
«ne;  voilà  les  hommes  qui,  sui- 
»vant  la  doctrine  professée  en  ce 
«jour,  doivent  être  voués  à  une 
«exécration  universelle.  Moi  qui 
»j  vivrai  et  mourrai  l'ami  de  l'or- 
»)dre,  mais  aussi  l'ami  de  la  liber- 
»  té;  l'ennemi  de  l'anarchie,  mais 
«aussi  l'ennemi  de  la  servitude, 
»je  n'ai  pas  cru  qu'il  me  fût  per- 
»mis  de  garder  le  silence  après 
«que  de  tels  blasphèmes  ont  été 
«proférés  contre  l'innocence  et  la 
»  vérité,  dans  l'enceinte  du  parle- 
»  ment  britannique.  »  Les  discours 
de  Fox  ont  été  réunis  en  corps 
d'ouvrage,  sous  le  litre  de  Dis- 
cours  du  très-honorable  C.  J.  Fox, 
prononcés  à  la  chambre  des  commu- 
nes depuis  son  entrée  au  parlement 
en  17^83  jusqu'en  1806;  auxquels 
on  a  joint  une  introduction^  des  mé- 
moires, etc.,  6  vol.  in- 8",  Londres, 
1H14.  La  lettre  aux  électeurs  de 
M^estminster  est  la  seule  produc- 
tion littéraire  que  Fox  ait  publiée 
de  son  vivant;  le  style  de  celte 
lettre,  dift'us  et  dénué  d'orne- 
mens,  a  tout  le  caractère  d'une 
harangue  politique.  Il  a  laissé 
imparfaite  VHistoire  des  deux  der- 
niers roif  de  lamaison  des  Stuart, 
et  ce  que  l'on  connaît  d*;  cet  ou- 
vrage fait  vivement  regretter  la 
partie*  où  il  aurait  retriicé  la  gran- 
de leçon  politique  donnée  en 
1688,  par  le  peuple  anglais,  aux 
autres  nations  de  la  terre.  Voici 
ce  qu'on  y  lit  sur  les  3  derniers 
)>rinces  de  cette  famille  détrônée. 
('Charles  1"'  ne  se  croyait  point 
»lié  par  des  concessions  qu'il  rt- 
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»  gardait  comme  extorquée*.  U 
«fut soupçonné  de  duplicité;  et  ce 
«soupçon  était  si  juste,  qu'il  ac- 
«quitune  certitude  morale.  D'a- 
»  près  ses  préjugés  sur  le  droit  di- 
»vin,  ce  monarque  se  croyait  li- 
»bre  de  manquer  de  parole.  Tout 
»le  règne  de  Charles  II  n'otFre 
»qu'une  suite  non-interrompue 
«d'attaques  à  la  liberté,  à  la  pro- 
wpriété,  à  la  vie  de  ses  sujets.  La 
«condamnation  d'Argèle  et  de 
«W'eir  rappelle  les  actes  des  Ti- 
«bèreetdes  Domitien.  Son  am- 
«bition  s'est  dirigée  uniquement 
«  contre  ses  sujets;  il  était  com- 
«plétement  indifférent  à  leur  rô- 
»  le  et  au  sien  sur  le  théâlre  des 
«affaires  générales  de  l'Europe. 
«Affamé  de  pouvoir  et  étranger  à 
«l'amour  de  la  gloire,  dépourvu 
«de  principes,  ingrat,  fourbe  et 
«perfide,  il  fut  vindicatif  et  inac- 
«  cessible  aux  remords.  C'est  avec 
«toute  justice  que  Burnet  lui  re- 
nfuse  le  mérite  de  la  clémence  et 
»  de  la  générosité.  En  tout,  Char- 
«les  II  fut  un  mauvais  homme  et 
«un  méchant  roi.  »  Cependant, 
lorsque  Jacques  II,  son  succes- 
seur, adressa,  pour  la  première 
fois,  la  parole  à  son  conseil  pri- 
vé, il  dit:  «  Puisqu'il  a  plu  à 
«la  divine  providence  de  me  fai- 
«re  succéder  à  un  prince  le  meil- 
«leur  des  rois,  je  m'^ifforcerai 
«de  marcher  sur  ses  traces,  et 
«surtout  d'imiter  sa  clémence  et 
«son  amour  pour  le  pays.  »  Jac- 
ques ne  se  contenta  pas  d'imi- 
ter l'impitoyable  clémence  de 
Charles.  Il  surpassa  ses  fureurs, 
espérant  sans  doute  être  à  son 
tour  placé  par  son  fils  au  rang 
(le  CCS  rois  meilleurs  les  uns  que 
les  autres.  Le  peuple  anglais  en 
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ordonna  autrement,  et  il  fit  bien. 
FOY  (Miximilien-Sébastien), 
lieutenant-général,  député  du  dé- 
partement de  l'Aisne  à  la  seconde 
chambre  des  représentans  en 
1819,  naquità  Ham  (déparlement 
de  la  Somme),  le  3  février  1775. 
Ayant  pris  les  armes  dès  sa  jeu- 
nesse, il  s'illustra  dans  la  carrière 
militaire,  comme  plus  tard  à  la 
tribune  nationale;  et  les  champs 
de  l'honneur  ainsi  que  l'enceinte 
des  assemblées  législatives,  ont 
tour-à-tour  mis  en  évidence  sou 
courage,  ses  talens  et  son  patrio- 
tisme. Il  entra,  à  l'âge  de  i  5  ans, 
a.spirant  au  corps  d'artillerie  à  l'é- 
cole de  laFère;  fut  nommé  sous- 
lieutenant  le  1"  mars  1792,  lieu- 
tenant au  3"°*  régiment  d'artille- 
rie à  pied  le  i"  septembre  même 
année,  et  fit  en  cette  qualité  les 
campagnes  de  l'armée  du  Nprd, 
sous  les  ordres  du  général  Du- 
mouriez.  Après  la  retraite  de  la 
Belgique,  il  fut  nommé,  le  1"  sep- 
tembre 1793,  capitaine  de  la  la""' 
com«pagnie  d'artillerie  à  cheval, 
et  servit  avec  distinction  sous  les 
ordres  des  généraux  Dampierre, 
Custines,  Houchard,  Jourdan  et 
Pichegru.  En  juin  1794^  l«  pro- 
consul conventionnel  Joseph  le 
Bon,  d'exécrable  mémoire,  fit  in- 
carcérer le  capitaine  Foy,  qui  s'é- 
tait ex})rimé  devant  lui  avec  Aine 
noble  franchise,  blâmant  les  ex- 
cès auxquels  on  se  livrait  à  cette 
époque.  L'ordre  était  déjà  donné 
])our  traduire  le  jeune  Guerrier  au 
tribunal  révolutionnaire,  quand 
le  9  thermidor  vint  le  rendre  à  la 
liberté  et  à  ses  fonctions.  Il  fil,  à 
la  tête  de  la  S"'  compagnie  du  a""" 
régiment  d'artillerie  à  cheval,  les 
campagnes  de  1795,  i7gG,  1797, 
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k  Tarmée  de  Rhin-et-MoselIe;  se 
distingua  particulièrement  au 
passage  du  Lech  et  à  l'assaut  de 
la  tête  du  pont  de  Huninguc,  où, 
ne  pouvant  se  servir  de  ses  pièces 
d'artillerie,  il  fit  rouler  des  obus 
allumés  dans  les  fossés  remplis 
d'ennemis.  Après  s'être  de  nou- 
veau distingué  au  passage  du 
Khin  à  Diesheim,  il  fut  nommé 
chef  d'escadron,  le  2  floréal  an  5; 
passa,  en  l'an  6(1798),  à  l'armée 
d'Angleterre,  et  revint,  à  la  fin  de 
l'année,  servir  en  Suisse,  sous  les 
ordres  du  général  Schauenbourg. 
Il  fit  la  campagne  de  l'an  7  (1799)5 
à  l'armée  du  Danube  sous  les  or- 
dres du  général  Masséna,  et  prit 
une  part  importante  au  passage 
de  la  Limmalh,  le  3  vendémiaire 
an  8.  Nommé  adjudant-général, 
il  se  rendit  en  celte  qualité,  vers 
la  fin  de  l'année  1800,  à  l'armée 
dulvhin,  et  passa  en  Italie  avec  le 
corps  d'armée  sous  les  ordres  du 
général  Moncey,  qui  traversa  la 
Suisse  pour  se  joindre  aux  vain- 
queurs de  Marengo.  Il  comman- 
da comme  adjudant-général  une 
brigade  d'élite,  formant  l'avant- 
garde  de  l'armée  d'Italie  pendant 
la  campagne  de  1801,  et  rempor- 
ta, à  la  tête  de  cette  brigade,  un  a- 
vantage  considérable  sur  les  trou- 
pes autrichiennes,  à  Péri,  à  l'en- 
trée du  Tyrol.  Après  la  paix  d'A- 
miens, il  rejoignit  le  5"'  régiment 
d'artillerie  à  cheval,  dont  il  avait 
été  nommé  colonel.  En  1800,  a- 
près  la  rupture  de  la  paix  d'A- 
miens, il  fut  chargé  du  comman- 
dement des  batteries  flottantes 
destinées  à  la  défense  des  côtes 
de  la  16'"''  division  militaire,  etfut 
ensuite  employé, en  1804»  com- 
me chef  d'élat-major  d'artillerie 
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au  camp  d'Utrecht.  En  i8o5,  il 
fit  la  campagne  d'Autriche  dans 
le  a"""  corps  de  la  grandt-armée, 
et  commanda  en  1806  l'artillerie 
du  corps  stationné  dans  le  Frioul. 
Au  commencement  de  lannée 
1807  ,  il  se  rendit  en  Turquie 
pour  y  commander  un  corps  de 
1200  canonniers  auxiliaires  que 
l'empereur  envoyait  au  sultan  Sé- 
lim  pour  l'employer  contre  les 
Anglais  et  les  Russes.  Ces  canon- 
niers revinrent  en  France  par 
suite  de  la  révolution  qui  éclata 
à  cette  époque  dans  l'empire  ot- 
toman; mais  le  colonel  Foy  pour- 
suivitsa  route,  etservit  dans  la  di- 
vision de  Tarmée  turque  chargée 
de  la  défense  des  Dardanelles. 
Vers  la  fin  de  1807,  il  passa  à  l'ar- 
mée de  Portugal,  où  il  fit  la  cam- 
pagne de  1808.  Le  5  novembre 
de  la  même  année,  il  fut  nommé 
général  de  brigade,  et  commanda 
une  brigade  de  l'armée  de  Portu- 
gal jusqu'au  29  octobre  1810,  é- 
poque  à  laquelle  il  fut  élevé  au 
grade  de  général  de  division;  il 
commanda  presque  toujours  en 
cette  qualité  des  corps  isolés  com- 
posés de  plusieurs  divisions.  Le 
23  juillet  1812,  il  couvrit  la  re- 
traite de  l'armée  à  la  bataille  de 
Salamanque,  en  prit  le  comman- 
dement en  chef  sur  le  champ  de 
bataille,  et  pendant  tous  les  enga- 
gemens  qu'elle  eut  avec  l'ennemi 
jusqu'à  son  arrivée  sur  le  Duero. 
A  la  tête  de  la  droite  de  l'armée 
de  Portugal,  pendant  la  retraite 
des  Anglais,  il  s'empara  de  Pa- 
lencia  le  25 octobre  1812,  etoj>é- 
ra  le  passage  du  Duero  à  ïordé- 
sillas,  le  29  du  uiême  mois.  Eu 
i8i5,  détaché  dans  la  Biscaye  ù 
la    tête  de  2    divisions,    il    fit   le 
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siège  de  Castro  Urdiales,  mit  en 
déroute  et  di.-persa  les  baudes 
qui  infestaient  ces  provinces.  A- 
près  la  bataille  de  Vittoria,  le  21 
juin  181 5,  le  {i^énéral  Foy  réunit 
à  Bergaiaprès  de  20,000  hoimnes 
qui  étaient  restés  sans  direction 
par  suite  de  la  perte  de  la  bataille. 
Il  battit  avec  une  partie  de  ces 
troupes  les  corps  espagnols  qui 
formaient  la  gauche  de  l'arniée 
ennemie.  Attaqué  par  une  por- 
tion considérable  de  cette  armée, 
sous  les  ordres  du  général  Gra- 
ham,  il  dél'endit  le  terrain  pied  à 
piedcontreles  Anglais,  et  leur  fit 
payer  cher  la  position  de  Tolosa, 
qu'ils  ne  purent  emporter  qu'a- 
près un  combat  des  plus  meur- 
triers. Il  renforç.i  alors  la  garni- 
son de  Saint-Sébastien  e£  repassa 
la  Bidassoa,  sans  avoir  laissé  un 
homme,  un  canon  ni  un  fusil  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  Le  général 
Foy  tenuit  la  gauche  de  l'armée 
à  la  bataille  livrée  pour  débloquer 
Pampelune,  et  ensuite  ù  Saint- 
Jean-Pied-de-Port.  Il  eut  une 
part  active  aux  dilî'érens  combats 
livrés  dans  les  Pyrénées  pour  la 
défense  du  territoire  français,  à 
la  iin  de  i8i3,  et  au  conimence- 
m<nt  de  1814.  H  ne  quitta  le 
43hamp  de  bataille  que  le  27  fé- 
vrier 181  1,  atteint  dune  blessure 
q[ae  l'on  croyait  mortelle.  11  fut 
nommé,  dans  la  même  année,  ins- 
pecteur général  de  l'infanterie  de 
la  i4""  division  militaire,  et  en 
181 5  delà  12°".  Il  commanda  une 
division  d'infanterie  dans  la  cam- 
pagne de  »8i5,  et  fut  blessé  à  Va- 
lerloo.  C'était  la  i5""'  blessure 
qu'il  recevaiten  combattant  vail- 
latument  les  ennemis  de  son 
;j)ays.    En   1819,   il   fut  nommai 
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inspecteur- général  d'infanterie, 
dan^'  les  2""'  et  16'°''  divi  ions  mi- 
litaires. Porté  depuis  par  la  gran- 
de majorité  des  élecleurs  libres 
de  son  département  à  la  représen- 
tation nationale,  il  leur  promit 
solennellement,  le  1 1  septembre 
1819,  de  justifier  leur  confiance, 
et  de  s'opposer  de  touh  ses  nmyens 
aux  ministres,  chaque  fois  que 
les  ministres  seraient  en  opposi- 
ti(m  avec  le  vœu  national.  «Ce 
M  n'est  pas  moi  qu'on  verra,  dit-il, 
«attendre  pour  penser,  parler  ou 
»  voter,  le  signal  du  pouvoir.  Indé- 
«pendant  de  tout  au  inonde,  hor- 
»mis  de  mon  devoir  et  de  ma 
«conscience,  quand  il  faudra 
«combattre  à  la  tribune  pour  les 
«intérêts  des  contribuables,  et 
«pour  les  droits  fondés  par  la  ré« 
«volulion  et  consacrés  par  la  char' 
»te,  mes  compatriotes  jugeront 
«bientôt si  l'énergie  du  champ  de 
«bataille  m'a  abandonné.»  Le 
général  Foy  a  noblement  tenu  sa 
parole  :  déployant  encore  chaque 
jour  les  talens  oratoires  les  pj^s 
distingués,  et  des  connaissances 
approfondies  sur  tous  les  objets 
d'administration,  tant  civile  qno 
militaire,  et  sur  toutes  les  ques- 
tions d'économie  politique,  il 
s'est  placé  an  premier  rang  des 
plus  courageux  comme  des  plus 
habiles  soutiens  de  la  cause  na- 
tionale. Jamais  il  ne  laissa  ptrt-ter 
atteijite  à  la  juste  renonunée  de 
ges  anciens  frères  d'armes  ou  à  la 
gloire  des  armées  françaises.  L'es- 
lime  et  l'affection  de  ses  conci- 
toyens l'accompagnent  dans  une 
nouvelle  carrière  dont  la  liberté 
de  tous  et  le  bonheur  général  est 
le  but.  11  ne  tiendra  certes  pas  à 
lui  qu'elles  ae  s'accomplissent  io- 
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ccssamment  ces  hantes  destinées, 
auxquelles  la  richesse  du  sol, 
l'indu.strie  des  habitans,  la  nature 
et  l'arl  seiiiblenl  appeler  la  Fran- 
ce. . 

FRA-DIAVOLO  (  Michel  Poz^ 
ZA,  plus  particulièrement  connu 
sous  le  nom  de),  naquit  à  Itri, 
dans  le  royaume  de  Naples,  et 
exerça  la  [»rofession  de  fabricant 
de  bas;  mais  pour  un  homme 
sans  éducaiion,  d'un  naturel  l'é- 
roce,  et  que  la  fougue  des  pas- 
sions entraîne,  il  faut  des  moyens 
prompts  de  fortune,  et  Fra-Dia- 
volo  ne  les  chercha  que  dans  le 
vol  et  le  n)eurlre.  Il  se  réunit  à 
une  troupe  de  malfaiteurs  qui  dé- 
solaient la  Calabre,et  montra  tant 
d'audace  et  de  zèle  pour  celle  hor- 
ribleprofession, qu'il  de  vin  lie  chef 
de  ses  camarades,  et  prit  le  nom 
de  Fra-Diavolo  (frère  diable);  car 
par  une  alliance  monstrueuse  de 
férocilé  et  de  relijçion,  les  voleurs 
et  les  assassins  de  ces  contrées  , 
avant  d'entreprendre  leurs  expé- 
ditions, en  recommandaient  le 
succès  à  la  vierge  et  aux  saints. 
Fra-!)iavolo  était  fort  dévot;  et 
lorsqu'il  apprit  qu'un  des  pre- 
miers cheis  de  Téglise  était  à  la 
tête  de  la  contre-révolu  lion  de 
Naples,  en  1799,  ^^"^  renoncer 
à  son  métier  de  brigand,  il  alla 
offrir  ses  services  an  cardinal 
Rullb.  La  tête  de  Fra-Diavolo  é- 
tait  depuis  long-temps  mise  à 
prix  par  le  gouvernement  nipo- 
îitain.  Le  cardinal  l'oublia  sans 
doute;  il  accueillit  bien  celui  que 
l'échafaud  attendait,  et  qui  pro- 
mettait de  se  dévouer  ù  la  cause 
du  trône.  Fra-Diavolo  obtint,  a- 
vec  son  pardon  et  de  grandes 
promesses,  le  brevet  de  chef  de 
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masse.  Il  fit  avec  une  certaine 
distinction  et  en  mênie  temps  a- 
vec  une  odieuse  célébrité,  la 
campagne  de  l'armée  catholique 
napolitaine.  Mais  les  bons  exem- 
ples qu'il  devait  nécessairement 
recevoird'une  armée  commandée 
par  lift  prélat  ne  purent  changer 
son  mauvais  naturel,  et  les  habi- 
tans de  Frascali  eurent  beau- 
coup à  souffrir  de  ses  cruautés  et 
de  ses  rapines.  Retiré  avec  une 
pension  de  5, 600  ducats  et  une 
belle  ferme  qui  avait  appartenu 
aux  chartreux  de  Saint-Martin  , 
il  paraissait  assez  tranquille, lors- 
que les  Français  s'emparèrent  dé- 
finitivement du  royaume  de  Na- 
ples. Joseph  Napoléon  étant  rnon- 
té  sur  le  trône,  le  parti  de  l'an- 
cien gouvernement  remit  en  ac- 
tivité Fra-Diavolo  et  sa  bande. 
Il  se  rendit  à  Gaële.  Comme  il  y 
avait  toujours  du  brigand  dans 
Fra-Diavolo,  il  se  fil  chasser  par 
le  gouverneur  de  cette  ville,  le 
prince  de  Hesse- Philipsthal ,  à 
la  suite  des  désordres  qui  lui  é- 
taient  justement  imputés.  Cher- 
chant »m  asile  en  Calîibrc,  les 
autres  chefs,  ses  anciens  cama- 
rades, qui  le  détestaient  et  qui  se 
bornaient  à  attaquer  les  voya- 
geurs, le  repoussèrent ,  et  il  se  vit 
dans  la  nécessité  de  se  rendre  à 
Palerme.  Le  commodore,  sir  Sid- 
ney  Smidt,  fomentait  alors  en 
se^cret  une  insurrection  au  nom 
de  la  ci -devant  reine  de  Naples; 
il  accueillit  volontiers  un  homme 
que  le  cardinu»i  Ruffo  avait  ab- 
sous. Fra-Diavolo  recruta  sa  ban- 
de d'un  grand  nombre  de  parti-» 
sans,  et  partit  avec  le  commo* 
dore  anglais.  Après  avoir  parcou- 
ru l'île  de  Caprée  et  toutes  Ie« 
»9 
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îles  environniinles,  pour  y  sou- 
lever les  habitans  et  aiignxriler 
ses  forces,  il  débarqua  à  Spcr- 
longa,  signalant  son  passage  par 
les  meurtres,  les  vols  et  les  in- 
cendies, ouvrant  les  portes  des 
prisons  aux  plus  grands  crimi- 
nels, et  résistant,  par  son  nUdace 
et  son  intiépidité  ,  aux  trou- 
pes réglées  dirigées  conlie  lui. 
Après  un  conib,»t  où  il  avait  été 
Liesse  en  se  défendant  avec  une 
fureur  peu  commune,  il  se  retira  , 
lui  et  un  petit  nombre  des  .'•iens, 
ehezun  payf^an  de  Saiul-Séverin. 
lieconnu  bientôt,  il  fut  arrêté  et 
conduit  sous  bonne  escorte  à  Na- 
ples,  où  il  arriva  le  6  novembre 
i8o6.  Ce  chef  de  bandits,  traduit 
peu  de  jours  après  devant  la 
commission  spéciale  chargée  de 
prononcer  sur  le  sort  des  rebelles, 
eut  l'honneur  d'être  jugé  comme 
tel,  et  de  parlager  le  sort  de  ci- 
toyens qui  n'avaient  à  se  repro- 
cht  r  qu'une  opinion  funeste,  i\ 
laquelle  seule  ils  devaient  leur 
malheur.  Fra-Diavolo  fut  con- 
damné {^  mort,  et  exécuté  le  mê- 
me jour  à  2  heures,  en  présence 
et  aux  acclamations  d'une  foule 
innoense  d'habilans  de  la  ville  et 
des  campagnes.  On  rapporte  qu'a- 
vant de  mourir,  il  se  répandit  en 
imprécîjjions  contre  les  auteurs 
de  sa  perte,  la  reine  de  Naples 
et  l'agent  anglais.  Quoique  ce 
misérable  n'efit  aucun  sentiment 
d'humanité  ni  de  justice  ,  sa  vie 
cependant  a  été  marquée  par 
quelques  actes  de  générosité.  II 
a,  dans  plus  d'une  occasion,  fait 
rendre  à  des  voyageurs  qui  lui 
inspiraient  de  rinlérét  ,  tout  ce 
que  les  homtnes  de  sa  bande  ve- 
naient de  leur  dérober:  quelque- 
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fois  même  il  s'e.st  montré  plut 
généreux  encore  envers  le>  lem- 
ines;   il  a  r<>pecté  leur  maiheur 
et  les  a  fait  remettre  en  liberté. 
1  KADIN   (  Charles-  I'iekre  ), 

tomme  de  lettres  ,  prcdesseur  à 
école  de  droit  de  Voiliers  ,  et 
membre  de  la  (hambre  des  dé- 
putés (c«'ité  gauche)  ,  né  en  avril 
i^Gç),  à  Lusiguan  (  Vienne  )  Il 
s'adonna  avec  succès  à  la  carrière 
du  barreau,  prit  ses  degrés  et  le 
grade  de  docteur  à  lunivirsité 
de  I*oili(  rs;  fut  nommé  ,  en  1791, 
à  la  chaire  de  philosoj)hie  de  la 
même  ville;  et  obtint,  4  ans  a- 
pi  es,  celle  d  histoire  à  l'école 
centrale  du  département.  Depuis 
Torganisation  des  lycées,  jusqu'à 
la  fut  de  i8i5,  il  remplit  sinml- 
tanémcnt  et  avec  distinction  les 
trois  chaires  d  humanités,  d  his- 
toire à  la  Faculté  des  lettres,  et 
de  professeur  suj)pléant  à  l'école 
de  droit  de  la  ville  de  Poitiers. 
N'ayant  pu  résislerau  rvgiiim  épu" 
7'atoire,qu\  éllniinait  alors  tous  les 
hommes  de  mérite,  il  resta  quel- 
que temps  sans  emplt)i,  et  ne  re- 
couvra sa  place  à  l'école  de  droit 
qu'en  1817  :  mais  la  confiance  et 
l'estime  de  ses  concitoyens  le 
vengèrent  noblement  des  accusa- 
tions auxquelles  il  avait  été  en 
butte,  en  le  portant  à  la  chambre 
des  députés  en  1819.  M.  Fradin 
n'a  pas  trahi  l'attente  de  ses  com- 
mettans  ;  il  se  fait  remarquer  par 
son  énergie  i\  conjbattre  les  nie- 
sures  arbitraires  ,  et  à  défendre 
les  intérêts  des  contribuables.  Il 
vota,  en  1819,  contre  les  deux 
lois  d'exceptitms  et  contre  la 
nouvelle  loi  électorale;  il  prit  la 
parole  dans  la  fameuse  discussion 
à   laquelle  dunua  lieu  l'élection 
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de  Pabbé  Grégoire,  et  se  pronon- 
ça forlfineul  contre  la  cjne-lion 
d'indignité.  M.  Fradin  porte  or- 
dinairement à  la  tribune  une 
force  de  raisonnement,  un  ton 
de  politesse  et  une  facilité  de  dé- 
bit, qui  font  vivement  rejçretter 
de  ne  Ty  pas  voir  m  mter  plus 
souvent  ;  ses  aniendemens  ,  quoi- 
que toujours  dicté»  par  la  sagesse, 
trouvent  en  général  peu  de  faveur 
auprès  de  messieurs  les  membres 
de  la  majorité.  Cet  honorable  dé- 
puté possède  plusieurs  titres  lit- 
téraires ,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons sa  traduction  en  3  vol.  du 
géographe  Pomponius  Méla^  en- 
richie de  notes  intéressantes.  Il 
est  membre  de  l'athénée  et  de  la 
société  démulation  de  Poitiers. 

FRAGO.NAKDf  Nicolas),  pein- 
tre français,  né  vers  1 702,  et  mort 
à  Paris  en  1806^  avait  été  placé 
fort  jeune  dans  l'étude  d'un  no- 
taire; mais  ce  genre  d'occupation 
ne  lui  plaisant  pas,  il  le  quitta 
pour  suivre  l'impulsion  de  son 
génie  qui  l'entraînait  vers  la  pein- 
ture. 11  parvint  à  entrer  dans  une 
école  de  dessin,  où  il  fit  des  pro- 
grès assez  rapides.  11  eut  pour 
maître  Boucher,  dont  il  adopta 
d'abord  les  principes;  mais,  tout 
en  profitant  de  ses  leçons ,  il  ne 
laissa  pas  d'écouter  celles  que  lui 
donnait  la  nature,  et  c'est  d'a- 
près ses  inspirations  qu'il  sut  se 
créer  un  genre  particulier.  S'il  i- 
Diita,  dans  l'expression  de  ses  fi- 
gures et  dans  la  distribution  de 
ses  groupes, l'affectation  qu'on  re- 
proche à  son  maître  comme  un 
défaut,  il  eut  sur  lui  l'avantage 
de  raisonner  mieux  ses  composi- 
tions, de  leur  donner  plus  de  no- 
blesse,  et  surtout  de  se  rappro- 
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cher  davantage  do  la  poésie  ,  qui 
est  l'âme  de  la  peinture.  Après  a- 
voir  remporté  le  grand  prix,  Fra- 
gonard  partit  pour  Rome.  Les 
succès qu  il  avait  obtenus  jusqu'a- 
lors permettaient  de  croire  qu'à  la 
vue  des  chefs-d'œuvre  anciens  et 
modernes  que  renferme  l'Italie, 
cette  terre  classique  des  beaux- 
arts  ,  son  génie  stimulé  allait 
prendre  un  nouvel  essor  :  on  se 
trompait.  La  vue  de  ces  chefs- 
d'œuvre,  qui,  aux  yeux  de  Fra- 
gonard,  faisaient pillir  les  tal)leaux 
de  tous  les  peintres  contempo- 
rains, ne  fit  qu'exciter  en  lui  le 
découragement.  Tandis  que  l'é- 
tonnante énergie  de  Michoi-Ange 
tenait  ses  sens  engourdis  par  une 
espèce  de  stuj)eur,  le  crayon  lui 
ti^mbait  des  mains  lorsqu'il  admi- 
rait les  sublimes  beautés  de  Ra- 
phaël. 11  s'attacha  pourtant,  à  ce 
qu'il  dit  lui-même,  à  l'étude  des 
peintres  qui  lui  laissaient  l'espoir 
d'être  égalés  par  lui,  tels  que  Ba- 
roche ,  liètre  de  Cortone,  Soli- 
mène  et  Ticpolo.  A  son  retour  de 
Rome,  Fragonard  fit  successive- 
ment deux  tableaux,  dont  l'un 
représente  Corésus  et  Callirlioë; 
et  l'autre,  la  Visitation  de  la  Vier- 
ge. Le  premier,  qui  lui  ouvrit  les 
portes  de  l'académie,  lui  mérita 
de  la  part  des  académiciens  les 
éloges  les  plus  flatteurs;  l'ordon- 
nance en  est  fort  belle,  et  l'on  y 
remarque  la  plupart  des  eftets  qui 
caractérisent  le  grand  peintre. 
Quant  au  second,  fait  pour  le  duc 
deGrammont,il  neparaîtpas  aussi 
généralement  estimé;  et  c'est  sans 
doute  ce  qui  fit  sentira  Frag(uiard 
que  rinsulïisance  de  ses  éludes  ne 
lui  l'-ej'meiliait  jaaiais  de  se  pla- 
cer îju  premier  ranjj,  s'il  conti- 
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HLiait  à  traiter  exclusivement  les 
{grands  sujets  crhisloire.  Cette 
considération  Jui  fit  tenter  le  gen- 
re erotique,  dans  lequel  il  réus- 
sit complètement ,  et  obtint  une 
réputation  méritée.  Les  ta- 
bleaux les  plus  renommés  de 
Fragonard  dans  le  dernier  genre 
qu'il  avait  adopté,  sont  :  la  Fon- 
taine d'Amour,  le  Sacrifice  de 
la  Rose,  et  le  Serment  d' Amour. 
La  révolution  française  vint 
faire  perdre  à  cet  artiste  tout  le 
fruit  de  ses  longs  travaux.  On 
ne  s'occupa  plus  alors  d'objets 
frivoles  ;  la  fortune  qu'il  avait 
amassée  se  dii^sipa  de  diverses 
manières;  et  la  situation  où  il  se 
trouvait  lorsqu'il  mourut  ,  en 
1806,  était  loin  d'annoncer  l'opu- 
lence, y 
FRAMERY  (Nicolas-Etienne), 
mort  le  26  novembre  1810,  était 
né  le  25  mars  174^'  '»  Rouen.  Fa- 
milier avec  la  poésie,  la  musique 
et  l'art  dramatique,  il  possédait 
des  connaissances  très-étendues, 
et  ne  fut  cependant  qu'un  écri- 
vain très-médiocre.  La  musique 
fut  de  tous  les  arts  celui  qu'il  pra- 
tiqua le  mieux;  sa  théorie  et  ses 
différens  systèmes  lui  étaient  par- 
faitement connus.  Il  à  fait  la  pa- 
rodie de  plusieurs  opéras  bouffons 
italiens,  ce  qui  procura  aux  Fran- 
çais le  plaisir  de  connaître  la 
charmante  musique  de  Sacchiui. 
Il  avait  c\  peine  18  ans,  lorsqu'il 
présenta  aux  Italiens  sa  Nouvelle 
Eve^  dont  la  représentation  fut 
défendue  par  ordre  de  la  police. 
Plus  tard  il  donna  Nanette  et  Lu- 
cas,  le  chevalier  d'Herbain  en 
avait  fait  la  musique.  Il  retoucha 
et  lit  remettre  en  scène  le  Niçoise 
de  Vadé,  et  fit  paraître  successi- 
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vement  la  Colonie^  l'Olympiade, 
l* Infante  de  Zamora,  l'Indienne, 
la  Tourterelle ,  et  la  Sorcière  par 
hasard.  Il  avait  fait  la  musique 
de  la  plupart  de  ces  pièces.  Il  ob- 
tint le  prix  d'un  concours  ouvert 
pour  les  drames  lyriques.  La  piè- 
ce couronnée  était  Médée,  qui  ne 
fut  jamais  représentée,  parce  que 
la  mort  surprit  l'auteur  avant 
qu'il  n'en  eût  achevé  la  musique. 
Après  avoirparlé  des  productions 
théâtrales  et  musicales  de  Frame- 
ry,  que  nous  n'avons  pas  élevées 
puisqu'elles  nedoivenl  l'être, nous 
citerons  les  productions  littérai- 
res suivantes  :  1°  Réponse  de  Val- 
cour  à  Zeila,  1764.  in-8";  2°  Les 
trois  Contes  nationaux^  17^5,  in- 
12;  5°Lé;  Passé,  le  Présent  et  l'A- 
venir, contes,  1766,  in-i2;4°M^- 
moires  du  marquis  de  Saint-For- 
laix,  1770,  in-12,4  vol.;5•'Z>a/)tt- 
^^?^  de  l' Ame,  ode  couronnée  à 
Rouen;  Q' Mémoire  sur  le  Conser- 
vatoire de  musique,  1775;  7°  Ze 
Musicien  pratique,  traduit  de  l'ita- 
lien d'Azopardi,  1786,  in-S",  2 
vol.  ;  8"  de  r Organisation  des 
spectacles  de  Paris.  1791,  in-8";  9" 
Avis  aux  Poètes  lyriques,  ou  de  la 
nécessité  du  rhytlime  et  de  lu  césure 
dans  les  hymnes,  etc.,  1796,  in-8"; 
10"  Discours  couronné  par  l'ins- 
titut sur  cette  question:  Analyser 
les  rapports  qui  existent  entre  la 
musique  et  la  déclamation,  et  dé- 
terminer les  moyens  d'appliquer 
la  déclamation  à  la  musique  sans 
nuire  à  la  mélodie.  Framery  a 
travaillé  avec  Panckoucke  à  une 
traduction  en  prose  de  la  Jérusa- 
lem  délivrée,  et  avec  Giivgue- 
née,  à  la  1"  partie  du  Dictionnaire 
de  musique  de  l'Encyclopédie  mé- 
thodique. 
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FRANÇAIS  DE  NANTES  (le 
COMTE  Antoine),  a  toujours  été 
un  des  plui^fi^lèles  défcnst;urs  de 
la  liberté,  ^ns  avoir  jamais  parti- 
cipé aux  excès  qui  se  sont  com- 
mis en  sonnoHï.  Né  le  17  janvier 
1756,  à  Valence  en  Dauphiné,  il 
avait  commencé  par  suivre  la 
carrière  du  barreau;  mais  à  l'é- 
poque de  la  révolution,  il  était 
chef  de  la  direction  des  douanes 
à  Nantes.  Choisi  d'abord  pour  of- 
ficier municipal  de  cette  ville 
importante,  il  fut,  au  mois  de  sep- 
tembre 1791,  porté  à  l'assemblée 
législative  par  le  corps  électoral 
du  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure, et  manifesta  danscetteas- 
semblée  les  prijicipes  du  plus  pur 
patriotisme,  principes  dont  il 
ne  s'est  jamais  écarté.  Pendant  sa 
carrière  législative  et  administra- 
tive, après  avoir  exposé  qu'il  a- 
vait  été  fait  de  tout  temps,  sur  les 
traitemens  des  employés  des  fer- 
mes-générales, des  retenues  des- 
tinées aux  pensions  de  retraite,  il 
demanda  que  les  anciens  fermiers 
fussent  obligés  de  rendre  compte 
de  ces  fonds.  Le  26  avril  1791, 
il  s'éleva  avec  force  contre  les 
troubles  et  les  désordres  fomen- 
tés par  le  fanatisme,  et  prononça 
à  ce  sujet  un  discour*  qui  fut  fré- 
quemment applaudi  par  l'assem- 
blée tout  entière,  et  dont  l'im- 
pression fut  demandée  d'une  voix 
unanime.  «  Depuis  l'origine  des 
»  cultes,  disait-il  en  parlant  des 
»> prêtres,  le  culte  respectable  des 
«chrétiens  est  un  de  ceux  qui  ont 
»eu  le  plus  à  se  plaindre  de  leurs 
«ministres.  Lorsque,  voisins  en- 
wcore  de  son  berceau,  ils  furent 
') pénétrés  de  son  esprit  [)rimitif, 
')ils  adoucirent j  éclairèrent  et  af- 
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«franchirent  les   hommes;  mais 
«bientôt  on  les  vit,  tenant  le  glai- 
»  ve,  allumant  des  bûchers,  usur- 
«pant  les   biens,  asservissant  la 
«pensée,  abrutissant  les  peuples, 
«flattant  ou  assassinant  les  rois, 
«former  celte    théocratie   mons- 
«trueuse  qui  avait  placé  sous  la 
«sauvegarde    de    l'évangile  ,    le 
«premier  anneau  de  la  servitude 
«de  vingt  peuples.»  M.  Français 
fit, le  5  mai,  un  discours  véhément 
sur  le  même  sujet;  le  10,  il  s'éle- 
va avec  force    contre  les   excès 
dont  Avignon  avait  été  le  théâtre, 
et  demanda  que  les  commissaires 
Bertin  et  Rebecqui   fussent  con- 
traints de  venir  rendre  compte  de 
leur  conduite.  Il  était  président 
de  l'assemblée,  lorsque,  le  18  juin 
1792,    il   fit  l'éloge   du    docteur 
Joseph  Priestley,  présenta  àl'as- 
senddéeWilliam  Priestley  son  fils, 
et  obtint  pour  ce  dernier  des  let- 
tres de  naturalisation;  le  29,  il  fit 
différentes  propositions  relatives 
à  la  loi  sur  les  mariages.  Pendant 
les  temps  désastreux  de  l'exaspé- 
ration révolutionnaire,  M.  Fran- 
çais ne  prit  plus  aucune  part  aux 
affaires  publiques.  En  1798,  à  l'é- 
poque où  le  calme  succéda  pour 
quelque  temps  aux  troubles  civils, 
il  fut  envoyé  an  conseil  des  cinq- 
cents  par  le  département  de  l'Isè- 
re,   et  le   29  février   1799?  il  fut 
choisi  pour  secrétaire  de  l'assem- 
blée.    Les    souverains    coalisés 
ayant  alors  obtenus   des  succès, 
les  royalistes  se  déclarèrent  dans 
quelques  départemens  du  Midi,  et 
annoncèrent     des     projets   con- 
tre-révolutionnaires que  M.  Fran- 
çais dénonça  le  28  mai.  Il  deman- 
da à  cette   même  époque  qu'on 
assimilât  les  veuves  et  les  eofans 


i](;s   Français  morts  viclimcs  de 
l(Mir  patriotisme,  à  c^iiix  des  dé- 
fenseurs de  la  liberté.  Le  6  juin, 
il  communiqua  à  l'assemblée  une 
adresse  de  la  ville  de  Grenoblere- 
îalive  à  l'état  actuel  de  la  repu- 
ïiiique;  elle  12,  àroccasion  de  la 
liberté  de  la  presse,  dont  il  fut  un 
des   zélés  défenseurs,   il  parla  de 
l'imprimerie,  et  montra  sous  com- 
bien de  rapports  elle  avait  été  a- 
vantageuse  à  la  société,  aux  scien- 
ces et  aux  arts.  Voilà  comment  il 
s  exprima  au  sujet  de  la  liberté  de 
la    presse  :  «   Quand   les  routes 
»  sont  infestées  de  voleurs,  et  que 
»  les  voleurs  ne  sontpas  réprimés, 
»il  faut  allumer  les  réverbères. 
«Les  réverbères  de  l'ordre  social 
))Sont  les  journaux.    Je   sais  que 
»  beaucoup  jetèrent  de  fausses,  de 
»  trompeuses  lumières,  mais  d'au- 
»  très  aussi  éclairèrent  les  presti- 
»ges  des  premiers.  «  Entin  arriva 
le  5o  prairial  (18  juin  17Î19).  qui 
anéantit  le  gouvernement  direc- 
torial. M.  Français,  après  sT'Irevi- 
ç^oureusement  exprimé  sur  les  vi- 
ces de  ce  gouvernement,  obtint  un 
décret  qui  mellail  hors  la  loi  tous 
ceux  qui  attenteraient  à  la  liberté 
ou  à  la  sûreté  de  l'assemblée  lé- 
gislative.Ce  fut  lui  qui,  au  nom  de 
la  commission  des  onze  dont  il  é- 
tail  membre, fit  un  rapport  très  dé- 
taillé sur  l'état  de  la  France  pen- 
dant que  l'autorité  avait  été  entre 
les  mains  des  directeurs,  et  qui 
annonça  la    dissolution  de  cette 
commission.  M.  Français  se  ré- 
duisit alors  au  silence,  et  s'éloigna 
pour  la  seconde  fois  des  aifuires 
publiques.  Mais    le  18  brumaire 
ayant  opéré  un  changement  total 
dans  le  gouvernement,  et  l'esprit 
public  ayant  pris   une  nouvelle 


direction,  il  reparut,  et   fut  d'a- 
bord nommé  préfet  de  la  Cbareu- 
le-lnférieure,  et  meiajw'e  du  con- 
seil-d'état. Peu  de  lllPlps  après, 
il  fut  appelé  à  la  direction-géné- 
raledei  administration  des  droits- 
réunis,    administration  qu'il  or- 
ganisa, et  dans  laquelle  il  trouva 
de  nombreuses  occasions  de  faire 
du   bien,   et    d'améliorer  le  sort 
d'une  infinité  d'hommes  estima- 
bles etfnalheureux  dont  il  devint 
le  protecteur  et  le  père.  Les  bien- 
faits de  M.  Français  se  portèrent 
sur    tous   les    infortuné?   dignes 
d'estime  ou  connus  par  leurs  ta- 
lens,  sans  distinction  de  rang  et 
d'opinion.   Il  ne   connut   jamais 
l'intolérance  de  l'esprit  de  paiti. 
Beaucoup  de   membres  de  l'an- 
cienne  noblesse  lui  ont  dû    leur 
existence.  C'est  dans  cette  classe 
surtout  qu'il-a  fait  des  ingrats,  et 
il  devait  s'y  attendre;  la  recon- 
naissance n'a  jamais  été  une  des 
vertus  à  l'usage  de  l'aristocratie. 
Parmi  les  hommes  de  lettres  qui 
ont  eu  à  se  féliciterdes  bontés  de 
M.  Français,  MM.  AugeretRoger 
(des  postes  et  de  l'académie  fran- 
çaise)  tiennent  le  premier  rang. 
Ln  1808,  il  fut  nonuné  conseiller- 
d'état  à  vie.    Les  événemens  du 
5imars  i8i41"i   enlevèrent  les 
droits-réunis,  dont  la  direction-gé- 
nérale fut  confiée  à  M.  Bérenger. 
Nommé  par  le  roi  conseilier-d'é- 
talle  29  juin,  i8i/t,  il  fut  aussi,  en 
181 5,  admis  au  conseil-d'état  que 
fornïa  Napoléon  après  son  retour 
de  l'île  d'Elbe,  et  signa  la   décla- 
ration du    25   mars.    Après  être 
resté  sans  emploi  depuis  la  secon- 
de rentrée    de   Louis    XV 111  en 
France,  M.  Français  a  été  nommé, 
eu  1S19,  membre  de  la  chambre 
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des  députés  par  le  département 
de  ri;sère.  Ferme  dans  ses  prin- 
cipes, il  a  eon-liuinncnt  parlé  et 
volé  dans  le  même  i<ens  qn'en 
1791  et  179)  :  il  parle  rarenjent; 
mais  ses  discfuirs  ne  man(jiM'nt 
jamais  leur  effet  sur  Tas-emblée. 
Fint'ss-«e,  éléj^anoe,  délicatesse, 
ton  exquis,  tel  est, dit  un  écrivain 
distingué,  It;  caractère  dislinctif 
du  style  de  M.  Français. 

FilANCASTEL,  nounné  par  le 
département  de  l'Eure  député 
suppléant  à  la  convention  natio- 
nale, où  il  ne  siégea  qu'après  le 
procès  du  roi. et  où  il  manifesta  des 
principes  tellement  prononcés, 
que  le  4  juillet  i7ç)3,  on  l'adjoi- 
gnit an  comité  de  salut  public; 
au  UKMS  d'octobre  suivant,  il  eut 
ordre  de  se  rendre  à  l'armée  de 
rOne.^l  ,  en  qualité  de  commis- 
saire de  la  convention.  On  assure 
que  sa  correspondance  et  sa  con- 
duite d.jus  celte  circonstance  ont 
renilu  son  nom  tri.^tenient  fa- 
meux. A  respiration  de  ses  fonc- 
tion^ lé;.i;i>latives,  il  fulcbar^é  de 
recevoir  sur  les  frontières  biS  bé- 
liers que  le  ;jfoiivernrmenl  faisait 
venir  d'Espay^iu'.  Chef  <le  bureau 
au  tninistère  de  rintéri<'ur  ,  en 
179  );  en  1806,  il  était  à  Versailles 
dire<leurdela  n>éna^erie;el  main- 
tenant retiré  dans  une  campagne, 
il  s'occupe  d'agricullm-e. 

FllANCES  (  Sophie),  roman- 
cière anglaise,  a  publié  différen- 
tes productions  en  ce  genre  , 
parmi  lesquelU«*  on  distingue  : 
La  sœur  de  la  miséricorde^  ou  la 
veillede  la  Toussaint,,  l\  vol.  in- 1  9., 
ton-- 1 809  ;  Consfauc&ric Lindorf, 
4  vol.  in- 13,  1807  ;  L'[/iconnu, 
çaja  Galerie  mystérieuse.  Ces  5 
ouvra^ci  ont  été  traduits  en  fran- 
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çais  :  le  dernf*er  excite  vivement 
ja  curiosité,  et  le  dénoûment  er» 
est  l»ien  amené  ;  mais  en  général 
jyjme  PiaïK-es ,  qui  a  écrit  datïs  le 
genre  d'Anne  KaJcIiffc,  est  loin 
d'avoir  atteint  l'art  lout-à-fait  par- 
ticulier avec  le(|nel  cette  dernière 
peinl  tout  ce  qui  peut  inspirer  la 
terreur,  art  qui  cependant  fait 
le  mérite  essenliel  des  romans  de 
ce  genre. 

FRANCESCHE  rTI(N.),génc- 
ral  napolitain,  originaire  de  Tîlc 
de  Corse,  servait  en  cette  qualité 
darïs  les  armées  du  roi  de  Naples 
(  Mural  ),  dont  il  devint  l'abie- 
de-canip.  Il  s'était  allié  àrillusire 
famille  des  Colona,  en  épousant 
la  fdie  de  M.  Colona  Cecaldi,  qui 
possédait  une  fortune  considéra- 
ble en  Corse.  Franceschetti  com- 
battit, les  2  et  5  mai  181 5,  à  To- 
lentino;  et  après  ces  journées,  si 
funestes  pour  le  roi  Joachim,  il 
parvint  à  se  rendre  en  Corse  a- 
vec  son  épouse.  Là,  il  fut  a^sez 
heureux  pour  donner  l'hospitalité 
à  son  souverain  ,  dont  la  tète 
avait  été  mise  à  prix,  et  qui  n'a- 
vait échappé  qu'avec  beaucoup 
de  peine  aux  recht;rches  de  ses 
pro-criptenrs.  Le  général  Fran- 
cesihcUi  suivit  d'abord  le  roi  fu- 
gitif à  Ajaccio,  et  sacrifia  ensuite 
à  l'attachement  qn  il  lui  portait, 
son  épouse,  sa  fortune  et  même 
sa  vie;  il  ré-olul  de  p  irtager  son 
sort  et  <le  ne  plus  rabandonner. 
Il  *s'enibar(pia  avec  lui  et  une 
trentaine  d'officiers  restés  fidèles, 
dans  une  felouque  qui  se  dirigea 
vers  Salerne;  mais  bientôt  il  sur- 
vint une  tempête  qui  les  jeta  à 
l'entrée  du  golfe  de  Saintc-Eu- 
pbémie,  ce  qui  les  força  à  pren- 
dre  une   autre  iuaixhc.  Se  diri- 
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géant  donc  par  Pizzo  vers  les 
hauteurs  de  Monte  -  Leone,  ils 
furent  attaqués  dans  un  com- 
bat où  fa  valeur  devait  inévita- 
blement succomber  sous  le  nom- 
bre. Franceschelti  se  battit  avec 
une  intrépidité  qui  tenait  du  dé- 
sespoir,  ne  s'écartant  pas  un 
seul  instant  du  roi  dont  il  vouLiit 
conserver  les  jours.  Il  reçut  une 
blessure  assez  grave,  et  i!  ne  son- 
gea à  sa  propre  sûreté  que  quand 
il  vit  i  inutilité  de  ses  efforts.  II 
se  sauva  alors  dans  les  montagnes 
de  Monte-Leone,  où  il  erra  pen- 
dant quelque  temps,  et  où  il 
était  continuellement  exposé  à 
tomber  entre  les  mains  de  ses 
ennemis.  Cette  situation  lui  pa- 
rut enfin  insupportable,  et  il  vou- 
lut y  mettre  un  terme.  Il  se  ren- 
dit à  Cosenza,  et  se  livra  lui-mê- 
me aux  autorités.  Il  fut  traduit 
devant  le  conseil  de  guerre  du 
royaume  de  Naples,  le  8  juillet 
1816;  mais  le  marquis  de  Saint- 
Clair,  président  de  ce  conseil  , 
présenta  aij  roi  un  tableau  si  tou- 
chant de  sa  conduite  noble,  et 
surtout  de  son  dévouement  gé- 
néreux, que  Ferdinand  ordonna 
d'abandonner  le?  poursuites  com- 
mencées, et  lui  permit  de  résider 
en  Sicile,  partout  où  cela  lui  con- 
yiendraît,  excepté  à  Palerme. 

FRANCHI  (Joseph),  sculpteur 
distingué,  naquit  à  Carrare  en 
ijSo  ,  et  mourut  à  Milan,  le 
11  février  1806.  Il  étudia  à  Ro- 
me, et  y  composa  ses  premiers 
ouvrages.  En  1776,  il  fut  nommé 
professeur  de  dessin  et  sculpteur 
à  l'académie  de  Milan.  Il  exécu- 
ta dans  celte  ville,  sur  la  Piaz- 
za  délia  Fontana  ,  deux  sirènes 
en  marbre,  qui  sont  estimées,  et 
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qui  ornent  une  fontaine  à  jet- 
d'eau,  (Pim  effet  très-pittoresque. 
L'archiduc  Feidinand  ,  gou>er- 
neur  du  Milanais,  par  estime  pour 
sou  talent  et  son  iustruction  lui 
confia  la  direction  de  ses  trois  fils, 
voulant  qu'ils  ne  fussent  point  é- 
trangers  à  la  carrière  des  beaux- 
arts. 

FRANCIS  (Philippe),  membre 
du  parlement  d'Angleterre,  né  à 
Dublin  en  l'année  17^0,  était,  à 
16  ans ,  employé  dans  les  bureaux 
du  gouvernement,  et  à  18, secré- 
taire du  général  Bligh.  En  1760, 
il  fut  choisi  aussi  pour  secrétaire, 
parle  comte  de  Riennoul, ambas- 
sadeur près  la  cour  du  Portugal; 
et  en  1763  il  occupait  au  ministère 
de  la  guerre  une  place  qu  il  con- 
serva jusqu'en  1772,  époque  où 
il  fut  envoyé  aux  Indes  orienta- 
les, en  qualité  de  membredu  con- 
seil du  gouvernement  du  Bengale. 
Des  différens  survenus  entre  lui 
et  M.  Hastings,  gouverneur-géné- 
ral de  te  pays,  le  forcèrent  à  re- 
venir en  Angleterre;  mais  avant 
son  départ  des  Indes ,  il  provoqua 
son  ennemi  à  un  duel,  qui  cepen- 
dant n'eut  pas  de  suites  fâcheu- 
ses. Depuis  1784  jnsqueseni8o6, 
Francis  l'ut  successivement  élu 
membre  du  ])arlement  })ar  Yar- 
mouth.  Bléchingley  et  Applehy. 
Il  fut  décoré  de  l'ordre  du  Bain, 
en  i8oO.Ilchercha  à  prouver  dans 
toutes  les  occasions  à  la  ch  unbre 
des  communes,  combien  il  était 
en  même  temps  itnpolilique  et 
injuste  de  tolérer  les  agrandisse- 
mens  de  la  compagnie  des  Indes, 
et  il  s'éleva  avec  fon-e  contre  la 
traite  des  Nègres.  Il  parla  sou- 
vent pendant  les  débats  relatifs 
au  procès  du  gouverneur  Has- 


f 


FRA 

tings,  dont  il  fut  constamment 
l'accusateur.  Francis  est  fiis  du 
traducteur  anglais  d'Horace  et  de 
Démosthènes. 

FRANCIS  (Anne),  était  née 
on  Angleterre,  où  elle  mourut  le 
7  novembre  1 800. On  a  d'elle  :  i** 
une  Traduction  envers  du  cantique 
de  Salomon  ,  d'après  le  texte  hé- 
breu, avec  un  Discours  prélimi- 
naire, et  des  notes  historiques  et 
critiques,  in-4"?  1781;  2°  un  poè- 
me intitulé  St0S  funérailles  de  Dé- 
métrius-PoUorcèles ,  in-4''5  1785; 
5"  l'épître  eu  vers  de  Charlotte  à 
Werther,  in-4%  1787;  4"  des  Poé- 
sies mêlées,  in-8%  1790.  Cette 
femme,  d'un  mérite  distingué, s'é- 
tait adonnée  à  un  genre  d'étude 
qui  paraît,  en  général,  étranger 
aux  personnes  de  son  sexe;  elle 
connaissait  parfaitement  l'hé- 
breu, et  la  lecture  des  ouvrages 
écrits  dans  celte  langue  était  une 
de  ses  occupations  principales. 
On  lui  reproche  beaucoup  d'iné- 
galité dans  le  style,  et  surtout 
l'usage  trop  fréquent  des  méta- 
phores :  ses  ouvrages  d'ailleurs  of- 
frent des  passages  très-intéres- 
sans,^et  l'on  trouve  dans  ses 
poésies  des  vers  heureux  et  pleins 
d'énergie. 

FRANC0E13R  (L.  B.),  savant 
modesle  et  distingué,  était,  au 
mois  d'avril  181 5,  examinateur 
des  élèves  de  l'école  Polytechni- 
que, «  t  cessa  de  remplir  les  fonc- 
tions de  celleplace  à  l'époque  de  la 
seconrle  r"entr»:e  de  Loui>  XVIJI. 
Il  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vans,  qui  lui  ont  fait  une  grande 
réputation  parmi  les  professeurs 
d»'s  sciences  exactes:  1°  Traité  de 
mécanique  élémentaire ,  à  l'usage 
des  élèves  de  C école  Polytechnique, 
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in-8%  1801,  4°'«  édition,  1807  ;  2* 
Cours  complet  de  mathématiques 
pures,  2  vol.  in-8%  1809;  "b"  Élé- 
mens  de  statique,  un  vol.  in-8% 
1810;  4°  Uranogaphie,  ou  traité 
élémentaire  d' astronomie ,  à  l'usa- 
ge des  personnes  peu  versées  dans 
les  mathématiques,  in-8%  1812.  Il 
est  fils  de  IM.  Francœur,  ancien 
directeur  de  i'opérà. 

FRANÇOIS  I"  (Joseph-Char- 
les), empereur  d'Autriche,  né  le 
12  février  1768,  fut  d'abord  dési- 
gné sous  le  nom  de  François  II, 
dans  la  série  des  empereurs  d'Al- 
lemagne :  mais  ayant  renoncé  à 
la    couronne   d'Allemagne,  à  la 
suite  des  cessions  qui  démembrè- 
rent cet  empire  et  lui  donnèrent 
une  face  nouvelle  sous  le  règne  de 
Napoléon,  il  se  fit  sacrer  empe- 
reur héréditaire  d'Autriche,  sous 
le  nom  de  François  I".  H  fut  d'a- 
bord élevé  sous  les  yeux  de  son 
père,  Léopold  II,  qui  mourut  en 
1792.  Son  oncle  Joseph  II  le  fit 
ensuite  venir  à  Vienne,  où  l'édu- 
cation du  jeune  archiduc  fut  con- 
fiée aux  hommes  les  plus  habiles 
à  instruire  dans  l'art  de  gouver- 
ner.  Joseph  II,  à  celte  époque, 
tentait  une    régénération   politi- 
que qu'il  regardait  comme  la  sui- 
te infaillible  de  la  propagation  des 
lumières.  Rien  n'était  aussi  no- 
ble que  ce  but,  et  il  en  approchait 
chaque    jour    malgré    le    flegme 
germanique;  et  dans  l'espoir  d'a- 
chever son  ouvrage,  il  dirigeait 
l'éducation  de  l'archiduc,  de  ma- 
nière à  lui  inspirer  le  désir  d'uti- 
liser les  moyens  qu'il  devait  lui 
laisser  un  jour   pour   mettre  le 
sceau  à  une  aussi  précieuse  ré- 
volution. Mais  le  prince  Raunitz, 
Allemand  dans  toute  la  force  du 
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terme,  faisait  dt'8  (efforts  dans  le 
8ens  inverse  <le  Joseph,  pour  fai- 
re prendre  une  aiitre  tournure 
à  l't  .sjM  it  du  prince.  «  Parce  qjj'il 
«ne  cioyait  pas  possible,  disait- 
»ii,  qu'un  roi  pftl  faire  des  con- 
»  cessions  volontaires  i\  sou  peu- 
wple,  au  préjinji(*e  des  préroga- 
»lives  de  la  royauté  absolue, 
»  quand  personne  n'en  contestait 
»la  légiJiniilé.  »  A  quoi  il  ajou- 
tait :  «  Sire,  je  sui«>  bien  vieux  : 
»mais  si  votre  maje-lé  conlinue, 
«peut-être  la  reverrai -je  encore 
«simple  archiduc  d  Auiriche.  » 
Les  leyons  de  ce  vitillard  se  gra- 
vaient profondément  dans  l't^sprit 
de  Fraoçois  1".  (^e  j«'une  prince 
accompagna  Joseph  dans  la  t^am- 
pagne  de  178H  c<inlrc  les  Turcs; 
ei  comme  il  était  d'ailleurs  d'une 
assez  faible  comfdexion,  l'air  du 
Bannal  altéra  d  abord  un  peu  sa 
santé  :  n!ais  quelques  jours  suffi- 
rent pour  l'acclimater.  Il  ne  don- 
na d'ailleurs  dans  celte  campagne 
aucune  preuve  de  grands  lalens 
militaires,  et  l'âge  en  a  peu  dé- 
vebq>pé  en  lui,  quoiqu'il  ait  ré- 
gné dans  des  circonstances  où 
rien  n'eut  pu  lui  être  plus  néces- 
saire. L'archiduc  d'Autriche  se 
maria  le  G  janvier  de  la  mTMne  an- 
née avec  la  fdie  du  duc  Frédéric 
Eugène  de  Wurteniberg  :  mais 
celte  princesse  étant  morte  le  17 
janvier  I "^o,  deux  ans  après  sou 
mariagi ,  François  L'  épousa  une 
prince-se  de  iNapbs,  dont  il  a  eu 
l5  enf;ms,  a«i  n  «mbre  desquels 
est  rar(hi<lnchesse  Marie -Loui- 
se, qui  a  épousé  l'empereur  des 
Français,  en  1810.  L'enjperenr 
d'Autriche  s'est  encore  mariédcux 
fois  depuis  :  la  première,  en  1808, 
avec  Marie -Louise  Béalrix,  (ille 
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de  feu  rarchidnc  Ferdinand,  duc 
de  Modeue  ,  de  Brisgau.  (k"ltc 
princesse  étant  morle  en  181G, 
François  I".  épousa,  enfin,  en  /^'"•' 
noces,  la  princesse  (iharlotte-Au- 
gusle  de  Bavière.  Léopold,  qui  a- 
vail  succédé  à  Joseph  11  eu  17; ;0, 
étant  morl  lui-même  eu  1792, 
François  I*'  monta  sur  le  trône 
impérial,  le  3  mars  de  la  même 
année.  Les  progrès  que  faisait  cha- 
que jour  la  révolution  française, 
avaient  déjà  répiuidu  l'alarme 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
ro[)e,  et  surtout  dans  l'esprit  du 
vieux  ministre  Kaunitz,  dont  nous 
avons  déjà  pailé.  Ccnnme  il  élût 
le  principal  conseiller  du  jeu- 
ne en)p(Meur,  il  le  décida,  sans 
peine,  à  prendre  part  à  la  gu<  r- 
re  conlre  la  France.  Dans  la  con- 
férence de  Pilnilz,  qui  avait  eu 
lieu  le  27  août  1791  ?  il  s'était 
allié  avec  le  roi  de  Prusse,  Fré- 
déric Guillaume  II,  en  présence 
de  Monsieur  comle  d'Artois,  et 
de  quelques  autres  personnages 
notables  de  la  France  et  de  l'é- 
tranger. Mais  que  pouvaient  des 
troupes  entraînées  à  la  guerre  par 
la  seule  force  d'une  obéissance 
passive,  contre  l'ardent  enlhou- 
^siasme  qu'inspirait  l'amour  de  la 
liberté  et  de  la  patrie  aux  lé- 
gions républicaines.  Les  Aulri- 
chiiMis  cl  leurs  alliés  furent  pres- 
que partout  battus.  Cependant  le 
priui  e  de  Cobonrg,  un  des  meil- 
leurs g'^néraux  de  l'armée  enne- 
mie, obtint  une  foiscpielque  suc- 
cès dans  une  partie  de  la  Flan- 
dre; mais  II  gueire  étant  deve- 
nue très-active  de  part  et  d'au- 
tre, les  Français  rcj-rirent  aus- 
sitôt leur  supériorité,  et  il  s"elid)lit 
dès -lors  une  espèce  de  raésiiilel- 
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ligence  entre  ces  puissances  coa- 
lisées, qui  se  reprochaient  mu- 
tuellement des  désastres,  dont  la 
bravoure  et  rhéroïsme  des  Fran- 
çais étaient  l'unique  cause.  L'em- 
pereur François  I"  vint  inutile- 
m'*nt  lui-même  sur  le  champ  de 
bataille      pour    encouraj^er     ses 
troupes.   11   ne  put  être   témoin 
que  de  leurs  défaites  à  Tournai, 
à    Charleroi,    et    sur     plusieurs 
points  du  théâtre  où  la  g;uerre  se 
faisait   avec   le   plus    d'acharne- 
ment.  11  demanda   aussi    vaine- 
ment   des    levées    d'hommes    et 
d'argent  aux  étals  de   Brabant  : 
enfin  tous   les    alliés  l'abandon- 
nèrent peu  à  peu  ;   la  Prusse  fit 
la  paix  avec  la  France,  et  les  ar- 
mées   autrichiennes    furent    re- 
poussées au-delà  du   Rhin.    De 
nouvelles  levées  se  firent  à  la  bâ- 
te   en   Autriche  ;    et   l'empereur 
François,  aidé  des  secours  de  l'An- 
gleterre, parvint  à  soutenir  enco- 
re assez  long-temps  la  guerre,  et 
à  couvrir  même  de  ses  troupes 
une  ligne,  depuis  la  Méditerra- 
née  jusqu'aux    frontières    de    la 
Hollande.    Mais    le    passage   des 
Français  en  Italie  acheva  de  ren- 
dre nuls   tous   les   efforts  de   ce 
prince;  et  après  la  lutte  la  plus 
opiniâtre  et    la  plus    sanglante, 
dans  laquelle  il  avait  fait  des  per- 
tes immenses,  et  livré  en  quel- 
que sorte  ses  états  à  la  discrétion 
(le  ses  ennemis  ,  il  conclut  à  Léo- 
ben  et   à  Campo-Formio,  le  17 
octobre  1797?  nn  traité  dont  les 
conditions  lui  étaient  plus  avan- 
t.igeuses  encore   qu'il   n'eftt    pu 
l'espérer.  Il  renonçait  à  la  Belgi- 
que et  à  ses  possessions  en  Italie, 
en  échange  de  Venise,  de  la  Dal- 
inalie,  derietric,  et  de  toutes  les 
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îles    Téniliennes.   Néanmoins   la 
fortune  presque  irrésistibhi  des  ar- 
mées française,  et  la  modération 
des  clauses  du  traité  de  paix  de 
Campo-Foriiiio,  ne  purent  éclai- 
rer   François    I*'.    Lorsqu'il    eut 
pris  le  temps  nécessaire  pour  ra- 
vitailler son  armée  ,  il  conclut, 
en  1799,  avec  rem{)ereur  de  Rus- 
sie Paul  P',  un  nouvel  acte  d'as- 
sociation    contre    la    réj)ubiique 
française.    Ces    deux    puissances 
obtinrent,  en   Italie,  des  succès 
qui    ont  été   la  principale   cause 
de  l'élévation  du  général  Bona- 
parte au  pouvoir  souverain,   en 
même  temps  qu'ils  ont  préparé 
l'abaissement  d  ins  lequel  la  Fran- 
ce a  tenu  si  long  temps  l'Furope. 
Le  gouvernement  directorial  crut 
sentir  la  nécessité  de  mettre  dans 
les  mains  d'un  setil ,  et  du  plus 
habile,  toutes  les  forces  de  la  ré- 
publique ;   et   bientôt    éclalèrent 
les  divisions  qui  s'établirent  en- 
tre l'empereur  d'Autriche,  et  ce- 
lui de  Russie,  q«ji  abandonna  son 
allié  par  les  mêmes  motifs  qui  a- 
vaient  porté  la   Prusse  à  violer, 
quelques  années   auparavant,  la 
convention  de  Pilnilz.  Le  général 
Btuiaparle  venait  de  passer  en  I- 
talie,  où  il  n'avait  plus  à  combat- 
tre que  PAllenjagne,  restée  seule, 
encore  une  fois,  aux  prises  avec 
la    France  ;    et    diverses   batail- 
les,  notamment  celles  de  Hohen- 
linden  et  de  Marengo,  eonf  raigni- 
renl  de  nouveau  FrançoisP'à  trai- 
ter avec  la  république.  Les  Fran- 
çais recouvrèrent  la  possession  de 
toute  l'Italie,  et  Ton  signa  le  trai- 
té de  Lu  né  ville,  par  lequel  l'em- 
pereur d'Autriche  ne  perdait  rien 
autre  chose  que  ce  qui  éljvit  de-^ 
venu  le  partage  légitime  des  Fraa* 
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pais  par  le  traité  de  Campo-For- 
inio.  Il  €st  vrai  que  par  touti  s 
ces  commotions,  la  vieille  cons- 
titution de  l'empire  germanique 
se  trou  va  ébranlée  dans  ses  bases; 
mais  c'est  à  quoi  la  petite  nobles- 
se d'Ailt'Uiagne  et  tout  le  peuple 
en  général  ne  firent  que  gagner. 
François  J"  n'eut  al(»rs  d'autre 
soin  que  de  s'occuper  à  réparer 
autant  qu*il  était  en  son  pouvoir 
les  désastres  de  lii  guerre,  et  c'est 
en  quoi  il  lut  adivement  secondé 
par  Tarchiduc  Charles,  son  frère, 
auquel  il  avait  eu  la  sagesse  de 
donner  une  grande  part  de  l'ad- 
ministration. Vers  la  fin  de  i8o5, 
néanmoins,  il  fit  encore  des  pré- 
paratifs de  guerre;  et  c'est  avec 
raison  qu'on  dit  en  parlant  de  son 
caractère  que  l'opiniâtreté  en  est 
le  principal  attribut.  Il  se  ligua 
de  nouveau  avec  l'Angleterre  et 
la  Russie,  et  entraîna  l'électeur 
dans  son  parti,  après  avoir  fait 
occuper  la  Bavière  par  «ne  nom- 
breuse armée,  à  la  tête  de  laquelle 
il  se  mit  en  personne.  Napoléon, 
qui  était  au  moins  aussi  opiniâ- 
tre que  François  I",  abandonna 
l'expédition  dont  il  s'occupait  a- 
lors  contre  l'Angleterre,  et  vint 
attaquer  l'empereur  d'Allemagne 
dans  ses  états.  Par  une  des  plus 
savantes  manœuvres  qui  soient 
consignées  dans  les  fastes  mili- 
taires, il  enveloppa  entièrement 
l'armée  autrichienne  qui  se  trou- 
vait à  Ulm  ,  sous  les  ordres  de 
Mack,  et  s'en  rendit  maître  pres- 
que sans  coup  férir.  L'armée  de 
l'archiduc  Ferdinand,  en  Bohê- 
me, fut  également  défaîte,  et  ces 
revers  déti-uisircnt  presque  entiè- 
rement l'espoir  des  alliés.  Napo- 
léon marcha  aussilôtù  Vienne,  où 
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il  entra  à  la  tête  d'une  armée  de 
i5o,  000  hommes.  François  I" 
s'était  retiré  avec  les  débris  de  ses 
forces  dans  la  Moravie,  où  il  trou- 
va une  nombreuse  armée  rus>e 
qui  n'avait  point  eu  le  temps  d'ac- 
courir à  son  secours,  et  à  laquel- 
le il  se  joignit.  !Mais  les  efforts 
de  l'empereur  d'Autriche  et  de 
celui  de  Ru'^^ie  échouèrent  à  la 
bataille  d'Auslerlilz,  où  leur  ar- 
mée fut  presque  anéantie;  et  Fran- 
çois 1'^%  obligé  de  demander  enco- 
re la  paix,  envoya  d'abord  des  né- 
gociateurs, et  vinlensurte  trouver 
lui-même  Napoléon,  qui  le  reçut 
à  son  bivouac.  Celle  troisième  af- 
faiiMî  se  termina  par  le  traité  de 
Presbourg,  qui  fut  signé  le  22  dé- 
cembre i8i»5.  Les  étals  de  Venise 
fut  eut,  par  ce  traité,  réunis  à  11- 
talie,  et  le  Tyrol  cédé  à  fa  Ba- 
vière :  mais  la  conféd«^ration  du 
Rhin,  dont  Tempcreurdes  Fran- 
çais se  déclara  le  protecteur,  rem- 
plaça l'ancienne  organisation  g(;r- 
manique.  François  I"  rentra  dans 
sa  capitale  vers  la  fin  du  mois  sui- 
vant, et  éloigna  de  son  ministère 
tous  les  homuïes  qtii  étaient  trop 
attachés  à  l'Angleterre  ,  et  dont 
l'influence  dans  les  décisions  du 
conseil -d'état  avait  déterminé 
l'empereur  d'Autriche  i\  entre- 
prendre la  cam peigne  que  venait 
de  finir  la  bataille  d'Austerlilz.  Il 
parut  dès  lors  se  tenir  pour  bien 
convaincu  de  l'inutilité  de  toutes 
ses  tentatives  contre  la  France, 
et  il  observa  la  plus  exacte  neu- 
tralité pendant  quelques  années. 
Lors  de  la  guerre  entre  la  Prusse 
et  la  Russie,  en  1806  et  1807,  il 
s'offrit  pour  médiateur  entre  ces 
deux  puissanc€«:«iiuis  on  refusa 
sa  médiation.  Cependant,  lesper- 
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tes  que  les  Français  avaient  é- 
prouvces  au-delà  des  Pyrénées, 
après  le  traité  de  Tilsitt,  lui  pa- 
rurent une  occasion  ffivorable  de 
recommencer  les  hostilités  con- 
tre la  France,  et  ce  fut  alors  que 
pour  dormer  une  couleur  légitime 
à  ses  nouvelles  tentatives,  il  pu- 
blia la  déclaration  du  27  mars 
1809,  dans  laquelle  il  se  plaignait 
beaucoup  à  son  peuple ,  qu'on 
n'eût  point  exactement  observé 
les  conditions  du  traité  de  Pres- 
bourg.  d'où  il  concluait  que  l'Al- 
lemagne était  menacée  par  les 
Français  d'une  nouvelle  invasion, 
dont  on  apprêtait  ie  siiccès  en  pro- 
pageant dans  toute  l'Allemagne 
le  nouveau  système  d'idées  qui 
avait  dirigé  les  efforts  de  Joseph 
II,  etc.  Quelques-unes  de  ces 
plaintes  n'étaient  pas  dénuées  de 
fondement;  mais  les  sujets  qui  y 
donnaient  lieu  étaient  de  si  peu 
d'importance ,  qu'il  n'était  pas 
difficile  de  voir  qu'ils  ne  servaient 
que  de  prétexte  à  une  guerre  dont 
l'uniqîie  cafise  était  l'arfaiblisse- 
naent  où  il  supposait  qu'avaient 
été  nn's  les  Français  par  leurs 
perles  récentes.  La  guerre  fut  donc 
déclarée  de  nouveau.  L'archiduc 
Charles  se  hâta  d'occuper  la  Ba- 
vière, mais  presque  aussitôt  Napo- 
léon parut  dans  cette  province  à 
la  tête  d'une  armée.  On  ne  l'y  at- 
tendait ni  sitôt,  ni  dans  une  attitu- 
de si  imposante, et  l'archiducChar- 
les  fut  obligé  de  :> 'éloigner  précipi- 
tamment avant  que  toutes  ses  trou- 
pes ne  fussent  encore  entrées  dans 
le  pays  qu'elles  se  proposaient 
d'envahir.  Napoléon,  après  avoir 
obtenu  un  avantage  imposant  i\ 
Hensberg,  prit  Ratisbonne  d'as- 
saut, et  marcha  sur  Vienne.  La  fa- 
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meuse  bataille  de  Wagram  ruina 
enfin  totalement  les  forces  et  les 
espérances  de  François  I*%  et  il  ne 
lui  resta  plus  d'espoir  que  dans  la 
clémence  et  la  générosité  de  son 
vainqueur.  Le  traité  de  Vienne 
(4  octobre  1809)  fut  conclu,  et 
le  plus  important  de  tous  les  sa- 
crifices qu'iifiposa  l'empereur"  des 
Français  en  remettant  pour  la 
troisième  fois  la  couronne  sur  la 
tête  de  son  ennemi,  fut  d'exiger 
de  lui  un  gage  qoi  l'assurât  doré- 
navaiit  de  sa  fidélité  à  remplir 
les  conditions  des  traités.  Lin  lien 
de  famille  s'établit  entre  les  deux 
empereurs,  parle  mariage  de  l'ar- 
chiduchesseMarie-Louise.On  crut 
la  France  et  l'Autriche  unies  pour 
jamais.  Les  évértemens  ont  prou- 
vé ce  que  peuvent  les  nœuds  de 
ce  genre  sur  la  politique  des  rois. 
François  P' se  rendit  à  Dresde,  en 
mai  1812,  lorqueson  gendre  eut 
formé  le  dessein  de  punir  la  Rus- 
sie ,  et  il  souscrivit  un  arrange- 
ment d'après  lequel  il  s'engageait 
à  fournir  un  corps  de  troupes  pour 
former  l'aile  droite  de  l'armée 
française,  moyennant  des  conces- 
sions qui  furent  stipulées  dans  ce 
traité.  A  peine  néanmoins  les  re- 
vers de  l'armée  française  eurent- 
ils  paru  mettre  l'Allemagne  à  l'a- 
bri du  ressentiment  de  Napoléon, 
que  le  général  Schwartzenberg, 
qui  commandait  les  troupes  de 
François  P%  cessa  de  combattre. 
L'empereyr  d'Allemagne,  qui  s'é- 
tait néanmoins  plus  d'une  fois  re- 
penti d'avoir  pris  des  décisions 
trop  promptes,  resta  tranquille 
spectateur  des  événemens  qui  eu- 
rent lieu  en  Saxe  et  en  Franco- 
nie;  et  ce  ne  fut  que  lorsque  les 
événemens  eureot  pris  une  mar- 
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che  décisive,  qu'il  envoya  en  toute 
hâle  une  armée  vers  lu  liohêtne, 
pour  obleniid'nn  monarque  avec 
lequel  il  était  encore  en  paix  tout 
ce  qu'un  vainqueur  peut  exiget* 
d'un  vaincu.  11  eut  plu.sieurg  con- 
férences avec  l'empereur  de  Rus- 
sie et  le  roi  de  Prusse  ;  et  con- 
clut avec  eux  à  Tœjditz,  le  9 
se{)temljTe,  un  traité  d'alliance, 
d'après  lequel  il  prit  pai  t  aux  évé- 
nemens  njililaires  qui  eurent  lieu 
sous  les  murs  de  Dresde,  et  à  la 
bataille  de  Léipsick.  Il  signa  suc- 
cessivement des  traités  de  paix 
avec  la  Bavière  et  le  roi  di;  Wur- 
temberg,et  ne  s'opposa  pas  à  l'acte 
de  coalition  que  signèrent  à  (ihau- 
mont  toutes  les  puissances  qui 
voulaient  renvefser  Napolét)n. 
Ses  troupes  pénétrèrent  en  Fran- 
ce par  L}on,el  la  Franche  Comté, 
où  quelques  centaines  d  hommes 
K'S  tinrent  si  long-temps  en  échec 
au  milieu  de»  gorges  du  Jura;  et 
il  se  trouvait  lui-même  à  Dijon, 
ail  moment  où  les  Russes  et  les 
Prussiens  entraient  à  Paris.  L'es- 
pèce d  inactivité  dans  laquelle  il 
tint  presque  constamment  son  ar- 
mée pendant  les  événemens  mili- 
taires qui  précédèrent  les  deux 
chutes  de  Napoléon,  Tirent  penser 
à  plusieurs  personnes,  qu'attentif 
aux  leçons  de  l'expérience,  il  ne 
voulait  pas  se  reposer  entièrement 
de  ses  intérêts  sur  l'infaillibilité 
i]u  succès  des  armes  de  ses  alliés. 
Il  vint  à  Paris  le  i5  avril  1814» 
et  le  prince  de  Bénévent  s'étant 
hâté  de  lui  faire  le  compliment 
d'u.«age  à  la  tête  du  sénat,  il  ré- 
pliqua par  une  réponse  dans  la- 
quelle on  remarquait  cette  phra- 
se: «J'ai  combattu  pendant  vingt 
»ans  ces  principes  qui  ont  désolé 
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«l'univers.  »  Celte  réflexion  ,  qui 
rappelait  le  vieux  ministre  Kau- 
nilz,  alarma  la  majorité  des  séna- 
teurs, qui  refusèrent  d'inscrire 
sur  le  registre  de  leur  assemblée 
la  réponse  de  l'empereur  d'Au- 
triche. Ce  prince  séjourna  à  Pa- 
ris deux  mois,  pendant  lesquels 
il  visita  les  principaux  monumens 
de  cette  ville,  dont  quelques-uns 
lui  rappelèrent  des  souvenirs  qui 
n'avaient  rien  de  bien  flatteur 
pour  son  amour-propre.  Il  s« 
rendit  ensuite  à  Vienne  avec  les 
autres  souverains  alliés,  pour  y 
régler  les  intérêts  des  rois.  Leurs 
discussions  n'étaient  pas  encore 
terminées  ,  que  INapoléon  ve- 
nait déjà  de  renverser  seul,  et  en 
quelqiies  jours,  Pédifice  que  l'Ku- 
rope  entière  s'était  eflbrcée  de 
construire  pendant  plusieurs  an- 
nées. François  1"  revint  en  Fran- 
ce avec  les  souverains  alliés,  et 
fies  armées  y  suivirent  à  peu  près 
la  même  niarche  que  la  première 
fois,  c'est-à-dire  qu'elles  se  bor- 
nèrent à  observer  et  à  attendre. 
Le  général  autrichien  Blanchi  fut 
le  seul  qui  livra  un  petit  combat 
dans  le  département  du  Gard  cJbn- 
tre  quelques  habi  tans.  L'emp«reur 
d'Autriche  retourna  dans  ses  états 
par  l'Italie,  et  fil,  l'année  siiivau- 
te,  un  voyage  dans  le  Tyrol  pour 
y  recevoir  en  personne  la  presta- 
tion de  loi  et  hommage  des  habi- 
tans  de  celte  contrée.  Cette  céré- 
monie eut  lieu  le  5o  mai  1816. 
Le  duché  de  Parme  et  la  Toscane 
furent  restitués  à  des  princes  de 
la  maison  d'Autriche,  et  bi  plus 
grande  partie  de  l'Italie  passa 
sous  la  domination  de  Fran- 
çois 1"%  qui  obtint  aussi  quel- 
ques  portions    du    territoire   d© 
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rAlIemagne  et  de  la  Pologne. 
FRA  IN  COI  S,  chef  du  bureau 
de  la  police  secrète  ,  était  avo- 
cat à  Mâcon,  en  1790.  Au  mois 
d'octobre  de  celle  année  il  se  ren- 
dit à  Paris,  et  défendit  le  comte 
de  Biissy  ,  accu.^é  d  être  d'une 
cohspiralion  tendant  à  renverser 
le  gouvernement  d'idors.  Le  8 
janvier  1791,  l'assemblé  natio- 
nale déclara  que  M.  de  Bussy  n'i  - 
tait  pas  coupable.  Celui-ci  quit- 
ta Paris  quelque  temps  après  et 
se  rendit  à  Turin.  11  y  fut  accom- 
pagné par  M.  François,  qui  avait 
o!)lenu  du  comle  deSérent  une  let 
tre  de  recomm.mdalion  pour  son 
père,  alors  g(>uvern<;ur  des  ducs 
d'Angoulême  et  de  Berii.  Admis 
à  Téducalion  de  ces  princes  ,  en 
qualité  de  secrétaire,  M.  Franc. >is 
resta  prés  d'eux  jusqu'en  179^, 
époque  où  l'éducation  cessa.  Alors 
il  retotirna  à  Paris,  et  fut  chargé 
pyr  Lavilleheurnois  et  Brolhier 
de  la  correspondance  établie  avec 
l'Angleterre  et  les  agens  princi- 
paux des  Bourbons.  iVl.  François 
se  trouva  conjpromis,  en  1797, 
par  l'arrestation  d'un  agent  de 
Lavilleheurnois,  sur  lequel  on  sai« 
sit  des  lettres  très-importantes; 
mais  il  fut  assez  heureux  pour  s'é- 
chapper el  repasser  en  Angle- 
lerie.  Envoyé  une  seconde  fois  à 
Paris  pour  continuer  d'y  servir 
la  cause  qui  l'employait,  il  ne  put 
échapper  aux  recherches  de  la 
police.  Il  fut  arrêté,  renfermé  au 
Temple,  et  condamt^é  à  mort; 
mais  le  ministre  Sollin,  dont  il 
devint  ensuite  le  confident,  par- 
vint d'abord  à  faire  commuer  sa 
peine  en  celle  de  la  déportation, 
*il  ensuite  i\  lui  doimer  dans  la 
prison  du  Temple^  une  espèce  du 
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surveillance  qui  le  fit  redouter 
des  autres  prisonniers.  Il  avait 
promis  de  lui  rendre  entièrement 
la  liberté;  mais  il  fut  renvoyé  du 
ministère  avant  d'avoir  rempli 
cet  engagement,  el  lM.  François 
resta  dans  sa  prison  pend  ml  tout 
le  temps  que  l'adininiotration  su- 
périeure de  la. police  fut  succes- 
sivement en  lie  les  njains  de  M  SI, 
Dondeau,  Duval  el  Bourguignon. 
Lorsque  après  rabf)liii(ni  tin  gou- 
vernement directorial ,  Fouché 
fut  fait  nunistre  de  la  poUce  gé- 
nérale, il  senlitcombien  M.  Fran- 
çois pourrait  lui  être  utile  ;  il  le 
fit  ujeltre  en  liberté,  el  lui  confia 
la  direclicm  en  chef  du  bureau  de 
la  police  secrète.  31.  François  a, 
depuis,conslamment  occupé  celle 
place. 

FRANÇOIS  DE  NEUFCHA- 
TEAU  (le  comte  Nicolas),  est 
né  b  17  avril  1700,  non  pas  à 
Lissot- le -Grand  ou  à  Vrécourt, 
comme  on  l'a  dit,  mais  en  Lor- 
raine,pendant  le  cours  d'un  voya* 
ge  que  faisait  sa  mère.  Il  fil  de 
très-bonnes  éludes;  et  comme  le 
nom  de  François  était  irès-com- 
mun  dans  le  lieu  qu'il  ha!»ilail , 
il  prit,  en  176O,  celui  de  Neuf- 
château,  qu'il  fut  autorisé  à  gar- 
der en  1777,  par  un  arrêt  du  par- 
lement de  Nanci.  Il  est  faux 
qn  il  ail  exercé  la  place  de  con- 
trôleur des  actes,  à  Vrécourt  en 
Bassigny,  comme  le  dit  la  Biogra- 
phie Michaud.  Ses  humanités  iai-^ 
tes,  il  fil  un  cours  de  droit  et  fut 
reçu  avocat;  mais  n'ayant  pas 
suivi  le  barreau,  il  n'a  jamais  été 
inscrit  sur  le  lal)lea9.  Il  est  donc 
faux  qu'il  en  ait  été  rayé,  comme 
il  plaît  aussi  à  la  Biographie  Mi" 
chaud  d«  l'ttlJOirmery  cq  donoant  à 
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cette  raJialion  une  cause  qui  en 
fait    une    double    calomnie.    M. 
François  de  Neufchûleau  ,  y  est- 
ii   dit,  avait  encouru  celte   dé- 
gradation en  consentant  à  recon- 
naître Cenfant  nati&el  d'an  hom- 
me de  la  plus  haute  naissance.    H 
est  du    devoir    de  tout  honnête 
homme  de  signaler  un   livre  où 
de  pareils  mensonges  sont  consi- 
gnés. On  y  lit  aussi  que  M.  Fran- 
çois de  Neufchâteau  a  publié  u- 
ne  histoire  du  droit  commun  de 
Lorraine:  c'est eilcore  une  erreur; 
il  n'en    a  jamais  publié    que   le 
prospectus.  Mais  du  moins  cette 
erreur-là  est-elle  innocente,  et  ne 
prouve-t-elle  que  contre  l'exacti- 
tude du  biographe.  Le  goût  do- 
minant de  M.  François  de  Neuf- 
château  était  celui  de   la  poésie, 
qu'il   cultiva  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse.    II    n'avait  encore  que 
i3  ans  quand  il  publia  un  retueil 
de  pièces  fugilives, parmi  lesquel- 
les se  trouvaient  des   morceaux 
auxquels  Voltaire  donna  des  élo- 
ges.  M.  François  de  JSeufchâleau 
accompagna  M.  d'Hennin  Liétard, 
bailli  d'Alsace,  à  Lyon  et  à  Mar- 
seille ;  il  visita  les  académies  de 
ces  deux  villes  ,    et  fut  admis  au 
nombre  des  membres  qui  les  com- 
posaient.  Après  avoir  été  égale- 
ment admis  aux  académies  de  Di- 
jon et  de  Nanci,   il  se  rendit  à 
Paris,   puis  alla  à  Bordeaux,  où 
il  connut  le  président  Dupaly,  a- 
vec  lequel  il    forma  une  liaison 
intime. Revenu  à  Paris,  il  épousa, 
en   1770,   M'"  Dubus,  nièce  de 
Préville,    le  Roscius   du    siècle. 
Celte  union  fut  de  courte  durée, 
son  épouse  mourut  peu  d'aimées 
après;  c'est  à  cette  époque  qu'il 
Mvait  acheté  une  charge  honora^ 
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ble,  celle  de  lieutenant-général 
au    présidial    de    Mirecoiirt.    En 
1781,  l'intendant  de  Lorraine  le 
nomma  son    subdélégué  dans  la 
même   ville.  Toujours  passionné 
pour  les  lettres,  iVl.   François  de 
Neufchâteau  savait  distribuer  son 
temps  de  manière  qu'en  remplis- 
sant  exactement  les  obligations 
de  sescharges,  il  trouvait  cepen- 
dant' moyen  de  se  livrer  à  son 
goCit  dominant.  Il  allait  souvent 
à  Nanci,  et  lisait,   soit  à  l'acadé- 
mie, soit  dans  les  réunions  par- 
ticulières, les  ouvrages  qu'il  avait 
composés.    De  ce   nombre    était 
alors  sa   traduction   en   vers    du 
poëme  de  l'Arioste,  dont  il  a  don- 
né les  neuf  premiers  chants.  En 
1782,    il    forma    de    nouveaux 
nœuds,  et  prit  pour  épouse  une 
dame  de  Mirecourt ,  qui   n'était 
pas  veuve  d'un  chirurgien ,  quoi- 
qu'il  plaise  i\  la  Biographie  Mi- 
f/ttfac^  de  l'airirmer.  En  1782,  M. 
François  de  INeufchâleau  fut  en- 
voyé à  Saint-Domingue  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  procu- 
reur-général.   Il   ne   se    remaria 
pas  dans   cette  île,  qiioiqu'il  ait 
plu   encore    aux    biographes    de 
i'afîirmer.  Il  n'en  revint  pas  non 
plus  en  très-bon  état ,  comme  il 
leur  plaît  encore  de  le  dire;  car 
le  vaisseau  qui  le  ramena  en  Eu- 
rope quelques  années  après, ayant 
fait  naufrage  dans  la  traversée  , 
il  perdit   avec   ses   autres    effets 
plusieurs  manuscrits,  parmi  les- 
quels   se  trouve    sa     traduction 
de  Roland  le  furieux,   qu'il  avait 
terminée  et  qu'il  regretta  beau- 
coup.   De  retour  à  Paris,   il  eut 
avec  M"*  de  Genlis,  gouvernante^ 
des    enfans  du    duc    d'Orléans  , 
des  relations  dont  voici  la  cause. 
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Des  petites-nièces  de  Racine  lan- 
guissaient dans  la  misère.  Dans 
le  but  de  les  tirer,  François  de 
Neu (château  adressa  à  M"'  de 
Genlis,  des  vers  dans  lesquels  il 
la  priaitd'appeler  l'intérêt  du  duc 
d'Orléans  sur  des  infortunées  si 
recoininandables,  au  moins  par 
le  nom  qu'elles  portaient.  La  dé- 
marche réussit.  Leduc  d'Orléans 
leur  accorda  une  pension.  A  cela 
se  bornèrent  les  rapports  de  Neuf- 
chAteau  avec  ce  prince.  La  place 
-ï^u'il  occupait  au  cap  Français  , 
place  qui  n'était  pas  susceptible 
<i'être  vendue,  puisqu'elle  n'était 
pas  de  nature  à  être  achetée , 
ayant  été  supprimée  ,  il  se  livra 
tout  entier  à  la  culture  des  lettres. 
Enfin  arriva  la  révolution.  Les 
principes  qui  se  manifestèrent  à 
cette  époque  étant  très-conformes 
à  sa  manière  de  penser,  il  la  servit 
de  tous  ses  moyens  ,  et  provoqua 
à  Toul,  en  1790,  un  rassemble- 
ment qui  fut  reg^ardé  comme  sédi- 
tieux, et  ù  la  suite  duquel  il  fut  ar- 
rêté parordre  du  lieutenant  du  roi. 
NéanmoinsM. de  Bouille  le  fit  pres- 
que aussitôt  remettre  en  liberté. 
Il  fut  ensuite  nommé  successive- 
ment juge-de-paix,  administrateur 
du  département  des  Vosges,  et  dé- 
puté a  l'assemblée  législative, dont 
il  fut  élu  secrétaire  le  3  octobre 
1791,  et  président  le  26  décem- 
bre. Pendant  toute  la  session,  il  se 
montra  constamment  l'ami  de  la 
liberté  et  le  soutien  de  la  cause 
populaire.  En  179.2,  il  fut  d'avis 
qu'afin  d'attacher  davantage  le 
peuple  au  maintien  du  nouvel  or- 
dre de  choses,  on  vendît  les  biens 
nationaux  par  portions  assez  pe- 
tites pour  que  le  pauvre  même  pût 
s'en  rendre  adjudicataire.  Le  2G 
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août,  au  moment  où  l'armée  du 
roi  de  Prusse  approchait  de  Paris, 
voyant  qu'un  grand  nombre  de 
députés  demandaient  des  passe- 
ports ponr  s'éloigner  de  la  capi- 
tale, il  proposa  d'arrêter  cet  es- 
prit de  désertion,  et  engagea  les 
membres  de  l'assemblée  qui  se 
trouvèrent  présens,  de  jurer  Ce 
ne  quitter  leur  poste  qu'après  la 
réunion  de  la  convention.  La  Bio- 
graphie Michaud  affirme  qu'il  ne 
fut  point  élu  à  cette  législature  : 
autre  erreur.  Il  fut  élu  à  l'unani- 
mité par  le  département  des  Vos- 
ges, mais  il  n'accepta  pas;  c'est 
donc  à  tort  qu'on  l'a  mis  au  nom- 
bre des  juges  de  Louis  XVI.  Dé- 
signé, au  mois  d'octobre,  par  la 
convention, ministre  de  la  justice, 
il  n'accepta  pas  non  plus  cette 
charge.  Au  ujoisd'août  1795, pa- 
rut sa  pièce  intitulée  Pamela,  ou 
la  vertu  récompensée.  (>ette  comé- 
die,quoique  un  peu  philosophique 
pour  le  temps,  eut  beaucoup  de 
succès;  mais  la  faction  qui  domi- 
nait alors  trouvant  qu'elle  conte- 
nait des  principes  anti-révolu- 
tionnaires, la  fit  rayer  du  répertoi 
re,  et  l'auteur  arrêté  fut  jeté 
en  prison,  ainsi  que  les  acteurs 
du  Théâtre-Français  qui  avaient 
reçu  et  joué  sa  pièce.  C'est  pen- 
dant sa  détention  qu'il  composa 
un  Hymne  à  la  liberté.,  et  une  Priè- 
re â  CÊlre  suprême.^  o'\  il  repro- 
duisit avecaulant  de  îalentque  de 
courage,  les  principes  pour  les- 
quels il  était  persécuté.  Après  le 
9  thermidor,  M.  François  de  Neuf- 
château  fut  nommé  d'abord  juge 
au  tribunal  de  cassation,  et  en- 
suite commissaire  du  gouverne- 
ment dans  le  département  des 
Vosgej*.  Il  remplaça  Bénéî^cch  au 
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ministère  de  l'inlérieur  apriîS  le 
28  mest^idor  (iC  juillet  1797);  et 
cnlin,  par  suite  de  la  journée  du 
18  fructidor,  il  fut  fait  membre 
du  directoire  à  la  place  de  Carnol, 
soit  par  l'ellet  du  sort,  soit  pour 
toutautre  niotif.  Il  ne  participa  au 
pouvoii' suprême  que  jusqu'au  9 
mai  1798,  et  redevint,  le  17  juin 
suivant,  ministre  de  l'intérieur. 
11  avait  été  auparavant  envoyé  à 
Sellz,  pour  y  avoir  avec  le  minis- 
tre autrichien  Cobentzl,  des  expli- 
cations au  sujet  de  l'insulte  faite 
au  gouvernement  français, dans  la 
|)ersonne  de  son  ambassadeurqui 
avait  été  expulsé  de  Vienne.  La 
modération  de  François  de  Neuf- 
château  lui  attira,  pendant  son  se- 
cond ministère,  une  inûnité  de 
désagrémens  qui  lui  furent  susci- 
tés par  les  hommes  exaltés,  et  les 
accusations  qu'il  mérita  sont  le 
plus  incGU  tes  table  des  éloges  qu'il 
a  obtenus.  Ennemi  des  partis  ex- 
trêuies,i!fjt,  le  i5  mars  i799,ime 
instruction  dans  laquelle  il  s'éle- 
vait en  même  temps,  et  contre 
les  royalistes,  et  contre  les  anar- 
chistes. Cette  instruction  fut  re- 
gardée cou)me  un  attentat  à  la 
souveraineté  du  peuple,  et  devint 
le  sujet  de  deux  dénoncialions, 
l'une  au  conseil  des  cinq-cents, 
parQuirot,  et  l'autre,  à  celui  des 
auciensparlMarbot.  A  peine  avait- 
il  été  déchargé  de  cette  inculpa- 
tion par  le  zèle  de  Garât,  que 
Garran,  Briot  et  Génissieux  l'ac- 
cusèrent de  corrompre  l'esprit  pu- 
blic en  faisant  représenter  sur  les 
théâtres  des  pièces  anli-civiques, 
et  d'employer  même  pour  cet  ef- 
fet les  fonds  qu'il  avait  à  sa  dis- 
position. On  dt»il  ct:'pendant  con- 
venir qu'avant  comme  après  lui, 
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aucun  ministre  ne  se  montra  si 
ouvertement  le  protecteur  des 
arts  et  des  sciences.  Cv  fut  lui  qui 
donna  l'idée  de  faire  exposer  en 
public  les  produits  de  l'industrie 
française.  En  1798,  il  dirigea  lu 
fête  qui  eut  lieu  à  l'occasion  del-i 
réception  des  monumens  des  arts 
envoyés  d'Italie  par  Bonaparte, 
et  donna  à  celte  fètetoute  la  pom- 
pe et  la  solennité  possible.  Four 
propager  les  connaissances,  il  fit 
acheter  et  transmettre  à  toutes  les 
adfuiniâtrations  départementale» 
les  livres  qu'il  regardait  comme  le» 
plus  importans,  et  comme  les  |>lu» 
propres  à  répandre  l'instruction. 
En  1799,  remplacé  au  ministère 
de  l'intérieur  par  Quinetie,  il  ne 
remplissait  aucunes  fonctions 
quand  la  révolution  du  18  bru- 
maire vint  changer  la  face  de  la 
France.  Membre  du  sénat-conser- 
vateur, il  en  fut  d'abord  secrétai- 
re, puis  président  annuel  jusqu'au 
19  mai  1806.  Il  fut  nommé  à  peu 
près  dans  le  m«me  temps  à  la 
sénatorerie  de  Dijon,  et  reçut 
le  titre  de  grand-olficier  de  la  lé- 
gion-d'honncur,  et,  2  ans  après, 
celui  de  comte  :  c'est  lui  qui 
salua,  au  nom  du  sénat,  Napo- 
léon monté  sur  le  trône.  Il  féli- 
cita aussi  le  pape,  venu  à  Pa- 
ris exprès  pour  sacrer  le  nouvel 
empereur.  Il  publia  ,  à  l'oc- 
casion de  la  victoire  d'Austerlitz, 
une  ode  à  Clio,  qu'il  intitula  les 
quatre  Dynasties,  ou  l'histoire  de 
France.  Il  avait  choisi  pour  épi- 
graphe ces  mots  :  Quem  virum  aut 
lieroa.  Au  mois  de  juillet  1806, 
il  fut  pourvu  de  la  sérnUorerie 
de  Brjixelles,  et  quitta  celle  de 
Dijon.  Au  ujois  de  novembre  sui- 
vant, il  fit  partie  de  la  députation 
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envoyée  ù  Berlin ,  pour  féiiciter 
Napoléon  sur  ses  nouvelles  vic- 
toires. Ce  fut  cette  même  dépu- 
talioii  qui  rapporta  à  Paris  5f\o 
drapeaux  enlevés  aux  Prussiens, 
avec  l'épée,  l'écharpe,  le  hausse- 
col  et  le  cordon  du  .grand  Fré- 
déric :  trophées  qui  long  -  temps 
Turent  suspendus  à  la  voûte  de 
l'église  des  Invalides.  Depuis  cet- 
te époque  jusqu'en  i8i4<.  M-  Fran- 
çois de  Neufchâteau  s'esl  moins 
occupé  de  politique  que  de  tout 
ce  qui  est  relatif  à  l'agriculture  et 
aux  haras,  branche  d'industrie 
qu'il  a  beaucoup  perfectionnée. 
Il  donna,  le  5  avril,  son  adhésion 
aux  <li verses  résolutions  que 
le  sénat  crut  devoir  prendre  , 
et  aux  ditïérens  actes  du  gouver- 
nement provisoire.  Chargé  de 
porter  la  parole,  l(»rsqu'au  mois 
de  mai,  unedéputation  de  la  so- 
ciété d'agriculture  fut  admise  de- 
vant le  roi,  il  fit  beaucoup  valoir 
les  travaux  de  cette  société,  et  fit 
hommage  au  monarque  des  16 
volumes  de  Mémoires  publiés 
par  elle  dans  l'espace  de  19  ans. 
Il  ne  fut  point  compris,  au  mois 
de  juin  1814^  sur  la  liste  des  pairs; 
cependant  le  roi  accueillit  avec 
bonté  le  recueil  de  ses  oeuvres 
poétiques,  qu'il  fut  admis  à  lui 
présenter  le  24  juin  181  5.  Napo- 
léon, après  son  retour  de  l'île 
d'Kibe,  l'oublia  enlièrement.  M. 
François  de  Neufchâieau  est  mem- 
bre de  l'académie  française.  Nous 
avons  de  ce  savant  beaucoup  d'ou- 
vrages dans  presque  tous  lesgenres 
de  littérature,  et  dirigés  presque 
tous  vers  un  but  utile.  lia  publié  : 
1"  Poésies  diverses,  in -12,  »765; 
'2."  Pièces  fugitives  de  François  de 
yeufchâtmu ,  in- 12,  17(36;  7)"  O- 
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de  sur  les  parlemens,  in-S"^  ^7/1» 
4°  Le  mois  d'Auguste,  é pitre  à 
Voltaire,  in-8%  177^»  ^"Discours 
sur  la  manière  de  lire  lès  vers,  ih- 
12,  Paris.,  1775;  (^^  Anthologie 
?norale,  in -10,  i784.  7°  Recueil 
authentique  des  anciennes  ordon- 
nances de  Lorraine^  2  vol.  in-S", 
1784  ;  8"  Les  études  du  magistrat 
au  cap  Français,!  y  S6;  9°  Pamelù, 
comédie  en  5  actes  et  en  vers, 
in-B",  1795;  10"  Des  améliorations 
dont  la  paix  doit  être  l'époque,  \n- 
8^,  1797;  n"  les  Vosges,  poëme 
in -8%  179G  ,  2"'^  édition,  1797; 
12"  l' Institution  des  en  fans ,  ou 
Conseils  d'un  père  à  son  fils,  imi- 
tés des  vers  latins  de  Muret,  in- 
8°,  1798;  i5"  le  Conservateur,  ou 
recueils  de  morceaux  choisis  d'his- 
toire, de  politique,  de  littérature  et 
de  philosophie,  2  vol.  in-8'',  iSoo; 
i4"  Tableau  des  vues  que  se  pro- 
pose la  politique  anglaise  dans  tou- 
tes les  parties  du  monde,  in -8", 
i8o4;  i-J"  Voyage  agronomique 
dans  la  sénatorerie  de  Dijon,  in-4°, 
1 806  ;  16°  Fables  et  contes  en  vers, 
suivis  des  poëmes  d.e  la  Lupiadeet 
delaVulpéide,  2  vol.  in-12.  i8i4; 
17°  l'Art  de  multiplier  les  grains, 
in  -  8%  1810  ;  18°  Letf?^e  à  M. 
Suard,  sier  la  nouvelle  édition  de  sa 
traduction  de  l'histoire  de  Charles- 
Quint,  et  sur  quelques  oublis  de 
Âobertson,  insérée  dans  les  Anna- 
les encyclopédiques,  et  tirée  à  part 
à  100  exemplaires,  1817;  une  É- 
pitre  à  M.  Viennet.  M.  François 
de  Neufchâteau  a  aussi  été  l'édi- 
teur des  Œuvres  posthumes  deNi- 
vernois ,  2  vol.  in-12,  1807.  li  a 
de  plus  publié,  dans  la  collection 
des  meilleurs  ouvrages  de  ïa 
langue  française,  imprimée  chez 
P.    Didot,  une  Dissertation  lut  4, 
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l'académie  française,  sur  ta  ques- 
tion de  savoir  si  Le  Sage  est  l'au- 
teur de  Gil  BlaSy  oit  s'il  l'a  pris 
de  l'espagnol;  et  en  Itte  des  ou- 
vrages de  Corneille,  im  examen 
intitulé  Esprit  de  Corneille.  M. 
de  Neuf^hâleau  a  publié  de  plus 
le  Recueil  de  ses  Circulaires ,  ou 
des  instructions  qu'il  a  adressées 
pendant  son  ministère  aux  fonction- 
naires qui  relevaient  de  lui.  Ses 
successeurs  feront  irés-bien  de  le 
consulter.  C'est  le  résultat  de  l'é- 
tude et  de  rcspérience,  et  l'ou- 
vrage d'un  ministre  vraiment 
honnête  homme. 

FRANCOVILLE(  Charles- 
Bruno  ),  était  avocat  à  Saint-0- 
mer,  lorsqu'en  178g,  il  fut  nom- 
mé, par  le  bailliage  de  Calais,  dé- 
puté ^u  tiers-état  aux  états-géné- 
raux. 11  prit,  en  1791,  la  défense 
de  Montmorin,  qui  avait  signé  le 
passe-port  trouvé  entre  les  mains 
de  la  reine,  lors  du  voyage  de 
Varennes.  Il  exerça,  depuis  1799 
jusqu'en  1802,  les  fonctions  de 
juge  au  tribunal  civil  de  Saint- 
Omer,  et  fut  nommé,  en  1809, 
membre  du  corps-législatif  par  le 
département  du  Pas-de-Calais, 
qui  le  réélut  i\  îa  chambre  des  dé- 
putés ,  au  mots  de  septembre 
i8i5.  Après  avoir  combattu  plu- 
sieurs articles  du  projet  de  loi  sur 
le  budget,  et  avoir  prouvé  com- 
bien était  injuste  l'inégalité qu^'on 
prétendait  mettre  entre  les  créan- 
ciers de  l'état,  il  vota  pour  que 
la  loi  fût  rejetée.  Ce  fut  lui  qui,  le 
12  novembre,  fut  chargé  parla 
commission  du  rapport  sur  les 
douanes.  Il  se  montra  aussi,  le  5 
décembre,  très-opposé  à  la  fran- 
chise du  port  de-  Marseille.  IM. 
fi*aucoville  n'a  point   été  réélu 
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à  l'expiration  de  son  mandat. 
FRANK  (Jean-Pierre),  i'uii 
des  plus  célèbres  médecins  vi- 
vans,  est  né  le  19  mars  174^,  à 
Rodalben,  dans  le  grand-duché 
de  Bade;  sa  famille  était  originaire 
de  France.  Reçu  médecin  àPont- 
à- Mousson,  il  exerça  cette  pn»- 
fcvssion  à  Bilcbe  et  dans  plusieurs 
autres  endroits.  Leprince-évêque 
de  Spire  le  choisît  pour  son  mé- 
decin; et  en  1784,  il  fut  fait  pro- 
fesseur de  médecine  à  l'univer- 
sité de  Goetlingue,  avec  le  titre 
de  conseiller  de  cour  du  roi  d'An- 
gleterre. En  1785,  il  alla  en  Au- 
triche; il  fut  nommé  conseiller 
impérial  et  royal  du  gouverne- 
ment, et  professeur  de  clinique  à 
l'université  de  Pavie.  Des  succès 
nombreux  et  éclatans  ayant  éten- 
du la  réputation  du  docteurFrank, 
l'empereur  le  fit  venir  à  Vienne, 
le  nomma  professeur  de  clini- 
que à  l'université,  et  lui  confla  la 
direction  du  grand  hôpital.  L'em- 
pereur de  Russie  lui  fit  témoigner 
le  désir  de  le  voir  dans  ses  états, 
où  le  docteur  Franck  se  rendit  en 
1794.  Il  fut  d'abord  professeur 
de  clinique  A  l'université  de  W'il- 
na,  puis  à  celle  de  Pétcrsbourg, 
et  enfin  obtint  le  titre  de  médecin 
de  l'empereur,  avec  le  rang  de 
général-major.  S'étant  décidé,  en 
1868,  à  revenir  à  Vienne,  il  reçut 
avant  son  départ  le  brevet  d'une 
pension  annuelle  de  3ooo  roubles. 
Parmi  ses  ouvrages,  qui  sont  en 
assez  grand  nombre,  on  distingue 
ceux  qui  suivent:  1'  Epistola  in- 
vitutoria  ad  eruditos  de  communi- 
candis  quœ  ad  politiam  medicam 
s  pédant^  principum  et  legisLato- 
rum  decretis,  1776,  in-8%  Man- 
heim  ;  2*>  System,  einer  medicini- 
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schen  polycey^  ibid. ,  4  ^oK  in-8'', 
1777,  1785.  Cet  ouvrage,  dont  le 
style  est  regardé  comme  classi- 
que, n'est  point  achevé.  3**  au- 
kiindi'^ung  die  kUnischen  insti- 
tuts za  Goettingen,  wie  solclies 
bey  seiner  wiederliersteltang  zum 
vortheil ,  etc. ,  Goetlingue  ,  in- 
4%  1784;  4°  Délectas  opuscalorum 
medicorum  ,  antehac  in  Germaniâ 
diversis  academiis  editorum,  10  vol. 
in-8%  Pavie,  1786,  1790;  5"  Plan 
d'école  clinique,  ou  méthode  d'en- 
seigner la  pratique  de  la  médecine 
dans  un  hôpital  académique,  in-S", 
Vienne,  1790.  Le  style  de  cet  ou- 
vrage, écrit  en  français ,  est  en 
général  incorrect.  6"  De  curandis 
hominum  morbis,  6  vol.  in-8°, 
Manheim, 1 792, 1 807. On  regrette 
que  l'auteur  n'ait  point  achevé  cet 
ouvrage,  regardé  comme  l'un  des 
plus  précieux  qui  existent  sur  la 
médecine  pratique,  f;;"  Biographie 
d&  D.  Jean- Pierre  Frank  ,  écrite 
par  lui-même  (en  allemand),  in- 
8°,  1803,  Vienne.  Cet  opuscule, 
qui  ne  contient  que  J74  pages, 
est  le  précis  de  la  vie  du  docteur. 
M.  Frank  est  aussi  l'auteur  de  la 
préface  qui  se  trouve  en  tête  de 
l'ouvrage  de  Joseph,  son  fds,  por- 
tant pour  titre  Ratio  instituti.  Les 
médecins  français  qui  attachés  à 
l'armée  la  suivirent  à  Vienne  en 
1809,  eurent  beaucoup  à  se  louer 
de  la  manière  dont  il  les  accueil- 
lit. 

FRANK  (Joseph), fils  du  précé- 
dent, est  né  le  23  décembre  1771 
à  Rastadt.  Ayant  embrassé  la 
même  profession ,  il  obtint  la 
chaire  de  clinique  à  l'université 
de  Pavic,  à  l'époque  où  son  père 
fut  appelé  à  celle  de  l'université 
de  Vienne.    Joseph  Frank  a  pu- 
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blié  :  i"  Ratio  instituti  clinici  tici- 
nensis  à  mense  januario  usque  ad 
finemjunii  anniiygS,  in-8.  Vien- 
ne, 1797;  ouvrage  dont  on  a  une 
traduction  allemande,  avec  des 
noies  par  Frédéric  Schaîïer;  2" 
Introduction  à  la  connaissance  et  au 
choiic d'un  médecin,  Vieune,  1800, 
in-8°;  5°  Manuel  de  la  toxicologie, 
ou  de  la  doctrine  des  poisons  et  des 
contre-poisons,  d'après  les  princi- 
pes du  système  de  Brown  et  de  la 
chimie  moderne,  in-8",  Vienne, 
1800;  4°  Almanach  de  santé  pour 
l'année  18 15,  in-8%  i8o3,  Vien- 
ne; 5°  f^oyage  à  Paris,  à  Lon- 
dres, et  dans  une  grande  partie 
du  reste  de  l' Angleterre  et  de  l'E- 
cosse, sous  le  rapport  des  hôpi- 
taux, des  instituts  pour  les  pau- 
vres, des  établissemens  sanitaires 
et  des  prisons,  in-8°,  Vienne  y 
1804,  i8o5,  avec  une  planche  et 
beaucoup  de  tableaux;  6°  Acta 
instituti  clinici  cœsare  unidersita- 
tis  vilnensis  annus  \,  in-8%  Léip- 
sick,  1808;  7°  Explication  de  la 
théorie  de  l' irritation,  in-8%  Heil- 
broun,  i8o3,  2""'  édition.  M. 
Frank  a  beaucoup  travaillé  pour 
démontrer  combien  est  vaine  la 
théorie  médicale  de  Brown  :  il  est 
même  parvenu  à  introduire  de 
nombreuses  modifications  dans 
ce  système,  suivi  presque  géné- 
ralement en  Allemagne  et  en  Ita- 
lie; mais  il  n'a  diminué  que  fai- 
blement l'enthousiasme  de  ses 
partisans. 

FRANRENBERG  (J.  H.  com- 
te de),  cardinal  archevêque,  na- 
quit, le  18  septembre  1726,  au. 
Grand-Glogaw  en  Silésie.  Envoyé- 
à  Rome  pour  y  faire  ses  études. 
il  s'adonna  particulièremi-nt  à  la 
théologie,  et  en  i.749>  il  obtint 
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le  bonnet  de  docteur.  Après  a\oir 
exercé  pendant  quelque  temps 
les  fonctions  pastoralei? ,  il  fut 
noiiimé  archevêque  de  Malines, 
le  27  janvier  17Ô9,  et  lait  cardi- 
nal ie  I"  juin  1778.  L'empereur 
Joseph  II,  voulant  opérer  d'uti- 
les réformes  dans  le  Brabant,  or- 
donna ,  en  1787,  la  suppression 
des  communautés  religieuses. 
L'archevêque  de  JVlalines  s'y  op- 
posa avec  tant  de  violence,  qu  il 
fut  mandé  à  Vienne.  L'empereur 
lui  retira  ses  ordres  et  ses  digni- 
tés; c'était  en  1789,  époque  de 
la  révolte  du  Brabant.  Fnmken- 
berg  parut  cependant  adopter  les 
principes  de  la  révolution  fran- 
çaise; il  annonça  même  des  sen- 
timens  de  patriotisme  dans  un 
mandement  qu'il  publia,  et  resta 
à  Malines  après  l'invasion  des 
Français.  iMais  cette  conversion 
ne  fut  pas  de  longue  durée,  car 
retournant  bientôt  après  à  ses  an- 
ciens préjugés,  il  abandonna  la 
cause  de  la  liberté,  et  refusa  de 
prêter  le  serment  exigé  des  ecclé- 
siastiques. Condamné  ù  la  dépor- 
tation par  le  directoire,  il  parvint 
à  se  sauver  et  à  se  rendre  en 
Westphalie,  où  il  termina  sa  car- 
rière le  11  juin  1804. 

FRANRFORT  (lord,  baron 
GuLMOv),  pair  d'Irlande,  est  issu 
d'une  famille  très-ancienne  de  ce 
royaume  :  fils  aîné  de  Redmond 
Moris,  siégeant  au  parlement 
pour  la  ville  de  Dublin;  il  prit 
le  nom  de  Frankfort  à  l'époque 
où  il  fut  créé  pair.  Il  signala  son 
entrée  au  parlement  en  se  décla- 
rant entièrement  contraire  à  Tad- 
iiiinistration  de  lord  Townshend, 
et  en  se  montrant  dévoué  à  la  fa- 
mille Ponsonby.  Il  perdit  la  pla- 
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ce  de  trésorier  de  la  poste  et  cel- 
le de  \secrétaire- contrôleur  du 
bureau  des  licences,  pour  avoir 
appuyé  avec  chaleur  la  proposi- 
tion qui  fut  faite,  à  l'époque  de  la 
première  maladie  du  roi,  de  nom- 
mer régent  le  })rince  de  Galles.  De- 
venu secrétaire  du  département  ci- 
vil, il  ne  garda  cette  place  que 
peude  temps,  fut  ensuite  adjoint 
au  conseil  privé  du  roi  et  nom- 
mé commissaire  de  la  trésorerie, 
sous  lord  Campden.  Lord  Frank- 
fort  ne  contribua  pas  peu  à  l'u- 
nion des  deux  royaufnes.  Il  est 
membre  du  club  harmonique  d'Ir- 
lande, et  vice-président  de  la  so- 
ciété de  Dublin. 

FRANKLIN  (Benjamin),  phi- 
losophe et  homme  d'état,  naquit 
à  Boston,  le  17  janvier  1706.  Son 
pè»''e,  natif  d'Angleterre,  et  fa- 
bricant de  savon  et  de  chandelles 
dans  cette  ville,  l'envoya,  à  l'âge 
de  8  ans,  à  l'école;  mais  2  ans  a- 
près  il  le  retira  pour  s'en  faire  ai- 
der dans  sa  profession.  A  12  ans, 
Benjamin  fut  mis  en  apprentissa- 
ge chez  son  frère,  James,  qui  é- 
tait  imprimeur.  11  y  fit  de  grands 
progrès,  et  ayant  un  goût  décidé 
pour  les  livres  el  pour  l'instruc- 
tion,  il  consacrait  tout  son  loisir 
et  une  grande  partie  de  la  nuit  ù 
la  lecture  et  à  l'étude.  Il  de- 
vint bientôt  si  habile  dans  l'art 
de  raisonner,  qu'il  embarrassa 
plus  d'une  fois  des  personnes 
très- instruites.  Dès  1721,  son 
frère  commença  à  imprimer  le 
Journal  de  la  Nouvelle- Angleterre 
(Tiie  New-England'  Courant). 
C'était  la  troisième  gaz«tte  qui 
paraissait  en  Amérique.  Le  jeune 
Franklin  y  fournit  ilivers  articles 
qui  furent  si  bien  accueillis^qu'ils 
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I  encouragèrent  à  continuer  ses 
travaux  littéraires.  Pour  amélio- 
rer son  style,  il  voulut  imiter  le 
Spectateur  d'Adisson  ,  et  voici 
comment  il  s'y  prit.  Il  faisait  l'ex- 
trait d'une  leuille  ;  et  quelques 
jours  après,  quand  il  avait  tout- 
à-lait  oublié  les  expressions  de 
l'auteur,  il  cherchait  à  rétablir  le 
texte  original.  Par  ce  moyen,  il 
apercevait  ses  fautes,  et  sentait 
la  nécessité  de  bien  connaître  la 
synonymie  des  mots.  La  lecture 
des  poètes  contribua  beaucoup 
aussi  à  lui  donner  la  Facilité  et  la 
variété  de  l'expresiion.  A  cette 
première  époque  (le  su  vie,  la 
lecture  des  écrits  philosophiques 
de  Shaftsbury  et  de  Collins  en 
lit  un  sceptique  ,  et  il  se  pas- 
sionna pour  les  disputes  sur  les 
matières  de  religion.  Cette  cir- 
constance l'ayant  lait  prendre  en 
aversion  par  les  dévots,  il  se  dé- 
termina à  quitter  Boston  ,  et  il 
parlit  pour  New-York.  N'y  trou- 
vant pas  d'emploi,  il  poursuivit 
sa  route  pour  Philadelphie  ,  où  il 
entra  sans  ami,  et  avec  un  seul 
dollar  dans  sa  poche.  Il  fut  oc- 
cupé parM.  Keimer,  imprimeur. 
Le  gouverneur,  William  Keit , 
ayant  appris  que  Franklin  était 
un  jeune  homme  dont  les  talens 
donnaient  beaucoup  d'espérance, 
lui  fit  un  bon  a<;cueil  ,  l'enga- 
gea î\  former  un  établissement , 
et  à  partir  pour  Londres,  afin  de 
se  procurer  le  matériel  d'une  im- 
primerie, en  lui  promettant  sa 
recommandation.  Mais  le  gouver- 
neur ayant  manqué  à  sa  parole, 
Franklin  arriva  sans  ressource  à 
Londres,  en  1724,  et  fut  obligé 
de  chercher  de  l'emploi  comme 
ouvrier  impi-ittwur.  Il  vécut  aveo 
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une  extrême  économie,épargnant 
presque  tout  ce  qu'il  gagnait.  Ce 
fut  alors  qu'il  publia  sa  disserta- 
tion sur  /a  Liberté  et  sur  /a  Néces- 
sité, où  par  un  relâchement  de^ 
principes  que  l'injustice  des  hem- 
mes  avait  sans  doute  produit  dans 
ce  jeune  cœur,  il  prélendit  que  la 
vertu  et  le  vice  n'étaient  que  de 
vaines  distinctions.  De  retour  à 
Philadelphie,  vers  la  fin  de  17*26, 
il  devint  proie  chez  M.  Reimer, 
pour  qui  il  fondit  des  caractères  , 
grava  divers  ornemens,  et  fit  du 
noir  d'imprimerie.  Bientôt  il  con- 
tracta avec  !>!.  Meredilh  une  so- 
ciété, qui  fut  dissoute  en  1729. 
Il  acheta  alors  de  M.  Reimer  un 
mauvais  journal,  qu'il  sut  faire 
prospérer  par  d'excelleus  princi- 
pes et  par  un  style  piquant.  Mais, 
malgré  toute  son  industrie  et  son 
économie,  il  ne  larda  pas  à  é- 
prouver  de  la  gêne  dans  son  éta- 
blissement, et  il  fui  secouru  fort 
à  propos  par  William  Coleman  et 
Robert  Grâce.  Indépendamment 
de  son  imprimerie,il  ouvrit  encore 
une  petite  boutique  de  papetier. 
Mais  le  train  des  afiaires  n'étei- 
gnit point  cil  lui  le  goût  des  let- 
ties  et  des  sciences-  11  forma  ua 
ciub,  qu'il  appela  la  cabale  {jun~ 
to  ), composé  des  hommes  de  méf 
rite  qu'il  connaissait.  Des  ques- 
tions de  morale,  de  politique  ou 
de  philosophie  y  étaient  discutée* 
tous  les  vendredis  au  soir,  et  cette 
institution  subsista  près  de  4** 
ans.  CoîTime  les  livres  y  élaîent 
souvent  cités,  et  que  les  mem- 
bres du  club  y  apportaient  les 
leurs  pour  leur  avantage  mutuel, 
il  conçut  le  plan  d'une  bibliothè- 
que pis!)lique,  qui  s'exécula  en 
1751.  En  17^2  ,  il  pAjblia  l'^i/ma- 
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nach  du  bonhomme  Richard  (Poor 
llichards  Almunacli  ),  qui  lui  en- 
richi de  maximes  de  IVu^çalité,  de 
ICQipérance ,  d'industrie  t't  d'in- 
tégrité. Sa  réputation  était  si 
grande  qu'il  en  vendait  10,000 
par  an,  et  il  le  continua  pendant 
*  25  ans.  Ses  maximes  furent  re- 
cueillies dans  le  dernier  alma- 
nach,  sous  le  titre  du  Chemin  de 
la  richesse  (  The  AVay  to  Wealth), 
dont  il  y  eut  plusieurs  éditions. 
En  1756,  il  fut  nommé  secrétai- 
re de  l'assemblée  générale  de 
Pensylvanie,  et  en  1737,  maître- 
de-poste  de  Philadelphie.  Vers  le 
même  temps,  ily  établit  un  corps 
de  pompiers,  et  y  fonda  bientôt  a- 
près  une  compagnie  d'assurance 
contre  les  incendies.  Les  frontiè- 
res de  la  Pensylvanie  ayant  été 
menacées  en  1744?  ^t  ^^^  efforts 
pour  se  procurer  une  milice  ayant 
échoué,  il  proposa  une  souscrip- 
tion volontaire  pour  lu  défense 
de  la  province,  et  il  obtint  en  peu 
de  temps  10,000  signatures.  En 
1747,  il  fut  nommé  membre  de 
l'assemblée,  et  resta  10  ans  dans 
cette  place.  Sa  présence  était  re- 
gardée comme  indispensable  dans 
toutes  les  discussions  importan- 
tes. Il  parlait  rarement  et  ne  dé- 
ployait jamais  aucune  éloquence; 
mais  par  une  seule  observation 
il  déterminait  souvent  le  sort  d'u- 
ne question.  Il  prit  une  part  ac- 
tive dans  les  longues  disputes  en- 
tre les  propriétaires  et  les  gou- 
verneurs, et  y  déploya  un  grand 
caractère  de  liberté.  Il  fit  pen- 
dant nombre  d'années  un  cours 
d'expériences  électriques,  dont  il 
publia  le  détail;  une  grande  dé- 
couverte en  fut  le  résultat  :  c'est 
l'identité  du  fluide  électrique  a- 
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vec  la  foudre,  qu'il  découvrit  en 
1752.  Il  attacha  une  pointe  de  fer 
à  la  lige  droile  d'un  cerf-volant: 
la  corde  était  de  chanvre,  excep- 
té la  partie  avec  laquelle  il  le  te- 
nait ù  la  main,  tt  qui  était  de  soie; 
une  clef  était  liée  là  où  se  termi- 
nait la  corde  de  chanvre.  A  l'ap- 
proche d'un  orage  il  éleva  ce 
cerf-volant,  un  nuage  passades- 
sus,  et  comme  aucun  signe  d'é- 
lectricité ne  paraissait,  il  com- 
mençait à  désespérer;  mais  ayant 
remarqué  que  les  brins  détaché* 
de  la  corde  se  mouvaient  soudain 
en  ligne  droile  ,  il  présenta  son 
doigt  à  la  clef,  et  reçut  une  forte 
étincelle.  Le  succès  de  cette  ex- 
périence établit  complètement 
sa  théorie;  et  l'usage  pratique  de 
cette  découverte  qui  assure  les 
maisons  contre  la  foudre  par  des 
conducteurs,  est  aussi  répandu 
en  Europe  qu'en  Amérique.  Cette 
découverte  si  précieuse  pour  l'hu- 
manité, et  la  part  honorable  que 
Franklin  prit  constamment  ,  soit 
à  la  défense  de  sa  patrie,  soit  au 
triomphe  de  la  liberté,  lui  méri- 
tèrent i\  juste  tilre  cette  belle  de- 
vise mise  au  bas  de  son  portrait  : 
Eripuit  fulmen  cœlo,  sceplramque 
tjrannis  (  il  arracha  la  foudre  au 
ciel  et  le  sceptre  aux  tyrans  ). 
En  1753,11  fut  nommé  maîlre-de- 
poste-général ,  député  des  colo- 
nies britanniques  ;  et  dans  la  mê- 
me année,  l'académie  de  Phila- 
delphie ,  qu'il  avait  projetée,  fut 
établie.  En  1754?  il  f«>t  un  des 
commissaires  qui  engagèrent  le 
congrès  à  chercher  les  meilleurs 
moyens  de  défendre  le  pays  con- 
tre la  France.  II  dressa  un  plan 
d'union  pour  la  défense  et  le  gou- 
vernement général,  qui  fut  adop- 
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té  par  le  congrès  ;  mais  ce  plan 
fut  rejeté  en  Angleterre,  parce 
qu'il  donnait  trop  de  pouvoir  aux 
représentans  du  peuple,  et  il  tut 
rejeté  par  les  assemblées  des  co- 
lonies, parce  qu'il  donnait  trop 
de  pouvoir  au  président-général. 
Après  la  délaite  de  Braddouck , 
Franklin  l'ut  nommé  colonel  d'un 
régiment,  et  il  se  rendit  aux  fron- 
tières ,  où  il  bâtit  une  forteresse. 
En  1757,  il  fut  envoyé  en  An- 
gleterre comme  agent  de  Pensyl- 
vanie;  et  pendant  qu'il  y  rési- 
dait, il  fut  nommé  agent  de  Mas- 
sachussets  ,  de  Maryland  et  de 
Géorgie.  Il  reçut  alors  la  récom- 
pense de  son  mérite  philosophi- 
que :  il  fut  nommé  iiyembre  de  la 
société  royale,  et  honoré  du  gra- 
de de  docteur  en  lois,  des  univer- 
sités de  Saint -André,  d'Edim- 
bourg et  d'Oxford;  enfin  sa  cor- 
respondance fut  recherchée  des 
plus  grands  philosophes  de  l'Eu- 
Fope.  Pendant  son  séjour  en  An- 
gleterre, il  publia  une  brochure 
où  il  fit  voir  les  avantages  qui  ré- 
sulteraient de  la  conquête  du  Ca- 
nada, et  il  inventa  cet  instrument 
ingénieux  qu'il  appela  harmonica. 
De  retour  à  Philadelphie  en  1762, 
il  reprit  sa  place  dans  l'assemblée; 
mais  en  1764»  il  fut  encore  en- 
voyé à  Londres  pour  les  intérêts 
de  son  pays.  En  1766,  ayant  été 
appelé  ù  la  barre  de  la  chambre 
des  communes,  il  développa  des 
connaissances  qui  lui  acquirent 
autant  de  réputation  dans  la  po- 
litique, qu'il  en  avait  déjà  dans 
la  philosophie  naturelle.  La  mê- 
me année  et  la  suivante,  ayant 
voyagé  en  Hollande,  en  Allema- 
gne et  en  France,  il  se  lift  avec 
la  plupart  des  littérateurs  euro- 
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pcens.  En  1770,  il  revint  en  A- 
mérique,  et  dès  le  lendemain  il 
fut  élu  membre  du  congrès.  U  fut 
envoyé  au  camp  de  Boston,  et  au 
Canada,  pour  persuader  aux  ha- 
bitans  de  se  réunir  aux  colons  an- 
glais ;  mais  il  échoua  dans  cette 
mission.  Dans  la  discussion  de  la 
grande  question  de  1  indépendan- 
ce, Franklin  se  prononça  ferme- 
ment en  laveur  de  cette  mesure. 
Il  fut,  dans  la  même  année,  nom- 
mé pré.-idenl  de  la  convention  qui 
s'assembla  à  Philadelphie  ,  pour 
donner  une  nouvelle  constitution 
à  la  Pensylvanie.  A  la  fin  de  1776, 
il  fut  envoyé  en  France  pour  né- 
gocier, de  concert  avec  iVlM.  Ar- 
thur Lee  et  Pilas  Deane.  [I  eut 
beaucoup  d'influence  sur  le  traité 
d'alli  mce  et  de  con)merce  qui  fut 
signé  le  6  février  1778,  et  con- 
clut ensuite  un  traité  d'amilié  et 
de  commerce  avec  la  Suède;  ce 
fut  avec  MiM.  A  dam  s,  Jayet  Lau- 
rens  ,  qu'il  signa  les  articles  pro- 
visoires de  la  paix,  le  3o  novem- 
bre 1782,  et  le  traité  (îéfinilif,  le 
3o  septembre  1783.  Pendant  qu'il 
était  en  France,  il  fut  nommé  un 
des  commissaires  chargés  d'exa- 
miner le  magnétisme  animal  de 
Mesmer.  Voulant  retourner  dans 
sa  patrie,  il  demanda  son  rappel; 
et  ù  l'arrivée  de  son  successeur, 
x\l.  Jeffeison,  il  partit  aussitôt 
pour  Philadelphie  ,  où  il  débar- 
qua en  septembre  1780.  Il  y  fut 
reçu  aux  applaudissemens  uni- 
versels, et  fut  bientôt  nommé 
président  du  suprême  conseil  exé- 
cutif. En  1787,  Franklin  fut  dé- 
puté à  la  grande  convention,  qui 
fit  la  constitution  des  États-Unis, 
Quoique  plusieurs  des  articks 
qui  la  composaient  ne  lui  plus- 
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sent  pas  entièrement,  il  la  j^igna 
cependant  par  amour  de  l'union. 
Dans  la  même  année,  il  fut  nom- 
mé le  premier  président  des  ihim 
excellentes  sociétés  qui  lurent  é- 
tablies  à  Philadelphie  pour  sou- 
lager la  misère  des  prisons  pu- 
bliques,  et  pour  provoquer  Ta- 
bolition   de  rcsclavage.  Un  mé- 
moire  de  celle  dernière  société 
au  congrès  donna  occasion  à  des 
débats,  où  l'on  chercha  à  justi- 
fier le  trafic  des  esclaves.  Kn  con- 
séquence,   le    docteur   Franklin 
publia,  dans  ]a  Gazette  fédérale  j 
du  25  mars  1789,  un  article  si- 
gné ^/«^mca^v,  conlenanl  un  pré- 
tendu discours  prononcé  daus  le 
divan  d'Alger,    en    1687,  contre 
la  pétition   d'une  secte    appelée 
erika    ou  les  puristes ,  pour  l'a- 
bolition de  la  piraterie  et  de  l'es- 
tlavage.  Les  argumens  pressans 
de  M.  Jakson,  de  Géorgie,  en  fa- 
veur de  la  traite  des  Africaius,y  é- 
taient  développés  avec  autant  de 
force  pour  justifier  la  prise  et  l'es- 
clavage des  Européens.  En  1 788, 
Franklin  sentant  approcher  le  ter- 
me de  sa  carrière,  renonça  en- 
tièrement à  la  vie  publique.  Il  a- 
yait  été  aflligé   d'une  complica- 
tion de  maux  pendant  un  certain 
nombre  d'années,  et  la  dernière 
il  fut  tout-à-fait  retenu  dans  son 
lit.  Il  mourut  le  17  avril  1790, 
dans  la  SS""  année  de  son  fige.  Sa 
mort  fut  pleurée  dans  les  deux 
mondes;   elle  causa  une  grande 
consternation    en  Amérique  ;    le 
peuple,   le  congrès  et  toutes  les 
autorités  des  Etats-Unis  rendirent 
à  sa  mémoire  des  honneurs  aussi 
sincères  que  solennels,  et  l'assem- 
blée nationale  de  France  décréta 
un  deuil  public  pour  la  perte  de  ce 
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philanthrope  si  recommandable. 
Voici  l'épilaphe  qu'il  avait  faite 
pour  lui-même  quelques  années  a- 
vant  sa  mort  :  «  Le  cOrps  de  Benja- 
«min  Franklin,  imprimeur,  sem- 
»  blable  à  la  couverture  d'un  vieux 
«livre  dont  l'intérieur  est  déchiré, 
«et  dépouillée  de  son  litre  et  de 
»sa  dorure,  gît  ici  servant  de  pâ- 
Bture  aux  vers.  Mais  le  livre  ne 
»  sera  pas  perdu,  car  il  paraîtra 
«encore  une  fois,  à  ce  qu'il  pense, 
«dans    une   édition    nouvelle  et 
»  plus  belle,  corrigée  et  améliorée 
))par  l'auteur.  »  Quoiqu'il  expri- 
nicll  ain?i  son  espérance  d'une  vie 
future,  il  ne  paraît  point  par  ses 
mémoires  que  celte  espérance  fût 
fondée  sur  la  médiation  de  Jésus- 
Christ.    On  a   même  pensé  qu'il 
n'était  pas  éloigné  de   l'incrédu- 
lité.   Cependant   l'anecdote  sui- 
vante semble  prouver  que  dans 
sa  vieillesse  il  ne  rejetait  pas  ab- 
solument les  saintes  Ecritures.  Un 
jeune  homme  ridiculisant  un  jour 
la  religion    comme    un   préjugé 
vulgaire  ,  en  appelait  à  Franklin, 
dont  il   attendait   l'approbation. 
«  Jeune  homme, dit  le  philosophe 
«avec   force,    le   meilleur  e>t  de 
»croire.  »  Le  président  Stiles  lui 
ad-ressa   une   lettre   datée  du  28 
janvier    1790  ,    dans    laquelle    il 
exprimait  le  désir  fk  connaître  ses 
sentimens    sur  le  christianisme, 
ft  Vous  savez,  nîonsicur,  lui  di- 
»sail-il,  que  je  suis  chrétien,  et 
«que  je  voudrais  voir  dans  le  ciel 
»lous  ceux  qui  le  furent  comme 
rtmoi  malgré  mes  imperfections. 
«Bien  que  je  connaisse  beaucoup 
))  le  docleur  Franklin,  je  n'ai  au- 
»cune  idée  de  ses  sentimens  reli- 
wgieul.  Je  désire  connaître  l'opi- 
»  Dion  d«  uioa  respectable  an>i  sur 
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»  Jésus  de  Nazareth.  11  ne  regarde- 
ara  pas  cette  demande  comme  une 
»  impertinence  ou  comme  une  cu- 
wrlosité  indiscrète  de  la  part  d'un 
«homme  qui,  depuis  plusieurs 
«années,  n'a  cessé  d'aimer,  d'es- 
otinier  et  d'honorer  ses  talens  lit- 
j)téraires.  Si  je  demande  trop, 
«que  ma  demande  soit  regardée 
«comme  nulle,  et  qu'il  n'en  soit 
»  plus  question.»  Le  docteur  Fran- 
klin répondit,  le  9  mars, quelques 
semaines  seulement  avant  sa 
mort:  «  Je  ne  prends  point  votre 
»  curiosité  en  mauvaise  part,  et  je 
«tâcherai  de  la  satisfaire  en  peu 
»de  mots.  Quant  à  Jésus  de  Na- 
Dzareth,  sur  qui  vous  demandez 
«particulièrement  mon  opinion, 
i>  je  pense  que  son  système  de  mo- 
»rale  et  de  religion  ,  comnie  il 
«nous  les  a  laissés,  sont  les  meil- 
«leurs  qu'il  y  ait,  et  qu'il  y  aura 
«probablement  jamais.  Mais  je 
«crains  qu'ils  n'aientété  corrom- 
»pus  par  quelques  changemens  ; 
»et  avec  la  plupart  des  presbyte- 
ariens  d'Angleterre,  j'ai  des  dou- 
»  les  quant  à  sa  divinité.  «Il  n'est 
par*  inutile  de  faire  observer,  si 
nous  en  croyons  le  docteur  Priest- 
ley  ,  que  Franklin  n'était  pas 
exact  en  appréciant  les  senti- 
mens  de  la  majorité  des  presby- 
tériens anglais.  Le  docteur  Fran- 
klin laissa  un  fils,  William  Fran- 
klin, gouverneur  de  New-Jersey, 
zélé  royaliste,  et  une  fille,  qui  é- 
pousa  M.  William-Sache,  mar- 
chand à  Philadelphie.  Lorsque 
Voltaire  vint  en  177811  Paris,  où 
il  trouva  le  triomphe  et  la  mort, 
Franklin  lui  présenta  son  petit- 
fils,  pour  qui  il  lui  demanda  sa  bé- 
nédiction. Le  philosophe  français 
la  donna  à  cet  enfant,  en  s'éeriant: 
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«  God  and  Uhertyl  (Dieu  et  !a  II- 
»berté!)  c'est  la  devise  qui  con- 
»  vient  au  petit-fils  de  Frntiklin.  » 
Franklin  acquitcomme  philosophe 
une  réputation  brillante  et  bien 
méritée,  car  sa  philosophie-prati- 
que sembla  toujours  empressée  de 
contribuer  au  bien-êtrede  ses  sem- 
blables.En  société,  ilétait  senten- 
tieux  et  peu  eommunicatif;  il  ai- 
mait mieux  écouter  que  de  par- 
ler lui-même.  II  craignait  d'être 
interrompu,  et  citait  souvent  la 
coutume  des  Indiens,  qui  gardent 
toujours  le  silence  pendant  quel- 
que temps  avant  de  répondre  ù 
une  question.  Pendant  qu'il  rési- 
da en  France  comme  ministre  de 
son  pays ,  on  prétendit  qu'il  était 
un  peu  enivré  par  les  applaudis- 
semens  nombreux  qu'il  recevait, 
et  qu'il  était  trop  disposé  à  adop- 
ter les  manières  françaises.  Peu  de 
lemps  après  sa  mort,  son  petit-fils 
alla  en  Angleterre  pour  faire  pa- 
raître la  collection  complète  de 
ses  œuvres,  avec  sa  vie  donnée 
par  lui-même  en  1757,  et  conti- 
nuée par  un  de  ses  descendans; 
mais  faute  d'encouragement  les 
manuscrits  étaient  restés  inédits. 
Ils  ont  été  récemment  livrés  à 
l'impression.  Le  docteur  Franklin 
avait  publié  ses  Expériences  et  ses 
observations  sur  i' électricité,  fai- 
tes à  Philadelphie  en  1763;  ses 
Nouvelles  expériences,  en  1754; 
une  f^ue  historique  de  la  constitu- 
tion et  du  gouvernement  de  Pensyl- 
vanie,  en  1759;  l* Intérêt  de  la- 
Grande-Bretagne  considéré  par  l'ap- 
port à  ses  colonies ,  en  1760;  ses 
Expériences,  avec  des  notes  ex- 
plicatives, et  des  lettres  et  autres 
pièces  sur  des  sujets  philosophi- 
ques, en  Ï769;  des  Pièces  p»UU^ 
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ques  et  philosophiques,  €111779;  et 
divers  Mémoires  dans  les  Transac- 
tions de  la  société  philosophique 
d*  Amérique.  Deux  volumes  da  ses 
Essais,  avec  sa  Vie,  donnée  par 
lui  en  1750,  furent  publiés  en  An- 
gleterre en  1792.' Enfin  une  col- 
lection de  ses  ouvrages  fut  publiée 
à  Londres,  en  1806,  sous  le  titre 
d' Œuvres  complètes,  philosophi- 
ques, politiques  et  morales  du  doc- 
teur Franklin,  pour  la  première 
fois  recueillies  et  mises  en  ordre, 
avec  un  Mémoire  de  l*  auteur,  5vol. 
in-8". 

FllANKLIN  (William),  mem- 
bre de  la  société  asiatique  ,  a  pas- 
sé une  grande  j)arlie  de  son  exis- 
tence dans  l'Inde,  au  service  de 
la  compagnie ,  et  dans  le  ig""'  ré- 
giment d'infanterie  d'Indiens  dont 
il  était  capitaine.  On  a  de  lui  les 
ouvrages  suivans  :  i'' Observations 
faites  pendant  un  voyage  du  Benga- 
le, en  Perse,  en  1786  et  1787, 
in-8°,i79o;  2°  Les  amours  de  Ca- 
marupa  et  Camalata,  traduits  du 
persan,  in-8'',  1795;  '0°  Histoire 
du  règne  de  Shah-Aulum,  in-4", 
1798  ;  4"  Remarques  sur  la  plaine 
de  Troie,  faites  pendant  une  excur- 
sion, en  1799,  in-4"ii8oo;  'ù"  Mé- 
moires militaires  de  M.  George 
Thomas,  qui,  par  des  talens  extra- 
ordinaires,  et  un  esprit  entrepre- 
nant, s* éleva  d*  une  condition  obscu- 
re au  rang  de  général  au  service  des 
puissances  du  nord-ouest  de  l* In- 
de,  Calcula,  in-4",  réimprimés  à 
Londres,  in-8",  i8o5;  6"  Traités 
politiques,  géographiques  et  com- 
merciaux ,  sur  les  souverainetés 
d' Ava  et  de  la  partie  nord-ouest 
de  l'Indostan,  in-8%  1811. 

FKANQUE   (  Lucie -Messa- 
«EOT,  femme),  naquit  à  Lons-le- 
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Saulnier,  en  1780.  Elle  avait  an- 
noncé dés  sa  plus  grande  jeunes- 
se beaucoup  de  gofit  pour  la  poé- 
sie et  pour  la  peinture.  Elle  cul- 
tiva l'un  et  l'autte  de  ces  arts 
avec  succès;  mais  une  maladie 
de  (consomption,  dont  elle  fut  at- 
teinte à  l'âge  de  20  ans,  et  qui  la 
ravit  à  sa  famille  à  l'âge  de  23, 
ne  bii  permit  pas  d'acquérir  la 
célébrité  que  lui  promettaient  ses 
premiers  essais.  Comme  peintre, 
ses  sujets  étaient  heureux,  se?  fi- 
gures pleines  d'expression,  et  son 
dessein  pur  et  correct.  Comme 
poète,  elle  a  laissé  des  fragmens 
d'un  Essai  sur  les  harmonies  de  la 
mélancolie  et  des. arts,  et  un  petit 
poëme  très-eslimé  et  ayant  pour 
titre  le  Tombeau  d'Éléonore.  Elle 
avait  épousé  Pierre  Franque, 
peintre  d'histoire  distingué, 

FRANQUEMONT  (le  feld- 
zELGMEisTER,  COMTE  de),  général 
du  roi  de  Wurtemberg,  donna 
dans  toutes  les  occasions  des  preu- 
ves de  beaucoup  de  courage.  Char- 
gé, en  i8i3,  du  commandement 
des  troupes  de  sa  nation  au  ser- 
vice de  la  France,  il  fut  toujours 
placé  aux  postes  les  plus  péril- 
leux. Après  la  défection  des  Wur- 
tembergeois,  il  combattit  contre 
les  Français;  et  au  mois  d'octo- 
bre 1816,  il  fut  fait  ministre  de 
la  guerre. 

FRANZ  (Jean-georges-frédé- 
Ric),  médecin  et  philosophe  alle- 
mand, naquit  en  1767  à  Léipsick, 
où  il  mourut  en  1789.  Il  a  publié 
un  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
pour  la  plupart  n'ont  point  paru 
sous  son  nom.  Nous  citerons:  1" 
De  morbis  Uiteratorum  epidemicis, 
eorumque  rectâ  sanandorum  ratio- 
ne,  in-4%  1767,  Léipsick;  2«  His- 


FRA 

iohe  commerciale  de  la  ville  de 
Léipsick^  en  allemand,  ib,,  in-8', 
1772;  3"/)^  Lipsiâ partu'ientibiis  ac 
puer  péris  nostris  temporibus  minus 
letkiferâ  dissertation  î«-4">  17^5, 
ibid.  ;  t^"  Le  médecin  des  ecclésiasti- 
ques, 1769-1770,  in-8",  Léipsick; 
5°  Le  médecin  des  voyageurs ,  in- 
^%  *774>  Laugensalza  ;  6"  Mé- 
moi0  sur  l'éducation  physique  des 
enfans,  in-8°.  1775,  Léipsick;  7° 
Lettres  sur  divers  sujets  de  méde- 
cine,  5  vol.  in-8°,  1776,  Laugen- 
salza.  M.  Franz  a  donné  une  édi- 
tion de  VHistoire  naturelle  de  Pli- 
ne, 10  vol.  in-8",  dernière  édi- 
tion, 1791,  Léipsick.  Dans  un  ou- 
vrage imprimé  en  1772,  il  démon- 
tre combien  est  contraire  à  la 
santé,  l'usage  où  sont  les  Alle- 
mands de  se  coucher  entre  deux 
lits  de  plume. En  1786,11  fut  char- 
gé de  la  rédaction  des  Coinmen- 
tarii  de  rébus  in  scientiâ  naturali  et 
medicinâgeslis.  M.  Franz  a  écrit  sur 
une  infinité  d'autres  sujets;  il  a 
traité  de  l'influence  de  la  musique 
sur  la  santé,  des  avantages  et  de 
l'utilité  des  belles-leltres;  il  a  aus- 
si fait  plusieurs  traductions. 

FRAYSSINOUS  (Denis,  abbé 
DE,)aumônier  prédicateur  du  roi, 
évêque  d'Hermopolis  [in  parti- 
bus).  Après  que  le  concordat  eut 
rendu  aux  prêtres  de  l'église  ro- 
maine la  faculté  de  remplir  publi- 
quement leurs  fond  ions, plusieurs 
d'entre  eux  sortirent  de  l'obscuri- 
tédans  laquelle  ils  s'étaienlrerifer- 
més  jusqu'alors,  et  s'élevèrent 
contre  la  philosophie  avec  beau- 
coup de  zèle,  si  ce  n'est  avec  beau- 
coup de  talent.  Entre  eux  brillait 
M.  de  Frayssinous.  Les  discours 
qu'il  prononça,  sous  le  titre  mo- 
deste Ae  conférences,  produisirent 
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une  grande  sensation.  La  foule  se 
portait  à  Saint-  Sulpice  pour  l'en- 
tendre; et  les  connaisseurs  dans 
ce  genre  le  mirent,  d'une  voix 
unanime,  à  la  tête  des  prédica- 
teurs de  l'époque.  A-t-il  dû  ce 
succès  à  la  nature  des  sujets  qu'il 
traitait,  ou  au  talent  avec  le- 
quel il  les  traitait?  c'est  ce  qu'il 
ne  nous  appartient  pas  de  décider. 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  ouvrant 
aux  autres  la  voix  du  salut,  M. 
Frayssinous  s'est  ouvert  la  voie 
de  la  fortune.  Dès  la  création  de 
l'université,  il  y  fuî  appelé  com- 
me membre  de  la  Faculté  de  théo- 
logie. Il  n'en  devait  pajs  rester  là. 
Depuis  la  restauration  ,  ses  desti- 
nées ont  été  plus  brillantes.  Nom- 
mé successivement  aumônier  et 
prédicateur  du  roi ,  il  a  été  pro- 
mu à  l'épiscopat,  sous  le  titre 
d'évêque  d'Hermopolis;  et  tout 
récemment  il  vient  de  recevoir  la 
dignité  de  grand-maître  de  l'uni- 
versité, dignité  rétablie  à  son  oc- 
casion. Toutes  ces  laveurs  s'ex- 
pliquent, mais  il  n'en  est  pas  tout- 
à  fait  ainsi  de  celle  qui  vient  d'ou- 
vrir les  portes  de  l'aGadémie  à  M. 
de  Frayssinous,  dont  la  presse 
n'a  jusqu'à  ce  jour  publié  au- 
cune œuvre  académique;  cette  fa- 
veur-là a  besoin  d'être  justifiée. 

FRÉCINE  (A.  L.),  fut  nommé, 
dans  les  commencemens  de  la 
révolution,  président  du  district 
de  Sainl-Aignant ,  département 
de  Loir-et-Cher.  Il  fut  ensuite  élu 
député  à  l'assemblée  législative, 
et  devint  membre  de  la  conven- 
tion nationale.  Après  le  9  thermi- 
dor, on  le  chargea  d'une  mission 
dans  la  Belgique  ;  et  à  son  retour, 
en  1795,  il  parla  contre  Aubry  et 
Miranda,  et  demanda  qu'ils  fus- 
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sent  arrêtés.  Sa  carrière  législa- 
tivefmit  avec  la  convention,  nmais 
il  fut  employé  en  qualité  de  com- 
missaire par  le  directoire-exécu- 
tif. M.  Frecine  avait  voté  avec  la 
majorité  dans  le  procès  du  roi. 

FRÉDÉRIC  (le  colonel),  fut 
en  quelque  sorte  dès  sa  naissan- 
ce voué  à  l'infortune. Fils  du  mat- 
heureux  Théodore,  roi  de  Corse, 
il  eut  pour  mère  une  Irlandaise 
de  la  famille  de  Lucan,  attachée, 
lorsqu'elle  le  mit  au  jour,  au  ser- 
vice personnel  de  la  reine  d'Es- 
pagne. Il  embrassa  d'abord  la  car- 
rière militaire,  et  en  17541  il  all«i 
en  Angleterre,  où  sa  position  de- 
vint aflVeuse:  dépourvu  de  toutes 
ressources,  il  serait  mort  de  m-i- 
sère,s'il  ne  se  fût  prociiré  quelques 
moyens  d'existence  en  donnant 
des  leçons  de  latin. Il  passa  ensuite 
en  Allemagne  et  entra  au  service 
du  duc  de  Wurtemberg,  qui  le 
nomma  colonel,  et  lui  accorda 
même  la  croix  de  Mérite.  Après 
être  retourné  en  Angleterre  com- 
me agent  de  ce  prince,  il  iut.^  en 
1 791,  chargé  par  le  prince  de  Gal- 
les de  se  rendre  à  Anvers,  afin  d'y 
négocier  un  emprunt  pour  son 
compte;  mais  le  roi,  instruit  de 
cette  démarche,  l'improuva,  et 
Frédéric  ne  relira  de  sa  mission 
que  de»  reproches.  A  son  retour 
à  Londres,  il  fut  abandonné  par 
celui  qu'il  avait  voulu  servir.  Se 
trouvant  de  nouveau  réduit  à  la 
plus  grande  détresse,  il  prit  la  ré- 
solution de  mettre  fin  à  ses  maux  : 
le  I""  février  1797,  il  se  tua  d'u» 
coup  de  pistolet  sou!5  le  portail  de 
Tabbayc  de  Westminster.  Inviola- 
blement  attaclié  à  la  fortune  de 
son  père,  p;irtoiit  il  l'avait  suivi, 
els'était  ottbreé  d'adoucir  ses  mal- 
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heurs,  il  lui  prodigua  les  soins  le? 
plus  empressés  jusqu'à  ses  der- 
niers momens.  Le  colonel  Frédéric 
a  publié,  en  1768,  des  Mémoires 
pour  servir  à  l' histoire  de  la  Corse, 
in-8®;  et  en  1798,  une  Description 
de  la  Corse,  acec  an  récit  de  la  réu- 
nion de  ce  pays  à  la  couronne  d''An- 
gleterreyin%"'.  le  premier  de  ces  ou- 
vrages, écrit  en  français  et  tn|4uit 
en  anglais,  est  d'un  style  aisé  et 
naturel ,  et  présente  de  l'inté- 
rêt. 

FREDERIC-AUGUSTE,  roi  de 
Saxe,  fils  aîné  de  lélecteur  Fré- 
déric-Ch^i^tian,  naquit  le  25  dé- 
cembre 1750;  il  perdit  son  père 
à  l'âge  de  i5  ans  ,  et  jusqu'en 
1768,  la  régence  fut  entre  les 
mains  de  l'aîné  de  ses  oncles,  le 
prince  Xavier,  sous  la  mauvaise 
administration  duquel  laSaxeeivt 
beaucoup  i»  souffrir.  Ce  pays  avait 
également  été  trèiy-mal  traité  pen- 
d-ani  la  ^utvveàe  sept  ans,  de  sorte 
que  les  différentes  parties  du  gou- 
vernement se  trouvaient  dans  \\n 
état  fâcheux  à  l'époque  o\\  le  jeune 
électeur  prit  les  rênes  de  l'admi- 
nistration. Cependant,  par  la  sa- 
gesse de  so  conduite,  sa  strirle 
économie,  et  les  conseils  d'im 
ministre  dojié.  de  .talens  dislîti- 
gués,  il  parvint  à  ranimer  le  com- 
merce, à  exciter  l'industrie,  et  à 
rendre  au  papier-monnaie  entière- 
ment discrédité,  la  confiance  et 
par  conséquent  sa  valeur.  Frédé- 
ric épousa,  en  ï7t)9,  la  princesse 
Marie-Amélie-Auguste  ,  sœur  du 
roi  de  Bavière.. Il  s'occupa  beau- 
coup de  législation,  fit  faire  des 
changemens  et  des  modifications 
considérables  au  code  criminel  , 
dont  la  sévérité  était  extrême,  et 
en  1770,  il  fit  abolir  la  question. 
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moyen  infâme  ,  invente  par  la 
barbarie  ,  et  qui  ,  en  faisant  nn 
grand  nombre  de  victimes,  n'at- 
teignait jamais  le  but  de  son  ins- 
titution. En  1776,  il  se  forma  con- 
tre le  prince  nn  complot  auquel 
on  prétendit  que  sa  mère  avait  par- 
ticipé, mais  qui  fut  découvert  à 
temps  par  le  cabinet  de  Berlin, qui 
en  eut  le  premier  connaissance, 
et  qui  en  instruisit  rélecteur.  Le 
colonel  Aydolo,  Saxon  d'origine, 
que  l'on  regarda  comme  le  prin- 
cipal agent  de  cette  conspiration, 
fut  arrêté  et  renfermé.  Un  cham- 
bellan de  l'électeur,  nommé  Ma- 
rioiini,  lui  donna  dans  cette  cir- 
constance des  preuves  d'un  zèle 
et  d'un  dévouement  sans  bornes. 
Ce  prince  ,  trop  fiùble  pour  se 
mesurer  seul  avec  l'empereur 
d'Autriche  ,  réunit  ses  forces  à 
celles  de  Frédéric  II,  roi  de  Prus- 
se, pour  défendre  et  obtenir  les 
droits  qui  étaient  échus  à  sa  mère 
par  la  mort  de  l'électeur  de  Ba- 
vière ,  dernier  enfant  raille  de  sa 
famille  ;  mais  un  traité  signé  à 
Teschen  ,  le  10  mai  1770,  mit 
bientôt  fin  à  la  guerre.  Par  ce 
traité,  il  fut  convenu  que  l'Autri- 
che renoncerait  A  ses  prétentions 
sur  la  Bavière,  et  que  Frédéric- 
Auguste  serait  substitué  à  tous 
les  droits  de  sa  mère.  Cette  suc- 
cession lui  valut  6,000,000  de 
florins.  Tout  semblait  à  celle  épo- 
que annoncer  de  grands  projets 
de  la  part  de  l'Autriche  :  quelques 
étals  voisins  conçurent  des  in- 
quiétudes à  ce  sujet;  et  sur  la  pro- 
position qu'en  fit  Frédéric  II,  il 
se  forma  entre  plusieurs  princes 
une  alliance  tendant  uniquement 
à  entretenir  des  forces  sulïi>;u)les 
pour  garantir  leur  neutralité  et 
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tenir  l'empereur  d'Allemagne  en 
échec.  Frédéric,  que  la  position 
et  l'intérCt  de  ses  états  attachaient 
nécessairement  à  la  Prusse  ,  a- 
dhéra  un  des  premiers  à  cette  al- 
liance. Ce  prince  donna  une  gran- 
de preuve  de  sagesse  et  de  modé- 
ration en  refusant,  en  1791,1e 
trône  de  Pologne,  qui  lui  fut  of- 
fert au  nom  de  la  nation  entiè- 
re, et  en  préférant  le  bonheur  et 
la  tranquillité  de  son  royaume  à 
l'éclat  d'un  nouveau  diadème.  A- 
près  la  conférence  de  Pilnilz,oO  se 
trouvèrent  l'empereur  Léopold 
et  le  roi  de  Prusse,  et  à  laquelle 
donna  Heu  la  révolution  françai- 
se, Frédéric  refusa  long-temps  de 
se  réunir  à  la  coalition  qui  fut 
alors  formée  contre  la  France  ; 
cependant  ,  comme  prince  de 
l'empire,  il  fut  obligé  de  fournir 
son  contingent  à  l'armée  des  alliés, 
quand  les  Français  eurent  fait  une 
invasion  dans  les  Pays-Bas  et 
dans  les  pro\inces  du  Rhin.  Il 
continua  de  participer  à  la  guerre 
jusqu'en  1796,  époque  où  le  gé- 
néral Jourdan,  après  le  traité  de 
Bille,  pénétra  dans  la  Franconie; 
il  conclut  alors  avec  ce  général 
un  armistice  ,  et  ses  troupes  ne 
furent  plus  employées  que  pour 
le  maintien  de  sa  neutralité  sur 
les  frontières  méridionales  de  ses 
états.  Eni8o5,  Frédéric-Auguste, 
qui  avait  été  al)solumènt  étranger 
il  la  guerre  entre  la  France  et 
l'Autriche  ,  ne  put  s'opposer  au 
passage  sur  ses  terres  des  troupes 
du  roi  de  Prusse,  et  fut  m»îme 
forcé,  l'année  suivante,  À  raison 
de  ses  relations  avec  celte  der- 
nière puissance,  de  fournir 22,000 
hommes  destinés  ii  agir  contre 
Farmue  française.  L'électoral  de 
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Saxe  fut,  après  la  bataille  d'Ié- 
na  et  celle  d  Awerstatull ,  occupé 
miliiairemeiit  et  par  droit  do  con- 
quête ;  des  réquisitions  y  furent 
frappées,  et  rélecteur  n'obtint  la 
faveur  de  rester  neutre  qu'en 
payant  une  somme  de  26,000,000 
de  francs.  Frédéric,  dans  cette 
occasion,  fit  connaître  toute  sa 
bienfaisance;  car,  pour  soulager 
le  peuple,  il  se  rendit  jicrsonnel- 
les  une  partie  des  charges  qui  lui 
furent  imposées,  et  fit  des  sacrifi- 
ces qui  semblaient  au-dessus  de 
ses  forces.  En  vertu  du  traité  si- 
gné à  Poseu  le  1  1  décembre,  l'é- 
lecloratdeSaxe  fut  érigé  en  royau- 
me, «t  ce  fut  comme  roi  que  Fré- 
déric-Auguste accéda  à  la  confé- 
dération du  llhin  ;  mais,  tandis 
qu'on  le  couronnait,  on  faisait  ra- 
ser les  fortifications  de  sa  capita- 
le. En  échange  du  bailli  >ge  de 
Gommern  ,  du  comté  de  Barby  et 
d'une  partie  du  comté  de  Mans- 
feld,  il  reç'ut  le  cercledeCotbus;et 
après  le  traité  de  Tilsitt,  il  fut  am- 
plement dédommagé  de  ses  sacri- 
fices, par  la  réunion  à  son  royau- 
me des  provinces  méridionales 
enlevées  au  territoire  prussien, 
de  la  nouvelle  Prusse  orientale  et 
occidentale,  et  de  la  nouvelle  Si- 
iésie.  Dès  ce  moment,  le  roi  de 
Saxe  devenu  l'allié  des  Français, 
dut  courir  avec  eux  toutes  les 
chances  de  la  guerre,  et  tenir  con- 
tinuellement à  la  disposition  de 
Napoléon  une  aiinée  de  20,000 
hommes.  En  1809  ,  les  Saxons 
montrèrent  beaucoup  de  valeur 
dans  la  guerre  erJtre  la  France  et 
l'Autriche;  cependant,  ils  ne  pu- 
rent empêcher  les  ennemis  d'en- 
trer à  Dresde.  Frédéric- Auguste, 
forcé  de  s'éloignerde  sa  capitale, 
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se  retira  à  Francfort,  et  ne  revint 
dans  ^e^  états  qu'après  la  défaite 
des  Autrichiens.  Par  le  traité  de 
Vienne  du  1/1  octobre  1809,  le 
duché  de  Varsovie  et  les  districts 
de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 
Giilicie,  acquis  par  l'Autriche  en 
1^72  et  en  179B,  furent  donnés 
au  royaume  de  Saxe,  qui, dès  lors, 
se  trouva  réunir  un  assez  vaste 
territoire.  Le  roi  de  Saxe  fut  du 
noudsre  des  princes  membres  de 
la  confédération  du  Rhin,  que  Na- 
poléon invita  à  se  rendre  à  Paris 
pour  assister  à  la  léte  de  l'anni- 
versaire de  son  couronnement. 
Pendant  son  séjour  dans  la  capi- 
tale, ce  prince  parcourut  les  prin- 
cipaux monumens,  et  se  montra 
partout  amateur  et  appréciateur 
des  arts.  Au  mois  de  juillet  181  a. 
Napoléon  partant  pour  son  expé- 
dition de  Russie ,  se  trouva  à 
Dresde  avec  l'empereur  d'Autri- 
che, le  roi  de  Prusse  et  plusieurs 
souverains  de  l'Allemagne,  qui, 
ses  alliés  alors  ,  devaient  bientôt 
devenir  ses  ennemis.  Après  le» 
désastres  de  Moscou,  Napoléon 
retrouva  dans  Frédéric  un  ami  fi- 
dèle, qui  lui  témoigna  les  mêmes 
égards  que  dans  les  plus  beaux 
momens  de  sa  gloire,  et  ne  l'a- 
bandonna pas  dans  ses  plus  grands 
revers.  Cependant  les  Russes  vain- 
queurs approchaient,  et  le  roi  de 
Saxe  fut  obligé  lui-même  de  s'é- 
loigner de  sa  capitale,  supportant 
ce  nouveau  malheur  avec  la  fer- 
meté qui  lui  était  si  naturelle.  Il 
adressa  aux  Saxons,  avant  de  les 
quitter,  ime  proclamation  dans 
laquelle  il  déclara  qu'il  ne  s'écar- 
terait point  du  système  politique 
adopté  depuis  G  ans,  et  que,  fi- 
dèle à  ses  traités  et  à  ses  enga- 
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l'appui  de  son  puissant  allié,  et 
sur  la  bravoure  de  ses  guerriers. 
11  remit  ensuite  aux  Français  les 
forts  de  Kœnisberg,  de  Torgau  et 
deWitlemberg^.  Les  glorieuses  ba- 
tailles de  Lutzen  et  de  Bautzen 
ramenèrent  dans  ses  états  le  roi 
de  Saxe,  qui  rentra  à  Dresde  le 
la  mai  i8i3.  Les  événemens  se 
pressaient  :  après  de  grandes  vic- 
toires, Napoléon  essuya  de  nou- 
veau les  plus  grands  revers;  et 
les  Saxons,  non  contens  d'aban- 
donner les  Français,  tournèrent 
leurs  armes  contre  eux  dans  les 
plaines  de  Léipsick.  Cette  défec- 
tion, vue  par  le  roi  de  Saxe  avec 
douleur,  fut  le  dernier  coup  porté 
à  la  fortune  des  aigles  françaises. 
Après  les  journées  sanglantes  du 
j8  et  du  19  octobre?  et  la  prise 
de  Dresde,  qui  en  fut  la  suite, 
Frédéric-Auguste,  resté  jusqu'ici 
noblement  fidèle  à  Napoléon ,  se 
vit  conduire  à  Berlin  ,  et  pressen- 
tit l'avenir  qui  lui  était  destiné, 
au  milieu  même  des  honneurs 
qu'on  s'empressa  de  lui  rendre. 
Tout  porte  à  croire  que  déjà  l'em- 
pereur de  Russie  et  le  roi  de  Prus- 
se avaient  irrévocablement  fixé  le 
sort  du  royaume  de  Saxe,  et  que 
la  plus  grande  partie  de  son  ter- 
ritoire était  destinée  à  agrandir 
celui  du  roi  de  Prusse.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  France  et  l'Autriche 
furent  les  seules  puissances  qui, 
au  congrès  de  Vienne,  se  déclarè- 
rent en  faveur  de  Frédéric -Au- 
guste. Le  prince  Repnin,  qui  avait 
établi  à  Dresde  le  centre  de  ses 
opérations,  déclara,  le  27  octo- 
bre i8i4'.  qu'il  no  quitterait  l'ad- 
ministration de  la  Saxe,  que  pour 
la  remettra  aq^  ag<;u»  4^  rui  U« 
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Prusse;etleroidePrusselui-même 
persista  à  demander  que  cette  ad- 
ministration lui  fût  confiée  provi- 
soirement. Les  troupes  russes  fu- 
rent aussi  remplacées  par  celles  de 
ce  souverain;  et  ces  troupes  furent 
chargées,  d'après  la  déclaration 
du  prince  Repnin,  de  préparer  la 
réunion  de  la  Saxe  à  la  Prusse, 
réunion  qui  devait  sous  peu  de 
temps  être  proclamée  d'une  ma- 
nière plus  positive.  Frédéric  fit 
contre  cette  usurpation  une  pro- 
testation vigoureuse,  dans  laquel* 
le  il  exposa  d'abord  sa  conduite 
politique;  et  après  s'être  plaint  de 
ce  que  l'empereur  de  Russie  l'avait 
trompé,  en  lui  assurant  que  des 
intérêts  militaires  avaient  seuls 
nécessité  son  éloignement  de  la 
Sftxe,  il  s'exprima  en  ces  ter- 
mes :  «  L'inli^ntion  manifestée 
))par  la  cour  royale  de  Prusse, 
»d'occuper  provisoirement  nos 
») états  de  Saxe,  nous  oblige  de 
»  prémunir  contre  une  démar-r 
»che  pareille  nos  droits  bien 
«fondés,  et  de  protester  solen- 
»  nellement  contre  les  conséquen- 
»  ces  qui  pourraient  être  tirées  dt* 
«cette  mesure.  C'est  auprès  du 
«congrès  de  Vienne,  et  en  face 
«de  toute  l'Europe,  que  nous 
♦  nous  acquittons  de  ce  devoir,  et 
j»que  nous  déclarons  que  nous  ne 
«consentirons  jamais  à  la  cession 
odes  états  que  nous  tenons  de  nos 
«ancêtres,  etc.  »  Il  fut,  à  la  même 
époque,  répandu  à  Vienne  un  mé^ 
moire  dans  lequel  les  plénipoten- 
tiaires français  firent  connaître 
leur  opinion  sur  le  sort  réservé  à 
la  Saxe.  L'empereur  d'Autriche 
engagea  alors  Frédéric- Auguste 
à  se  rendre  à  Presbourg.  Le  9  fé- 
vrier, il  y  fut  signé  par  les  troi» 
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grandes  puissances,  une  conven- 
tion d'après  laquelle  Frédéric- 
Auguste  dut  céder  à  la  Prusse 
864^000  habitans,  renoncer  à 
ses  possessions  en  Pologne,  et  a- 
bandonner,  tant  h  la  maison  de 
Weiuciar  qu'à  l'Autriche,  d'autres 
portions  importantes  de  ses  états, 
de  sorte  que  son  royaume  fut  ré- 
duit à  une  population  d'environ 
1,128,000  Times.  Payant  donc 
aucun  moyen  de  se  soustraire  à 
la  loi  du  plus  fort,  le  roi  de  Saxe 
sanctionna  sa  spoliation  iu  mois 
de  mai  i8i5;  il  signa  la  conven- 
tion de  Presbourg:  la  portion  de 
ses  états  adjugée  au  roi  de  Prusse, 
lui  futremisepar  des  commissaires 
nommés  à  cet  eflel.  L'armée  saxon- 
ne, qui,  abandonnant,  accablant 
ses  alliés  véritables,  avait  secondé 
avec  tant  d'énergie  les  efforts  de  la 
coalition,  était  loin  dtî  penser  que 
l'avilissement  «  t  la  ruine  de  sa  pa- 
trie seraient  la  récompense  de  sa 
valeur.et  qu'elle  n'aurait  prodigué 
son  sang  que  pour  contribuer  à  l'a- 
grandissement des  états  prussiens, 
et  au  démembrement  de  ceux  de 
son  souverain.  Lors  de  la  rentrée 
de  Napoléon,  le  roi  de  Saxe  sui- 
vit l'impulsion  des  autres  puis- 
sances, et  fournit  son  contingent 
à  la  coalition  formée  contre  la 
France;  ses  troupes  firent  ensui- 
te partie  de  l'armée  d'occupation. 
Après  avoir  supporté  avec  digni- 
té les  revers  de  la  fortune  et  l'in- 
justice des  hommes,  Frédéric-Au- 
guste, depuis  le  retour  de  la  paix, 
ne  s'est  occupé  que  de  faire  ou- 
blier à  SCS  sujets  les  maux  qui  les 
ont  accablés.  Protégeant  l'indus- 
trie et  le  commerce,  se  faisant 
une  loi  de  la  plus  stricte  écono- 
mie, il  est  chéri  des  Saxons,  qui 
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rendent  justice  aux  vertus  qui  le 
distinguent,  et connne  homme,  et 
comme  roi.  Il  accéda  à  la  sainte - 
alliance,  le  1"  mai  1817. 

FRÉDÉUICGUILLALIME  II. 
roi  de  Prusse,  était  fils  du  prince 
royal,  et  neveu  du  grand  Frédé- 
ric; il  naquit  le  25 septembre  1 744* 
Élevé  par  deux  hommes  d'un  mé- 
rite reconnu,  !M>1.  Beguelin  et 
Bork.  il  reçut  une  éducation  mâ- 
l«  et  tout -à-lait  militaire.  Le  goût 
que  montra  le  jeune  prince  pour 
les  armes,  et  les  progrés  qu'il  fit 
dans  les  études  relatives  à  cette 
carrière,  augmentèrent  encore 
l'affection  de  son  oncle  qui  l'ai- 
mait beaucoup,  cl  qui  le  regarda 
comme  devant  un  jour  le  recom- 
mencer (c'est  sa  propre  exf)res- 
sion).  Frédéric-Guillaume  fit  ses 
premières  armes  sur  la  fin  de  la 
guerre  de  sept  ans.  Il  l'ut  soumis, 
comme  tous  les  autres  officiers,  i\ 
la  plus  sévère  discipline,  traité  en 
tout  comme  eux;  et  loin  de  le  mé- 
nager, le  roi  l'exposa  souvent  aux 
plus  grands  dangers.  On  rapporte 
qu'un  boulet  de  canon  ayant  un 
jour  tué  le  cheval  du  jeune  prince 
entre  ses  jambes,  le  roi  dit  tran- 
quillement :  «  Ah!  voilà  le  prince 
»de  Prusse  tué!  qti'on  premie  la 
«selle  et  la  bride  de  son  cheval.  »i 
Pendant  la  guerre  de  la  succession 
de  Bavière,  Frédéric-Guillaume 
commandait  \\n  corps  d'arnjée 
qu'il  reçut  ordre  de  conduire  en 
Silésie.  Attaqué  et  harcelé  sans 
cesse  par  des  forces  supérieures 
aux  siennes,  il  fut  assez  heureux 
et  en  même  temps  assez  habile 
pour  revenir  sans  avoir  éprouvé 
aucun  échec.  Frédéric,  en  le 
voyantjlui  dit  froidement  :  «Vous 
n'êlesplus  mon  neveu.  >»  Lejeune 
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prince  commençait  à  s'alarmer 
d'une  semblable  réception,  quand 
le  roi  le  serrant  dans  ses  bras,  a- 
jouta:  «Vous  êtes  mon  fils.  »  Fré- 
déric-Guillaume avait  4^  ^ns 
quand  il  monta  sur  le  trône.  Les 
commencemens  de  son  règne  lu- 
rent marqués  par  quelques  actes 
de  justice  et  de  bienfaisance;  il 
diminua  les  impôts,  répara  quel- 
ques-uns des  torts  de  son  prédé- 
cesseur, et  fit  même  régner  dans 
ses  états  une  espèce  de  liberté. 
Les  Prussiens  ne  furent  pas  long- 
temps bercés  par  des  espérances 
heureuses.Bientôt  le  prince,  aussi 
faible  que  jaloux  de  son  autorité, 
éloigna  de  son  conseil  son  oncle 
le  prince  Henri,  citons  les  hom- 
mes qui  pouvaient  le  diriger  par 
leur  expérience  et  leurs  taleus,  et 
ne  se  conduisit  plus  que  d'après 
l'influence-de  ses  favoris  et  de  ses 
maîtresses.  Il  avait  épousé  en 
premières  nocesla  princesse  Eli- 
sabelb  de  Brunswick,  qu'il  répu- 
dia; il  prit  pour  seconde  femme 
une  princesse  de  Hesse-Darms- 
tadt,  et  épousa  de  la  main  gauche 
mademoiselle  Voss,  qu'il  fit  com- 
tesse d'Ingenheii^.  Par  une  de  ces 
faiblesses  si  dangereuses  dans  un 
souverain,  il  se  laissa  séduire  par 
les  illuminés;  et  bientôt  les  hom- 
mes de  cette  secte,  qui  lui  firent 
voir  l'ombre  de  Moïse  et  autres, 
nflluèrent  dans  son  palais.  L'intri- 
gue alorsdomina  seule  dans  le  ca- 
binet secret, comme  dansie  conseil 
du  prince;  elles  premiers  emplois 
dans  la  magistrature,  dans  l'ad- 
ministration des  alTaires  et  même 
dans  l'armée,  furent  donnés  à  des 
hommes  sans  mérite  et  sans  con- 
sidération. L'épuisement  du  tré- 
sor royal,    le  découragement  et 
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l'indiscipline  des  troupes,  une 
faiblesse  et  une  versatilité  funestes 
dans  le  gouvernement,  furent  les 
suites  nécessaires  de  semblables 
désordres.  Frédéric-Guillaume , 
en  i7t:^7,  fut  l'instigateur  de  la 
guerre  qui  eut  lieu  entre  la  Tur- 
quie et  la  Russie.  Il  avait  promis 
à  la  première  de  ces  puissances  de 
contenir  l'empereur  d'Allemagne; 
mais  il  ne  tint  pas  ses  engagemens, 
et  le  Grand-ïnrc  eut  seul  à  soute- 
nir les  effortsde  deux  grandes  na- 
tions. Il  abandonna  également^ 
en  1788,  les  Polonais,  qu'il  avait 
engagés  à  recouvrer  leur  indépen- 
dance, en  les  assurant  qu'il  vien- 
drait à  leur  secours  contre  la 
Russie.  En  1790,  il  approuva  la 
nouvelle  constitution  de  la  Po- 
logne; et  en  1792,  il  fut  le  pre- 
mier qui  proposa  de  former  une 
coalition  pour  rétablir  en  France 
lepouvoirabsolu,et  y  renverser  le 
nouvel  ordre  de  choses;  il  conclut 
avec  TAutriche  le  traité  de  Pil- 
nilz,  et  marchant  vers  la  France 
à  la  tête  d'une  armée  considéra- 
ble, il  s'empara  de  Longwy  et  de 
Verdun  ,  et  pénétra  jusque  dans 
les  plaines  de  la  Champagne.  II 
s'avançait  sur  Paris,  lorsque,  a- 
près  avoir  traité  avec  le  gouverne- 
ment républicain,  il  dut  s'éloigner 
de  la  France,  et  il  alla  rejoindre 
son  armée  sur  le  Rhin.  Pendant 
3  ans,  il  eut  quelques  affaires  in- 
signifiantes, dans  lesquelles  il  fut 
tantôt  vainqueur  tantôt  vaincu,  et 
enfin  il  se  retira  sans  avoir  rien 
terminé.  En  1795,  il  s'occupa 
d'une  conquête  plus  facile  :  il  con- 
certa avec  l'impératrice  de  Russie 
l'envahissement  de  toute  la  Polo- 
gne ,  dont  ils  durent  se  partager 
les  étals.  Il  se  rendit  donc  à  son 
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armécjquise trouvait  alorssur  le» 
bords  de  la  Vistule.  Il  s'empara  de 
Dantzick,  de  Thorn,  el  d'une  por- 
tion de  la  Grande-Pologne;  et  dans 
cette  guerre  entreprise  contre 
toute  justice,  il  fit  preuve  de  va- 
leur et  de  talens  militaires.  Au 
mois  d'avril  1794»  l'Angleterre 
s'engagea  à  lui  payer  une  somme 
de  5o, 000, 000,  à  condition  qu'il 
fournirait  62,000  hommes  à  la 
coalition.  Cependant  son  armée 
sur  les  bords  du  Rhin  mettait 
dans  toutes  ses  opérations  autant 
de  lenteur  que  de  faiblesse.  Enfin 
Frédéric-Guillaume  battit  le  gé- 
néreux Kosciusko,  et  s'empara 
de  Cracovie;  mais  il  fut  obligé  de 
se  retirer  de  Varsovie,  qu'il  assié- 
geait depuis  2  mois.  Il  résolut,  en 
1795,  d'abandonner  la  coalition; 
et  malgré  les  offres  de  l'Angle- 
terre, il  fit  une  paix  séparée,  et  se 
retira  dans  ses  états  après  avoir 
cédé  à  la  France,  par  le  traité  de 
Bâle,  toutes  les  possessions  prus- 
siennes situées  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin.  Ce  fut  ainsi  qu'après  a- 
voir  excité  l'Autriche  à  prendre  les 
armes,  il  laissa  celte  puissance 
chargée  seule  de  tout  le  fardeau 
de  la  guerre.  Ce  prince  mourut 
le  i6  novembre  1797,  el  eut  pour 
successeur  Frédéric-Guillaume 
III,  son  fils. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME  III, 
roi  de  Prusse,  fils  de  Frédéric- 
Guillaume  II,  et  de  Frédérique- 
LouisedeHesse-Darmstadt,  estné 
le  3  août  1770.  Le  grand  Frédé- 
ric, qui  remarqua  de  bonne  heure 
son  goût  dominant  pour  les  armes, 
conçut  pour  lui  beaucoup  d'affec- 
tion. Frédéric-Guillaume  ,  alors 
prince  royal, épousa,  le  24  décem- 
brei793,Louise-Auguste-Wilhcl- 
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mine-Amélie  de  Mecklenbourg- 
Sterlitz,  princesse  qui  avait  reçu 
de  la  nature  deux  avantages  bien 
précieux,  de  l'esprit  et  de  la  beau- 
té. En  1-^92 ,  il  avait  suivi  l'armée 
prussienne  pendant  l'expédition 
de  Champagne,  et  avait  assisté  à 
la  prise  de  Francfort,  au  siège  de 
Mayence  et  au  blocus  de  Landau  ; 
il  avait  même  remporté  quelques 
avantages  avec  un  corps  d'avant- 
garde  dont  le  commandement  lui 
avait  été  confié.  Depuis  la  mort 
de  Frédéric  II ,  il  s'était  fait  des 
changemens  considérables  dans  la 
législation  de  la  Prusse:  les  bases 
du  gouvernement,  posées  par  le 
grand  Frédéric,  avaient  été  ren- 
versées; l'administration  n'avait 
plus  de  nerf;  l'armée  qui  naguère 
avait  acquis  tant  de  gloire,  ne  re- 
connaissait plus  ni  subordination 
ni  discipline  ;  les  places  les  plus 
éminentes  étaient  entre  les  mains 
des  étrangers ,  et  surtout  des 
Saxons,  pour  lesquels  Guillau- 
me II  avait  manifesté  une  prédi- 
lection parliculière;des  profusions 
de  toute  espèce  avaient  épuisé 
le  trésor  royal  si  bien  pourvu  pen- 
dant le  règne  de  Frédéric  II  ;  en- 
fin les  dispositions  du  {>euple 
étaient  fort  incertaines  depuis  1  é- 
dit  de  1788,  relatif  aux  différens 
cultes,  édit  qui  donnait  libre  car- 
rière à  rintolérance.  Tel  était  l'é- 
tal de  la  Prusse,  quand,  le  16  no- 
vembre 1797,  Frédéric-Guillau- 
me monta  sur  le  trône.  Dans  les 
commencemens  de  son  règne,  il 
prit  quelques  mesures  auxquelles 
le  peuple  applaudit  avec. enthou- 
siasme ,  parce  qu'elles  semblaient 
annoncer  des  changemens  avan- 
tageux. Il  fit  arrêter  madame  de 
Rieti,  favorite  du  roi  son  père, 
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et  qui  avait  été  créée  par  lui  com- 
tesse de  Lichteneau  ;  il  éloigna  de 
la  cour  plusieurs  personnages  de- 
venus des  objets  de  haine  pour  la 
Prusse  entière  ;  et  ce  qui  était  bien 
plus  important  encore,  il  annula 
les  édits  relatifs  aux  religions  et  à 
la  ferme  des  tabacs  ;  enfin ,  il  ré- 
tablit la  liberté  de  la  presse,  si 
cependant  cette  liberté  peut  exis- 
ter avec  la  censure.  On  accorda 
quelque  indépendance  aux  opi- 
nions politiques  ;  les  troupes  fu- 
rent soldées  et  disciplinées  ;  enfin 
une  sage  économie  apporta  quel- 
que remède  au  mauvais  état  des 
finances.  Cependant  tous  les  abus 
du  gouvernement  précédent  n'a- 
vaientpasétédétruits;les  moyens 
inventés  par  Frédéric  II,  dans 
des  circonstances  difficiles,  pour 
soutenir  l'état  chancelant ,  for- 
maient encore  les  bases  de  l'ad- 
ministration ;  les  places  les  plus 
importantes  étaient  encore  con- 
fiées à  d'anciens  militaires,  dont 
la  plupart,  élevés  et  nourris  dans 
les  camps,  étaient  peu  propres  aux 
fonctions  administratives.  Seize 
ministres,  ne  connaissant  pas  les 
limites  de  leurs  attributions  res- 
pectives, agissaient  souvent  en 
sens  opposé,  et  entravaient  ainsi 
la  marche  du  gouvernement,  et 
la  noblesse  jouissait  toujours  de 
ses  privilèges  héréditaires.  Frédé- 
ric-Guillaume reconnut  la  néces- 
sité de  donner  une  nouvelle  or- 
ganisation à  ses  états  ;  il  com- 
mença par  changer  ses  ministres, 
il  simplifia  les  rouages  de  l'admi- 
nistration ,  et  nomma  chancelier 
d'état  le  baron  de  Hardenberg, 
dont  le  ministère  devint  le  centre 
de  toutes  les  opérations  du  gou- 
vernement.  On  a  prétendu  que 
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ces  changcmens  salutaires  étaient 
dus  en  partie  à  la  sagacité  de  la 
reine.  Fidèle  au  système  de  neu- 
tralité adopté  par  son  père,  et 
suivi  par  lui-même  depuis  son 
avènement  au  trône,  les  subsides 
offerts  par  l'Angleterre,  les  dé- 
marches réitérées  et  même  les 
menaces  du  cabinet  de  Saint-Pé- 
tersbourg, ne  purent  le  détermi- 
ner à  se  déclarer  l'ennemi  de  la 
France.  On  assura ,  dans  le  temps , 
que  ce  prince ,  fatigué  par  les  sol- 
licitations de  la  Russie,  avait  dit 
avec  vivacité  :  «  Je  demeurerai 
«neutre;  et  si  Paul  me  force  à  la 
«guerre,  ce  ne  sera  quie  contre 
»)  lui-même.  »  Pendant  que  les  au- 
tres puissances  de  l'Europe  étaient 
en  guerre,  le  roi  de  Prusse  s'oc- 
cupait de  la  prospérité  et  de  l'a- 
grandissement de  ses  états.  En 
compensation  des  provinces  cé- 
dées à  la  France  par  le  traité  de 
Bâle ,  il  obtint ,  par  le  recès  de 
l'empire  ,  un  accroissement  de 
189  milles  carrés  d'Allemagne, 
et  de  494îOoo  habitans.  En  i8o3, 
Frédéric-Guillaume  défendit  l'en- 
trée de  ses  états  aux  émigrés  fran- 
çais ,  et  en  fit  même  arrêter  plu- 
sieurs. Napoléon,  de  son  côté,  en 
1804?  sur  la  demande  du  roi  de 
Prusse,  renvoya  en  Angleterre  un 
agent  de  cette  nation  qui  avait  été 
arrêté  à  Hambourg.  En  i8o5, 
Frédéric- Guillaume  était  resté 
calme  pendant  que  l'Angleterre  , 
l'Autriche  et  la  Russie  avaient  for- 
mé leur  coalition  contre  la  France; 
mais  les  troupes  de  l'empereur 
Alexandre  ayant  menacé  la  Silé- 
sie  et  les  bords  de  la  Vistule,  et 
ayant  demandé  impérieusement 
un  passage  sur  les  terres  de  la 
Prusse  5  le  souverain  de  ce  pays 
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se  disposa  à  arrêter  par  la  force 
la  violation  de  son  territoire.  Ce- 
pendant les  deux  souverains  eu- 
rent une  conférence  à  Postdam  , 
et,  le  3  novembre  i8o5,  il  fut  si- 
^é  entre  eux  une  convention  par 
laquelle  le  roi  de  Prusse  consen- 
tit que  les  troupes  russes  traver- 
sassent une  portion  de  ses  étals. 
Napoléon,  ne  pouvant  manifester 
son  mécontentement  à  cet  é^'ard 
sans  s'exposer  à  une  rupture  avec 
nn  prince  qui,  réuni  à  ses  autres 
ennemis,  pouvait  déterminer  en 
leur  faveur  les  chances  de  la  guer- 
re ,  dissimula  son  ressentiment. 
Quelques  persoimes  ont  prétendu 
que  la  neutralité  de  la  Prusse  avait 
été  achetée  bien  cher,  mais  rien 
ne  le  constate.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain, c'est  qu'on  peut  faire  re- 
monter à  cette  époque  la  haine 
vouée  par  INapoléon  au  cabinet 
prussien,  haine  qu'il  manifesta 
plus  tard.  Frédéric- Guillaume 
chercha  alors  à  jouer  le  rôle  de 
médiateur;  et  pour  se  rendre  a- 
gréable  à  l'empereur  Napoléon, 
il  renvoya  le  ministre  Harden- 
berg,  ennemi  déclaré  de  la  Fran- 
ce, et  le  remplaça  par  le  comte  de 
Haugwitz,  dont  la  politique  n'était 
pasla  même.  Le  non  veau  ministre, 
envoyé  verslalindu  mois  d'octo- 
bre à  Vienne,  où  se  trouvait  alors 
l'empereur  Napoléon,  montra  la 
satisfaction  la  plus  vive  en  appre- 
nant la  victoire  d'Austerlitz.  «Nous 
avons  vaincu.  Dieu  merci,»  dit-il 
en  présence  de  M.  de  Talleyrand. 
Une  semblable  exclamation  prou- 
vait ou  un  grand  dé  vouement  aux 
intérêts  de  la  France,  on  un  grand 
désir  de  lui  paraître  dévoué.  En 
vertu  d'un  traité  conclu  à  Vienne, 
et  signé  le  1 5 décembre,  entre  la 
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France  et  la  Prusse,  les  troupes 
de  celle  dernière  puissance  qui 
déjà  avait  occupé  l'électoral  d'Ha- 
novre, en  prirent  de  non  veau  pos- 
session le  17  octobre  i8o5;etpar 
une  proclamation  du  17  janvier 
i8o(5  ,  le  roi  de  Prusse  annonça 
aux  habitans  de  ce  pays  qu'il  ne 
l'occuperaitque  jusqu'au  moment 
de  la  paix  générale.  Par  le  traité 
ci  dessus  cilé,  la  Prusse,  en  échan- 
ge du  Hanovre,  céda  à  la  France 
Anspach,  Cléveset  la  principauté 
de  Neufchâtel;  et  les  deux  souve- 
rains se  garantirent  mutuellement 
leurs  possessions  nouvelles.  Ce- 
pendant le  roi  de  Prusse,  qui  vou- 
lait garder  des  inénagemens  en- 
vers l'Angleterre,  désirait  faire 
ajouter  au  traité  quelques  modi- 
fications stipulées  dans  l'intérêt 
de  ses  relations  avec  ce  gouver- 
nement. Il  envoya,  à  cet  effet,  à 
Paris,  dans  le  mois  de  janvier,  le 
comte  de  Haugwilz  ,  qui  ne  put 
rien  obtenir,  et  signa  même,  le  i5 
février,  avec  le  général  Diiroc, 
un  traité  tout-à-fait  contraire.  La 
guerre  ne  tarda  pas  à  se  déclarer 
entre  l'Angleterre  et  la  Prusse,  à 
cause  de  la  nécessité  où  se  trouva 
le  cabinet  de  Berlin  d'interdire 
aux  bâtimens  de  la  Grande-Breta- 
gne l'entrée  des  trois  grands  fleu- 
ves qui  arrosent  la  Prusse,  et  se 
jettent  dans  la  mer  du  Nord.  Le 
gouvernement  anglais  publia,  le 
20  avril,  un  manifeste  par  lequel 
en  prolestant  contre  l'occupation 
du  pays  de  Hanovre,  il  accusait 
le  roi  de  Prusse  de  s'être  mis  en- 
tièrement sous  la  dépendance  de 
Napoléon.  L'harmonie  qui  exis- 
tait entre  la  Prusse  et  la  Suède, 
fut  aussi  troublée  à  cette  époque 
à  l'occasion  du,  duché  de  Laven- 
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bourg*  La  Suède,  qui  recevait  des 
subsides  de  l'Angleterre, prétendit 
devoir  protéger  ce  duché;  luais 
après  uu  léger  combatses  troupes 
l'évaeuèrent  le  23  avril,  et  les 
Prussiens  l'occupèrent.  Le  roi 
de  Suède  ordonna  sur-le-ehjuup 
qu'on  mît  un  embargo  sur  les 
"vaisseaux  appartenant  aux  sujets 
j  du  roi  de  Prusse  qui  se  trouvaiert 
dans  les  ports  de  sa  dépendance, 
et  envoya  dans  la  Baltique  des 
forces  navales  assez  considéra-^ 
blés  pour  bloquer  les  corps  prus- 
siens, et  U^ur  interdire  toute  com- 
munication extérieure.  >\n[»oléoa 
n'avait  pas  oublié  la  conduite  pas- 
sée de  Frédéric- Guillaume,  et 
n'attendait  que  l'occasion  favora- 
ble pour  lui  déclarer  la  guerre»  II 
crut  l'avoir  trouvée  dans  le  projet 
de  confédération  qui  lui  fut  pré- 
senté par  une  cour  d'Allemagne, 
et  qui  était  loin  de  prévoir  les  ré- 
sultats de  cette  démarche.  Le 
gouvernement  français  ne  dissi- 
m«ila  pas  même  ses  intenlions. 
Cependant  le  marquis  de  Luc<  he- 
sinl,  ambassadeur  à  Paris  depuis 
plusieurs  années,  entretenait  sa 
cour  dans  une  sécurité  qui  devait 
entraîner  sa  perte.  Le  roi  de  Prus- 
se ouvrit  les  yeux,  tt  envisageant 
la  position  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait, fit  d  abord  la  paix  avec  la 
Suède.  Il  se  prépara  en^suite  ù  la 
guerre;  demanda  que  les  troupes 
françaises  évacuassent  rAIlcma- 
gne,  ainsi  que  les  abbayes  d'Es- 
sen,  d'Kctcn,etde  Verden.  et  que 
la  forteresse  de  Wesel  ces>ât  de 
faire  partie  de  l.«  France:  il  ma- 
nifesta même  le  projet  d'établir 
une  confédération  du  Nord  dont 
il  serait  le  chef.  Le  roi  de  Prusse 
propoira  aussi  d'entamer  des  nc- 
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gôciations  dans  lesquelles  il  se- 
rait peut-cire  possible  d'empê- 
cher 1  elfusion  du  sang;  ruais  la 
disposition  des  esprit.-,  tant  en 
France  qu'en  Prusse,  ôtait  tout 
espoir  de  conci'iation.  Car  si  la 
haine  de  Napoléon  contre  Frédé- 
ric-Auguste était  prononcée,  les 
seutimensqui  animaient  un  grand 
nombre  de  personnages  distin- 
gués des  états  prussiens  ne  l'é- 
taient pas  moins.  Le  prince  Louis- 
Ferdioand  -  surtout ,  désirait  la 
guerre  avec  tant  d'ardeur,  qu'il  se 
montra  l'ermenii  irréconciliable 
du  comtedeHaugvvitz  qui  inclinait 
pour  la  paix.  Il  fui  mêrue  suscité 
à  Berlin  des  troubles  pendant  les- 
quels les  vitres  de  l'hôtel  du  mi- 
nistre fureutbrisées,  et  l'ambassa- 
deur français  courut  ks  risques 
d'être  publiquen>ent  insulté.  A- 
vaiil  de  commencer  les  hostilités, 
le  roi  de  Prusse  publia,  le 
6,  octobre  1806,  un  manifeste 
dans  lequel  il  exposa  les  motifs 
qui  Pavaient  déterminé  à  la  guer- 
re, et  il  adressa  ensuite  une  pro- 
clamation à  snn  année.  Les  for- 
ces de  la  Pru.-^se,  qui  venaientd'ê- 
tre  augmentées  par  un  corps  de 
22,000  Saxons,  étaient  formida- 
bles, et  pouvaient  donner  des  es- 
pérances de  succès;  mais  que  pou- 
vait le  nombre  des  sfddats  contre 
ces  bataillons  français  vainqueurs 
tour-it-tour  en  Egypte,  en  Alle- 
magne, en  Italie,  et  conduits  par 
un  chef  qui  aux  ressources  pro- 
digieuses de  son  génie,  joignait 
le  prestige  imposant  de  son  invin- 
cibilil»'  ?  Cependant  les  officiers 
prussiens,  loin  de  prévoir  le  sort, 
qui  ieurétaitréservé,  ne  moisson- 
naient dans  leur  imagination  que 
des  laurier^',  et  attendaient  avec. 
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une  irtipalience  qui  tenait  du 
délire,  le  signal  des  hostilités. 
Enfin,  le  8  octobre,  les  Prussiens 
passèrent  la  Saale,  et  dès  le  len- 
demain eurent  une  affaire  avec  le 
prince  de  Ponte-Corvo.  Ce  début 
fut  de  mauvaise  augure,  carundes 
corps  de  leur  armée  fut  complè- 
tement battu;  le  lo  fut  marqué 
par  la  mort  du  prince  Louis-Fer- 
dinand, tué  près  de  Saalfeld  en 
comniandant  l'avant-garde.  Les 
champs  d'iéna,  où  les  Français 
triomphèrent  le  i3,  purent  être 
regardés  comme  le  tombeau  de 
la  monarchie  pruseienne.  Frédé- 
ric-Guillaume montra  dans  celte 
jolirnée  si  funeste  de  la  valeur  et 
du  sang-froid;  il  eut  deux  chevaux 
tués  sous  lui,  et  la  manche  de  son 
habit  fut  percée  d'une  balle.  Le 
dnc  de  Brunswick  fut  tué;  et  le 
prince  de  Hohcnlohe,  qui  com- 
mandait les  troupes  saxonnes,  se 
trouva  réduit  à  la  nécessité  de  ca- 
pituler. Des  divisions  entières  fu- 
rent également  forcées  de  se  ren- 
dre. La  terreur  occasionée  par  le 
bruit  de  cette  défaite  fut  telle,  que 
toutes  les  places  fortes  furent  li- 
vrées sans  résistance;  enfin,  on 
ne  pouvait,  sans  Cire  frappé  d'une 
sorte  de  stupeur,  envisager  une 
chule  si  prompte  et  si  complète. 
Ce  coup  terrible  n'abattit  ce- 
pend.int  pas  entièrement  le  cou- 
rage de  Frédéric-Guillaume;  il 
sollicita  et  obtint  un  armistice, 
qui  fut  ^igné  A  Charlottenbourg, 
le  6  novembre.  Mais  Napoléon, 
vainqueur  d'unennemiqui  l'avait 
imprudemment  défié, refusa  de  ra- 
tifierrarmi?iice,parceque  les  trou- 
bles russes  occupaient  plusieurs 
provinces  de  la  Prusse.  Le  roi  se 
trouvait  dans  une  position  acca- 
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blanle  :  l'empereur  était  maître 
d'une  grande  partie  de  ses  étals; 
des  corps  entiers  avaient  rendu 
les  armes  sans  avoir  même  essayé 
de  se  défendre;le général  Bluchcr, 
après  avoir  vainement  lutté  contre 
des  soldats  dont  la  bravoure  na- 
turelle était  encore  exaltée  parla 
victoire,  avait  été  forcé  de  subif 
la  loi  du  vainqueur.  Fnlin  le  mal 
semblait  être  sans  remède.  Cepen- 
dant Frédéric-Guillaume  adressa, 
le  2  décembre  i8o6,  à  son  armée 
une  proclamation  dans  laquelle  il 
s'exprimait  ainsi  :  «  Dans  la  guerre 
»de  sept  tiîis  la  Prusse  était  seule, 
«sans  aucun  secours  considérable 
«d'aucune  autre  nation  ,  contre 
»les  principales  puissances  de 
«l'Europe.  Dans  la  guerre  actuel- 
oie,  elle  compte  sur  les  secours 
»du  puissant  et  magnanime  A- 
»)lexandre,  qui  emploiera  toutes 
»ses  forces  en  sa  faveur.  Dans 
>) cette  grande  contestation  ,  la 
0  Prusse  n'aura  qu'un  seul  et  mô- 
ome  intérêt  avec  la  Russie.»  Pen- 
dant que  le  roi  de  Prusse  rendait 
une  ordonnance  qui  avait  pouf 
but  de  traduire  devant  un  con- 
seil de  guerre,  et  de  faire  punir 
tous  les  officiers  qui  avaient  eu 
part  à  la  reddition  des  places  im- 
portantesdeStettin,deCustrin,de 
Spandau  et  de  Magdebourg,  deS 
agens  français  parcouraient  la 
Prusse  méridionale,  cherchant  à 
rallier  à  la  France  des  hommes 
qu'ils  savaient  être  exaspérés 
par  l'empire  tjrannique  de  là 
féodalité.  Marfs  le  roi  annonça,  par 
une  proclamation  du  i8  octobre 
i8o6,  que  tous  ceux  qui  seraient 
convaincus  d'avoir  cédé,  seraient 
livrés  à  une  commission  militaire. 
L'alliance  que  6t  Frédéric-Guil-^ 


luutne  avec  l'empereur  Alexan- 
dre ,  put  un  instant  relever  ses 
espérances.  Les  deux  souverains 
Se  réunirent,  le  i**^  avril,  à  Polan- 
çen  ,  où  ils  eurent  une  entrevue; 
le  mot  d'ordre  du  lendemain  fut 
Mémel  et  Frédéric.  La  «guerre 
avait  été  portée  du  centre  de  la 
Prusse  dans  la  Pologne;  les  dé- 
bris de  l'armée  de  Frédéric  s'y 
réunirent  avec  les  troupes  rus- 
ses, et  ensemble  ils  opposèrent 
aux  Français  une  résistance  qui 
semblait  promettre  des  succès.  La 
sanglante  bataille  d'Eylau,  où  la 
Tictoire  parut  incertaine,  après 
un  carnage  affreux,  pouvait  rele- 
ver le  courage  des  Prussiens  et 
affermir  celui  des  Russes  ;  mais 
la  mémorable  journée  de  PVied- 
land,  en  donnant  un  r^ouveau  lus- 
tre à  l'armée  française,  vint  dis- 
siper toutes  les  illusions  de  Fré- 
déric-Guillaume. Le  traité  deïil- 
silt,  signé  le  8  juillet  1807,  '"^  ^"" 
leva  la  moitié  de  son  territoire. 
D'après  les  conditions  de  ce  trai- 
té, il  fut  forcé  de  renoncer  aux 
principautés  de  l'Ost- Frise,  à 
Minden,  Hildesheim,  Padcrborn, 
Mtmster,  Bayreuth,  Erfurtet  l'Ei- 
chsfeld,  à  l'électorat  d'Hanovre, 
ù  la  principauté  d'Osnabruck  , 
aux  comtés  de  la  Marck,  Ravens- 
berg,  Teklenbourg  et  Lingen  ,  à 
la  Vieille-iVlnrche  et  au  duché  de 
Magdebourg,  à  la  principauté  de 
Halbersladt,  à  la  Prusse  méridio- 
Hiilé,  à  une  partie  considérable 
de  la  Prusse  occidentale,  et  à  dif- 
férentes autres  parties  de  ses  états. 
Le  royaume  de  Westpbalie,  et  le 
{^rand-ducbé  de  Varsovie,  qu'il 
fut  forcé  de  reconnaître,  se  for- 
mèrent encore  en  partie  des  débris 
de  Ir»  monarchie  prussienne;  mais 
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ce  qui  fut  le  plussurprenant,  c'est 
que  la  Russie  s'aiirandit  aussi  aui 
dépens  de  la  Prusse,  avec  la* 
quelle  elle  avait  fait  cause  com* 
mune  dans  ces  derniers  temps. 
Enfin  Frédéric  consentit  à  ce  qufc 
ses  états  fussent  traversés  par  une 
route  militaire,  et  il  s'engagea  à 
interdire  aux  bâtimens  anglais 
l'entrée  de  tous  ses  ports.  Tant 
de  sacrifices  n'empêchèrent  pas 
les  Français  d'occuper  plusieurl 
de  ses  provinces,  et  de  rester  les 
maîtres  de  Stettin,  de  Custrin 
et  de  Glogau.  Avant  de  rentrer 
à  Berlin,  Frédéric- Guillaume  , 
accompagné  de  la  reine  son  é- 
pouse  et  de  ses  deux  fils,  alla  à 
Saint-Pétersbourg;  il  y  resta  de- 
puis le  7  jusqu'au  3 1  janvier  i8og, 
et  y  reçut  de  tous  les  membres 
de  la  famille  régnante,  des  témoi- 
gnages d'estime  et  d'attachement. 
Ce  ne  fut  que  le  25   décembre 

1809,  que  le  roi  retourna  dans  sa 
capitale.  Rentré  dans  ses  étals, 
il  s'occupa  d'apporter  quelques 
remèdes  à  des  plaies  récentes, 
que  le  temps  seul  pouvait  cica- 
triser. Il  songea  à  donner  une 
nouvelle  organisation  politique 
à  son  royaume;  il  nomma  chan- 
celier-d'élat  le  baron  de  Harden- 
berg;  il  changea  l'ordre  munici* 
pal  des  villes,  décida  l'aliénatiort 
des  domaines  appartenant  à  la 
couronne,  et  la  sécularisation  des 
biens  ecclésiastiques.  La  santé  de 
la  reine,  affaiblie  par  les  chagrins, 
donnait  deptiis  qtielque  temps 
les  plus  vives  inquiétudes;  cette 
princes.^e    mourut    le    19   juillet 

1810,  et  emporta  les  regrets  de 
la  Prusse  entière.  Cependant  ce 
royaume  était  loin  de  jouir  dti 
calme  que  devait  amener  la  paix^ 
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Les  Prussiens  voyaient  avec  indi- 
gnation l'espèce  d'asservissement 
de  leur  monarque,  et  supp^jr- 
taient  impatieuiment  la  présence 
des  Français  restés  chez  eux.  Ce 
fut  alors  que  s'établit  celte  socié- 
té-connue sous  le  nom  de  ValUan- 
ce  de  la  vertu,  et  qui  eut  dans  tou- 
te l'Allemagne  de  si  nombreux 
prosélytes.  La  position  de  Frédé- 
ric était  d'autant  plus  dillicile, 
qu'il  avait  en  même  temps  à  con- 
tenir l'impétuosité  des  Prussiens, 
et  à  ménager  la  France,  contre  la- 
quelle il  ne  pouvait  njanit'esler 
des  intentions  hostiles,  sans  s'ex- 
poser à  une  ruine  totale,  et  mê- 
me à  la  perte  de  sa  couronne. 
Napoléon,  qui  avait  alors  résolu 
sa  grarïde  expédition  contre  la 
Kussie,  exigeait  qu'il  lui  fournît 
des  troupes  auxiliaires.  Uans  cet 
état  de  choses,  le  roi  de  Prusse 
chargea  M.  de  Krusemark  de  trai- 
ter avec  le  cabinet  des  Tuileries; 
et  il  fut  conclu  à  Paris,  le  a4  Ic- 
vrier  1812,  une  convention  par 
laquelle  la  France  et  la  Prusse 
se  garantissaient  resperlivement 
l'intégrité  de  leur  territoire,  et 
s'assuraient,  en  cas  de  guerre,  des 
secours  nujtuels.  Frédéric-Guil- 
laume se  trouva  avec  l'emj'ereur 
d'Autriche  et  plusieurs  autres 
souverains  à  Dresde,  à  la  fin  du 
mois  de  mai,  époque  où  Napo- 
léon y  passa  pour  se  rendre  sur 
les  frontières  de  la  Russie,  et 
commença  la  guerre.  Le  contin- 
gent prussien  fut  commandé  par 
le  général  York.  Ce  corps,  qui  fit 
partie  de  la  division  auxordres  du 
général  Macdonald,  et  quit'utsur- 
le-champenvoyé  dan? la  Courlan- 
de,  où  il  dut  être  enpioyé  au  siè- 
ge de  Riga,  montra  beaucoup  de 
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valeur  dans  différens  combats 
très -meurtriers.  Cependant  Na- 
poléon, qui  avait  pénétré  jusqu'à 
Moscou,  éprouvait  dans  sa  re- 
traite les  plus  grands  revers.  Le 
général  York,  entraîiié  parsahai- 
ne  contre  les  Français,  crut  avoir 
trouvé  l'occasion  de  travailler  à 
l'indépendance  de  son  pays,  et 
abandonna  le  parti  de  Napoléon. 
Le  colonel  Massembach  et  le  gé- 
néral Buiow  ne  tardèrent  pas  à 
marcher  sur  ses  traces.  Il  est  dif- 
cile  de  croire  que  cette  défection 
fût  l'ouvrage  du  général  York 
seulement,  et  tout  porte  à  pen- 
ser qu'elle  n'eut  lieu  que  d'aprcs 
les  ordres  et  les  instructions  se- 
crètes données  à  ce  général.  Néan- 
moins le  roi  de  Prusse  se  trou- 
vait encore  dans  une  position  très- 
embarrassante, et  n'avait  pas  assez 
de  forces  pour  arrêter  les  Fran- 
çais dans  leur  retraite,  qui  se  fai- 
sait au  mil  ieud'undésordre  affreux 
à  travers  ses  provinces;  il  ne  réu- 
nissait même  pas  des  moyens  suf- 
fisaiis  pour  se  faire  respecter,  et 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  tombât  en- 
tre les  mains  d'un  détachement 
de  gendarmes,  qui  voulut  le  faire 
prifeonuier  au  moment  ou  il  était 
à  son  palais  de  Charlotlenbourg. 
Ne  se  croyant  donc  pas  en  sûre-» 
té  même  dans  sa  capitale,  il  prit 
le  [varli  de  se  retirer  à  Breslau.  A- 
vant  son  départ,  il  forma  une  com- 
mission à  laquelle  il  confia  l'ad- 
mini-lration  des  atfaires,  et  fit  n-^ 
ne  proelamation  par  laquelle  il 
engageait  le  peuple  à  ménager 
les  Français,  et  à  éviter  tout  dé- 
mêlé avec  eux.  Ce  fut  alors  que. 
se  manifesta  l'esprit  des  Prus- 
siens ,  et  qu'on  put  connaître 
toute     l'étendue     de     la     haine 
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qu'ils    portaient    au    gouverne- 
ment  de  l'empereur   Napoléon. 
Le  désir  de  la  vengeance  fut  tel, 
que  la  populalion,  dès  le  premier 
appel  qui  lui  lïit  fait,  se  leva  pres- 
que en  masse  ;  les  vieillards  dis- 
putaient aux  jeunes  gens  l'hon- 
neur de  voler  à  la  défense  de  la 
patrie;  les  pères  s'enrôlaient  avec 
leurs  enfans,  et  jamais  on  ne  vit 
un  dévouement  si  universel.  Les 
chasseurs  volontaires ,  qui  furent 
eu  grande   partie   composés  des 
étudians  des  universités,  furent 
formés  à  cette  époqui;.   JKn  peu 
de  temps  le  roi  de  Prusse  eut  une 
armée  nouvelle  qui  se  rassembla 
à  Breslau,  et  se  réunit  avec  les 
troupes  de  la  Russie.  Les  Fran- 
çais ,  menacés  par  des  forces  re- 
doutables, allèrent  se  rallier  en 
Franconie,    après    avoir   évacué 
successivement  la    Prusse    et   la 
Saxe.  Dès  ce  moment  il  s'établit 
des  rapports  intimes  entre  l'em- 
peieur    Alexandre    et    Frédéric- 
Guillaume  ;  ces  deux  souverains, 
qui  combinèrent  ensemble  toutes 
leurs  opérations  pendant  le  reste 
de  l'hiver,  firent  inutilement  plu- 
sieurs   tentatives    pour    engager 
l'empereur  d'Autriche  à  joindre 
ses  troupes  aux  leurs.  Pendant  ce 
tempslNapoléon  ne  restait  pas  dans 
l'oisiveté;  il  fit  passer  des  renforts 
nombreux  à  son  armée,  qu'il  de- 
vait bientôt  commander  en  per- 
sonne. Les  Russes  et  les  Prussiens 
furent  vaincus  pendant  les  pre- 
miers mois  (le  i8i5;  et  des  cons- 
crits français  portant  notre  gloire 
nationale  militaire  à  son  comble, 
firent  trembler  l'Europe  aux  im- 
mortelles batailles  de  Lulzen  et 
lie  Bautzou.  Les  troupes  combi- 
nées de  la  Prusse  et  de  la  Russie 
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reculèrent,  et  se  virent  forcées  de 
chercher  un  refuge  derrière  l'El- 
be. Pendant  une  trêve  de4o  jours, 
convenue    entre    les    puissances 
belligérantes,  il  s'entama,  sous  la 
médiation  de  l'Autriche,  des  né- 
gociations qui  eurent  lieu  à  Pra- 
gue, mais  dans  lesquelles  il  ne  fut 
rien  conclu.  L'empereur  d'Autri- 
che ne  balança  plus  alors  à  se  dé- 
clarer, etembrassant  la  cause  des 
alliés,   ajouta  à  le^irs  forces  un 
poids   qui  pouvait   puissamment 
influer  sur  le  sort  de  la  campagne. 
Cepejïdant  la  bataille  de  Dresde, 
où  30,000  prisonniers  tombèrent 
au  pouvoir  deNapoléon,  et  où  le 
général     Moreau    expira    frappé 
d'un  boulet  français,  sous  un  uni- 
forme étranger,   fut   au  moment 
de  rendre  à  la  France  l'eiripire  de 
l'Europe.  Un  corps  d'armée  mar- 
chait sur  Berlin  et  campait  déjà 
sous  les  murs  de  cette  capitale 
tremblante,  quand  tout-à-coup  le 
monde   vit  s'opérer  des  change- 
mens  inattendus.  Le  prince  royal 
de  Suède  arriva  avec  son  armée, 
les  Prussiens  se  rallièrent  et  repri- 
rent courage,  et  les  résultats  de 
la  bataille  de   Dennewilz  furent 
favorables  aux  princes  alliés.  Na- 
poléon, forcé,  par  le  manque  de 
vivres  et  de  munitions,  de  quitter 
Dresde,  qu'il  confia  à  la  défense 
d'un  corps  de  25,ooo  hommer^, 
fit  un  mouvement  rétrograde  sur 
Léipsick,  et  là  se  livra  celte  ba- 
taille célèbre  où,  ïuoins  heureux 
que  Gustave-Adol[>he  ,    le  héros 
d'Aboukir,  de  Marengo  etdeWa- 
grain  vit  pâlir  sa  fortune  et  non 
sa  gloire.  Les  Français  ,  accable* 
par  des  défections  que  nous  lais- 
sons à  l'histoire  le  soin  de  quali- 
fier, après  avoir  fait  des  prodiges 
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de  valeur  les  i6,  17  et  18  octo- 
bre, battirent  en  retraite;  et  vain- 
queurs à  Hanau  malgré  de  lâches 
trahisons,  se  retirèrent  sur  la  rive 
ê^cluchedu  Rhin.  Les  soldats  prus- 
siens qui  s'étaient  distingués  dans 
ces  différentes  affair<?s  furent  dé- 
corés de  l'ordre  de  la  Croit-de  fer, 
établi  exprès  pou  reux,et  tous  ceux 
qui  avaient  fait  la  campagne  dei8i3 
reçurent  une  médaille  de  bronze. 
Les  chefs  de  la  coalition  arrivè- 
rent à  Francfort  au  mois  de  no- 
vembre, et,  s'arrêtant  à  l'aspect 
du  territoire  dont  s'étaient  tant 
de  fois  élancés  leurs  vainqueurs, 
firent  des  propositions  de  paix 
qui  furent  rejetées.  L'armée  prus- 
sienne passa  le  Rhjn  sur  différens 
points,  et  s'avança  vers  la  Lorrai- 
ne, qu'elle  traversa.  Avant  d'en- 
trer sur  le  territoire  français,  les 
princes  coalisés  firent  répandre 
des  proclamations  par  lesquelles 
ils  annonçaient  ne  pas  venir  en 
ennemis,  et  promettaient  de  res- 
pecter les  personnes  et  les  pro- 
priétés, etc.;  les  suites  prouvè- 
rent la  confiance  que  méritaient 
ces  promesses.  Les  Prussiens  eu- 
rent une  affaire  assez  vigoureuse 
avant  d'arriver  à  Nanci;  ils  entrè- 
rent dans  cette  ville  et  se  portè- 
rent vers  la  Champagne.  L'ar- 
mée de  Silésie  remporta  l'avan- 
tage dans  un  combat  livré  près 
de  Brienne,  mais  elle  fut  com- 
plètement battue  à  Champaubert 
et  à  Montmirail,  et  perdit  beau- 
coup de  monde  dans  ces  deux 
affaires  importantes,  où  le  sang 
coula  abondamment,  et  où  les 
Français  et  leur  chef  se  couvri- 
rent de  gloire.  Le  général  Blu- 
cher,  qui  commandait  cette  ar- 
rtiée,  parvint  cependant  à  opérer 
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sa  retraite.  Déjà  la  terreur  s'était 
répandue  au  milieu  des  différens 
corps  d'armée  de  la  coalition.  Les 
garnisons  de  Metz,  de  Strasbourg, 
de  Mayence,  leur  donnaient  les 
plus  vives  inquiétudes;  l'insurrec- 
tion des  Vosges  allait  prendre  un 
caractère  formidable.  Les  chefs 
de  la  coalition  tinrent  conseil,  et 
prirent  la  résolution  de  marcher 
sur  Paris.  Leur  tombeau  était 
marqué  sous  les  murs  de  cette 
capitale,  si  la  trahison  ne  leur  en 
eftt  livré  les  portes.  Isolés  de  leurs 
corps  de  réserve ,  de  leurs  con- 
vois, de  leurs  parcs  d'artillerie, 
sans  communication  entre  eux, 
sans  moyen  de  retraite,  entourés 
de  provinces  prêtes  à  prendre  les 
armes,  ils  allaient  disparaître  dé- 
vorés par  le  sol  sacré  de  la  patrie, 
quand  des  hommes  comblés  de  la 
faveur,  des  bienfaits  et  de  la  con- 
fiance de  Napoléon,  livrèrent  la 
France  pieds  et  poings  liés  aux 
phalanges  étonnées  du  reste  de 
l'Europe.  Arrivés  sous  les  murs 
de  Paris  le  3o  mars  iSi/j?  les  é- 
trangers  en  formèrent  l'attaque 
le  5i.  Parmi  les  troupes  chargées 
de  la  défense  de  la  capitale,  on 
remarqua  les  élèves  de  l'école  Po- 
lytechnique, qui  se  battirent  avec 
une  intrépidité  au-dessus  de  tout 
éloge.  Quelques-uns  d'entre  eux 
périrent  comme  des  héros,  en  dé- 
fendant avec  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie les  approches  de  la  ville. 
La  garde  du  roi  de  Prusse  souf- 
frit beaucoup,  avant  de  pouvoir 
s'emparer  de  quelques  hauteurs 
qui  défendent  Paris  du  côté  du 
nord.  Frédéric-Guillaume,  qui 
avait  constamment  suivi  les  mou- 
vemens  de  Tarmée,  entra  dans  la 
capitale  areclVmpereur  Alexan- 


dre,  le  3 1  mars.  Il  y  séjourna  près 
de  5  mois,  et,  pendant  ce  leuips- 
là,  il  visita  presque  tous  les  éta- 
blisseinens ,  et  suivit  dans  leurs 
détails  les  négociations  dont  le 
traité  de  Fontainebleau  tut  la  sui 
te.  On  remarqua  en  général  beau- 
coup de  simplicité  et  de  modestie 
dans  ses  discours  et  dans  ses  ha- 
bitudes. Par  le  traité  signé  à  Paris 
le  3o  mai,  il  obtint  la  province  du 
Bas-Rhin,  presque  la  moitié  du 
royaume  de  Saxe,  et  une  grande 
partie  du  duché  de  Varsovie.  11 
partit  de  Paris  le  4  juin?  «^t  se  ren- 
dit avec  l'emperejir  de  Russie  en 
Angleterre,  où  tous  deux  furent 
reçus  avec  beaucoup  de  magnifi- 
cence. Après  avoirquitté  Londres, 
le  roi  de  Prusse  repassa  par  la 
France  et  traversa  la  Suisse,  en  se 
rendant  au  congrès  de  Vienne. 
Lorsque  Napoléon  quitta  l'île 
d'Elbe,  et  vint  étonner  l'Europe 
de  sa  marche  mémorable  depuis 
Canne  jusqu'à  Paris  ,  Frédéric- 
Guillaume  tut  du  nombre  des  sou- 
verains qui  se  réunirent  pour  ren- 
verser son  trône  avant  qu'il  pCit 
le  consolider.  Il  adressa  à  ce  sujet 
aux  peuples  de  son  royaume,  une 
proclamation  par  laquelle  il  dé- 
clarait que  tout  Prussien  qui  re- 
fuserait de  prendre  les  armes  se- 
rait exclu  des  emplois  civils.  Cet- 
te mesure,  jointe  à  la  terreur 
qu'inspirait  Napoléon,  suffit  pour 
électriser  tous  les  esprits,  et  bien- 
tôt des  armées  nombreuses  furent 
rassemblées  sur  les  frontières  de  la 
France. Napoléon,  qui  de  son  côté 
avaitfaitunappelàtousles  anciens 
compagnons  de  sa  gloire,  passa 
la  Sambre  dans  le  mois  de  juin^ 
attaqua  les  Prussiens  et  les  battit 
à  Ligny.  >Iai9ie  général  Bluchcr 
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occupa  les  positions  de  "Wavre,  et 
s'y  maintint  jusqu'après  la  batail- 
le de  Waterloo,  au  succès  de  la- 
quelle contribua  le  général  Bu- 
low.  Après  cette  journée  fameuse, 
où  le  nombre  et  le  hasard  furent 
proclamés  vainqueurs,  le  roi  de 
Prusse  et  l'empereur  de  Russie  se 
rendirent  de  Francfort  à  Parias;  là 
furent  conclus  ces  traités  qui  im- 
posèrent des  conditions  si  dures 
à  la  France,  et  qui  firent  passer 
ses  trésors  entre  les  mains  de  ceux 
qui  avaient  déclaré  n'avoir  en  vue 
que  l'affranchissement  des  Fran- 
çais et  l'expulsion  de  Napoléon. 
Frédéric-Guillaume  ,  outre  une 
portion  considérable  des  sommes 
que  le  gouvernement  français  s'o- 
bligea de  payer,  obtint  la  restitu- 
tion des  monumens  précieux,  des 
tublt;aux  et  autres  objets  d'art  qui 
avaient  été  transportés  de  Berlin 
à  Paris,  et  3o,ooo  hommes  de  ses 
troupes  tirent  partie  de  l'armée 
d'occupation.  Animés  par  le  désir 
delà  vengeance,  les  soldats  prus- 
siens, après  leur  entrée  à  Paris, 
s'étaient  livrés  à  des  actes  de  vio- 
lence, dignes  seulement  des  peu- 
ples sauvages  :  vainement  l'em- 
pereur Alexandre  avait  cherché  à 
faire  cesser  de  tels  excès,  quand 
Frédéric  prit  des  mesures  sévères 
qui  rétablirent  l'ordre.  Les  sou- 
verains quittèrent  Paris  vers  la 
fin  de  septembre.  Le  roi  de  Prus- 
se ,  peu  de  temps  après  sa  rentrée 
dans  sa  capitale,  reçut  l'empereur 
de  Russie,  et  établit  avec  lui  des 
relations  qui  n'ont  point  encore 
été  interrompues.  Les  change- 
mens  qui  se  sont  opérés  dans 
l'administration  du  gouverne- 
ment des  états  prussiens  n'ont 
pas   entièrement   répondu ,    d'à- 
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bord  aux  promesses  du  monar- 
que, et  ensuite  à  l'attente  et  au 
désir  des  peuples.  Il  a  bien  été 
nommé,  depuis  long-temps,  une 
commission  chargée  de  présenter 
les  base^  d'une  constitution  libé- 
rale ;  mais  la  lenteur  que  cette 
comujission  met  dans  ses  opéra- 
tions prouve  que  les  Prussiens 
attendront  peut-être  long-temps 
encorde  bien-être  poli  tique  qu'ils 
espéraient  conquérir  au  prix  des 
plus  grands. sacrifices.  Cependant 
les  idées  libérales  se  sont  propa- 
gées non -seulement  parmi  les 
troupes,  mais  encore  parmi  le 
peuple  ;  elles  ont  surtout  jeté  de 
profondes  racines  dans  le  cœur 
des  étudians  des  universités. 
Quelqiies  mécontentemens  ont 
éclaté,  et  les  moyens  employés 
pour  les  comprimer  n'ont  fait 
qu'aigrir  les  esprits  au  lieu  de  les 
apaiser.  Lasuppression  faite,  dans 
les  provinces  de  la  rive  gauche  du 
Rhin,  de  quelques  institutions 
précieuses  pour  les  habitans,  les 
entraves  mises  au  commerce  par 
les  lois  fiscales,  l'ordonnance  re- 
lative au  service  militaire,  et  bien 
d'autres  mesures  qu'aurait  du  re- 
pousser une  sage  politique,  ont 
singulièrement  trompé  l'espoir 
des  Prussiens.  En  1818,  Frédé- 
ric-Guillaume assista  aux  confé- 
rences d'Aix-la-Chapelle  ;  il  était 
aussi  attendu  à  Bruxelles  :  des 
motifs  qu'on  ne  connaît  pas  l'em- 
pêchèrent de  s'y  rendre.  Pendant 
l'année  1819,  il  exista  dans  la 
Prusse  des  divisions  politiques, 
qui  se  firent  sentir  jusqu'au  sein 
du  gouvernement.  Le  roi,  pour 
arrêter  le  progrès  des  doctrines 
libérales  j  eut  recours  à  des  moyens 
extrêmes.  Toutes  les  associations 
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particulières  furent  défendues 
sous  des  peines  graves,  les  éco- 
les de  gymnastique  furent  pro- 
visoirement fermées,  la  liberté 
de  la  presse  éprouva  des  entraves 
telles  qu'on  peut  dire  qu'elle  fut 
anéantie  ;  enfin  ,  les  ministres  po- 
pulaires furent  disgraciés.  En  re- 
venant d'un  voyage  qu'il  avait  fait 
sous  le  nom  de  comte  de  Rnppin, 
Frédéric-Guillaume  se  blessa  as- 
sez dangereusement  dans  les  jar- 
dins de  Postdam ,  où  il  voulut 
descendre  en  char  les  monlagjies 
russes.  Depuis  cette  époque  lu 
Prusse  est  assez  tranquille,  mais 
elle  n'est  pas  exempte  de  cet  état 
de  malaise  qui  règne  dans  toute 
l'Europe,  et  qui  ne  cessera  qu'au 
jour  où,  par  une  marche  franche 
et  décidée,  les  gouvernemens  eu- 
ropéens, se  plaçant  à  la  hauteur 
du  siècle,  se  mettront  en  harmo- 
nie parfaite  avec  les  besoins,  les 
lumières  et  la  félicité  des  peuples. 
FRÉDÉRIC  (  Henri -Louis  ), 
communément  appelé  le  prince 
Henri  de  Prusse,  était  fils  de  Fré- 
déric-Guillaume, 2""*  roi  de  Prus- 
se ,  et  de  Sophie-Dorothée  de 
Brunswick  -  Hanovre  ,  sœur  de 
George  II,  roi  d'Angleterre;  il 
naquit  à  Berlin,  le  28  janvier 
172(1,  et  était  frère  de  Frédéric  II, 
le  Grand.  Il  n'avait  que  i5  ans 
quand  son  père  mourut.  Son  é- 
ducalion,  jusqu'à  cette  époque, 
avait  tellement  été  négligée  , 
qu'il  avait  passé  une  très-grande 
portion  de  son  temps  avec  les 
soldats,  et  qu'il  avait  contracté 
dans  leur  société  certaines  mau- 
vaises habitudes  dont  il  ne  put  ja- 
mais se  corriger  entièrement.  Il 
fit  sa  première  canmagne  en  174'-*» 
alors  âgé  de  16  ans;  il  comman^ 
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dait  un  régiment  à  la  bataille  mé- 
morable gagnée  le  17  mars  par 
les  Prussiens  à  Chotusilz,  ba- 
taille où  le  roi  se  trouva  en  per- 
sonne. Il  commençii  à  faire  con- 
naître ses  talens  militaire!^  par  la 
belle  défense  delà  ville  de  Tubor, 
en  Bohême,  et  se  .  distingua  en- 
suite, le  4  juin  1745^  à  la  bataille 
de  Striegau,  où  le  roi  comman- 
dait son  armée,  et  qui  fut  remar- 
quable par  la  défaite  des  Autri- 
chiens aux  ordres  du  prince  Char- 
les de  Lorraine.  Le  prince  Henri, 
appelé  avec  son  frère  Ferdinand 
près  de  la  personne  du  roi,  qui 
après  la  paix  de  Dresde  avait 
fixé  sa  résidence  à  Postdam,  se 
livra  tolalement  à  l'étude  dans 
celle  charmante  retraite.  Il  ne  se 
borna  pas  à  acquérir  des  connais- 
sances^ utiles,  mais  il  distribua 
son  temps  de  manière  à  pouvoir 
s'occuper  aussi  des  arts  d'agré- 
ment, et  particulièrement  de  la 
musique  et  de  la  peinlure.  D  un 
caractère  réfléchi,  désireux  d'ap- 
prendre, réunissant  à  une  imagi- 
nation vive  et  ardente,  un  esprit 
juste  et  une  mémoire  prodigieu- 
se,il  dut  nécessairement  faire  des 
progrès  rapides.  Il  cuhiva  aussi 
avec  avantage  la  société  des  hom- 
mes célèbres  que  Frédéric  II  avait 
réunis  à  Postdam.  Eu  1^52,  il  é- 
pousa  la  princesse Guillelmine de 
Hesse-Cassel,  et  ce  fut  à  cette  oc- 
casion que  le  roi  lui  donna  en 
toute  propriété  le  domaine  et  le 
château  de  lleinsberg;  il  lui  fit 
aussi,  à  cette  même  époque,  bâ- 
tir un  très-beau  palais  dans  la 
capitale.  En  1^56.  la  France, l'Au- 
triche, la  Russie  et  quelques  au- 
tres puissances,  s'unirent  contre 
Frédéric  II,  dont  Tambîtion  de- 
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Tenait  redoutable  ;  cette  guerre, 
qui  fut  nommée  la  guerre  de  sept 
aw5,  fournit  au  prince  Henri  de  fré- 
quentes occasions  de  déveloj)per 
ses  talens  militaires.  Le  6  mai 
1766,  sa  valeur  et  son  sang-froid 
décidèrent  le  suc(^ès  de  la  bataille 
de  Prague.  A  la  journée  de  Ros- 
bach,  le  prince  reçut  une  blessu- 
re assez  gi-ave  ;  il  fut  obligé  de 
rester  quelque  temps  à  Léipsick 
pour  se  guérir.  Le  roi  lui  confia 
ensuite  le  commandement  de  l'u- 
ne de  ses  armées  ,  et  dès-lors  les 
deux  frères  partagèrent  et  la  gloi- 
re et  les  hasards  de  la  guerre.  Par 
une  tacîique  qui  semblait  lui  être 
particulière,  le  prince  Henri  par- 
vint, en  1708,  avec  20,000  hom- 
mes seulemiîut,  à  couvrir  un  pays 
immense,  et  à  donner  au  roi  le 
temps  de  lui  envoyer  des  renforts. 
Pendant  la  campagne  de  1759,  il 
pénétra  dans  la  Bfdiême ,  ejileva 
ou  dévasta  les  magasins  de  l'Au- 
triche et  de  l'empire;  et  si  le  roi 
n'eOt  commis  une  faute  grave, 
celte  campagne, l'une  des  plus  bel- 
les qui  aient  été  faites  par  ce  prin- 
ce ,  eût  été  terminée  glorieuse- 
ment. Chargé,  en  1760,  d'agi i* 
contre  la  Russie  avec  une  armée 
de  4^'00'^  hommes ,  le  prince 
Henri  parvint  à  faire  lever  le  siè- 
ge de  Rreslaw.  Après  s'être  borné 
à  la  défensive  pendant  l'année 
1761  ,  le  prince  ouvrit  la  campa- 
gne de  I  762  en  prenant  l'offensi- 
\e.  Il  repoussa  d'abord  les  Au- 
trichiens, et  les  força  de  se  retirer 
au-delà  de  ^Veisoritz  ;  mais  il  é- 
prouva  ensuite  quelques  revers, 
qu'on  attribua  dans  le  temps  à 
la  faiblesse  de  son  aruiée.  Il  ré- 
para bientôt  ses  pertes  par  la  vic- 
toire de  Freyberg,  et  la  prise  du 
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c^inp  des  ennemis.  Cette  jour- 
née mit  le  comble  à  la  gloire  du 
prince  Henri,  et  fut  suivie  de  la 
paix  conclue  à  Hubertzbourg,  le 
<5  février  1765.  Le  roi  de  Prusse, 
par  ce  traité,  réunit  la  Silésie  à 
ses  états.  Le  prince  Henri  profita 
de  la  paix  pour  se  livrer  à  ses  in- 
clinations douces, et  reprendre  les 
habitudes  que  la  guerre  l'avait 
forcé  d'abandonntr.  Il  s'entoura 
«ie  savans  et  d'hommes  instruits 
dans  les  beaux-arts,  ei  fit  du  châ- 
teau de  Reinsberg  le  séjour  le 
plus  agréable.  Cependant  des  cha- 
grins domestiques  vinrent  trou- 
bler sa  vie  tranquille,  et  il  se  vit 
contraint  d'en  venir  avec  son  é- 
pouse+k  une  séparation  qui  l'aflli- 
gea  sensiblement.  Ses  goûts  é- 
taientsimples,et  l'on  ne  remarqua 
jamais  ni  faste  dans  ses  habits  et 
ses  équipages,  ni  recherche  ei 
profusion  sur  sa  table.  Ce  prince 
procura  de  grands  avantages  à 
la  Prusse,  dans  la  négociation 
dont  il  fut  chargé,  relativement 
au  partage  de  la  Pologne,  que 
réclamaient  l'Autriche  et  la  Rus- 
sie. L'Europe,  depuis  1763,  jouis- 
sait d'une  paix  profonde,  quand 
k»  mort  de  l'électeur  de  Bavière, 
arrivée  le  3o  décembre  j  777,  vint 
rallumer  le  flambeau  de  la  discor- 
de entre  la  Prusse  et  l'Autriche. 
Une  des  armées  de  Frédéric  II, 
commandée  par  le  prince  Henri, 
et  à  laquelle  se  joignit  celle  du 
roi  de  Saxe,  pénétra  dans  la  Bo- 
hême, où  elle  ne  resta  que  peu 
de  temps;  la  manière  dont  fu!  o- 
pérée  la  retraite  ,  fit  beaucoup 
d'honneur  au  prince-  Celte  guer- 
re fut  terminée  par  la  p.iix  fhi  i3 
mai  1779.  ^^'  cabinet  de  Vienne 
semblait  méditer  quelque  grand 
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projet:  le  roi  de  Prusse,  croyant 
devoir  modérer  son  ambition,  en- 
voya, en  1784»  le  prince  Henri  à 
Paris,  afin  de  sonder  les  inten^ 
lions  du  gouvernement  français. 
On  donna  pour  prétexte  à  ce 
voyage,le  désir  qu'avait  le  prince 
de  connaître  1^  cour  de  Versai!-^ 
les  ,  qui  passait  pour  la  plus  bril- 
lante de  l'Europe.  Celte  démar- 
che n'eut  aucun  succès, et  le  prin- 
ce Henri  s'en  retourna  en  Prusse 
sans  avoir  pu  déterminer  Louis 
XVI  à  agir  contre  l'Autriche.  Le 
grand  Frédéric  mourut  le  17  août 
1786,  et  sa  mort  fut  suivie  d'un 
bouleversement  universel  dans  le 
gouvernement  prussien.  Frédéric- 
Guillaume  m,  qui  lui  succéda  au 
trône,  éloigna  entièrement  son 
oncle  des  affaires.  Le  prince  Hen- 
ri avait  d'abord  témoigné  le  dé- 
sir de  venir  se  fixer  en  France; 
mais  il  fut  détourné  de  ce  projet 
par  les  commencemens  de  la  ré- 
volution, qui  lui  donnèrent  de 
l'inquiétude,  et  il  se  décida  défi- 
nitivement à  passer  le  reste  de  ses 
jours  au  château  de  Reinsberg.  Il 
s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  la 
guerre  que  Frédéric- Guillaume 
déclara  à  la  France  ;  mais  ses  a- 
vis,  dictés  par  la  sagesse  et  l'ex- 
périence, restèrent  sans  effet.  Le 
prince  Henri  avait  toujours  été 
ennemi  des  excès  en  quelque  gen- 
re que  ce  fût.  Dans  ses  dernières 
années,  son  existence  fut  celle 
d'un  sage  qui,  près  de  subir  la  loi 
commune  ,  voit  avec  Cidme  et 
sans  faiblesse  arriver  la  fin  de  sa 
carrière.  On  a  remarqué  que  ç^ 
•jprince  avait  toujcmrs  eu  un  sen- 
timent de  prédilecticm  pour  les 
Français,  sentiment  qu'il  parta- 
gea avec  le  grand  Frédéric. 
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FIVKDÉRIC  Vï,  roi  de  Dane- 
rnaïk.  fiU  (Je  Christian  VII  et  de 
Caroline-  Mathilde  d  \nj;leterre, 
est  né  le  2^  janvier  lyijS.  Le  Da- 
nemark, à  eelte  époqu»,  déchu 
de  son  ancienne  splendeur  ,  ne 
semblait  guère  devoir  reprendre  , 
sous  ce  je«me  prince  ,  le  rang 
qu'il  occupait  autrelois  parmi  les 
autres  puissances,  quand  un  é- 
tranger  devenu,  par  la  protec- 
tion de  la  reine,  premier  ministre 
de  Chri-tian  VII,  conçut  la  pen- 
sée de  l'aire,  dans  le  gouverne- 
ment, des  changemens  qui  pré- 
sentaient des  diflicultés,  et  sur- 
tout des  dangers  sans  nombre  , 
mais  qui  n'intimidèrent  pas  Tâme 
impétueuse  d'un  homnje  dont  le 
génie  ardent  était  dirigé  par  l'am- 
bition. Struensée,  gouverneur  de 
l'héritier  du  trône,  avait  eu  soin 
de  lui  faire  donner  une  éducation 
mâle,  et  de  lui  inspirer  ces  sen- 
timcns  grands  et  généreux  qui 
distinguent  les  hommes  dans  les 
circonstances  décisives.  A  ce  ser- 
vice important,  rendu  au  peuple 
danois,  il  en  joignit  un  autre  qui 
n'était  pas  moins  précieux  ;  ce  fut 
lui  qui,  le  premier,  proclama  chez 
eux  la  liberté  de  la  presse.  Chris- 
tian Vil,  aussi  faible  d'esprit  que 
de  corps,  ne  pouvant  plus  diriger 
les  rênes  du  gouvernement,  fut 
contraint  de  les  remettre  de  bon- 
ne heure  à  son  fils.  Le  jeune  prin- 
ce se  trouva,  dès  le  commence- 
ment de  la  régence,  dans  une 
position  très-critique  :  mais  par 
son  énergie,  il  sut  conjurer  l'o- 
rage. Plein  de  confiance  d;m><  les 
avis  du  comte  de  Bernstorff,  se- 
condé par  des  amis  fidèles,  et 
appuyé  par  ro])inion  bien  pro- 
noncée de  la  nation  presque  en- 
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tière,  il  anéantit  les  projets  am- 
bitieux de  la  reine  Juliane,  veuve 
de  Frédéric  V,  projets  par  les- 
quels cette  princesse  voulait 
s'emparer  du  pouvoir  souverain. 
A  16  ans,  Frédéric,  dégagé  de  tout, 
obstacle,  gouvernait  avec  tran- 
quillité, et  montrait,  pendant  sa 
légence,  une  loyauté  et  une  droi- 
ture qui  lui  concilièrent  l'estinnî 
et  l'amour  des  Danois^  Etranger 
aux  troubles  qui  agitaient  le  reste 
de  l'Europe,  et  gouverné  par  un 
prince  sage ,  le  Danemark  jouis- 
sait de  la  paix  au  dedans  et  au 
dehors.  Mais,  en  1788,  confor- 
mément à  l'alliance  existant  avec 
la  Russie  ,  il  se  trouva  dans  la  né- 
cessité d'envoyer  des  troupes  con- 
tre la  Suède.  La  paix,  interrom- 
pue un  instant,  fut  rélablie  au 
mois  d'octobre  suivant,  en  vertu 
de  Tarjuistice  conclu  par  la  i|^- 
dialion  de  la  Prusse  et  de  l'An- 
gleterre; et  le  Danemark,  recou- 
vrant cette  heureuse  neutralité 
qui  fut  pour  l'état  et  pour  les  par- 
ticuliers une  source  de  prospéri- 
té, resta  dans  le  calme  le  plus 
absolu  pendant  les  premières 
guerres  occasionées  par  la  ré- 
volution française.  Le  papier- 
monnaie,  dont  l'empire  des  cir- 
constances avait  nécessité  la  créa- 
tion en  i  756,  et  qui  était  tellement 
tombé,  qu'en  1789  il  perdiit  un 
quart  de  sa  valeur,  reprit  bientôt 
son  cours  ordinaire;  et  l'état  flo- 
rissant du  commerce  rétablissant 
la  confiance,  les  Danois  purent 
être  regardés  comme  un  des  peu- 
ples les  plus  heureux  de  l'Europe. 
D'après  une  convention  qui  dura 
depuis  1794  jusqu'en  1799,  le 
Danemark  et  la  Suè»le,  pour 
protéger  leur  neutralité,  déployé- 
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rent  des  forces  respectables  qui 
contraignirent  les  Anglais  à  met- 
tre quelque  modération  dans  leur 
despotisme  maritime;  les  Danois 
remportèrent  même  ,  dans  la  Mé- 
diterranée, un  avantage  qui,  quoi- 
que léger,  assura  néanmoins  la 
liberté  de  leur  navigation  sur  cet- 
te mer.  Cependant  l'orage  gron- 
dait de  toutes  parts  ;  et  après  avoir 
dissipé  quelques  nuages  qui  a- 
vaient  semblé  menacer  sa  tran- 
quillité, en  l'année  1800,  le  Da- 
nemark entra  dans  la  coalition 
formée  par  la  France  et  la  Kussie 
contre  l'Angleterre.  Le  prince-ré- 
gent fit  occuper  Hambourg  par  ses 
troupes.  Les  Anglais,  ne  pouvant 
se  dissimuler  les  dangers  de  la  po- 
sition dans  laquelle  ils  allaient  se 
trouver,  se  disposèrent  prompte- 
ment  à  la  guerre.  L'amiral  Nel- 
soiJH^  commandant  de  forces  na- 
vales considérables ,  entra  dans  la 
Baltique,  et  vint  attaquer  l'escadre 
danoise.  On  se  battit  de  part  et 
d'autre  avec  un  égal  acharnement; 
mais  après  une  action  aussi  lon- 
gue que  meurtrière  dans  laquelle 
les  Danois  montrèrent  une  intré- 
pidité qui  fut  admirée  même  des 
ennemis,  l'amiral  Nelson  rem- 
porta une  victoire  dont  les  résul- 
tats devaient  être  trèvS-importans , 
mais  qui  lui  coûta  bien  du  sang, 
car  il  avoua  lui-même  ne  s'être 
jamais  trouvé  à  un  pareil  combat. 
Frédéric  crut  devoir  traiter  avec 
les  Anglais.  L'amiral  Nelson,  re- 
gardant comme  un  très-grand  a- 
vantage,  dans  les  circonstances 
présentes,  de  détacher  de  la  coa- 
lition une  puissance  maritime  res- 
pectable, ne  chercha  point  à  en- 
traver les  négociations:  elles  eu- 
rent lieu  dans  la  rade  même  de 
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Copenhague,  et  il  y  fut  conclu 
une  convention  par  laquelle  le 
Danemark  s'obligea  d'évacuer 
Hambourg,  et  fut  remis  en  pos- 
session des  îles  de  Sainte-Croix 
et  de  Saint-Thomas,  situées  dans 
les  Indes  occidentales.  Depuis 
cette  époqne  jusqu'en  1807,  rien 
ne  troubla  la  paix  des  Danois.  Ce- 
pendant, en  1804?  le  gouverne- 
ment français  vit  avec  quelque 
inquiétude  le  prince-régent  s'ap- 
procher d'Hambourg  ,  à  la  tête 
d'un  certain  nombre  de  troupes  ; 
mais  des  explications  satisfai^^an- 
tes  rétablirent  promptemenl  l'har- 
monie. Les  mers  étaient  alors  cou- 
vertes de  croiseurs  anglais  qui, 
s'arrogeant  des  droits  contraires 
aux  principes  reçus  pîirmi  les  peu- 
ples policés,  exerçaient  sur  les 
bâtimens  neutres  une  véritable 
inqui^ition,  et  se  rendaient  cou- 
pables de  déprédations  et  d'injus- 
tices qui  révoltèrent  enfin  la  na- 
tion danoise.  Napoléon ,  regar- 
dant cette  circonstance  comme  fa- 
vorable à  ses  projets,  chercha  à 
former  de  nouveau  une  ligue  dans 
le  Nord  ;  mais  le  gouvernement 
anglais,  qui  sentait  combien  la 
France  augmentait  ses  forces  ma- 
ritimes par  leur  réunion  avec  celles 
du  Danemark,  s'occupa  de  rom- 
pre les  négociations  ;  et,  pour  y 
parvenir,  il  eut  recours  à  un  acte 
de  despotisme  qui  peut  être  re- 
gardé comme  la  violation  la  plus 
manifeste  du  droit  des  nations  : 
il  exigea  impérieusement  que  les 
Danois  lui  remissent  leurs  vais- 
seaux de  guerre  jus(]u'à  l'époque 
de  la  paix  générale.  Une  demande 
de  cette  espèce  ayant  été  rejetée 
avec  toute  l'indignation  qu'elle 
devait  insp!rer,des  forces  considé- 
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râbles, sous laconduite (le  ramiral 
Pophaiii,  vinrent  attaquer  Copen- 
hague.Pendant  trois  jours,  les  An- 
glais bombardèrent  cette  malheu- 
reuse ville  ,  détruisirent  ses  prin- 
cipaux édifices,  et  incendièrent 
ses  magasins  remplis  de  richesses 
immenses;  enfin  ,  les  efforts  réu- 
nis de  la  garnison  et  d'une  grande 
partie  des  citoyens  qui  se  dévouè- 
rent pour  le  salut  public,  ne  pu- 
rent arrêter  les  progrès  d'un  en- 
nemi avide  de  dévastation,  et  ré- 
solu à  tout  sacrifier  pour  le  suc- 
cès de  son  entreprise.  Après  être 
resté  maître  de  la  capitale  jus- 
qu'en 1808,  après  avoir  entière- 
ment dévasté  les  arsenaux  de  la 
marine  ,  après  avoir  capturé  en 
mer  et  spolié  un  grand  nombre 
de  batimens  richement  chargés, 
lord  Popham  quitta  le  Dane- 
mark, emmenant  en  Angleterre 
1^  vaisseaux  de  ligne,  14  fréga- 
tes ,  5  bricks  et  un  très-grand 
nombre  de  bâtimeas  marchands; 
fidèle  exécuteur  des  ordres  qu'il 
avait  reçus,  il  enleva  même  les 
plus  petites  ejnbarcalions.  A  cet- 
te perte  irréparable  pour  les  Da- 
nois, se  joignit  celle  de  leurs  co- 
lonies, et  des  îles  d'Anholt  et  de 
Héligoland.  Christian  VIÏ,  solli- 
cité de  quitter  Copenhague  pen- 
dant l'attaque  des  Anglais,  se  ren- 
dait, avec  le  prince  royal  son  fils, 
sur  le  continent,  lorsqu'il  mourut 
le  i5  mars  1808,  à  ilensbourg. 
Frédéric  VI ,  entouré  de  la  con- 
fiance publique  ,  monla  sur  le 
trône  à  une  époque  qui  rendit  re- 
marquables les  commencemen  s  de 
son  règne.  I^a  Suède  entretenait 
des  relations  avec  l'Angleterre  ; 
elle  permettait  l'entrée  dans  ses 
ports  aux  vaisseaux  de  cette  na- 
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tion,  dont  elle  recevait  même  des 
subsides.  Frédéric  regarda  une 
telle  conduite  en  quelque  sorte 
comme  une  déclaration  de  guer- 
re; mais,  cependant,  il  voulut,  a- 
vant  de  prendre  un  parti ,  con- 
naître les  dispositions  positives  de 
Gustave-Adolphe.Ce  prince  ayant 
donné  ,  à  la  note  qui  lui  fut  re- 
mise à  cet  effet,  une  réponse  peu 
satisfaisante,  la  guerre  fut  réso- 
lue, et  Frédéric  la  déclara  la  veille 
de  son  avènement  au  trône.  11  fit 
précéder  le  commencement  des 
hostilités  par  un  manifeste  de  lu 
guerre.  Les  Suédois  tentèrent 
une  attaque  sur  la  Norwège;  mais 
quelques  régimens  danois,  réunis 
avec  les  troupes  et  les  habitau;? 
du  pays,  les  repoussèrent  et  lc> 
forcèrent  à  renoncer  à  une  secon- 
de tentative.  Cet  échec  fit  beau- 
coup d'impression  sur  lus  habi- 
tans  de  Stockholm,  et  dans  les 
premiers  ^nomens  de  l'efferves- 
cence, on  alla  jusqu'à  demander 
que  la  couronne  Scandinave  fût 
mise  sur  la  tête  de  Frédéric  VI. 
La  guerre  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  et  les  deux  souverains  ré- 
tablirent entre  eux  ia  paix  par  un 
traité  qui  fut  signé  à  Jœkœping, 
le  10  décembre  1809.  Le  Dane- 
mark ne  possédait  plus  ufi  seul 
vaisseau  de  guerre,  toute  la  inn- 
rine  était  devenue  la  proie  des 
Anglais;  dans  une  semblable  po- 
sition, Frédéric  employa  le  seul 
moyen  qui  lui  restait.  Il  fit  la 
guerre  avec  des  corsaires;  et  ses 
batimens  ,  montés  par  des  hom- 
mes dont  l'inlrépidilé  était  encore 
augmentée  par  le  désir  de  la  ven- 
geance, entravèrent  le  commerce 
des  Anglais,  et  lui  firent  un  mal 
incalculable.   Le  cabinet  de  Co- 
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penhagjie  qui  n'avait  pas  varié  un 
seul  instant  depuis  lo  ans,  et  qui 
avait  conslaninient  entretenu  des 
relations  amicales  avec  la  France, 
crut,  après  la  malheureuse  cam- 
pagne de  Napoléon  en  Russie  , 
devoir  se  rapprocher  de  l'Angle- 
terre, et  fit  la  paix  avec  cette 
puissance.  Cependant  il  resta 
neutre,  et  résista  à  toutes  les  ten- 
tatives que  firent  auprès  de  lui, en 
18 13,  les  puissances  coalisées, 
pour  le  déterminer  à  joindre  ses 
armes  aux  leurs.  La  Suède  ,  à  la 
fin  de  18 13,  accéda  à  la  coalition; 
le  prince  royal,  chargé  du  com- 
mandement (les  troupes  qui  for- 
maient son  contingent  ,  pénétra 
dans  le  Holstein  et  dans  le  pays 
de  Schleswig,  et  livra  aux  Danois 
différens  combats  dans  lesquels 
ceux-ci  obtinrent  souvent  l'avan- 
tage. La  paix  du  1 '|  janvier  1814 
fut  préparée  par  un  armistice 
conclu  le  i5  décembre  i8i3. 
En  ^ertn  du  traité  du  14  jan- 
vier, le  Danemark  dut  fournir 
10,000  hommes  à  la  coalition, 
et  recevoir  la  Poméranie  suédoise 
en  échange  de  la  Norwègo.  Cepen- 
dant, sans  a  voir  égard  à  ce  traité, 
laNorwège  fut  donnée  à  la  Suède, 
par  la  convention  réglée  i\  Paris 
en  1814.  Christian  -  Frédéric  , 
prince  héréditaire,  forma  la  ré- 
solution hardie  de  s'opposer  à 
cette  cession,  et  d'assurer  l'in- 
dépendance de  la  TNorwège  ;  mais 
le  sentiment  de  sa  faiblesse  le  fit 
renoncer  à  un  projet  qui  ne  pou- 
vait être  couronné  d'aucun  suc- 
cès. Après  la  conclusion  défini- 
tive de  la  paix,  Frédéric  VI  alla 
à  Vienne.  Quoique  les  troupes 
formant  son  contingent  n'eussent 
pris  aucune  part  ù  la  guerre  ex- 
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citée  par  le  retour  de  Napoléon 
en  181 5,  le  roi  de  Danemark 
reçut  cependant  une  portion  des 
contributions  payées  par  la  Fran- 
ce. Les  universités  de  Kougs- 
berg  en  Norwège  et  de  Christja- 
tiia  furent  fondées  par  ce  prince, 
qui  aime  et  protège  les  arts  et  les 
sciences.  Une  sage  liberté  est  ac- 
cordée,  en  Danemark,  aux  opi- 
nions politiques  et  religieuses. 
Frédéric,  regardant  le  commerce 
et  le  crédit  public  comme  deux 
causes  principales  de  la  prospéri- 
té des  états,  ne  néglige  rien  de 
ce  qui  peut  contribuer  à  leur  ac- 
croi.-^sement.  En  général,  son  gou- 
vernement est  doux,  et  propre  à 
lui  concilier  l'amour  des  peuples 
soumis  à  son  autorité. 

FRÉGEV ILLE  (Henri  mauquis 
de),  général  de  division,  membre 
du-corps  législatif,  était,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  ca- 
pitaine au  régiment  de  Condé. 
S'éldiU  prononcé  avec  énergie  en 
faveurdu  nouvel  ordre  de  choses, 
il  reçut,  en  1792.  du  général  Du- 
mouriez,  la  conduite  de  ses  trou- 
pes légères,  devint  général  de 
brigade,  et  servit  avec  distinc- 
tion en  celte  qualité  à  l'arniée 
des  Pyrénées -Orientales.  Em- 
ployé en  179.5  dans  la  Vendée,  en 
1796  étant  à  Montpellier,  il  em- 
pêcha des  mouvemens  insurrec- 
tionnels d'éclater;  fut  nommé,  par 
le  département  de  l'Hérault,  dé- 
puté au  conseil  des  cinq-cents, 
dont  il  devint  secrétaire  en  l'an  5. 
Lié  intiujement  avec  Lucien-Bo- 
naparte, il  était  membre  de  la 
commission  des  inspecteurs  à  l'é- 
poque du  18  brumaire  an  8  (9 
novembre  1799),  et  prit  une  part 
importante  auxévénemensdc  cet- 
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te  journée.  Cependant  à.Ia  séance 
extraordinaire  qui  eut  lieuàSaint- 
Cloud.  il  fit  astreindre  les  mem- 
bres du  gouvernement  consulaire 
à  prêter  serment  «  à  la  liberté,  à 
;»  l'égalité,  et  à  la  souveraineté  du 
«peuple  ».  li  rentra  ensuite  dans 
la  carrière  militaire,  devint  géné- 
ral de  division,  obtint  plusieurs 
commandeinens  dans  lesquels  il 
donna  de  nouvelles  preuves  de  ta- 
lens  et  de  bravoure,  et  mourut  en 
i8o5. 

FEÉGEVILLE  (Charles,  mar- 
quis de),  frère  du  précédent,  lieu- 
tenant-général de  cavalerie,  est 
né  à  Castres,  déparlement  du 
Tarn,  le  i*'  novembre  1765.  A 
IVpoquede  la  révolution,  dont  il 
adopta, comme  son  frère,  les  prin- 
cipes avec  franchise,  et  les  sou- 
tint avec  fermeté,  il  était,  ainsi 
que  lui,  capitaine  de  dragor)s  au 
régiment  de  Condé.  Nommé  suc- 
cessivement, en  1 792,  lieutenant- 
colonel,  et  colonel  du  régiment 
de  hussards  de  Chamborand,  il 
fit  la  campagne  de  Champagne,  et 
celle  de  la  Belgique,  sous  les  or- 
dres du  général  Dumouriez.  11 
rendit  des  services  importans  à  la 
retraite  de  Crandpré,  et  à  la  ba- 
taille de  Jemmapes,  où  il  enleva 
une  redoute.  Employé  à  l'armée 
des  Pyrénées-Orientales  en  qua- 
lité de  général  de  brigade,  il  con- 
tinua de  justifier  la  réputation 
qu'il  s'était  acquise  par  son  cou- 
rage et  ses  talens.  Le  directrdre- 
exécutifle  nomirja,  en  1799»  com- 
mandant supérieur  des  9""  et  12™* 
divisiofjs,  et  lui  confia  tous  les 
pouvoirs  dont  il  pouvait  avoir  be- 
soin pour  étouffer  l'insurrection 
que  les  ennemis  du  gouvernement 
républicain  avaient  fomentée  dans 
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les  dép^rlemens  de  la  Haute- 
Garonne,  du  Gers  et  du  Tarn.  Le 
général  de  Frégeville  justifia  l'es- 
pérance que  l'on  avait  eue  dans 
son  zèle  et  dans  sa  prudence  ;  il 
remplit  sa  mission  avec  le  plus 
grand  succès.  Le  28  décembre 
1800,  il  fut  nommé  général  de 
division. Étant  passé,  en  1806, au 
service  du  roi  de  Naples  Joseph 
Napoléon,  il  obtint  de  ce  prince 
un  commandement  dans  les  Cala- 
bres  ,  où  il  détruisit  plusieurs 
corps  d'insurgés.  De  retour  en 
France,  il  resta  sans  activité  jus- 
qu'aux événemens  politiques  de 
i8i4«  Le  général  de  Frégeville 
fut  nommé  par  le  roi,  le  8  juillet 
de  cette  année,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  elle  27  décembre  suivant, 
grand-olDcier  de  la  légion-d'hon- 
neur;  mais  il  resta  sans  emploi. 
Pendant  les  cent  jours  ,  Napoléon 
lui  confia  un  commandenuntdans 
le  2'"' corps  d'observation.  Depuis 
la  funeste  affaire  de  Waterloo, 
il  s'est  retiré  près  de  Montpellier, 
et  vil  dans  la  retraite  la  plus  ab- 
solue. 

FREMANGER  (N.),  ancien 
huissier  à  Dreux,  remplissait,  au 
commencement  de  la  révolution, 
des  fonctions  municipales,  lors- 
qu'il fut  nommé,  en  septembre 
1792,  par  le  département  d'Eure- 
et-Loir,  député  à  la  convention 
nationale.  Dans  le  procès  du  roi^ 
il  vota  la  mort  sans  appel  ni  sur- 
sis. 11  fut  chargé  pendant  quelque 
temps  des  appro vision nemens  de 
Paris.  Membre  de  la  société  des 
jacobins,  et  suspect  de  modcran- 
tisme,  il  fut,  en  1794,  au  moment 
d'en  être  exclu  ,  ce  qui  eût  été 
pour  lui  une  cause  de  proscrip- 
tion. Il  se  justifia  et  fut  maintenu. 
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après  avoir  élé  soumis  ^J'épreu- 
ved'ua  scrutin  cpuraloire.  L'an- 
née suivante,  lors  des  mouve- 
niens  insurrectionnels  des  pre- 
miers jours  de  prairial  an  4  (mai 
irg5)  ,  les  factieux  qui,  le  1", 
avaient  essayé,  comme  au  12 
germinal  an  5 ,  de  dissoudre 
la  convention,  ayant  rencontré 
Fremanger  le  2  ,  s'emparèrent  de 
sa  personne  et  l'entraînaient  déjà, 
lorsque  de  bons  citoyens  le  déli- 
Trèrent,el  le  ramenèrent  à  la  con- 
vention. Envoyé  en  mission  à 
Nantes,  il  annonça  de  cette  ville 
qtie  la  constitution  y  avait  été  ac- 
ceptée avec  enthousiasme.  Après 
la  session  conventionnelle,  Fre- 
manger  fut  nommé  messager-d'é- 
tal du  conseil  des  anciens ,  et 
remplissait  encore  les  mêmes  fonc- 
tions près  du  corps-législatif  en 
1807,  époque  de  sa  mort. 

FREMILLYouFRENILLY 
(AiGusTE-  François  de),  élu  par  le 
déparlement  delà  Loire-Inférieu- 
re à  la  chambre  des  députés,  où 
il  n'a  point  encore  pris  la  parole, 
mais  où  son  vole  a  ajouté  à  la  for- 
ce numéri(|ue  de  la  majorité.  M. 
de  Freuilly  était,  assurel-on, 
l'un  des  plus  intrépides  soutiens 
du  Défenseur,  rejeton  mort- né 
du  Conservateur,  que  la  faction 
ultra-monarchique  opposa  sans 
succès  à  la  Minerve  française, 
proscrite  par  la  censure.  Comme 
littérateur,  et  comme  publlciste, 
M.fîe  Frenilly  a  publié,  en  1807, 
un  recueil  de  poésies  ;  en  1814  la 
fin  du  poème  de  la  réDolution  fran- 
raise;  en  1^16^  des  assemblées  re- 
présentatives;  et,  dans  la  même 
année.  Lettre  à  un  membre  de  la 
chambre  des  députés.  On  lui  attri- 
bue  des   Considérations   sur   une 
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année  de  C Histoire  de  France,  im- 
primées à  Londres  en  i8i5,  et 
réimprimées  à  Paris,  et  l'on  pré- 
tend qu'il  a  en  portefeuille  une 
traduction  en  vers  de  l'Jrioste. 

FREMIxN  DE  BEAUMONT 
(Nicolas,  baron),  né  en  1744» 
membre   du   corps -législatif  en 

1808,  devint  membre  de  la  com- 
mission des  finances  au  mois  de 
septembre,  et  président  de  la 
même  commission  en  décembre 

1809.  A"  mors  d'avril  1810  il  fut 
chargé,  au  nom  de  la  commission, 
de  présenter  le  budget  à  l'adop- 
tion de  la  chambre.  A  cette  épo- 
que, la  situation  florissante  de 
l'empire  permettait  à  l'orateur 
du  gouvernement  de  parler  avec 
vérité  de  la  prospérité  de  l'état, 
et  ce  n'était  point  en  augmentant 
le  chapitre  des  dépenses  que  l'on 
prétendait  prouver  les  économies. 
Le  discours  que  M.  Fremin  de 
Beaumont  prononça  à  cette  occa- 
sion, porta  la  conviction  dans 
tous  les  esprits,  et  fut  unanime- 
ment approuvé.  Nommé,  peu  de 
jours  après,  à  la  préfecture  du 
déparlement  des  Bouches-du- 
Rhin,  il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'à  l'époque  de  la  dissolution 
du  gouvernement  impérial  en 
18 14'  Le  10  juin  de  la  même  an- 
née, il  fut  nommé  préfet  de  la 
Vendée.  Maintenu  par  Napoléon 
pendant  les  cent  Jours,  il  fut  rem- 
placé presque  aussitôt  après  le  se- 
cond retour  du  roi  en  1 8 1 5.  M.  Fre- 
min de  Beaumont,  qui,  avant  de 
remplir  des  fonctions  publiques, 
avait  consacré  ses  loisirs  .^i  la  cul- 
ture des  lettres,  a  traduit  le» Sai- 
sons de  Thom])son  y  imprimées  en 
1806,  in-8°. 

FREMIN  nu  MESNÏL  (N.  ba- 
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bon),  membre  de  lal^gion-d'hon- 
neur,  chevalier  de  Saint-Lonis  et 
de  l'ordre  de  Saint- Lazare  et 
de  Notre-Dame  du  Mont-Car- 
mel,  frère  du  précédent,  est  né 
en  i^5i.  Il  fut  présenté  à  l'em- 
pereur, le  2g  mai  i8i  i  ,  en  qua- 
lité de  président  de  la  députa- 
tion  du  collège  électoral  du  dé- 
partement de  la  Manche.  Il  de- 
vint membre  du  corps- législatif 
le  6  janvier  i8i3.  et  était  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés,  de 
181 5  et  18 16.  11  n'a  pas  été  réélu 
depuis. 

FRÈRE  (  Georges  ,  comte  )  , 
lieutenant-général,  est  né  le  2  oc- 
tobre 1764.  Il  prit  du  service  en 
1791  dans  le  bataillon  de  l'Aude; 
fut  nommé  capitaine,  en  1792,  à 
la  suite  d'une  affaire  dans  laquel- 
le il  avait  montré  beaucoup  de 
valeur;  passa  à  l'armée  des  Py- 
rénées-Occidentales, où  il  devint 
chef  de  bataillon  le  9  mai  1793, 
puis  à  l'armée  des  Pyrénées-O- 
rientales, où  il  se  distingua  de 
nouveau,  et  fit  les  campagnes  d'I- 
talie en  1794  et  1795.  Lors  de 
l'entrée  de  l'armée  fr  tnçaise  dans 
le  Piémont,  il  fut  blessé  aux  re- 
douter de  Seza.  Il  fut  encore  bles- 
sé à  l'affaire  de  la  Brenta,  après 
laquelle  il  devint  chef  de  brigade 
et  commandant  du  corps  ijiême 
où  il  avait  reçu  ses  grades  prin- 
cipaux. Par  suite  du  traité  de 
Campo-Formio,  il  revint  en  Fran- 
ce, et  fut  successivement  employé 
à  l'armée  de  l'Ouest,  à  l'armée  de 
Hollande  et  à  l'armée  du  Rhin. 
Nommé  commandant  des  grena- 
diers de  la  garde  consulaire,  il  se 
rendit  à  Paris,  où  il  fut  fait  générai 
de  brigade  le  12  septemi)re  1802. 
Après  avoir  élé  employé  à  l'armée 
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de  Hanovre  et  à  la  grande-armée, 
il  fll  les   campagnes   de   i8o5  à 

1807,  et  mérita  d'être  plusieurs 
fois  cité  avec  distinction  dans  les 
bulletins.  En  1806,  il  entra  un 
des  premiers  dans  la  ville  de  Lu- 
beck,  à  la  prise  de  laquelle  il  a- 
vait  contribué.  On  cite  comme 
un  des  plus  brillans  faits  d'armes 
de  la  campagne  de  1807,  sa  dé- 
fense de  la  tête  du  pont  de  Span- 
dau  (  sur  la  Vassarge  ) ,  avec  un 
seul  régiment  et  4  pièces  de  ca- 
non, contre  un  corps  de  10,000 
hommes  de  troupes  russes,  qui 
revint  six  fois  à  la  charge,  et 
perdit  plus  de  1,000  hommes, 
tués  ou  blessés,  sans  avoir  pu 
forcer  le  passage.  En  récompen- 
se de  ses  nombreux  services,  le 
général  Frère  fut  fait  comte  de 
l'empire,  commandant  de  la  lé- 
gion-d'himneur,   et,  le  6   mars 

1808,  gémral  de  division.  Il  ob- 
tint ensuite  un  commandement 
en  Espagne.  Le  7  juin  de  la  mê- 
me année,  il  s'empara  de  vive 
force  de  la  place  de  Ségovie ,  et 
alla  appuyer  le  corps  d'armée  du 
maréchal  Moncey,  duc  de  Cone- 
gliano,  qui  assiégeait  Valence. 
Au  siège  de  Sarragosse,  il  servit 
en  qualité  de  chef  d'état-major 
du  maréchal  Lannes,  L'empereur 
rappela  près  de  lui  dans  la  cam- 
pagne d'Autriche,  et  fut  témoin 
de  sa  valeur  et  de  ses  talens  à  la 
bataille  de  Wagram,  où  il  fut  as- 
sez grièvement  blessé.  Envoyé 
de  nouveau  en  Espagne,  il  se  fit 
remarquer  aux  sièges  d'Ostertin , 
de,  ïortose  et  de/rarragone.  De 
retour  en  France,  il  passa,  en 
181 3,  au  commandement  de  la 
i3""  division  militaire  à  Rennes, 
puis  U  celui  de  la  lô"»'  à  Lille,  A-î 


344 


FRE 


près  la  première  reslauration,  en 
1814.  le  général  Frère  fut  nom- 
me par  le  roi  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Quoiqu'il  se  fût  conduit 
avec  beaucoup  de  prudence  et  de 
inodération  pcndjmt  l'époque  dif- 
ficile des  cent  Jours^  il  a  perdu 
son  commandement  en  1816,  et 
depuis  cette  époque  il  est  en  non- 
activilé. 

FRÈRE  (John  Hoorham),  am- 
ba.^sadeur  anglais  près  de  la  cour 
d'Espagne  en  181 3.  Il  fut  chargé 
de  déclarer  au  gouvernement  es- 
pagnol, que  pur  suit'î  du  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive, 
précédemment  conclu  entre  les 
deux  puissances,  le  cabinet  de 
Londres  considéreruit  celui  de 
Madrid  comnie  violant  les  clau- 
ses de  ce  traité  ,  s*il  fournissait 
des  secours  en  argent  à  la  France, 
ou  s'il  recevait  des  troupes  de 
cette  nation  sur  son  territoire. 
Bientôt  M.  Frère  déclara  à  i\l.  de 
Cevallos,  ministre  d'Espagne, 
que  le  gouvernement  espagnol 
ayant  accordé  des  secours  pécu- 
niaires au  gouvernement  français, 
cl  permis  le  passage  sur  son  ter- 
ritoire à  i5oo  hommes  destinés 
à  l'escadre  française,  alors  dans 
le  Férol,  l'Angleterre  regardait 
Celte  conduite  comme  un  motif 
légitime  de  guerre.  M.  de  Ceval- 
los donna  des  explications  qui  n« 
satisfirent  point  l'ambassadeur 
anglais;  il  en  référa  à  son  gou- 
vernement, qui  porta  de  nouvel- 
les plaintes.  Les  négociations  du- 
raient encore  en  mai  1804,  lors- 
que l'ambassadeur  fut  rappelé 
et  remj)lacé  par  son  frère,  dont 
nous  allons  parler  dans  l'article 
suivant. 

FRÈRE  (B.),  ambassadeur  à 
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la  cour  d'Espagne,  frère  du  pré- 
cédent. Sa  mission  était  de  dé- 
clarer à  TEspagne,  que  I  Angle- 
terre s'opposait  formellement  à 
ce  qu'elle  fît  aucun  armement 
dans  ses  ports;  le  gouvernement 
espagnol  ne  voulut  contracter  au- 
cune convention  qui  le  rendrait 
dépendant  de  la  puissance  britan- 
nique. L'ambassadeur  anglais  é- 
choua  darjsses  tentatives,  et  après 
plusieurs  mois  de  correspondan- 
ces et  de  négociations  inutiles,  il 
fut  autorisé  à  demander  ses  passe- 
ports, qu'il  reçjit  au  mois  de  no- 
vembre de  la  même  aimée  ;  alors 
il  partit  de  Madrid  avec  le  consul- 
général  de  sa  nation.  En  1807, 
M.  Frère  se  rendit  à  Berlin  en 
qualité  de  mini.stre  plénipoten- 
tiaire ;  et  en  1808,  comme  en- 
voyé du  gouvernement  britanni- 
que près  de  la  junte  d'Espagne  ; 
il  fut  remplacé,  au  mois  d  août 
1809  P^**  1*^  marquis  de  Welles- 
ley.  La  correspondance  de  cet 
ancien  ambassadeur,  et  les  dé- 
tails des  négociations  auxquelles 
il  a  pris  part  pendant  sa  mission, 
ont  été  publiés  par  ordre  du  par- 
lement anglais,  sous  le  titre  de 
Recueil  de  pièces  relatives  à  CEs- 
pagne.^ 

FRERON  (  Louis  Stanislas  ), 
fils  du  trop  fameux  Zoïle  de 
Voltaire,  et  l'un  des  plus  fou- 
gueux membres  de  la  convention 
nationale,  eut  l'honneur  d'avoir 
pour  parrain  un  roi  philosophe, 
Stanislas,  roi  de  Pt)lMgne,  et  pour 
protectrice  IVl""  Adélaïde  ,  tante 
de  Louis  XVL  II  avait  fait  ses  élu- 
des au  collège  de  Louis  le-Grand, 
où  il  eut  pour  condisciple  le 
même  Robespierre  qu'il  devait 
avoir  un  jour  pour  collègue  et 
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pourcomplict!  l'Véron  père  étant 
mort,  son  lils  lui  succéda  «lans  le 
privilégiée  et  dans  la  rédaction  de 
V Année  littéraire,  mais  il  ne  l'ut 
que  le  prête-nom  de  son  oncle, 
l'abbé  Royou,  et  de  l'abhé  Geof- 
IVoi.  autre  Z(»ïie  de  Voltaire  et  de 
Ions  le<r  philosophes  :  car,  p;ir  u- 
ne  déplorable  fatalité,  ce  sont 
pre?qne  toujours  des  hommes  re- 
\êtys  d'un  caractère  respectable 
et  qui  devraient  exercer  «m  mi- 
niî^tère  de  paix,  que  l'on  voit  sou- 
tenir les  doctrines  les  plus  enne- 
mies des  lumières  et  de  I  harmo- 
nie sociale.  Dominé  par  une  hu- 
meur indépendante,  le  jeune  Fré- 
ron  porta  t<'Ute  l'effervescence 
des  passions  dans  la  carrière  que 
la  révolution  lui  ouvrit.  Il  em- 
brassa avec  une  sorte  de  fréné- 
sie les  principes  républicains  , 
et  on  le  vit,  après  avoir  renon- 
cé ,  en  1790  ,  à  V Année  litté- 
raire, publier  V Orateur  du  peu- 
ple, où  il  montra  moins  de  talent 
que  d'exao^ération  ,  moins  le  dé- 
sir d'éclairer,  que  celui  de  faire 
naître  et  de  propager  l'incen- 
die. iMais  bientôt  sa  feuille  pA- 
lit  devant  VAmi  du  peuple,  que 
Marat  avait  créé  à  peu  près  à  la 
même  époque.  Cependant  Fréron* 
avait  donné  des  gages  de  dévoue- 
ment au  nouvel  ordre  de  choses. 
Il  s'était  fait  gloire  d'avoir  décla- 
ré ,  après  le  retour  de  Varennes, 
qu'il  n'y  avait  plus  de  roi  en 
France;  d'avoir  demandé  la  mise 
en  accusation  et  le  jugement  de 
Louis  XVI;  il  se  vantail  de  plus 
d'avoir  appelé  A  grands  cris  l'éta- 
blissement de  la  république.  A  la 
suite  des  événemens  du  Champ- 
de-Mars.  en  juillet  1791,  Fréron, 
Danton  ,    Camille  -  Desmoulins  , 
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Marat  et  quelques  autres,  furent 
obliges  ,  pour  se  soustraire  à  une 
prise  de  corps  lancée  contre  eux 
à  cause  de  ces  événemens,  de  s'é- 
loigner de  la  capitale;  ils  ne  tar- 
dèrent cependant  pas  à  y  rentrer. 
Membres  du  club  des  Cordeliers , 
ils  conspirèient  ouvertement  lîl 
perte  de  la  royauté,  et  prirent  u- 
ne  part  active  au  mouvement  du 
10  août  1792.  Fréron  avait  été, 
dans  la  nuit  qui  précéda  cette 
journée,  l'un  des  membres  de  la 
Commune  qui  s'installèrent  de 
leur  propre  autorité,  après  avoir 
chassé  les  anciens.  Député  par 
le  département  de  Paris  à  la  con- 
vention nationale  ,  il  vota  la  mort 
du  roi  sans  appel  et  sans  sursis, 
et  fut  l'un  des  plus  violent  au- 
teurs du  parti  de  la  Montagne. 
Qu<»iqu'il  s  exprimât  avec  facili- 
té, Fréron  parut  peu  à  la  tribune; 
il  était  ardent,  avait  de  la  résolu- 
tion ;  pour  l'employer  utilement, 

on  l'envoya  en    mission Il 

se  rendit  à  Marseille,  où,  par 
suite  dt;  la  révolution  du  3i 
mai  1793,  venaient  d'éclater  en 
faveur  des  malheureux  députés 
proscrits,  des  mouvemens  insur- 
rectionnels d'une  nature  alarman- 
te. Les  deux  partis  armèrent  mu- 
tJiellement  ;  mais  les  troupes  que 
la  convention  avait  envoyées  con- 
trées insurgés  triomphèrent,  et 
entWrent  à  Marseille  avec  les 
commissaires  de  la  représenta- 
tion nationale,  Fréron,  Barras, 
Salicelti,  Hijbespierre  le  jeune  et 
Ricord  ,  chargés  de  faire  exécu- 
ter les  décrets  qu'elle  avait  portés 
contre  les  auteurs  de  la  révolte. 
La  commission  enveloppa  dans 
ses  vengeances  les  citoyens,  les 
monumens  et   la   ville   elle-mê- 
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me ,  qu'elle  voulut  nommer  la 
ville  sans  nom...  Bientôt  Tou- 
lon, livrée  aux  Anglais  par  quel- 
ques indignes  habitans,  nécesî^ile 
la  présence  des  représentans  du 
peuple,  qui  reçoivent  de  la  con- 
vention l'ordre  de  marcher  sur  la 
ville,  à  la  tête  de  toutes  les  forces 
qu'ils  pourront  réunir.  Ni  Fréron 
ni  ses  collègues  ne  manquaient 
de  courage  :  on  ne  conçoit  pas 
qu'ils  aient  proposé  i\  la  conven- 
tion de  laisser  aux  Anglais  tout 
le  terrain  situé  depuis  les  bords 
delà  mer  jusqu'à  la  Durance. Cet- 
te lâcheté  indigna  même  jusqu'au 
comité  de  salut  public  ,  qui  fut 
au  moment  de  faire  arrêter  les 
commissaires  ;  cependant  il  se 
borna  à  leur  donner  des  instruc- 
tions si  précises,  qu'il  ne  leur  fut 
plus  permis  d'hésiter.  Le  comité 
de  salut  public  avait  mieux  jugé 
de  la  situation  des  choses  que  les 
commissaires  eux-mêmes.  Tou- 
lon fut  pris,  et  ces  commissaires 
crurent  laver  la  honte  de  leur 
pusillanimité  dans  le  sang  des 
principaux  citoyens  de  cette  cité 
infortunée.  Cette  fois  ,  épar- 
gnant le»  édifices  ,  et  changeant 
seulement  le  nom  de  la  ville  en 
celui  de  Port-la-Montagne ,  on 
ne  frappa  que  les  personnes  :  800 
citoyens  désignés  aux  fureurs  pro- 
consulaires, eurent  ordre  (^  se 
rendre  au  Champ- de-Mars,"^us 
prétexte  de  recevoir  des  commu- 
nications importantes.  Comme  ils 
étaient  menacés  de  mort  s'ils  n'o- 
béissaient pas,  ils  arrivent  et  se 
placent  de  la  manière  qui  leur 
est  indiquée.  Une  batterie  démas- 
quée tout-à-coup  tire  sur  eux 
à  mitraille.  Tous  ne  sont  pas  at- 
teints,et  comme  à  Lyon,ceux  que 
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le  canon  a  épargnés  se  jettent  à 
terre  et  feignent  d'avoir  perdu  la 
vie.  Les  comlnissai^e^  parcou- 
rant alors  ce  théâtre  d'horreur , 
l'un  d'eux  s'écrie  :  «  Que  ceux  qui 
»ne  sont  pas  morts  selèveut,  laré- 
»  publique  leur  t'ait  grâce.  »  Trom- 
pés pour  la  seconde  fois ,  ceux 
qui  respirent  encore  se  lèvent: 
aussitôt  une  décharge  de  mous- 
quelerie  les  renverse  ;  le  sabre 
el  la  baïonnette  achèvent  les  mu- 
tilés. On  rapporte  que  Fréron  é- 
crivait  à  Moïse  Bayle,  son  collè- 
gue: «  Nous  avons  requis  12,000 
«maçons  pour  raser  la  ville  :  tous 
))les  jours  depuis  notre  arrivée 
«nous  faisons  tomber  200  têtes. 
»  11  y  a  déjà  800  Toulonnais  de  fu- 
wsillés.  Toutes  les  grandes  mesu- 
ores  ont  été  manquées  à  Marseil- 
»le,  par  Albitte  et  Carteaux;  si 
«l'on  eût  fait  fusiller,  comme  ici, 
))8oo  conspirateurs  dès  l'entrée 
ïdes  troupes,  et  qu'on  eût  créé 
»  une  commission  militaire  pour 
«condamner  le  reste  des  scélérats, 
«nous  n'en  serions  pas  où  nous 
«sommes.  •>  Une  autre  de  ses 
lettres  renferme  ce 'passage  :  «  Les 
«fusillades  sont  ici  à  l'ordre  du 
«jour;  et,  sans  la  crainte  de  faire 
«périr  d'innocentes  victimes  tel- 
»Ies  que  les  patriotes  détenus, 
«tout  était  passé  au  fil  de  l'épée  : 
«comme,  sans  la  crainte  d'incen- 
«dier  l'arsenal  et  les  magasins,  la 
«ville  eût  été  livrée  aux  flammes; 
«mais  elle  n'en  disparaîtra  pas 
«moins  du  sol  de  la  liberté.  De- 
«main  et  jours  suivans.  nous  al- 
«lons  procéder  au  rasement...  Fu- 
«sillade,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait 
«plus  de  traîtres.  »  De  retour  à 
Marseille,  Fréron  et  ses  collègues 
firent  recommencer  lesproscrip- 
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tions; 400  personnes  furent  sacri- 
fiées. La  démolition  des  édifices  pu- 
blies allait  être  reprise,  lorsque  le 
comité  de  salut  public  rappela  ses 
agens.  Fréron  repartit  pour  Pa- 
ris, et  dès  son  arrivée,  se  présen- 
ta à  la  société  des  Jacobins,  qui 
le  proclama  le  sauveur  du  Midi!  Le 
crédit  qu'il  avait  obtenu  par  des 
litres  si  horribles  ,  inquiétait  la 
jalousie  de  Robespierre,  et  la  su- 
prématie que  Robespierre  affec- 
tait offensait  Tindépendance  de 
Fréron;  tous  deux  jurèrent  bien- 
tôt leur  perte  réciproque.  Fréron 
se  lia  à  plusieurs  députes  mena- 
cés comme  lui  par  le  tyran,  et  ils 
sauvèrent  la  France  pour  se  sau- 
ver. Il  fut  un  des  plus  ardens  coo- 
pérateurs  de  la  révolution  du  9 
thermidor  an  2  (27  juillet  1794)- 
Adjoint  à  Barras,  par  décret  de 
la  convention,  il  dirigea  princi- 
palement les  forces  envoyées  con- 
tre l'Hôtel-de-VilIe,  où  Robes- 
pierre s'était  retiré.  Du  moment 
que  ce  monstre  ne  fut  plus  à 
craindre,  on  se  persuada  que  la 
terreur  avait  cessé,  et  Fréron  eut 
l'inexplicable  bonheur  d'être  un 
des  libérateurs  de  la  France.  Il  se 
montra  des  plus  ardens  à  pour- 
suivre le  châtiment  de  ses  an- 
ciens complices.  Lorsqu'il  fut 
question  de  recomposer  le  tri- 
bunal révolutionnaire  ,  Barrè- 
re  proposa  de  renommer  Fou- 
quier-Tinville.  v  Non  ,  s'écria 
«Fréron,  tout  Paris  réclame  son 
«supplice  ;  je  demande  contre  lui 
»  cm  décret  d'accusation,  et  que 
»)ce  monstre  aille  cuver  dans  les 
«enfers  tout  le  sang  dont  il  s'est 
«enivré.  »  Fouquier-Tin ville  por- 
tant peu  de  temps  après  sa  tête 
sur  Téchafaud,   expia  justement 
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ses  crimes  épouvantables.  Fréron 
fit  reparaître  alors,  sur  un  autre 
plan,  son  Orateur  du  peuple;  et 
s'entourant  des  jeunes  gens  les 
plus  distingués  de  la  capitale,  que 
l'on  appela  jeunesse  dorée  de  Fré- 
ron, il  se  fit  chef  d'une  réac- 
tion ,  reprocha  aux  agens  de  la 
tyrannie  conventionnelle  leurs 
excès  5  fit  traîner  le  buste  de 
Marat  dans  les  égouts  de  Paris; 
et  à  la  suite  de  la  journée  du 
1*' prairial  an  3  (20  mai  1795), 
pour  empêcher  les  insurrections 
qui  partaient  principalement  du 
faubourg  Saint  -  Antoine  ,  pro- 
posa de  mettre  le  feu  à  ce  fau- 
bourg. . .  On  assure  même  que  l'or- 
dre en  fut  donné  au  général  Me^ 
nou  ,  qui  s'y  refusa.  Fréron  se 
lassa  cependant  de  son  rôle  d'ultra- 
conlre-révolutionnaire. La  condui- 
te des  sections  de  Paris,  à  l'époque 
du  i3  vendémiaire  an  4  (18  oc- 
tobre 1795),  lui  fit  sentir  que  la 
faction  dite  royaliste  voulait,  en 
faisant  attaquer  la  convention  , 
renverser  la  seule  autorité  qui 
pût  maintenir  la  paix  en  France: 
il  vit  que  le  chef  populaire  des 
royalistes  n'en  était  que  l'instru- 
ment ;  et,  quelle  qu'en  soit  la 
cause,  ce  rôle  lui  déplut.  Il  se 
rattacha  à  ses  anciens  collègues, 
et,  peu  de  temps  après,  il  fut  en- 
voyé, avec  Julian  et  Méchin,  en 
mission  à  Marseille ,  pour  y  arrê- 
ter les  vengeances  réactionnaires. 
Il  se  conduisit,  cette  fois,  avec 
fermeté  et  justice,  réparant,  au- 
tant qu'il  était  possible  ,  le  mal 
produit  par  sa  première  mission, 
et  revint  à  Paris,  sans  qu'aucune 
plainte  s'élevAt  contre  lui. Fréron, 
n'ayant  point  été  réélu  à  l'un  des 
deux  conseils,  vécut  dans  l'obs- 
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curité  jusqu'à  l'époque  du  i8  bru- 
maire an  8  (9  novembre  1799). 
Le  général  Bonaparte,  qui  l'avait 
connu  au  siège  de  Toulon,  et 
dont  on  prétend  que  Fréron  de- 
vait épouser  la  sœur ,  mariée 
plus  tard,  d'abord  au  général  Le- 
clerc,  et  ensuite  au  prince  Ca- 
mille Borghèse,  lui  donna  une 
place  peu  iinportante  dans  l'ad- 
ministration des  hospices.  Ce- 
pendant, sur  les  instances  de  sa 
famille,  le  général,  devenu  pre- 
miei'  consul ,  le  nomma  à  un  em- 
ploi plus  convenable  ;  et  lors  de 
l'expédition  de  Saint-Domingue, 
il  le  désigna  comme  sous-préfet 
de  l'un  des  arrondissemens  de 
l'île.  Fréron  n'accepta  celte  es- 
pèce de  faveur  que  parce  que, 
sous  les  rapports  pécuniaires,  sa 
position  était  extrêmement  criti- 
que. Il  partit,  en  1802,  avec  le 
général  Leclerc.  Le  climat  de 
cette  colonie  lui  fut  fatal;  peu  de 
temps  après  son  arrivée,  il  mou- 
rut, n'étant  pas  âgé  de  {dus  de  55 
ans.  Fréron  a  publié,  en  179Ô, 
un  Mémoire  historique  sur  la  réac- 
tion royale  et  sur  les  massacres  du 
Midi ,  arec  des  notes  et  des  pièces 
justificatives ,  ouvrage  rempli  de 
faits  horribles,  et  qui  signale, 
avec  une  fidélité  dont  l'auteur 
n'aurait  pas  été  jugé  capable,  les 
excès  où  se  sont  portés  les  diffé- 
rens  partis,  lorsqu'ils  ont  eu  le 
pouvoir  de  se  proscrire  mutuel- 
lement et  avec  impunité.  Fréron, 
qui  a  concouru  à  tant  d'actes  a- 
troces ,  n'était  pourtant  pas  né 
cruel  ;  son  caractère  était  en  op- 
position avec  ses  actions.  Doué 
de  l'humeur  la  plus  insouciante 
et  la  plus  indolente, il  s'est  montré 
moins  ce  qu'il  était  que  ce  que 
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les  circonstances  l'ont  fait.  Jeté 
dans  la  révolution  par  une  ten- 
dance à  laquelle  des  esprits  plus 
sains  que  le  sien  avaient  obéi,  il 
n'a  pas  su  comme  eux  s'arrêter 
à  temps.  Les  illusions  l'entraînè- 
rent au-del;\  des  bornes  posées 
par  la  raison;  l'ambition  a  fait  le 
reste.  Jusqu'à  l'époque  de  la  révo- 
lution, partageant  son  temps  en- 
tre les  lettres  et  les  plaisirs,  Fré- 
ron avait  été  du  commerce  le 
plus  facile  et  le  plus  gai.  Un  de 
ses  auteurs  favoris  était  Pétrar- 
que, dont  il  a  traduit  plusieurs 
morceaux.  Il  y  a  loin  de  ces  pa- 
ges galantes  aux  feuilles  san- 
glantes de  VOrateur  du  Peuple. 
Nous  avons  remarqué  que  sa  con- 
version politique  n'avait  pas  été 
exempte  des  fureurs  qui  ont  si- 
gnalé ses  égaremens.  Au  moins 
n'est-ce  qu'envers  des  scélérats 
qu'alors  il  s'est  montré  sans  pitié. 
C'est  en  cela,  du  moins,  qu'il  dif- 
fère honorablement  de  certains 
pènitens  qui,  changeant  de  par- 
tis, sans  changer  de  principes,  se 
sont  toujours  trouvés  avec  les 
hommes  exagérés  contre  les  en- 
nemis de  l'ordre  et  de  l'humani- 
té. Nous  ne  pouvons  voir  un 
changement  de  caractère,  dans 
l'application  nouvelle  qu'un  scé- 
lérat fut  de  ses  vices  :  sous  les 
nouvelles  couleurs  qu'il  revêt, 
perce  toujours  la  couleur  san- 
glante qu'il  portait  antérieure- 
ment. Quant  à  des  regrets  sincè- 
res ,  s'ils  sont  accompagnés  de 
beaucoup  d'indulgence,  nous  y 
croyons  volontiers,  et  pardon- 
nant le  passé  à  l'homme  qui  ne 
se  le  pardonne  pas,  nous  répétons 
avec  le  poète  : 

D  eu  fit  du  repentir  !.i  vertu  des  mortels. 


FRESIA-D'OGLIANTO  (Mau- 
kice-IgnacrJ,  baron,  lieutenant 
général,  ^rand-offîcier  de  la  lé- 
gion-d'honneur,  né  à  Saluées, 
d'une  ancienne  famille  du  Pié- 
mont, en  1746,  reput  à  Turin  une 
éducation  distinguée.  11  entra  au 
service  de  Sardaigne  en  1766,  fut 
d'abord  cornette  dans  lerégiment 
du  Roi  dragons,  et  passa  de 
grade  en  grade  à  celui  de  major. 
Nommé  colonel  du  régiment  de 
Chablais  en  1795,  puis  colonel 
du  régiment  des  chevau-Iégers 
du  roi,  et  brigadier  de  ses  armées 
en  1796,  il  fit  avec  l'armée  pié- 
montaise  les  premières  campa- 
gnes contre  la  France,  et  montra 
en  diverses  occasions  l'ardeur  du 
gueirier  qui  combat  pour  la  défen- 
se de  son  pays.  Cependant  le  roi 
de  Sardaigne ayant,  par  l'abandon 
de  ses  états,  délié  les  Fiémontais 
de  leur  serment  de  fidélité,  le  co- 
lonel Fresia,  brûlant  du  désir  de 
se  signaler  dans  la  carrière  d<^s ar- 
mes, passa,  en  1  797,  au  service  de 
France, où  il  fut  élevé  immédiate- 
ment au  grade  de  général  de  bri- 
gade. Au  commencement  de 
1799,  il  commandait,  à  l'armée 
d'Italie,  une  brigade  de  dragons, 
qui  faisait  partie  de  la  division  du 
général  Hatry,  et  obtint  sa  part 
de  la  gloire  que  recueillirent  les 
Français  dans  deux  batailles  li- 
vrées successivement  aux  Autri- 
chiens sous  les  murs  de  Vérone. 
Ou  treplusieursfaitsd'armes  qu'on 
pourrait  citer,  à  la  lêteseulement 
de  2  escadrons  incompb^ts,  le 
général  Fresia  exécuta,  à  l'affaire 
du  5  avril,  une  charge  qui  fut  ad- 
mirée du  général  Moreau  lui-mê- 
me, et  dans  laquelle  il  fit  prison- 
nier  un   bataillon.   Sa  brillante 
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conduite  lui   fit  obtenir  le  com- 
mandement de  toutes  les  troupes 
piémontaises   qui   se    trouvaient 
dans  l'armée;  et  sous  un  tel  chef, 
elles  déployèrent  une  valeur  di- 
gne de  la  France  qui  les  avait  as- 
sociées à  sa  gloire.    La  cavalerie 
surtout  sedislingua  au  combat  du 
29  mars  et  à  celui  du  29  avril.  Ce- 
pendant, après  des  efforts  multi- 
pliés de  bravoure  contre  les  Rus- 
ses et  les  Autrichiens  dont  les  for* 
CCS  étaient  décuples,  le  général 
Fresia  fut  fait  prisonnier  au  bor<l 
de  l'Adda.   Il  ne  larda  pas  à  être 
échangé,  et  reparut  bientôt  dans 
les  rangs  des  armées  de  la  répu- 
blique. En  1802,  lorsque  le  Pié- 
mont fut  réuni    à   la  France,  le 
général  Fresia  fut  d'abord  investi 
du  commandement  du  départe- 
ment de  la   Haute-Loire,  et  plus 
lard    de   celui  de  l'Hérault.    En 
i8o3,  il  organisa,  à  Montpellier, 
un  corps  entièrement  composé  de 
Piémontais,  sous  le  titre  de  légion 
du  Midi.  II  fit  les  campagnes  de 
i8o5  cl  1806  en  Italie,  où  com- 
mandait    alors    Ma^séna;    reçut 
Tordre  de  se  rendre  à  la  grande 
armée  en  Prusse;  et  fut,  en  1807, 
nommé  général  de  division.   Ce 
fut  en   cette   qualité  qu'il    com- 
manda la  cavalerie  piémonîaise  à 
la  bataille  de  Friediand;  il  avait 
précédemment    commandé    une 
division  de  cuirassiers.  Vers  la  fin 
delà  même  année,  le  général  Fre- 
sia,  rappelé  en    France,  y   prit 
le    commandement   d'un    corps 
considérable    de   cavalerie,  qu  il 
conduisit  en  Espagne,  où  ses  ta- 
lenset  son  courage  ne  purent  le 
dispenser  d'être  compris  dans  la 
funeste  capitulation   de  Baylen, 
signée    par   le    général   Dupont 
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{voy.  ce  nom).  Quand  le  géné- 
ral Fresia,  qui  ne  pouvait  répon- 
dre de  la  conduite  de  ceux  à  qui 
le  commandement  suprême  était 
confié,  fut  rentré  en  France,  on 
le  nomma  commandant  de  la  18"" 
division  militaire,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Côle-d'Or.  Chargé, 
en  1809,  près  de  la  cour  de  Tos- 
cane, d^une  mission  de  la  plus 
haute  importance,  il  s'en  acquitta 
à  la  satisfacliondn  gouvernement; 
fut,  à  sonretour,  employé  de  nou- 
veau à  la  grande-armée,  et  alla 
en  Italie  prendre  le  commande- 
ment de  la  4""  division  militaire 
de  ce  royaume.  Après  avoir  été 
nommé  provisoirement  gouver- 
neur de  Venise,  il  fit,  en  i8i3,  la 
campagne  de  Saxe.  Il  fut  nommé 
commandant  militaire  des  Pro- 
vinces-Illyrienncs,  et  montra  dans 
ce  poste  le  talent ,  le  zèle  et 
l'activité  les  plus  louables.  Par 
ses  soins,  les  chûteaux  de  Lay- 
bach  et  de  ïrieste  lurent  mis  dans 
un  état  de  défense  respectable. 
Par  suite  des  événemens  qui  for- 
cèrentd'évacuer  cesprovinces,  le 
général  Fresia,  rentré  en  France, 
eut  d'abord  le  commandement 
d'une  division  de  l'armée  de  ré- 
serve qu'on  organisait  en  Pic- 
mont.  Au  commencement  de 
i8i4-.  on  lui  confia  la  défense  de 
la  ville  et  de  la  rivière  de  Gènes; 
et  malgré  la  difficulté  des  circons- 
tances, le  peu  de  moyens  laissé 
à  sa  disposition,  et  les  attiiques 
réitérées  d'un  ennemi  nombreux 
et  pourvu  de  tout,  il  parvint  i\ 
conclure  avec  le  général  Bentink 
la  convention  la  plus  honorable. 
Le  général  Fresia  chargé  de  gloire 
et  d  infirmités,  après  avoir  pasàé 
sous  les  drapeaux  49  années  de  sa 
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vie,  a  obtenu  sa  retraite  en  181 5. 
Fidèle  àsa  patrie  adoptive,  et  vou- 
lant lui  consacrer  son  dernier  sou- 
pir,il  a  fixé  sa  résidence  enFrance. 
FRESNEL  (le  feld-maréchal 

LIEUTENANT,    COMTE    DE)  ,     offlcicr- 

général  au  service  de  Bavière,  est 
né  en  Lorraine.  Il  commença  sa 
carrière  militaire  en  France,  dans 
un  régiment  de  hussards,  et  chan- 
gea de  patrie  au  commencement 
de  la  révolution.  Depuis  celte  é- 
poque,  il  a  passé  successivement 
par  tous  les  grades  jusqu'à  celui 
de  feld-maréchal;  il  acquit  com- 
me militaire  une  réputation  dis- 
tinguée. Quand,  le  5o  octobre 
18 13,  l'armée  française  culbuta 
l'armée  bavaroise,  qui  croyaitl'ar- 
rêter  dans  les  défilés  de  Hanau, 
et  faire  Napoléon  prisonnier,  le 
comte  de  Fresnel,  qui  ne  put  em- 
pêcher cette  déroute,  se  conduisit 
néanmoins  de  manière  à  se  faire 
remarquer;  il  fut  blessé  à  la  tête 
de  sa  division.  Dans  la  campagne 
de  France,  en  1814?  le  général 
Fresnel  se  distingua  aux  combats 
deBar-sur-AubeetdelaFerté. 

FRESSAG  (le  chevalier  i>e), 
partisan  dévoué  de  la  monarchie, 
fut  député  à  l'assemblée  législa- 
tive, et  y  soutint  constamment 
les  mêmes  principes.  Arrêté  en 
1795,  il  fut  détenu  jusqu'à  l'épo- 
que du  9  thermidor.  En  l'an  4 
(1795),  il  devint  président  d'une 
administration,  et  fut  obligé  de 
se  cacher  après  la  journée  du  18 
fructidor.  En  juin  181 5,  le  duc 
d'Angoulême,  alors  dans  le  Midi, 
désigna  M.  de  Fressac  pour  être 
préfet  du  département  de  la  Lo- 
zère, et  le  roi  le  confirm;)  dans 
cette  place  le  19  février  1816.  M. 
de  Fressac  appartient  au  culte  ré- 


L 


^€^ 


û 


^^/ 


f  ^yv;///// 


./ 


FRE 

formé,  et  Ton  assure  que,  dans 
quelques  circonslauce?  ,  il  s'e&t 
oppo.sé  aux  persécutions  dirigées 
contre  des  prêtres  catholiques. 
Puissent  ces  ministres  de  paix  lui 
en  témoigner  leur  reconnaissan- 
ce î 

FRESSENEL  (C.  A.),  né  dans 
le  départemeiat  de  l'Ardèche,  exer- 
çait la  profession  d'homme  de  loi 
à  Annonai, lorsque  la  révolution  é- 
clata,et fut, en  1 791 ,  nommé  mem- 
bre de  rassemblée  législative.  Il  se 
montra  l'antagoniste  des  ardens 
révolutionnaires,  et  combattit  a- 
vec  énergie  l'amnistie  proposée 
par  Couthon  en  faveur  de  ces 
hommes  exaltés  qui,  dans  leur  a- 
veuglemcnt.  avaient  pris  le  litre 
de  braves  brigands  d' Avignon.  iM. 
Fressenel  ne  fit  point  partie  de  la 
convention;  mais,  au  mois  de 
mars  1797,  le  département  de 
l'Ardèche  le  nomma  au  conseil  des 
cinq-cents.  Il  y  rtiontra  les  mêmes 
principes  qu'il  avait  professés  à 
rassemblée  législative,  et  s'il  par- 
la en  faveur  de  la  liberté  des  cul- 
tes, ce  fut  pour  demander  la  ren- 
trée des  prêtres  qui  avaient  re- 
fusé le  serment  exigé  par  la  loi. 
Son  élection  fut  annulée  par  sui- 
te de  la  journée  du  18  fructidor 
an  5  (4  septembre  1797).  Après 
la  révolution  du  18  brumaire,  il 
fut  nommé  juge  au  tribunal  civil 
de  Tournon.  Il  en  remplit  les 
fonctions  pendant  une  partie  de 
la  durée  du  gouvernement  impé- 
rial, et  nous  croyons  qu'il  est 
mort  quelque  temps  avant  la  chu- 
te de  ce  gou  vernement. 

FRESSINE  (N.) ,  président  du 
tribunal  à  Saint-Aignan,  à  l'épo- 
que de  la  révolution,  fut  élu  dé- 
puté à   la  convention    nationale 
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par  le  département  de  Loir-et- 
Cher,  en  remplacement  de  l'illus- 
tre Bernardin  de  Saint-Pierre. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il 
vola  pour  la  mort,  en  se  fondant 
SJir  ce  que  la  veille  il  avait  recon- 
nu la  culpabilité  de  l'accusé,  et 
qu'il  devait  se  montrer  consé- 
quent. Revenu  d'une  mission 
dans  la  Belgique,  dont  on  l'avait 
chargé  après  le  9 thermidor,  il  en 
rapporta  une  cage  de  fer  dans  la- 
quelle, dit-on,  le  représentant  du 
peuple  Drouet ,  prisonnier  des 
Autrichiens,  avait  été  enfermé 
iyoy.  Drofet).  Plus  tard,  lorsque 
ce  représentant,  rendu  à  la  liber- 
té, se  trouva  compromis  dans  la 
conspiration  du  tribun  du  peuple 
Babeuf,  Fressine  le  défendit. 
Après  la  session  il  fut  nfHnraé 
commissaire  du  directoire;  mais 
la  révolution  du  18  brum'aire 
l'ayant  obligé  de  cesser  ses  fonc- 
tions, il  n'en  remplit  aucune  de- 
puis. Fressine  est  mort  depuis 
plusieurs  années. 

FRESSÏNET  (le  baron  Phili- 
bert), lieutenant-général,  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur, 
et  chevalier  de  Saint-Louis,  na- 
quit le  21  juillet  1767,  à  iVlarci- 
gny,  départementde  Saône  et-Loi- 
re.  Entré  dans  la  carrière  militai- 
re dès  l'âge  de  16  ans,  il  servait 
dans  un  régiment  de  dragons 
quand  la  révolution  éclata.  Au 
mois  d'octobre  1 789,  il  passa  dans 
une  des  compagnies  soldées  qu'on 
organisait  à  Paris.  Deux  ans  a- 
près,  appelé  à  Saint-Domingue 
par  des  affaires  particulières,  il 
s'y  trouva  lorsque  les  Noirs  s'in- 
surgèrent pour  la  première  fois, 
et  donna  des  preuves  de  bravou- 
re dans  divers  combats  que  les 
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blancseiirèntà  soutenir.  Fait,  en 
1792,  sous-iieulentinl  dans  le  ré- 
giment dit  Génois,  un  de  ceux 
que  le  gouvernement  français  a- 
vail  envoyés  pour  la  défense  de 
celle  île  ,  il  y  devint  successive- 
ment capitaine,  chef  de  bataillon, 
puis  adjudant-général.  De  retour 
en  France,  en  1797?  il  obtint  la 
conûrmation  de  ce  tlernier  gra- 
de, et  ût,  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction, les  campa^'nes  d'Alle- 
magne, de  Suif^se  et  d'Italie.  II 
contribua  particulièrement  à  la 
conquête  de  la  Vaiteline,  et  fut 
fait  général  de  brigade,  pour  la 
part  glorieuse  qu'il  avait  prise 
à  la  victoire  remportée  à  Tauf- 
fers ,  sur  le  général  autrichien 
Laudon.  Il  servit  aussi  honora- 
blement sous  le  général  Cham- 
pionnet  en  Piémont,  et  notam- 
ment à  Caslelletto,  et  à  Monta- 
nera  près  de  Coni,  et  sous  le  gé- 
néral Joubert,  à  la  bataille  de 
Novi,  où  il  reçut  une  blessure 
assez  grave.  Sur  les  hauteurs 
d'AlbizoIa ,  près  de  Savone,  il 
soulint,  pendant  7  heures,  un 
combat  opiniâtre  contre  les  Au- 
trichiens, qui, sous  la  conduite  du 
général  Mêlas  ,  marchaieiil  sur 
Gènes,  où  Masséna  était  assiégé; 
et  le  général  Fressinet  obtint  un 
succès  éclatant.  Le  lendemain  de 
ce  combat  si  glorieux  pour  le  gé- 
néral Fressinet,  fut  encore  un 
jour  de  gloire  pour  lui.  8,000 
Français,  commandés  par  le  gé- 
néral Soult,  et  privés  de  mu- 
nitions et  de  vivres,  se  trou- 
vaientenveloppés  de  toutes  parts, 
près  de  Sassello,  par  un  ennemi 
nombreux,  auquel  ils  résistaient 
en  vain.  Masséna  met  un  corps 
d'élite  sous  la  direction  du  géné- 
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rai  Fressinet,  qui  franihit  des. 
montagnes  es'*ar  é«!S  ,  attaque 
l'ennemi  avec  vigueur,  le  met  en 
déroute,  et  parvient  ainsi  à  dé- 
gager le  corps  du  général  Soult. 
Conlinuant  de  servir  eu  Italie, 
sous  le  général  Brune,  il  effectua 
le  passage  du  Mincio,  et  se  dis- 
tingua, à  la  lêle  de  sa  brigade, 
dans  divers  combats  qui  illustrè- 
rent les  armes  françaises,  entre 
ce  fleuve  et  celui  du  Tagliamen- 
to.  Appelé  à  faire  partie  de  l'ex- 
pédition envoyée  à  Saint-Domin- 
gue, il  s'embarqua  sur  l'escadre 
hollandaise  à  Flessingue,  chargé 
de  comuiander  les  troupes  fran- 
çaises. Arrivé  dans  cette  colonie, 
il  eut  bientôt  gagné  la  confiance 
de  Christophe  cl  de  Toussaint- 
Louverlure,  <|ui  l'avaient  connu 
antérieurement,  et  lit  avec  eux 
une  négociation  à  la  suite  de  la- 
quelle ils  déposèrent  les  armes  et 
se  soumirent,  en  avril  1803.  Le 
service  important  que  le  général 
Fressinet  rendit  dans  une  circons- 
tance aussi  critique,  loin  de  lui  at- 
tirer toute  la  reconnaissance  qu'il 
méritait,  ne  tarda  pas  au  contrai- 
re à  devenir  la  cause  même  de  sa 
disgrâce.  Effeclivenient .  un  mois 
après,  les  talens  et  l'ancienne  in-^ 
fliience  deTuussaint ayant  réveillé 
l'inquiétude  dii  général  Leclerc, 
ce  capitaine- général  de  la  colo- 
nie, sous  prétexte  que  foussaint 
voulait  fomenter  une  nouvelle 
insurrection,  crut  devoir  le  faire 
arrêter,  et  déporter  sous  escorte 
en  France,  où  il  fut  enftrmé  d'a- 
bord au  Temple  à  Paris,  puis 
transféré  au  fort  de  Jouy  prés  de 
Besançon,  où  il  mourut  l'aniiée 
suivante.  Cependant  le  général 
Fressinet,  pour  avoir  blâmé  hau- 


FRK. 

tement  cette  arrestnlion,  fut  pri- 
vé lui  même  de  sa  liberté,  et  ren- 
voyé en  Fiance.  Dans  la  traver- 
sée, il  fnt  pris  pur  les  Anj^lais, 
qui  le  retinrent  i4  mois  prison- 
nier. Kevenu  à  Paris,  il  s'attira 
encore  l'animadversion  du  minis- 
tère, en  censurant  avec  fran- 
chise la  conduite  funeste  qu'on  a- 
vait  tenue  à  Saint-Domingue;  et 
il  subit  un  exil  de  5  ans,  succes- 
sivement à  Bordeaux,  en  Italie 
et  à  Tours.  Enfin,  il  fut  remis  en 
activité,  et  on  Templcja  dans  la 
Calabre.  En  1812,  le  général  Gar- 
nier  ayant  été  charge  d'organi- 
ser, à  Vérone,  le  11™'  corps  de 
la  grande  -  armée,  Fressinet  s'y 
rendit  avec  les  troupes  françaises 
qui  se  trouvaient  dans  le  royau- 
me de  Naples,  et  y  obtint  un 
commandement.  11  traversa  en- 
suite le  Tyrol  et  l'AlleiHagne;  et 
après  la  catastrophe  de  i^Joscow, 
il  se  porta  sur  Berlin,  à  la  tête  de 
ses  troupes,  qu'il  ne  tarda  pas  à 
réunir  avec  celles  que  comman- 
dait le  prince  Eugène  sur  les 
frontières  de  la  Pologne.  Lors  de 
la  défection  des  Prussiens,  qui 
abandonnèrent  ce  prince,  Fres- 
sinet se  trouvait  à  Francfort-su r- 
FOder  avec  le  général  Gérard, 
et  il  contribua  puissamment  à 
sauver  l'armée  dans  cette  situa- 
tion critique.  En  i8i5,  nommé 
commandant  de  la  3i°"  division, 
il  remporta,  le  5  avril ,  de  grands 
avantages  sur  les  Prussiens,  à  la 
droite  de  l'Elbe,  en  avant  de  Mag- 
debourg;  et  le  5o ,  malgré  tous 
leurs  efforts,  il  parvint,  après 
plusieurs  combats,  à  opérer,  à 
Newbourg,   la  jonction  de  Tar- 

Ipiée  du  prince  Eugène  avec  celle 
ie  Napoléon.  Le  surlendemairt, 
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2  mai,  il  se  distingua  à  la  bataille 
si  uieurlrière  de  Lulzen,  ou  Gross- 
Goersehen,  gagnée  par  les  Fran- 
çais contre   les  Prsssiens   et  les 
Russes  réunis.  Dans  cette  jour- 
née glorieuse,  il  attaqua,  avec  u- 
ne  poignée  d  hommes,  le  village 
d'Esdorf,  non  moins  formidable 
par  sa  position  que  par  le  nom- 
bre des  grenadiers  russes  qiji  le 
défendaient.    V.oyant   la    victoire 
long-temps  incertaine,  il  se  por- 
te en  avant  avec  intrépidité;  son 
audace  éleclrîse   tous  les  braves 
qu'il  commande;  malgré  les  dan- 
gers qui  l'environnent  il  parvient 
à  se  rendre  maître  du  village,  et 
ne  cesse  de  combattre  qu'après 
avoir  vu  le  succès  des  armes  fran- 
çaises assuré  sur  tous  les  points. 
Le  général  Fressinet  reçut  enfin 
une    récompense    digne   de  tant 
d'exploits  :  les  éloges  qu'il  avait 
mérités  lui  furent  décernés  pu- 
bliquement par  le  prince  Eugène. 
Revenu  de  sa   prévention   défa- 
vorable, Napoléon  le  dédomma- 
gea en   le  comblant  de  faveurs, 
et  le  créa  tout  à  la  fois   général 
de  division,  baron  et  comman- 
dant de  la  légion-d'honneur,  bien 
quil  ne  lui  eût  pas  même  encore 
donné  la  simple  décoration  des 
braves;  enfin  il  chargea  le  prin- 
ce de  Neufchâtel  (Berttiier),  ma- 
jor-général de  l'armée,  de   lui 
transmettre,  avec  une  lettre  de 
bienveillance,  la  croix  de  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Saint-Jo- 
seph  de  Wurlzbourg.  Le  grand- 
duc  de  Wurlzbourg   lui  adressa 
aussi  la  lettre  la  plus  obligeante, 
pour  le  féliciter  d'avoir  conduit  à 
la  victoire,  dans  cette  même  jour- 
née de  Lutzen,  les  troupes  wurtz- 
bourgeoises,  qui  avaient  partage; 
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les  périls  et  la  gloire  des  Fran- 
çais. Le  général  Fressinel  signa- 
la enrore  ses  lalens  et  sa  bravou- 
re au  passage  de  l'Elbe,  près  de 
Dresde.  L'ennemi,  pressé  de  s'en- 
l'uir,  avait  laissé  sur  la  rive  gau- 
che plusieurs  bateaux  qu'il  n'a- 
vait pu  détruire  avant  l'arrivée 
des  Français  :  Fressinet  s'y  pré- 
cipite avec  quel<]ues  soldats ,  et 
parvient  au  milieu  d'une  grêle  de 
balles  et  de  boulets,  à  débarquer 
sur  la  rive  droite,  d'où  il  réussit 
à  jeter  un  pont  sur  le  fleuve.  Le 
général  Fressinet  ne  se  distingua 
pas  moins  à  la  bataille  de  Bant- 
zen  j  gagnée  par  les  Françai;*  le 
22  mai   i8i5.  Un  de  nos  corps 
d'armée  avait  été  repoussé  avec 
perte,  et  déjà  l'ennemi  tournait 
notre   droite,    lorsque   le  brave 
Fressinet  à  la  lête  de  sa  division 
restée  en  réserve,  charge  l'enne- 
mi avec  impétuosité,  et  malgré 
la  résistance  la  plus  opiniâlre,  lui 
enlève  les  positions  avantageu- 
ses qu'il  nous  avait  prises.  H  de- 
vait, au  mois  d'octobre  suivant, 
aller  renforcer  l'armée  du  prin- 
ce Eugène  en  Italie.  Mais  l'in- 
terception    des    routes    ne  .  lui 
ayant  pas  permis    de   se  rendre 
à  celte  destination,  il  prit  part 
à  la  terrible  bataille  livrée  le  î8 
et  le  19  sous  les  murs  de  Léip- 
sick,   et  s'y   couvrit   encore   de 
gloire  en  remplissant  les  fonc- 
tions d'aide-de-camp  de  Napo- 
léon. Deux  mois  plus  tard,  il  par- 
tit pour  Vérone,  chargé  de  com- 
mander la  3""  division  de  l'ar- 
mée d'Italie.  Après  la   défection 
de  Murât,  alors  encore  roi  de  Na- 
ples^,  le  prince  Eugène,  au  mois 
de  février  18 14?  voulut  franchir 
l«  Mincio  pour  all«jf  livrer  balail- 


le  à  l'ennemi  ;  et  en  partant  dft 
Manloue  pour  Villa- Franra,   il 
laissa   Fressinet  à   Moîizanbano. 
Il  arriva,  pur  un  has;)r<l  bien  sin- 
gulier, que  ce   général  quilla  sa 
position  pour  aller  au-devant  des 
Autrichiens,   dans   le   temps   où 
ceux-ci  venaient  pour  l'aitaquer 
lui-même.  Ayant  reconnu  que  la 
division    française   se  composait 
à  peine  de  5, 000  hommes,  tan- 
dis qu'ils  étaient  forts  de  18,000, 
ils  n'hésitèrent  pas  à   l'allaquer, 
espérant  de  la  mettre  facilement 
en  déroule,  et  même  de  la  faire 
prisonnière;  mais  ils  éprouvèrent 
ime  résistance  qu'ils  étaient  loin 
d'attendre  :  le  combat,  qui  dura  7 
heures,  fut  si  acharné,   que   les 
Français,  faute  de  munitions,  fi- 
rent   souvent    usage    de   l'arme 
blanche.    Enfin  ils  soutinrent   le 
choc  d'urf  ennemi  si  nombreux 
jusqu'au    moment    où   le   princer 
Eugène  vint  attaquer  les  Autri- 
chiens, et  dégagea  ainsi  la  petite 
division  commandée   par    Fres* 
sinet    Les  bulletins  de   l'armée  , 
en  comblant  d'éloges  le  général, 
et  en  citant  sa  défense  comme  une 
des  plus  glorieuses  pour  les  armes 
françaises,    rapportèrent  qu'une 
ferme,  qui  était  le  point  le  plus 
important    de  la   position,  avait 
été  successivement  prise  et   re- 
prise trois  fois  à  la  baïonnette.  Ce 
combat   ne  contribua  pas  peu  à 
p^épare^  la  victoire  éclatante  que 
le   prince  Eugène  remporta   sur 
les  bords  du  Mincio,  dans  la  mê- 
me journée  du  8  lévrier.  Après  la 
restaurati<m,  le  général  Fressinet 
rentra  en  France,  fut  créé  cheva- 
lier de  Saint- Louis,  et  fut  mis  en 
non-activité  de  service.  Lié  d'af- 
fection   avec   le  général    Exc«l- 


FJ\E 

mans,  il  crut  que  l'honneur  lui 
iunposait  le  devoir  de  défendre 
son  ami.  11  se  présenta  donc  à 
Lille,  devant  le  conseil  de  guer- 
re qui  jugea  ce  brave  officier;  et 
il  déploya  une  logique  si  persua- 
sive, quMI  eut  la  salislaclion  aussi 
douce  qu'honorable  de  le  voir  ac- 
quitter à  l'unanimité.  Pendant  les 
cent  jours  (en  i8i5),  Napoléon 
envoj'^a  Fressinet  en  mission,  suc- 
cessivement à  llouen  et  à  Toulou- 
se; et  ce  général  publia,  dans  ces 
deux  villes,  d'éloquentes  procla- 
mations analogues  aux  circons- 
tances. Il  commanda  provisoire- 
ment la  lo""^  division  militaire, 
qui  a  pour  chef-lieu  cette  der- 
nière \ille.  où  il  organisa  la  26""* 
cohorte  active,  dont  le  comman- 
dement fut  donné  au  générai  De- 
caen, lorsque  Fressinetparlilpour 
une  autre  destination.  Arrivé  à 
Paris  5  il  apprit  les  désastres  de 
Waterloo,  et  entra  dans  l'état- 
major  du  maréchal  Davoust.  Le 
5o  juin  i8i5,  le  général  Fressi- 
net  signa,  avec  les  généraux,  offi- 
ciers et  soldats  de  l'armée  sous 
Paris,  l'adresse  énergique  qu'ils 
présentèrent  à  la  chambre  des  re- 
présentans,  elTon  a  lieu  de  croi- 
re que  l'armée  lui  dut  la  rédac- 
tion de  cette  pièce  patriotique, 
digue  monument  du  dévouement 
héroïque  des  militaires  français. 
Il  pensait,  commt.*  plusieurs  au- 
tres généraux,  qu'on  aurait  dû  dé- 
fendre la  capitale  contre  l'iuvasion 
des  étrangers^  ft  chercha  en  vain 
à  faire  adopter  cette  résolution. 
Après  la  seconde  rentrée  du  roi , 
le  général  Fi«!ssinet  ayant  été 
compris  dans  l'ordonnance  d'exil 
du  24  juillet,  sortit  de  France 
pour  se  réfugier  en  Belgique,  sans 


FUE 


355 


attendre  la  loi  dite  d'amnistie^  du 
12  janvier  1816.  Mais,  loin  de 
trouver  dans  ce  pays  un  asile,  il 
ne  cessa  d'y  être  en  butte,  comme 
les  autres  Français  réfugiés,  aux 
plus  cruelles  comme  aux  plus 
inutiles  persécutions.  L'âme  na- 
vrée de  voir  sa  patrie  en  proie  aux 
hordes  étrangères ,  qu'il  aurait 
voulu  pouvoir  conibattre  encore 
pour  contribuer  à  les  repousser 
de  notre  territoire,  il  forma  le 
projet  de  passer  en  Amérique  a- 
vec  sa  famille,  et  communiqua 
cette  résolution  à  sa  femme,  qui 
s'empressa  d'aller  le  rejoindre  à 
Anvers,  afin  de  partir  avec  lui.  Il 
se  tenait  soigneusement  caché  a 
Anvers  ,  où  les  agens  de  la  police 
n'avaient  pu  le  découvrir, lorsqu'il 
fut  trahi  par  le  bailli  maritime  de 
cette  ville,  à  qui  il  avait  confié 
son  secret  :  ce  magistrat,  qui  était 
parvenu  jusqu'à  lui,  sous  prétexte 
de  lui  rendre  service,  «ut  la  lâ- 
che té  de  le  dénoncer,  et  de  le  faire 
arrêter  dans  la  rade  de  Flessin-  ** 
gue  ,  au  moment  où  il  allait  met- 
tre à  la  voile.  Un  commissaire  de 
police,  ayant  sous  ses  ordres  une 
vingtaine  d'agens  et  de  gendar- 
mes, s'empara  de  sa  personne, 
pour  la  mettre  sans  doute  en  lieu 
de  sûreté.  Mais,  par  bonheur,  le 
général  ayant  réussi  à  s'échapper, 
parvint  à  regagner  le  navire  où 
sa  femme  l'attendait,  et  ils  appa- 
reillèrent le  i5  février  1818,  au 
milieu  d'obstacles  sans  nombre  , 
et  en  bravant  même  le  danger  des 
batteries  sous  lesquelles  ils  furent 
obligé>  de  pa\ser.  On  trouve  eon-' 
signés  dans  \a  Bibliothèque  histo- 
rique, tome  2"°%  les  adieux  tou- 
chans,  et  dignes  d'un  brave  ,  que 
legénéi'itiFressinetadressaàsapji- 
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trie,en  quittant  l'Europe.  Après  s'y 
«tre  plaint  d«^s  vexations  iniques 
que  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas  lui  avait  fait  subir  dans  son 
exil,  il  s'exprime  en  ces  termes: 
«  Adieu ,  France ,  adieu  :  reçois 
))  tous  mes  regrets  ;  ils  sont  sincè- 
»  res  et  profonds.  En  quelque  lieu 
»que  ma  destinée  me  conduise, 
«crois  qu'un  jour  il  ne  dépendra 
«pas  de  moi  que  la  mort  ne  ter- 
»  raine  ma  carrière  au  milieu  d'un 
«triomphe  qui  te  fasse  recouvrer 
«ton  indépendance  et  ta  liberté.» 
La  goélette  américaine  t' Aurore, 
sur  laquelle  ét/ait  monté  le  géné- 
ral Fressinet,  n'étantpas  suflisam- 
ment  pourvue  de  vivres,  dut  re- 
lâcher aux  îles  Canaries  pour  s'en 
procurer.  Enfin,  le  lo  mai  de  la 
même  année,  il  aborda  sur  les 
côtes  de  l'Amérique  méridionale, 
et  débarqua  à  Buenos- Ayres,  dans 
le  Paraguay.  Bien  que  ce  pays  fût 
sous  la  domination  espagnole  ,  le 
gouvernement  anglais  y  avait  tant 
d'influence  que  les  Français  y  é- 
taient  mal  vus.  Le  général  Fres- 
sinet passa  un  an  à  regret  dans 
une  contrée  où  il  vit  se  succéder 
le  despotisme,  l'anarchie,  et  en- 
fin la  guerre  civile.  S'éiant  réfu- 
gié à  Monte-Video,  colonie  por- 
tugaise, il  passa,  trois  mois  plus 
tard,  à  Rio-Janeiro  ,  où  il  reçut 
l'accueil  le  plus  distingué.  Il  était 
depuis  sept  mois  dans  celte  capi- 
tale du  Brésil,  et  il  se  proposait 
d'aller  combattre  pour  la  liberté 
américaine,  sous  les  ordres  du 
général  Saint -Martin  ,  lorsque 
l'ordonnance  du  roi  qui  le  rappe- 
lait en  France  lui  parvint.  Em- 
pressé de  revoir  sa  patrie,  il  par- 
tit le  7  février  1820  ,  et  arriva  au 
Havre  dans  le  mois  de  mai  suî- 
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vant.  Après  un  exil  de  cinq  ans, 
le  général  Fressinet  devait  croire 
que  la  vengeance  de  ses  ennemis 
satisfaite,  le  laisserait  en  paix  dan* 
ses  foyers.  Mais  en  vertu  des  lois 
d'exception,  remises  en  vigueur, 
on  l'arrêta  encore  à  Paris,  dans 
son  domicile,  comme  prévenu,  d'ê- 
tre suspect;  et  d'apiès  un  mandat 
signé  par  des  ministres  non  res- 
ponsables, il  fut  incarcéré  â  la 
Conciergerie,  où  on  le  retint  six 
semaines,  dont  deux  au  secret. 
Rendu  enfin  à  la  liberté,  il  eut 
une  audience  particulière  du  roi, 
et  fut  replacé,  le  2  août,  dans  le 
cadre  de  l'état-major-général  de 
l'armée  en  disponibilité  de  servi- 
ce. Mais  l'année  suivante  (1821), 
le  général  Fressinet,  après  avoir 
si  long-temps  lutté  avec  autant  de 
courage  que  de  constance  contre 
les  persécutions  et  l'adversité, 
succomba  à  une  maladie  de  lan- 
gueur, dans  la  44"°°  année  de  soî> 
âge.  Le  général  Fressinet  est  l'au- 
teur d'une  brochure  pleine  de  pa- 
triotisme et  de  détails  intéres- 
sans  ,  publiée  à  Bruxelles,  v.i 
1S17,  sous  ce  titre:  Appet  aux  gà- 
nératlons  futures.  Cet  écrit  a  pour 
objet  les  funestes  et  mémorables 
événemens  de  la  seconde  capitu- 
lation de  Paris,  en  181 5. 

FRETEAU  DE  SAINT-JUST 
(Emmanuel-Marc- Marie),  beau- 
frère  du  président  Dupaty  {voy, 
ce  nom),  naquit  en  1754.  Il  était 
conseiller  de  grand'chambre  du 
parlement  de  Paris  lors  de  la  ré- 
volution, dont  il  adopta,  dès  l'o- 
rigine, les  principes  avec  une  ra- 
re énergie.  En  1788,  il  s'était  op- 
posé, au  parlement,  à  l'établisse- 
ment de  l'impôt  graduel,  condui- 
te qui  le  lit  exiler  parle  cardinal 


I 


,     FllÉ 

de  Brienne,  principal  ministre,  et 
par  le  garile-des-sceaux  Lainoi- 
f!;non.  La  disj,'rrice  dans  laquelle 
tombèrent  eux-mêmes  ses  persé- 
cuteurs lui  fil  recouvrer  sa  li- 
berté. Kn  1789,  il  fulnomméaux 
états-généraux  parla  noblesse  du 
bailliage  de  xMelun,  et  fit  partie  de 
la  minorité  qui  se  réunit  au  tiers- 
étal.  Fréteau  s'était  attaché  aux 
intérêts  du  peuple;  mais  naturel- 
lement modéré  et  conciliateur,  il 
ne  chercha  jamais  à  les  servir  a- 
vcc  cette  exagération  souvent  re- 
prochée aux  plus  beaux  talens  dé- 
voués à  la  même  cause.  Voulant 
rapprocher  les  partis  els'interpo- 
sant  toutes  les  fois  qu'il  voyait 
engager  la  lutte,  il  se  fit  des  enne- 
mis. Mirabeau,  qui  combattait 
comme  lui  pour  la  cause  popu- 
laire, s'exprimait  avec  plus  d'éclat 
et  moins  de  ménagemens.  Trou- 
vant sans  cesse  sur  son  cheiTiin  un 
homme  occupé  à  donner  raison  à 
tout  le  monde,  il  hiissa  tomber 
sur  lui  un  de  ces  sarcasmes  qui 
impriment  un  ridicule  ineffaça- 
ble; il  le  surnomma  dans  un  mo- 
ment d'humeur  la  commère  Fré- 
teau. Sans  s'offenser  d'une  quali- 
fication si  inconvenante  dans  la 
bouche  d'un  collègue,  Fréteau  ne 
continua  pas  moins  d'estimer  les 
principes  elles  talensde  cet  hom- 
me illuslre;  il  appuya  et  dévelop- 
pa même,  quelque  temps  après,  la 
proposition  que  Mirabeau  avait 
laite  d'ajouter  à  la  formule,  par 
la  grâce  de  Dieu,  ces  mots,  et  par 
la  loi  constitutionnelle  de  l'état.  Ce 
fut  Fréteau  qui  le  premierpropo- 
sa,  le  8  octobre  17<h),  de  donner 
à  Louis  XVI  le  titre  qui  fut  adop- 
té, de  roi  des  Français.  Président 
de  l'assemblée,   le  10  du  même 
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mois,  il  se  rendit  près  de  L  L.  M  M. 
pour  les  féliciter  de  la  détermi- 
nation qui  les  avait  portées  à  fixer 
leur  séjour  dans  la  capitale,  Seé 
travaux  à  cette  époque,  où  il  ya^ 
vaitlaut  d'abus  à  réformer  et  tant 
de  choses  à  établir,  ne  furent  pas 
d'une  médiocre  importance.  On 
le  vit  successivement  dénoncer 
les  bastilles  secrètes,  réclamer 
l'abolition  des  ordres  religieux,, 
soutenir  avec  chaleur  les  avanta- 
ges de  la  con^stitution  civile  du 
clergé,  insister  pour  que  les  biens 
ecclésiastiques  fussent  aliénés 
promptement,  voter  pour  que  le 
droit  de  faire  la  paix  ou  de  décla- 
rer la  guerre  appartînt  à  la  na- 
tion seule, présenter  sans  détours 
dans  un  rapport  la  situation  alar- 
mante du  royaume  par  l'état 
d'hostilité  des  autres  puissances, 
proposer  de  décréter  que  le  prin- 
ce de  Coudé  serait  tenu  de  ren- 
trer en  France,  et  qu'aucun  Fran- 
çais ne  pourrait  sortir  du  royau- 
me, llendant  compte  de  nouveau 
des  dispositions  hostiles  des  étran- 
gers à  notre  égard,  et  de  la  négli- 
gence ou  de  la  mauvaise  foi  des 
ministres, il  demande  qu'ilssoient 
traduits  à  la  barre.  L'état  d'indis- 
cipline où  se  trouve  l'armée  en- 
tière, le  porte  à  însisterpour  que 
le  ministre  de  la  gtierre  soit  auto- 
risé à  employer  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  réprimer  cette 
insubordination  générale.  Après 
la  session  de  l'assemblée  consti- 
tuante, Fréteau  devint  juge  du 
tribunal  du  2°"  arrondissement  de 
Paris.  Mais  en  1795,  il  fut  arrêté 
comme  suspect,  traduit  au  tribu- 
nal révolutionnaire,  et  condaniné 
à  la  détention  par  mesure  de  sa- 
rclé générale.  Ce  jugement,  q^ue 
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dans  ce  temps  falal  sa  modôralion 
rendait  eslimable.  excita  la  In reiir 
de  Robespierre  qui  s'écria  :  «Que 
«pour  l'avoir  rendu,  il  fallait  que 
«les  jurés  fussent  tous  des  conlre- 
)) révolutionnaires.  »  Le  tyran  ne 
laissait  jamais  échapper  sa  proie. 
Il  avait  dévoué  Frélcau  à  la  mort. 
Il  le  fit  comprendre  dans  une  de 
ces  conspirations  de  prison,  in- 
•vention  aussi  monstrueuse  que  ri- 
dicule, mais  qui  a  coûté  la  vie  à 
un  nombre  prodigieux  de  ci- 
toyens. Ce  fut  peu  de  joursaprès 
la  réorganisation  du  tribunal  ré- 
\olutionnaire,  en  Juin  1794  (prai- 
rial an  4)  que  l'infortuné  Freteau 
fut  jugé,  condamné  et  exécuté 
dans  la  même  journée. 

FRÈTEAU  DE  PÉNY  (N.  ba- 
ron), fds  du  précédent,  membre 
de  la  légion-d'honneur,  avocat- 
général  à  la  cour  de  cassation, 
embrassa  d'abord  l'état  militaire, 
et  devint  aide-de-camp  du  géné- 
ral Cambis;  mais  renonçant  bien- 
tôt à  une  profession  pour  laquelle 
il  se  sentait  peu  de  goût,  il  (îutra 
dans  l'ordre  judiciaire.  Substitut, 
en  1806,  du  procureur  impérial 
près  le  tribunal  de  première  ins- 
lance  de  Paris,  il  passa  à  la  cour 
impériale  de  laniéme  ville  en  qua- 
lité d'avocal-général,  fonctions 
qu'il  exerçait  encore  lors  du  re- 
tour de  la  famille  royale  en  1814. 
j>îaifjtenu  par  le  roi,  et  pendant 
les  cent  jours  par  Napoléon,  il  fut 
«lestitué  aprèvs  le  second  retour 
des  Bourbons.  Cependant  M.  Fre- 
teau de  Pényestdevenujcn  1818, 
l'un  des  avocats-généraux  près 
de  la  cour  de  cassation.  Les  au- 
Iturs  d'une  biographie  étrangère 
font  remarquer  que  dans  le  dis- 
cours que  ]>!.    Desèze,   premier 
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président  de  cette  cour,  prononça 
à  l'occasion  du  retour  de  M. 
Fréleau  de  Pény  à  des  fonctions 
dans  la  magistrature,  il  appuya 
lortement  sur  les  vifs  regrets,  sur 
le  sincère  repentir  que  M.  Fre- 
teau de  Pény  avait  montré  de  sa 
conduite  politique.  Ils  ajoutent 
que  cette  Ieçt)n  sévère  s'adressait 
moins  encore  au  nouvel  avocat- 
général,  qu'à  tous  les  magistrats 
qui  ont  partagé  ses  erreurs  poli- 
tiques, lly  a  assurément  de  l'exa- 
gération de  la  part  de  ces  auteurs, 
dont  le  bon  esprit  est  cependant 
généralement  connu,  lorsqu'ils  a- 
vancent  en  terminant  :  «Que  soit 
»  que  l'on  considérai  le  discours  de 
»  M.  le  premierprésident,  soilque 
»  l'on  jetât  les  yeux  sur  l'airhumi- 
»  lié  du  récipiendaire,  la  réception 
»deM.  Fréleau  de  Pény  ressem- 
«blait  i\  un  entérinement  de  let- 
»  très  de  grâce.  » 

FRELNDWEÏLER  (Hemu), 
peintre  d'histoire,  d'un  mérite  re- 
connu, naquit  à  Zurich,  vers 
1^55,  et  mourut  dans  la  même 
ville,  en  1795.  Le  désir  de  se  per- 
fectionner dans  son  art,  lavait 
engagé,  en  1777,  à  se  rendte  à 
Dusseldorff,  pour  y  travailler  d'a- 
près les  modèles  des  grands  maî- 
tres, qui  s'y  trouvaient  réunis 
dans  une  galerie  célèbre.  De  là 
s'étant  rendu  à  Manheim  pour  le 
même  objet,  il  en  partit  en  1782, 
et  parcourut  successivement  la 
Suisse  italienne  et  l'Allemagne. 
Dresde  et  Berlin  l'arrêtèrent  pen- 
dant quelque  temps.  Le  prince 
de  Dessau,qui  estimait  son  talent, 
voulait  le  retenir  à  sa  cour  ; 
mais  le  vif  amour  de  l'indépen- 
dance, qui  se  faisait  sentir  dans  le 
cœur   de    Frcundweiler  ,    porta 
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•ël  artiste  à  leloiirnev  dans  sa  pa- 
trie. La  phiparl  de  ses  cciinposi- 
tions  sont  tirées  de  rhi>luire 
suisj^e.  Klles  se  font  remarquer 
par  la  vérité  des  détails  et  la  fraî- 
cheur au  coloris.  Frenndweiler  a 
fait  un  grand  nombre  de  portraits 
frappans  de  ressemblance.  Cet 
artiste  recommandable,  qui  avait 
à  peine  atteint  sa  40""  année  lors- 
qu'il monrnt.  possédait  des  ver- 
tus et  des  qualités  sociales  qui  le 
faisaient  chérir. 

FKÉVILLE  (A.  F.  J.).  ancien 
professeur  aux  écoles  centrales  de 
Versailles  ,  peut  être  considéré 
comme  riindesplus  féconds  par- 
mi l(!sé(  rivaius  qui  ont  publié  des 
ouvrages  sur  linstruction  des  en- 
fans.  Si  ce  genre  de  travail  ne 
conduit  pas  toujours  ses  auteurs 
à  l'immoitalité,  on  ne  peut  dis- 
convenir néanmoins  qu'il  ne  soit 
très-utile.  Nous  pourrions  citer 
de  M.  Fréville  une  vingtaine  d'ou- 
vrages plus  ou  moins  intéressans, 
parmi  lesquels  on  distingue  :  1° 
Nouveauo)  essais  d'éducation,  ou 
Choix  des  plus  beaux  morceaux  de 
C histoire  anciemie  et  moderne  , 
J789,  5  vol.  in- 12;  2°  Correspon- 
dance de  mylady  Cécile  avec  ses  en- 
fans,  ou  Recueil  de  lettres  relatives 
aux  études,  aux  mœurs  et  auxjej.ix 
de  la  jeunesse  des  deux  sexes,  1 795, 
1802,  in- 12  et  in- 8";  "ù"  Le  Domi- 
no-Mentor, ou  Moyen  d'enseigner 
par  l'attrait  du  jeu,  à  plusieurs  dis- 
ciples à  la  fois  f  les  lettres^  les  chif- 
fres .  les  nombres  et  la  lecture,  1 795, 
1802,  1H1.5,  in-8",  in- 12,  in-18; 
4"  Histoire  des  chiens  célèbres ,  en- 
tremêlée de  notices  curieuses  sur 
l' histoire  naturelle,  1796,  2  vol. 
in-t8,  avec  9  gravures;  1808,  2 
\ul,  in-ia;  b^LesJeux^  les  Fables 
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et  tes  Maximes^  pour  enseigner  la 
lecture  et  la  morale  aux  en  fans, 
1799,  in-8"  ;  0''  Principes  élémen- 
taires d'orthographe  française,  sut' 
vis  de  jeux  de  fiches  orthographi- 
ques, 1800,  in-8";  7°  f^ie  des  en- 
fans  célèbres,  i8o3,  2  vol,  in-12; 
1810,  2  vol.  in- S'';  8"  Beaux exem' 
pies  de  piété  filiale  et  de  concorda 
fraternelle,  i8c5,  in-12;  5""  édi- 
tion, 1817;  9"  La  Grammaire  no- 
tée, ou  l'^s  Parties  du  discours  dé- 
montrées par  des  signes  analytiques 
qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  les 
principes  de  la  syntaxe  et  l'ortho- 
graphe des  participes  français , 
18 15,  in-i'i;  io"  Le  Courrier  en- 
cyclopédique ,  ou  le  petit  jeu  de 
tout  unpeuy  1 81 0-1 81 5,  in- 12,  a- 
vec  gravures. 

FREYCINEÏ  (Louis  Dt),  sa- 
vant  naturaliste,  capitaine  de  fré- 
gate, membre  de  la  légion-d'hori- 
neur  et  chevalier  de  Saint-Louis, 
né  en  1775,  consacra  sa  vie  aux 
sciences,  dans  l'intérêt  desquelles 
il  fit  plusieurs  voyages.  C'est  à 
lui  qu'on  doit  le  bel  atlas,  consi- 
déré comme  un  chef-d'œuvre,  qui 
se  trouve  en  tête  delà  relation  pu- 
bliée par  Péron  et  Lesueur,  de 
l'expédition  du  capitaine  Baudin, 
dont  le  capitaine  Freycinet  fit  par- 
tie en  1800.  Il  a  joint  à  ce  Voyage 
un  volume  <ï Observations  nauti- 
ques. On  lui  doit  d'avoir  .  con 
jointement  avec  iM.  Clément  , 
découvert  un  nouveau  procédé 
pour  dessaler  l'eau  de  la  mer.  Le 
capitaine  Freycinet  est  reparti  en 
1817,  pour  une  nouvelle  expédi- 
tion aux  terres  australes.  Le 
perfectionnement  de  la  physique 
générale,  de  la  géographie  et  de 
l'art  nautique^  est  le  motif  qui  a  en- 
gagé GC  hardi   navigateur  à  çU- 
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treprendre   ce  nouveau   voyage. 
FREYRE  (don  >JANiEL)riieu- 
lenanl- général  espagnol,  ooin- 
mamiait  en  tlief,  en  i8i5  et  i8i^, 
le  4"*  corps  d'armée  dont  il  avait 
d'abord   parla;^é   le   commande- 
ment avec  !e  général  Castagnos.  A 
la  bataille  d'Ocana,  où  il  donnades 
preuves  de  ses  connai.ssances  dans 
l'art  militaire,  il  ^'attacha  particu- 
lièrement à  harceler  les  armées 
françaises.  Le  général  Godinot,ù  la 
division  duquel  il  fit  éprouver  de 
grandes  pertes,  aima  mieux  mou- 
rir que  de  survivre  à  ses  revers, 
et  se  brûla  la  cervelle.  Dans  les 
jtjurnées  des  3o  et  5i  août  i8i5, 
don  [Manuel  facilita  l'arrivée  des 
troupes  anglaises,  et  contribua  si 
puissamment  à  la  prise   du   fort 
Saint  -Sébastien,  que  le  duc  de 
\Vellington  le  cita  dans  son  rap- 
port de  la  manière  la  plus  solen- 
nelle. Le  7  octobre  181 5,  après  a- 
voir  passé  la  Bidassoa,  il  eut  à  sou- 
tenir un  combat  vigoureux,  à  la 
suite  duquel  ses  forces  lui  permi- 
rent de  s'emparer  des  hauteurs  oc- 
cupées parles  Français,  et  des  re- 
doutes qu'ils  y  avaient  construi- 
tes. Il  entra  en  France  avec  l'ar- 
mée anglo-espagnole,  et  seconda 
utilement  les  efforts  que  fit  le  gé- 
néral  Wellington  paur  pénétrer 
dans  le  Béarn.  Au  mois  de  jan- 
TÎer  1814?  le  général  Freyre  a- 
vait  rapproché  ses  cantonnemens 
d'Irun  ,   et  devait   se  mettre  en 
moyvement   aussitôt    qtie    l'aile 
gauche  de   l'armée  anglaise   au- 
rait effectué  le  passage  de  l'Adour, 
quand  les  résultats  de  la  bataille 
d'Orthez.qiii  eut  lieu  le  25  février, 
força  les  Français  à  s'éloigner  ot 
à  laisser  libre  le  pa'ssage  de  la  ri- 
Tièrc.  Don  Manuel  se  distingua 
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aussi  à  la  bataille  de  Toulouse, 
qiji  fut  si  glorieuse  pour  les  Fran- 
çais, le  1^  avril  de  la  même  an- 
née.J^^ait  ministre  de  la  guerre  a- 
près  le  rétablissement  de  Ferdi- 
nand VU  sur  le  tronc  d  Espagne, 
il  ne  remplit  que  peu  de  temps 
les  fonctions  ijnptulanles  de  ce 
ministère.  Cependant  il  conser- 
va la  faveur  du  souverain ,  qui, 
sur  sa  demande,  accorda  une  mé- 
daille distinctive  à  toutes  les  trou- 
pes qui  avaietit  été  présentes  à  la 
bataille  de  la  Bidassoa.  Au  mois  de 
février  i8i5,  Ferdinand  institua 
en  faveur  du  général  Freyre  une 
nouvelle  croix  de  Mérite,  et  or* 
donna  qu'elle  fût  brodée  sur  les 
angles  des  drapeaux  de  cha- 
cun des  corps  faisant  partie  de 
l'armée  qu'avait  commandée  ce 
général. 

FREYRE-D'ANDRADE  (Go- 
METz),  Portugais  d'origine,  géné- 
ral au  service  de  France  ,  na- 
quit en  1762,  à  Vienne,  où  son 
père  avait  été  envo}  é  |)ar  la  cour 
de  Lisbonne,  en  qualité  d'am- 
bassadeur. Issu  de  l'une  des  fa- 
milles les  plus  distifjguées  du 
Portugal,  il  servit  d  abord 
comme  cadet  dans  lu  i5°'  régi- 
ment d'infanterie  portugaise.  A- 
près  avoir  été  nommé  sous-lieu- 
tenant, il  quitta  le  service  de  ter- 
re, entra  dans  la  marine,  et  de- 
vint lieutenant  de  vaisseau.  Étant 
passé  ensuite  au  service  de  Ca- 
therine II,  à  l'époque  où  la  guer- 
re éclata  entre  cette  souveraine 
et  la  Turquie^  il  signala  son  in- 
trépidité en  arborarft,  le  premier, 
le  pavillon  russe  sur  les  remparts 
d'Ôczakow.  L'impératrice  instrui- 
te de  cette  action  d'éclat,  lui  ac- 
corda le  grade  de  colonel  et  la 
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décoration  de  Saint-George,  et 
lui  envoya  une  épée  d'honneur. 
Le  colonel  Freyre  retourna  en- 
suite en  Portugal,  commanda  le 
4""*  régiment  de  ligne,  fit  les  cam- 
pagnes de  la  Catalogne  et  du 
koussillon,  et  fut,  à  la  paix,  élevé 
successivement  au  grade  de  ma- 
réchal de-camp  et  de  lieutenant- 
général.  Il  servit  en  cette  même 
qualité  dans  l'armée  française, 
dont  fit  partie  la  division  qu  il  a- 
vait  amenée  du  Portugal,  après 
lesévénemcn;?  de  1^88.  En  1812, 
il  fit  avec  distinction  la  campa- 
gne de  Russie,  et  en  i8i3,  il 
commandait  à  Dresde,  lorsqu'il 
se  trouva  prisonnier,  aux  termes 
de  la  capitulation  du  maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr.  Ftcntré  en 
France  en  181 -1,  il  n'y  resta  que 
peu  de  temps,  et  au  commence- 
ment de  181 5,  il  retourna  dans 
sa  patrie.  Possesseur  d'une  for- 
tune immense,  il  semblait  en 
jouir  paisiblement,  et  ne  prendre 
aucune  part  aux  atfuires  politi- 
ques; mais  le  25  mai  1817,  on  ne 
fut  pas  peu  surpris  de  le  voir  ar- 
rêter comme  l'un  dus  })rincipaux 
chefs  d"une  conspiration  qui  ne 
tendait  à  rien  moins  qu'à  dépouil- 
ler de  ses  états  le  prince  régnant, 
pour  mettre  la  couronne  sur  la 
tête  du  duc  de  Cadaval,  membre 
de  la  famille  royale.  Cette  cons- 
piration découverte  à  Lisbonne, 
par  la  vigilance  du  maréchal  Be- 
reslord,  commandant  en  chef  l'ar- 
i^i  e  portugaise,  avait  des  ramifi- 
cations Irés-élendues  dans  les 
provirnîes,  et  donna  les  plus  vives 
int[uiétudes  à  la  régence.  On  ar- 
rêta un  grand  nombre  de  person- 
nes parmi  lesquelles  il  s'en  trou- 
vait de  la  plus  haute  distinction. 
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Le  général  Freyre  fut  saisi  dans 
son  cabinet  avec  tant  de  promp- 
titude qu'il  ne  put  opposer  aucu- 
ne résistance,  ni  empêcher  qu'on 
ne  s'einpartlt  de  ses[)apiers,  par- 
mi  lesquels  se    trouvaient   plu- 
sieurs    proclamations     dirigées 
contre  le  despotisme  du  cabinet 
de  Londres.  L'examen  de  ces  pa- 
piers donna  sur  la  conspiration 
des  indices  qui  firent  connaître 
jusqu'où  elle  s'étendait.  ïl  demeu- 
ra  alors    certain   que  parmi   les 
conjurés  se  trouvaient  non-seule- 
ment grand  nombre  d'officiers  de 
tout  grade,  et  entre  autres  deux 
aides-de-camp  du  maréchal  Be- 
resford  et  le  baron  Eben  ,  mais 
encore   des  gens  de  loi    et  des 
fonctionnaires   civils  ;   que    lord 
Beresford  qui,  déjà,  avait  été  man- 
qué d'un  coup  de  fusil,  devait  ê- 
tre    sacrifié,  ainsi   que  les  mem- 
bres de  la  régence;  que   différens 
soulèvemens  devaient  avoir  lieu 
dans  les  districts;  et  q^u'en  cas  de 
succès,  le  général  Freyre  devait 
être    nomîné   maréchal-général. 
Toutes  ces  découvertes  parurent 
d'autant  plus  alarmantes,  que  la 
conspiration   semblait   coïncider 
avec  le  soulèvement  qui  eut  lieu 
au  Brésil,  à  peu  près  à  la  même 
époque.    Le  gouvernement. prit 
des  mestires  sévères;  les  arresta- 
tions ne  se  bornaient  pas  à  la  ca- 
pitale, on  en  faisait  chaque  jour 
dans  les  provinces.  Elles  occasio- 
nèrent  à  Coïmbre  une  émeute  qui 
coûta   la  vie  à  plusieurs  officiers 
anglais  servant  dans  les  troupes 
de  Portugal.  Il  fut  créé  une  com- 
mission spéciale  pour  juger  les 
conspirateurs.  Le  général  Freyre, 
mis  en  jugement,  conserva  tout 
son  sang-froid^  et  se  défendit  a- 
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vec  autont  de  fermeté  qtie  de  pré- 
sence d'ei^pril;  mais  il  iut  con- 
damné à  mort  avec  6  des  princi- 
paux chefs  de  sa  con-piralion, 
presque  tons  anciens  militaires, 
ils  njoururent  avec  beauconp  de 
courjige.  Les  autres  conjurés  fu- 
rent .seulemc  ni  punis  par  la  dé- 
tenlion  ou  l'exil. 

FREYKE-D'ANORADE  (don 
Ji'An)  ,  cousin-germain  du  précé- 
dent, est  ué  à  Lisbonne  en  1775. 
Er.tré  au  service  à  l'Age  de  17  ans, 
il  parvint  au  grade  de  colonel ,  a- 
.  près  avoir  passé  par  tous  les  au- 
tres, ïl  fit,  en  1790  et  1794'»  les 
campagnes  de  Roussillon  et  de  Ca- 
talogne. Ayant  pris  du  service  en 
France  en  1808,  il  fit,  en  1809  et 
î8io,  les  campagnes  de  Portugal 
et  d'Espagne ,  d'abord  dans  le 
corps  d'armée  commandé  par  le 
duc  de  B(  Hune,  et  ensuite  dans 
celui  aux  ordres  du  général  Mas- 
scna.  ÏJ  se  distingua  en  Russie  et 
en  Saxe,  dans  les  campagnes  de 
1812  et  i8i3.  Après  avoir  été 
long-temps  premier  aide-de-camp 
du  marquis  d  Aimeras,  général  en 
chef  delà  légion  portugaise,  il  de- 
vint, en  Russie,  son  chef  d'élat- 
rnajor.  Il  combattait,  le 6  octobre 
1812,  à  l'affaire  de  Proposk,  où  il 
reçut  deux  blessures,  et  fut  tait 
chevalier  de  la  légion-(rh(»nneur, 
le  5  novembre  1810.  Il  couiman- 
dait  un  régiment  à  la  bataille  de 
>Vaterloo.  Depuis  la  seconde  res- 
tauration il  n'a  pas  été  employé. 

FRIANÏ  (Louis,  lieutenant- 
CLNÊRAL,  comte),  né  à  Villers- 
Morlancourt  ,  département  de  la 
Somme,  le  18  septembre  1758. 
11  estpeu  d'olïiciers-générauxdont 
la  vie  militaire  ait  été  au.>si  active 
que  celle  du  général  Priant.  Pres- 
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que  toujours  il  fut  dans  les  campa 
el  sur  les  champs  de  bataille  ; 
constamment  il  s'est  dévoué  pour 
l'honneur  et  la  gl-  irr  ôv  son  pays. 
Entré  comme  soldat  dans  le  régi- 
ment d«*s  gardes- françaises  en 
1781,  il  y  devint  sous-oilicitr  ins- 
tructeur après  18  m(»is  de  service, 
et  acheta  son  congé  en  février 
1787,  emportant  Tamitié  de  ses 
camarades  et  Teslime  de  ses  chefs. 
Le  mois  de  juillet  1789  assure  les 
droits  de  ttujs  aux  honneurs  et 
aux  em[)lois  :*\\  barrière  du  pri- 
vilège est  rompue  :  Priant  reprend 
le  métier  des  armes,  quil  ne  doit 
plus  quitter.  Il  rentre  au  service 
comme  sous-otïicier  dans  la  garde 
nationale  parisienne  ;  la  section 
de  l'arsenal  le  nomtiie  un  an  après 
pon  adjudant  major,  et,  en  1792-, 
l'appelle  unanimement  au  com- 
mandement du  9*  bataillon  dit  de 
l'Arsenal,  Il  donne  tous  ses  soins 
à  l'instruction  de  ce  bataillon,  qui 
obtient  par  sa  discipline  et  sa  belle 
tenue  une  réputation  telle,  qu'en 
1790  il  lui  est  enjoint,  par  un  or- 
dre du  jour  de  l'armée  de  la  Mo- 
selle, où  il  était  arrivé  depuis  peu 
de  temps,  de  fournir  des  in.struc- 
teurs  à  plusieurs  bataillons  de 
nouvelle  levée.  Priant  faisait  paiv 
tie  de  la  division  Taponnier  :  la 
première  expédition  militaire  qui 
lui  est  confiée  fut  d'enlever  l'ab- 
baye d'Orval,  distante  de  Mont- 
médy  ;\  Carignan  de  3  à  4  lieues; 
cette  attaque  eut  un  plein  succès. 
Quelque;»  jours  après  ce  coup  d'es- 
sai, il  se  trouva  à  la  bataillle  de 
Rayserslautern,  aux  combats  de» 
lignes  de  "VVeissembourg  et  au 
déblocus  de  Landau. Chargé,  pen- 
dant ce  déblocus,  de  s'emparer 
d'une  hauteur  près  de  Lemburg, 
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pnr  deux  fois  il  en  chasse  l'enne- 
mi et  en  est  chassé  lui-même.  A 
la  seconde  alttique,  il  est  atteint 
d'une  balle  qui  lui  traverse  la 
jatnbe.  A  peine  guéri  de  sa  bles- 
sure, il  rejoint  sou  corps  à  Long- 
\vy,  où  se  dirigeaient  4  divisions 
de  l'armée  de  la  Moselle.  Il  com- 
bat à  la  journée  d'Arlon  sous  les 
ordres  du  général  en  chef  Jour- 
dan,  suit  le  mouvement  de  ce  gé- 
néral par  les  Ardennes  et  Dinant, 
et  vient  au  camp  de  la  Tombe  , 
sousCharleroi  (armée de Sambre- 
el-Meuse).  Il  se  di>tingue  à  la  ba- 
taille du  16  juin  sur  la  Sambre, 
et  plus  tard  à  celle  de  Fleurus 
(division  Lefebvre),  où  il  donna 
despreuvesd'ime  brillante  valeur. 
Il  passe  ensuite  au  corps  d'armée 
du  général  Championnet,  dont  il 
commanda  l'avant-garde,  et  où 
il  continua  ses  succès.  Nommé 
général  de  brigade,  il  passe  sous 
les  ordres  du  général  Kléber, 
commandant  l'aile  gauche  de  l'ar- 
mée ,  qui  le  charge  aussitôt  du 
commandement  de  la  4*  division, 
devant  Maëstricht.  Il  reste  au 
camp  sous  cette  place,  jusqu'à  sa 
reddition.  Le  i5  germinal  an  3,  il 
r,st  employé  sous  le  général  Ila- 
try,  au  siège  de  Luxembourg.  La 
part  active  qu'il  eut  à  ce  siège  lui 
valut  l'honneur  d'y  entrer  le  pre- 
mier avec  sa  division.  Le  général 
en  chef  lui  confia  le  commande- 
ment de  cette  ville,  le  gouverne- 
ment de  la  province  de  ce  nom  et 
du  comté  de  Chuig.  Dans  les  pre- 
mieis  jours  de  germinal  an  4i  il 
quitte  ce  commandement  pour 
l'aire  partie  de  la  division  Poncet, 
qui  occupait  le  Hundsruck;  il  suit 
les  mouvemens  de  cette  division 
lusque  dans  les  premiers  jours  de 
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messidor,  et  passe  alors  aux  or- 
dres du  général  Marceau.  De  là  il 
fut  employé  au  ^iége  d'Ehren- 
breinsttin.  Lorsque  ce  siège  fut 
suspendu,  il  se  rendit  sur  la  iiahn, 
à  l'effet  d'occuper  les  gorges  de 
Braubach.  Dès  que  Tarmée  eut 
repassé  cette  rivière  ,  il  mar- 
che sous  les  ordres  de  Berna- 
doUe,  qui  le  charge  de  défendre 
les  hauteurs  du  Lohnberg.  Le 
général  Bernadotte  reçut,  bientôt 
après,  l'ordre  de  se  rendre  en  lia- 
lie;  le  général  Friant  le  suivit.  La 
bataille  du  ïagliamento,  livrée  le 
5o  ventôse,  fournit  au  général 
Friant  une  nouvelle  occasion  de 
se  distinguer;  il  en  fut  de  même 
à  la  prise  de  Gradisca.  Laissé  à 
Laybach  pour  assurer  les  derriè- 
res de  l'armée,  il  tient  tête  à  un 
corps  de  5ooo  Hongrois  qui  me- 
naçait de  s'emparer  de  Trieste , 
et  de  la  route  qui  conduit  de  Go- 
rizia  à  Laybach. Il  était  dans  cet- 
te position,  lorsque  le  traité  de 
Léoben  lui  fut  connu.  Choisi 
pour  l'expédition  d'Egypte,  le  gé- 
néral Friant  s'embarque  le  7  prai- 
rial an  6,  à  Civila-Vecchia,  sous 
les  ordres  du  général  Desaix  ; 
cette  division  rejoint  l'arniée  d'O- 
rient à  la  hauteur  de  Malle.  Le 
général  Friant,  ne  pouvant  rester 
simple  spectateur  de  la  prise  de 
cette  île,  se  fait  njeltre  à  terre  a- 
vec  une  compagnie  de  grenadiers, 
s'empare  de  la  baie  de  Siroco  et 
d'une  partie  des  forts  (au  nombre 
de  sept]  qui  bordent  la  côte.  Jl 
débarque  des  premiers  en  Egyp- 
te, entre  le  fort  Marobouck  et  A- 
lexandrie,  combat  à  Damanhout, 
aux  batailles  de  Chebreisse  et  des 
Pvramides;  il  lie  ainsi  son  nom 
au  souvenir  de  ces  premières  vie* 
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toires.  Destiné  à  faire  parlie  de 
l'expédition  de  la  Haute-Egypte, 
toujours  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Desaix,  son  illustre  ami,  il 
part  de  (îiseh  le  3o  thermidor. 
Après  une  marche  pénible  et  vic- 
torieuse vers  la  Haute-Egypte, 
eut  lieu  la  célèbre  bataille  de  Sé- 
diman.  Le  général  Eriant  s'y  con- 
duisit avec  une  admirable  éner- 
gie. Au  moment  le  plus  chaud  de 
l'action,  comme  aussi  le  plus  dé- 
cisif, le  général  Desaix  demande 
conseil  au  général  Priant,  qui  lui 
répond,  en  lui  montrant  les  hau- 
teurs :  «  Général  !  c'est  là  qu'il  faut 
«aller;  la  victoire  on  la  mort  nous 
»y  attend.  —  C'est  aussi  mon  a- 
«vis,  répond  le  général  Desaix, 
«mais  ces  pauvresblessés?  —  Si  je 
«suis  blessé,  qu'on  me  laisse  sur 
»  le  champ  de  bataille  » ,  s'écrie  le 
général  Eriant.  Le  général  De- 
saix le  serre  dans  ses  bras,  ordon- 
ne le  mouvement  en  avant,  que 
commande  le  général  Eriant;  les 
carrés  s'ébranlent  au  pas  de  char- 
ge, et  la  victoire  est  assurée.  Cel- 
te brillante  journée,  outre  les  au- 
tres résultats,  amena  la  prise  du 
Fayoum.  L'importante  bataille  de 
Samanhoul  fut  également  glo- 
rieuse pour  le  général  Eriant.  L'a- 
vantage signalé  du  combat  d'A- 
bouamna  ,  livré  le  25  pluviôse  , 
lui  est  dû  entièrement.  Détaché 
du  général  Desaix  et  livré  à  ses 
propres  forces,  il  fait  un  grand 
carnage  des  Arabes  d'Ltmbo. 
Près  de  Soumanha,  l'ennemi  at- 
taque son  arrière-garde  :  il  y  court, 
et  par  ses  manœuvres  en  taille  u- 
ne  partie  en  pièces;  l'autre  est 
culbutée  dans  le  Nil;  l'aga  lui- 
même  est  pris.  Non  loin  de  Siout, 
il  poursuit,  atteint;  détruit  ou  met 


FRI 

en  fi»île  les  Arabes  de  Gemma  et 
de  Zaïde,  et  les  ffjrce  à  se  rejeter 
au  loir»  dans  le  Désert.  Après  ces 
expédiliims ,     impatient     d'aller 
chercherMourad-bey  dans  les  Oa- 
sis, il  rciviontait  vers  Sionl.  Arri- 
vé à  Mini -h,  il  apprend  que  ce 
bcy.  prévenu  de  l'appirition  d'u- 
ne lîolte  turque  dans  les  parages 
d'Alexandrie    a  quitté  sa  retraite 
pour  soulever  le  pays  et  tenter  u- 
ne  diversion  dans  la  Basse-Egyp- 
te. Il  marche  aussitôt  à  sa  pour- 
suite, et  le  harcèle  pendant  Sg 
jours,  sans  quitter  ses  traces  d'un 
seul  instant.  Ce  fut  ;\  cette  occa- 
sion que  le  génér;».!  Priant  reçut 
du  général  en  chef  Bonaparte  la 
lettre  suivante:  i<  J'ai  reçu, citoyen 
«général,  la  lettre  que  vous  m'a- 
»  vez  écrite  de  Fayoum;  la  rapidité 
«de  votre  marche,   ainsi   que  la 
«précision  de   vos   mouvemens  , 
«vous  ont  mérité  la  gloire  de  dé- 
«truire  Mourad-bey.  >  Dans  une 
autre  du  17  messidor  :  «  Je  désire 
«que  vous  ajoutiez  aux  services 
«que  vous  n'avez  cessé  de  nous 
»  rendre,  celui  bien  majeur  de  tuer 
«onde  faire  mourir  de  fatigueiVlou- 
«radbey  :  qu'il  metjre  d'une  ma- 
enière  ou  de  l'autre,  je  vous  en 
«tii'udrai  également  compte.  »  Le 
général  Bonaparte  fui  si  satisfait 
de  son  activité,  qu'il  lui  en  té- 
moigna   son    contentement,    et 
chargea  le  général    Klé])er,   son 
successeur,  de  lui  expédier  le  bre- 
vet de  général  de  division,  qu'il 
reçut  le  19  fructidor  an  7.  Peu  de 
terrîps  après  cette  promotion,  le 
général  en  chef.Rléber  lui  confie 
le    commandement   de   toute   la 
Haute-Egypte  ,  pays  de  plus  de 
200  lieues  de  longueur,  en  rem- 
placement   du    général     Desaix. 
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Il  lui  écrivit  à  cette  occasion  lu 
lettre  suivante  :  «Les  services  que 
«sons  mes  yeux  vous  avez  rendus 
»à  la  pairie,  dans  la  Belgique  et 
»en  Alicmaji:ne  ;  la  minière  dis- 
»  linguée  dont  vous  vous  êtes  con- 
«duit  en  Italie  et  en  Egypte,  mé- 
«ritaieul,  mon  cher  général,  un 
«témoignage  de  satisfaction,  .le 
«vous  le  donne  :  mais  c'est  en 
«doublant  votre  Iticlie,  en  ang- 
»  mentant  vos  travaux.  Votre  zè- 
»Ie,  votre  activité  si  bien  con- 
»nus  ,  si  bien  exprimés  par  le 
»  général  Desaix,  le  voulaient  ain- 
))si,  el  sont  d'accord  avec  les  in- 
«térêls  de  la  république  et  la  jus- 
»tice  qui  vous  est  due.  »  Cons- 
tamment il  eut  à  combattre  les 
Arabes  et  les  Mamelucks  :  c'est 
avec  des  colonnes  mobiles  mon- 
tées sur  des  dromadaires,  qu'il 
parcourt  les  déserts  en  tous  sens. 
Chaque  fois  que  Mourad  rassem- 
ble de  nouvelles  forces,  il  ren- 
contre son  infatigable  adversaire, 
qui  le  force  enfin  à  ne  conserver 
près  de  lui  qu'une  centaine  de 
Mamelucks  pour  assurer  sa  fuite. 
Le  général  Friant  étant  à  la  hau- 
teur de  Bénisouef,  est  instruit 
qu'Hassan-bey ,  El'Tambourgy , 
est  à  10  lieues  de  lui,  à  la  fon- 
taine de  Schériff.  Il  rentre  à  cette 
nouvelle  dans  le  Désert,  et,  par 
Uiie  marche  rapide,  arrive  au  mi- 
lieu de  la  nuit  sur  le  camp  errne- 
mi,  qui  fut  pris  eu  entier.  Les 
troupes  firent  un  butin  immense; 
on  y  prit  des  armes  de  la  plus 
grande  beauté,  notamment  celles 
du  bey,  qui  se  sauva  en  chemise, 
laissant  au  pouvoir  du  vainqueur 
son  costume  et  ses  ornemens 
de  grande  cérémonie.  Le  général 
Friant  eut  sa  part  de  eloire  à  la 
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bataille  d'Héliopolis;  il  comman- 
dait la  droite  de  l'armée,  com^ 
posée  de  deux  carrés,  et  avait  sous 
ses  ordres  les  généraux  Belliard 
el  Donzelot.  Il  concourut  au?si  à 
la  prise  de  lielbeis.  Après  de  si 
brillans  exploits,  le  général  Rlé- 
ber  lui  ordonna  de  retourner  vers 
le  Caire,  qui  était  en  pleine  in- 
surrection. Il  arrive  devant  cette 
ville  avec  5  bataillons  seulement, 
attaque  aussitôt  et  s'empare  des 
premiers  ouvrages.  Les  jours  sui- 
vans,  il  emporte  plusieurs  postes 
importans.  Le  général  Kléber  le 
rejoint  ^ur  ces  enîrefaile:*  avec  u- 
ne  partie  de  l  armée',  fait  ses  dis- 
positions, et  lui  ordonne,  le  25 
germinal,  de  s'emparer  de  Bou- 
lacq  :  celle  ville  est  prise  d'assaut. 
Le  28,  il  est  charge  des  trois  prin- 
cipales attaques  sur  le  Caire,  et 
emporte  celte  place.  L'Egypte, 
une  seconde  fois  conquise,  est  di- 
visée en  arrondissemens.  Le  gé- 
néral Friant  reçut,  avec  le  litre 
de  lieutenant  du  général  eti  chef, 
le  commandement  du  Icoisième , 
composé  des  provinces  d'Al^tlyeh- 
ly  et  de  Giseh.  A  la  mort  du  gé- 
néral Rléber,  le  général  ^denou, 
son  successeur,  lui  confie  celui 
des  provinces  île  Behiré, d'Alexan- 
drie et  de  Boselte.  Alexandrie, 
foyer  ordinaire  de  la  peste  depuis 
plusieurs  siècles,  est  assaini  par 
^ses  soins.  Les  mesures  sages  el 
prudentes  qu'il  ordonna  el  fit  ob- 
server, parvinrent  en  très-grande 
partie  à  neutraliser  ce  lerribltr 
fléau.  Ce  succès  d'un  si  grand  prix 
pour  l'humanité  ne  fut  pas  le 
moins  doux  à  son  cœur.  Le  2t 
frimaire  an  ç),  il  défait  les  Onola- 
dalis,  dans  la  vallée  qui  se  pro- 
longe  d'Alexandrie  à  la  mer.  Le 
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17  ventôse,  avec  moins  de  i5oo 
honnnes,  il  fait  face  aux  Anp^laiâ 
sur  la  plage  d'Aboukir,  et  les  for- 
ce à  suspendre  leur  débarque- 
ment ,  quoique  la  1"  division 
anglaise  qui  avait  déjà  pris  terre 
fut  forle  de  6000  hommes,  et 
protégée  par  toute  l'artilicrie  de 
l'escadre  ;  il  balança  néanmoins 
pendant  long-temps  le  succès  de 
cette  journée,  et  ne  céda  qu'à  la 
grande  supériorité  de  l'ennemi. 
ATinslant  où  la  seconde  division 
anglaise  effectuait  son  débarque- 
ment, il  fit  sa  retraite,  défendant 
pied  à  pied  le  terrain  ,  laissant 
pour  trophées  de  sa  belle  défen- 
se plus  de  i5oo  Anglais  gi- 
sant sur  le  rivage. Il  avait,  de  son 
côté,  perdu  le  tiers  de  soii  monde, 
tant  tués  que  blessés  :  ses  morts 
seuls  restèrent  sur  le  chainp  de 
bataille.  Il  eut,  dans  cette  action, 
deux  chevaux  tués  sous  lui.  Il 
s'arrêta  à  une  lieue  du  champ  de 
bataille,  au  poste  de  l'Embarca- 
daire,  position  d'autant  plus  a- 
vanlageuse,  qu'elle  oifrait  au  gé- 
néral Friant  la  facilité  de  combat- 
Ire  soii  adversaire  sur  un  front 
égal  au  sien.  L'ennemi  n'osmt 
conipromettre  son  premier  suc- 
cès, d'ailleurs  si  chèrement  ache- 
té, n'atlaipia  poiîit  et  campa  sur 
deux  ligues.  Il  lit  poser,la  nuit, un 
grand  nombre  d'embarcations  ar- 
mées d'artilbrie  sur  le  lac  Madié, 
pour  battre  en  flanc  et  en  arrière 
eelle  dernière  posilion.  Ces  pré- 
paratifs ayant  été  reconnus  le  len- 
demain, le  général  Friant  se  re- 
tira sur  les  hauteurs  d'Alexandrie, 
du  côté  de  la  porte  de  Rosette  , 
afin  de  couvrir  celte  ville.  Le  as, 
il  eut,  en  avant  de  cette  position, 
un  second  engagement  avec  les 
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Anglais  ;  il  était  alors  à  la  tête  de 
4ooo  hommes,  mais  il  avait  à  en 
combattre  12,000,  soutenus  des 
chaloupe&canonnières  qui  étaient 
sur  le  lac^ladié,  et  de  celles  qui 
étaient  en  mer  pour  assurer  leurs 
flaîics  et  attaquer  les  siens.  Il  cul- 
buta lapremièreligneennemie:ar- 
rêté  devant  la  seconde,  il  vint  re- 
prendre sespositions.  A  la  bataille 
du5o  ventôse, qui  décida  de  la  pi'r- 
tede  l'Egypte, il  se  signala  par  la 
belle  retraite  qu'il  opéra  sous  le 
feu  meurtrier  de  toute  Tartillerie 
ennemie.  Il  fut  l'nsuit»^,  toujours 
comme  lieutenant  du  général  en 
chef,  du  nombre  des  généraux 
qui  défendirent  si  héroïquement 
Alexandrie,  contre  les  forces  réu- 
nies des  armées  anglaise  et  otto- 
mane. Fendant  ce  siège  ,  il  res- 
ta <  onsiamment  chargé  du  com- 
mandement de  la  place  et  d'ime 
partie  du  camp  retraut  hé,  quoi- 
que atteint  d'une  maladie  cruelle, 
causée  par  les  peines  et  les  fati- 
gues sans  nombre  qu  il  avait  é- 
prouvées.  Après  la  capitulation 
conclue  le  22  fructidor,  il  s'em- 
barque le  dernier  de  la  garnison, 
et  arrive  à  Marseille  ,  où  il  reçut 
du  premier  consul  la  lettre  la  phis 
honorable.  Nommé  inspecteur-gé- 
néral d'infanterie,  il  en  remplit 
pendant  deux  ans  les  fonctions, 
et  ne  les  quitta  (jue  pour  aller 
prendre  le  coniinanderyient  d'u- 
ne division  de  l'armée  destinée  à 
l'expédition  d'Angleterre.  On  sait 
que  ce  fut  cette  armée  qui  alla  ga- 
gner la  bataille  d'Au^terlit/.  Le 
général  Friant  lit,  à  la  tête  de  sa 
division,  en  4'>  heures,  les  34 
lieues  qui  l'éloignaient  encore  du 
champ  de  bataille.  Son  arrivée 
miraculeuse  surprit  l'armée  ;   et 
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l'empereur  ,  après  s'en  être  bien 
assuré,  dit  :  Cet  homme- là  me  fera 
toujours  des  siennes.   La  division 
Frlant  n'eut  que  l\  heures  de  re- 
pos avant  de  combattre ,  son  gé- 
néral eut  1  chevaux  tués  sous  lui. 
Ce  fut  elle  qui  empêcha  l'ennemi 
de  déboucher  du  village  de   So- 
kolnitz ,  malgré  les  efforts  inouï» 
qu'il  fil  pour  y  réussir  et  quoiqu'il 
eût  des  forces  sextuples  des  sien- 
nes; elle  le  refoula  constamment 
,      dans  ce  village,  dont  une  partie 
fut  prise  et  reprise  plusieurs  fois, 
et  dont  enfin  elle  le  chassa,  ainsi 
que  <le  toutes   les  hauteurs  qui 
l'avoisinent.  La  dernière  charge 
qu'elle  exécuta  ,  et  qui  fut  à  la 
baïonnette,  la   rendit   maîtresse 
de  20  pièces  de  canon,  d'un  obu- 
gier,de  5  drapeaux  et  de  4<.ooo  pri- 
sonniers. L'empereur  récompen- 
sa la  division  du  général  Priant, 
comme  elle  avait  combattu  ;    il 
n'oublia  pas  non  plus  son  chef.au- 
quel  il  accorda  le  grand-cordon, et 
plus  lard  une  pension  de  -20,000 
francs,  pour  ses  beaux  services  ren- 
dus à  l'état...  La  bataille  d'iéna 
fut  un  nouveau  champ  de  gloire 
pour  le  général  Friant;  sa  divi- 
sion chassa  Tenuemi  aux  aifaires 
de  Nosieik  etde  Jigolhm.  A  la  ba- 
taille d'Eylau  ,   la  réputation  du 
\        général  Friant   ne  perdit  rien  de 
son  éclat;  il  y  fut  blessé.  Pendant 
Faction,  on  avait  fait  observera 
Fempereur  les  mouvemensdu  gé- 
néral Friant;  il  répondit  '.Laissez- 
le  faire.  S.   M.  ,  en  parcourant  le 
champ  de  bataille,  vint  le  lende- 
main le  voir  à  son  biv(»uac,  poiir 
s'irjformer  de  sa  blessure.   Dans 
la  campagne  de  it^09,  le  général 
Friant  quitte  Bayreuth,  entouré 
d'un  ennemi  formidable,  qui  an- 
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nonce  partout  la  prise  de  sa  divi- 
sion comme  certaine.  Dans  sa 
retraite^  les  Autrichiens  veulent 
lui  couper  la  route  d'Hampoch  et 
sont  repoussés.  Une  reconnaissan- 
ce se  fait  le  lendemain  surAmberg 
et  obtient  un  plein  succès.  Le  jour 
suivant,  14  avril,  une  plus  con- 
sidérable a  encore  lieu  en  avant 
de  Caslel;  les  résultats  en  sont 
des  plus  brilîans.  Le  général  Friant 
prend  la  plus  grande  part  aux 
affaires  en  avant  de  Sehwilhort, 
au  village  de  Paring,  et  surtout 
à  la  bataille  d'Eckmuhl;  il  y  eut 
un  cheval  blessé,  et  son  chapeau 
enlevé  par  un  obus.  Celte  der- 
nièrejouruée  futpresque  aussi  glo- 
rieuse pour  sa  division  que  celle 
d'Austerlitz  :  pendant  trois  jours 
enliers,elleeulàcombattre5o,ooo 
hommes;  elle  sut  les  vaincre 
et  leur  fit  éprouver  une  perte 
^de  8,  oo)  hommes,  nombre  égal 
à  celui  de  ses  baïonnettes.  A  la  ba- 
taille de  Wagram,  il  mérita  de 
nouveaux  éloges  de  l'empereur, 
qui  lui  envoya  7  pièces  de  12, 
pour  s'en  servir  selon  son  gré. 
C'est  à  la  baïonnette  que  sa  divi- 
sion emporte  les  hauteurs  et  les 
retranchemens  de  celle  fameuse 
tour  carrée,  et  reste  ainsi  maîtres- 
se de  la  position  et  du  camp  en- 
nemi, couronnant  la  première  les 
hauteurs,  en  colonnes  serrées, 
dansl'attitiide  la  plus  imposante. 
Unollicier  d'état-major  vint  dire  à 
l'empereur  que  «a  gauche  avait  la 
plus  grande  peine  à  se  maintenir, 
et  qu'il  était  né(;essaire  pour  le 
gain  de  la  bataille  de  la  secou- 
rir: S.  M.  lui  montrant  les  hau- 
teurs à  droite  lui  dit  :  Regardez  si 
la  bataille  est  perdue.  Ce  beau 
mouvemenldu  g:énéraj  Friant  dn- 
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{ ida  peut-être  du  succès  de  la  ba- 
taille ;  il  fut  aperçu  par  toute  la 
ligue  des  deux  armées.  L'enne- 
mi y  vit  le  signal  de  sa  défaite,  et 
les  Fiançais  celui  d'un  triomphe 
complet.  Lors  de  la  campagne  de 
1812,  sa  division  fut  attachée  ati 
roi  de  Naples,  comme  division 
d'avant- garde;  elle  resta  sous  ses 
ordres  jusqu'après  Vitespk..  L'ar- 
mée prit  alors  un  repos  de  quel- 
ques jours,  le  général  Priant  éta- 
blit son  campàAndi'onowilski.  II 
eut  quelque  part  à  la  balaille  et 
la  prise  de  Smolensk.  Il  fut  atteint 
devant  cette  ville  d'une  forte  con- 
tusion à  la  jambe  droite.  IVéan-; 
moins  un  bataillon  de  la  division 
étant  désigné  pour  monter  à  l'as- 
saut, il  le  harangua,  et  voulait, 
appuyé  sur  le  bras  d'un  de  ses 
officiers,  se  présenter  le  premier 
dans  cette  entreprise  périlleuse; 
ce  qu'il  eftt  exécuté  si  cet  ordre 
n'eût  été  révoqué.  Il  combat  à  la 
journée  du  5  septembre.  A  la  ba- 
taille de  la  Moskowa,  après  avoir 
eu  un  cheval  blessé  ,  il  est  atteint 
de  deux  blessures,  l'une  à  la  poi- 
trine, et  l'autre  à  la  cuisse.  La 
première  ne  loi  fit  point  quitter  le 
champ  de  biUaille;  il  se  fit  seule- 
ment transporter  derrière  «a  di- 
vision. L;'«,  cou<;hé  près  d'un  ar- 
bre, il  r(;prend  ses  sens  après 
une  demi-heure  de  souffrances, 
et  reparaît  à  la  têle  de  ses  trou- 
pes. Feu  de  temps  après,  voyant 
se  préparer  une  charge  de  cava- 
lerie, il  fait  foruïer  le  carré  ;\  x\n 
bataillon  du  So"'*,  se  renferme  de- 
dans, et  repousse  sept  eharges 
consécutives.  L'inlerriiplitm  de 
chacune  était  euiployée  à  lancer 
sur  nos  braves  plusieurs  bordées 
à    mitraille  pour   éclaircir  leurs 


rangs  :  mais  à  l'approche  de  la  ca- 
valerie, ils  étaient  resserrés;  le 
courage  suppléait  au  nombre.  Un 
seul  maréchal-des-Iogis  pénétra 
dans  le  carré  on  ne  sait  comment, 
il  y  fut  tué  par  un  tiUTibour.  Le 
général  Priant  reçut  sa  seconde 
blessure  lont  à  la  fin  de  Taclion; 
elle  fut  (les  plus  graves  et  l'empê- 
cha de  diriger  plus  long-temps  sa 
brave  division,  à  la  têle  de  laquel- 
le il  avait  si  souvent  culbuté  les 
ennemis  de  la  France.  Depuis 
son  départ  du  camp  d'Ostende, 
l'empereur  s'était  réservé  la  di- 
rection de  cette  division.  Elle  ne 
donna  à  la  bataille  de  la  Moskowa 
que  sur  les  9  heures  du  matin. 
Le  général  Priant,  impatient  de  se 
mesurer  avec  Tenuemi,  deman- 
da à  S.  M.  si  elle  ne  le  croyait 
plus  bon  pourprendre  des  redou- 
tes. Elle  lui  répondit  :  Mon  cher 
amlf  on  garde  à  La  chasse  les  vieux 
limiers  pour  les  derniers.  Sur  l«i 
fin  de  l'afi'aire,  inslriiit  que  mal- 
gré sa  première  blessure ,  le  gé- 
néral Priant  combattait  encore, 
l'empereur  d\t:Je  suis  tranquille 
sur  ce  point-là.  Le  général  Priant 
avait  été,pendant  cette  campagne, 
nommé  colonel  de  Parme  des 
grenadiers  à  pied,  et  reçu  comme 
tel  à  la  tête  de  ces  corps  par  lem- 
pereur  lui-même,  qui  lui  dit,  a- 
près  l'avoir  embrassé  en  présence 
de  cette  élite  de  braves  :  «  Mon 
«cher  Priant,  ce  nouveau  titre 
»est  la  récompense  de  vos  bons 
«et  glorieux  services.  Continuez 
»à  commander  votre  division 
«cette  campagne;  vous  m'y  êtes 
Hplus  nécessaire  qu'i\  la  tête  de 
»  vos  grenadiers,  que  j'ai  toujours 
»sous  les  yeux.  »  Les  blessures  du 
général  Priant  ne  lui  permirent 
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de  rejoindre  l'armée  que  pendant 
rarinistice  de  Dresde,  où  il  prit 
possession  de  son  nouveau  com- 
mandement. La  première  affaire 
où  il  ait  assisté  pendant  cette 
campagne,  fut  la  bataille  de  Dres- 
de ,  qui  dura  plusieurs  jours.  Il 
assista  également  à  toutes  les  au- 
tres aftaires  où  la  garde  se  trouva, 
entre  autres,  la  bataille  de  Léip- 
sick  ,  qui  dura  trois  jours.  Les 
tristes  suites  de  cette  bataille  nous 
ayant  forcés  à  L  retraite,  le  quar- 
tier-général fut  établi  quelques 
jours  après  à  ^«cA.  L'ennemi  pré- 
senta bientôt  des  partis  sur  ce 
point;  le  général  Friant  alla  les 
reconnaître.  P<>ndant  ce  temps, un 
officier  étant  venu  le  demander 
au  quartier-général,  l'empereur, 
qui  l'avait  entendu,  se  retourne 
versroIficier,et  lui  répond  :  À  liez 
^ù  l'on  tire  le  canon  ^  vous  le  trou- 
verez. Le  général  Friant  termine 
la  campagr>e  d'Allemagne  par  le 
combat  de  Hanau.  On  connaît  la 
part  de  gloire  qu«  la  vieille  garde 
sut  y  acquérir.  Dans  la  «campagne 
<le  1814  )  le  général  Friant, 
toujours  commandant  rinfan- 
terie  de  la  vieille  garde ,  assis- 
te à  l'afTaire  de  Cham[ïaubert  , 
et  prend  une  part  Irès-active  à  la 
-bataille  de  Montmirail.  Il  est  pré- 
sent aux  journées  de  Vauxchamps, 
Nangis  ,  Montereau  ,  Brie-au- 
Bac,  Craône,  Lâoii,  où  un  caisson 
d'obus  saute  à  3o  p^is  de  lui  sans 
le  blesser;  à  celles  de  Reims, 
Méry,  Arcis,etc.  etc.  Le  général 
Friant  se  montra  encore  à  la  tête 
de  l'élite  des  valeureux  guerriers 
de  la  France,  en  18164  il  partagea 
les  dangers  de  ces  vieux  braves  à 
Fleurus  (ta  Waterloo,  où  il  fut 
blessé  de  nouveau.  L'ordonnance 
I.  vri. 
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royale  du  1"  août  181 5,  a  mis 
cet  officier-général  à  la  retraite. 

FIUA?^Ï  (Jean-Fkançois),  fils 
du  précédent,  né  à  Paris  le  la 
mars  1790,  élève  di?tingué  du 
prytanée  de  Saint-  Cyr,  page  de 
l'empereur  Napoléon;  fut  nommé 
sous-  lieutenant  au  4"*  de  dragons^ 
le  18  octobre  1807,  et  alla  servir 
dans  les  armées  du  Portugal  et 
d'Espagne,  Nommé  aide  de -camp 
de  son  père,  en  1809,  il  fut  fait 
lieutenant  en  1810,  capitaine  en 
18 li,  et  cbef d'escadron  en  i8i3. 
Ce  fui  en  qualité  d'aide-de-camp 
de  son  père,  qu'il  fit  les  campa- 
gnes de  1809  en  Autriche,  de 
1812  en  Hussie,  et  de  18 13  en 
Saxe.  L'empereur  le  nomma  lé- 
gionnaire en  octobre  1812,  à  la 
bataille  de  la  Moskowa,  où  il  fui 
blessé.  Notnmé  chef  d'état-major 
delà  vieille  garde  en  décembre 
181 3,  il  fit  en  cette  qualité  la <;am- 
pagne  de  France,€taj>rè8  la  prise 
de  Troyes  en  février  181 4-  il  fut 
t'ait  officier  de  la  légion-d'hon- 
neur. En  i8i5,  le  chef  d'escadron 
Friant  fut  assez  heureux  pour  re- 
prendre son  |JOv^te  de  chef  d'état- 
major  de  la  divisi(m  des  grena* 
diers  à  pied  de  l .  vieille  g  irde:  et 
pour  défendre,  autant  qu'il  lui  fut 
possible^  l'indépendaiice  de  eon 
pays  contre  rinvasion  étrangère. 

FRICALD  (François),  député 
ixwx  étals-généraux  et  ancien  avo- 
cat, fut  élu  par  le  tiers-état  du 
bailliage  de  idiarolles,  et  siégea 
au  côté  gauche.  Il  dénon^^a  en 
1790  l'abbé  (.arrion,  comme  un 
factieux,  et  fut  nomuié  juge  au 
tribunal  du  distri-  t  de  Charolles. 
Après  la  dissolution  des  étals- 
ginéraux,  il  appela  1  attentiim  de 
l'assemblée  nationale  sur  les  prf;- 
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tre5<jui  refusaient  le  serment^  et 
proposa  contre  eux  des  mesure;* 
rigoureuse».  Il  mourut  à  Chafol- 
les  en  1808. 

FIUEDLANDER,  médecin  al- 
lemand, a  t'ait  imprimer,  en i8i4» 
in-8%  un  ouvrage  portant  pour  ti- 
tre :  De  l' éducation  physique  de 
l'homme.  Cet  ouvrage  n'est  que 
le  recueil  des  différens  articles 
qu'il  avait  insérés,  en  1812  et 
181 3,  dans  les  Annales  d'éduca- 
tion publiées  paf  M.  Guizot ,  et 
dont  il  avait  rédigé  la  partie  hy- 
giénique. Dans  un  voyage  qu'il 
fil  en  Allemagne.  M.  Friediander 
se  livra  à  quelques  observations 
sur  le  magnétisme,  dont  il  a  pu- 
blié le  résultat  dans  une  lettr.3  cri- 
tique qui  se  trouve  dans  le  n°  1" 
de  la  Gazette  de  santé  ^  a«née 
1817;  lia  aussi  travaillé  au  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales^ 
Ce  docteur  habite  Paris,  où  il 
exerce  son  art  depui*  quelques 
années. 

FRIMONT  (tÉ  BARO»  dé),  ap- 
partient à  une  famille  noble  de 
î'ancieni^^e  province  de  Lorraine; 
il  émigra  en  1791,  et  servit  dans 
l'armée  des  princes  jusqu'à  l'épo- 
que de  son  licenciement.  Les 
chasseurs  de  liussy,  dont  il  était 
devenu  colonel,  passèrent  alors  à 
la  solde  de  l'Aulriche,  et  M.  de 
Frtmont  se  trouva  ainsi  au  servi- 
ce de  cette  puissance.  Après  avoir 
obtenu  successivement  différens 
grades  dans  l'armée,  il  fut  élevé 
à  celui  de  feld-maréchal-lieu te- 
nant, et  en  i8i4<.  il  commandait 
une  partie  du  contingent  fourni 
par  l'Autriche  A  la  coalition.  Il 
combattit  à  Hanau  contre  les 
Français  avel;  le  général  >Vrède  , 
commandant  rarmce  de  Bavière; 
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et  après  la  bataille  de  Montereau, 
il  fut  chargé  de  former  la  queue 
de  l'armée  austro-bavaroise  avec 
toute  la  cavalerie.  Le  24  février, 
il  repoussa  la  caviderie  française 
qui  avait  attaqué  5  bataillons  de 
la  2""^  brigade  d'infanterie  ;  et  Je 
I" mars,  dans  une  reconnaissance 
générale  ,  tandis  que  le  général 
russe,  comte  de  Pahlen,  dirigeait 
sa  division  par  Doulencourt  en 
suivant  la  grande  roule,  il  se  por- 
ta, avec  le  gros  de  son  corps  de 
cavalerie,  sur  la  petite  route  de 
Vandœuvre.  Après  la  reddition  de 
la  ville  de  Troyes,  il  se  mit  à  la 
poursuite  des  Français,  et  les  har- 
cela jusqu'à  Trainel.  Chargé,  en 
181  5,  du  commandement  en  chef 
des  forces  autrichiennes  en  Italie, 
il  annonça,  le  6  ivril,  dans  un  or- 
dre du  jour,  les  succès  remportés 
sur  le  ïanaro,  par  le  générai  Bian- 
chi.  De  C^asal-Maggiore,  où  il  a- 
vait  rassemblé  ses  troupes,  il  se 
dirigea  vers  les  Alpes,  franchit  le 
Simplon  et  le  mont  Cenis;  et,  le 
général  Suchet  s'élant  replié,  fit 
répandre  sur  le  territoire  fran- 
çais une  proclamation  dans  la- 
quelle lé  général  ennemi  pré- 
tendait que  les  souverains  al- 
liés arrivaient  en  protecteurs.  Le 
général  Frimont  dirigea  en- 
suite sa  marche  vers  Lyon. 
Lin  camp  retranché  défendait 
cette  ville  au  dehors;  une  gran- 
de fermentation  régnait  au-de- 
dans  :  cependant,  on  conclut  11- 
ne  capitulation  dans  le  genre  de 
celle  qui  venait  d'être  signée  à 
Paris.  Lyon  fut  occupé.  Le  baron 
de  Frimont,  chargé  du  comman- 
dement des  forces  autrichiermes 
qui,  aux  termes  du  traité  de  Paris, 
devaient  rester  en  France,  se  rert- 
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(lit  en  Alsace,  où  il  a  prouvé, 
comme  depuis  son  émigration, 
qu'il  avait  cessé  d'être  Français. 

FRIRION.  Jl  est  peu  de  famil- 
les qui  aient  donné  autant  de  dé- 
fenseurs à  Télat;  il  s'en  est  trou- 
vé à  la  fois  dix  dans  les  rangs  de 
nos  armées:  5  sont  morts  au  champ 
d'honneur;  deux  autres  ont  suc- 
combé aux  blessures  qu'ils  y  a- 
vaient  reçues,  et  aux  fatigues  de 
la  guerre.  Nous  ne  parlerons  ici 
que  des  3  membres  de  cette  fa- 
mille militaire, qui  :;ont  parvenus 
au  la ng  d'olficiers-généraux. 

FRiïVlOiN  (Joseph-Mathias), 
né  à  Vandières,  département  de 
la  Meurlhe,  le  24  février  175*2;  en- 
tra en  1768,  comme  simple  soldat, 
au  régiment  d'Artois  infanterie. 
11  était  parvenu  ,  par  son  seul 
mérite,  au  grade  de  capitaine,  en 
1788.  Ces  parvenus dt' l'honneur, 
que  la  sottise  féodale  pensait  flé- 
trir par  la  qualification  d'officier 
de  fort  une,  n'\m\lhreiii  pas  l'exem- 
ple que  leur  donnèrent  les  ofliciers 
de  naissance;  on  ne  les  vit  point 
passer  dans  lesrangs  de  l'étranger: 
îidèles  à  leur  drapeau  et  à  la  pa- 
trie,ils  combattirent  pour  elle  aus- 
sitôt qu'elle  fut  attaquée  par  l'en- 
nemi du  dehors.  Le  capitaine  Fri- 
rion  se  distingua  daiis  les  pre- 
mières affaires  qi>i  eurent  lieu  à 
l'armée  du  Rhin ,  et  particuliè- 
rement à  celle  de  Hocheim,  près 
Mayence,  le  6  janvier  1793.  La 
bravoure  et  le  sang-froid  dont  il 
fit  preuve  dans  toutes  les  occa- 
sions, lui  valurent  le  grade  d'ad- 
judant-général.  11  i^endit,  en  cette 
qualité,  d'importans  services  lors 
de  la  retraite  des  lignes  de  Weis- 
scmbourg.  Appelé  aux  fondions 
de  sous-chet  d'élal-major-géné- 
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rai  de  rarmée  de  Rhin-et-Mosel- 
le,  il  se  fit  remarquer  par  ses  ef- 
forts pour  ramener  la  discipline 
parmi  les  troupes,  et  pour  faire 
disparaître  de  l'administration  le 
désordre  qu'y  avaient  introduit 
l'ignorance,  l'infidélité  des  agens 
subalternes  ,  et  les  événemens 
nombreux  et  variés  des  premières 
campagnes.  Le  succès  couronna 
ses  efforts  et  fixa  sur  lui  l'attention 
du  gouvernement.  Au  mois  de 
février  1799,  ^'  ^"^  appelé  par  le 
ministre  de  la  guerre,  qui  lui 
confia  une  partie  importante  des 
attributions  de  son  ministère.  Le 
zèle  et  les  talens  qu'il  déploya 
dans  ces  fonctions  nouvelles  le  fi- 
rent nommer  général  de  brigade 
et  inspecteur  aux  revues,  il  fut, 
en  celte  qualité,  employé  à  l'ar- 
mée du  Rhin,  dans  la  S™"  division 
militaire, aux  camp.s  de  Bruges  et 
de  Snint-Omer,  et  ensuite,  com- 
me intendant,  dans  le  pays  de 
Munster,  dans  les  royaumes  de 
Wurtemberg,  de  Saxe  et  de 
Bavière.  Sa  modération,  son  es- 
prit d'équité  et  son  noble  désin- 
téressement, surent  toujours  a- 
doucir  ce  que  ses  fonctions  a- 
vaient  de  pénible  pour  les  peu- 
ple» et  d'embarrassant  pour  leh 
rois.  Il  mérita  les  suffrages  des 
souverains  en  conciliant  deux 
chose^î  qui  semblaieni  incompa- 
tibles, l'accomplis'sement  de  »es 
devoirs,  et  les  ménagemens  dus 
à  leur  autorité.  Su  conduite,  dans 
les  missions  les  plus  délicates , 
oblrnl  l'approbation  de  ceux  mô- 
mes dont  elle  lésait  ou  ne  favo- 
risait pas  asseï  les  intérêts,  et  lui 
valut  le  surnom  de  vertueuo) , 
qu'il  méritait,  et  qui  ne  lui  fut 
jamais    oonlcslé.     Chevalier    d« 
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Saint-Louis  avant  la  révolution  , 
fait  membre  de  la  légion -d'hon- 
neur en  1804  j  ollicier  de  cette 
légion  en  i8o5,  et  baron  en  1812, 
il  fut  nommé  inspecteur  en  chef 
aux  revues,  le  3o  janvier  iSip, 
et  secrétaire-général  du  ministre 
de  la  guerre,  le  28  février  sui- 
Yant.  Après  avoir  rempli  de  la 
manière  la  plus  distinguée  et  la 
plus  active  ,  une  carrière  tour- 
à-tour  militaire  et  administra- 
tive, le  général  Fririon  de- 
manda et  obtint  sa  retraite  en 
181 5.  Il  se  retira  à  Pont-à-Mous- 
son,  au  sein  de  sa  famille,  dont 
il  était  l'idole  et  le  soutien  ;  il  y 
mourut  le  12  mai  1821  ,  âgé  de 
Ggans.  Tous  leshabitans  du  pays, 
citoyens  et  militaires,  assistèrent 
à  ses  funérailles ,  et  l'expression 
de  leurs  regrets  tint  lieu  de  la 
plus  touchante  oraison  funèbre, 
dans  un  pays  où  l'on  sait  aj)pré- 
cier  le  vrai  mérite  et  surtout  la  va- 
leur militaire  et  les  vertus  civiles. 
FlVlRlOiN  {François  Nicolas), 
lieutenant-général,  baron,  grand- 
officier  de  la  légion -d'honneur, 
chevalier  de  Saint  -  Louis,  grand' 
croix  de  l'ordre  de  Dannbrog,  né 
à  Yandières,  déparlement  de  la 
Meurthe,  le  3  février  1769,  ne- 
yau  du  précédent,  entra,  en  1782, 
au  régiment  d'Artois,  où  deux  de 
ses  oncles  étaient  officiers,  et  dans 
lequel  il  parvint  lui-même,  de  gra- 
de en  grade,  à  celui  de  chef  deba- 
taillon.Pendant  le  rigoureux  hiver 
de  1795,  le  régiment  d'Artois,  de- 
venu 62"*  de  ligne,  fut  employé 
au  siège  de  la  tête  de  pont  de 
Manh«im.  Le  chef  de  bataillon 
Fririon  y  déploya  beaucoup  dtt 
zèle,  d'activité,  de  bravoure,  et 
purvint,  en  partageant  les  souf- 
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frances  et  les  privations  des  sol- 
dats, à  prévenir  leurs  murmures. 
Les  revers  de  l'armée  du  Rhin 
la  condamnèrent  durant  quel- 
ques mois  à  une  inactivité  que 
ne  partagea  pas  le  chef  de  ba- 
taillon Fririon.  Il  fut  employé, 
sous  les  ordres  du  général  de  di- 
vision Schauenbourg,  à  l'inspec- 
tion-générale  des  troupes,  et  prou- 
va, dans  le  cours  de  cette  mission, 
qu'il  n'était  pas  plus  étranger  aux 
connaissances  adininistratives 
qu'aux  connaissances  militaires. 
Dans  la  fameuse  retraite  du  gé- 
néral Moreau  ,  le  chef  de  batail- 
lon Fririon  se  fit  remarquer  par 
son  courage  et  sa  fermeté  à  main- 
tenir la  discipline  dans  des  cir- 
constances si  favorables  à  la  licen- 
ce. A  la  tête  de  25  dragons,  il 
chargea  un  régiment  d'infanterie 
autrichien  près  du  pont  d'Am- 
wasser,  et  fit  mettre  bas  les  ar- 
mes à  un  bataillon  tout  entier.  A 
la  suite  de  celte  campagne,  il  fut 
nommé  adjudant -général  chef 
de  brigade.  Employé  en  celle  qua- 
lité  à  l'armée  d'Helvétie,  sous  les 
ordres  du  généra!  Lorges,  et  char- 
gé de  reconnaître  les  troupes  qui 
défendaient  la  ville  de  Sion,  il 
traversa,  au  milieu  des  coups  de 
fusil,  la  grande  route  défendue 
des  deux  c«>tés  par  les  troupes  qui 
couronnaient  les  hauteurs  ;  es- 
suya le  feu  d'une  batterie,  qui 
tua  la  moitié  d'un  détachement 
du  8""  régiment  de  hussards,  qui 
lui  servait  d'escorte,  et  avant  que 
les  canonniers  eussent  le  temps 
de  recharger  leurs  pièces,  par- 
vint à  s'en  emparer,  (^ette  bril- 
lante conduite  lui  valut  une  let- 
tre de  félicilation  de  la  part  du 
pré!^ident  du  directoire-exécutif. 


Envoyé  en  Italie,  l'adjudant-gé- 
"  lérai  Fririon  eut  le  commaude- 
lent  de  i'arrière-garde,  dans  la 
îannpagne  nfialheureuse  de  1798. 
>ts  dispositions  sages  et  vigou- 
luses  ne  permirent  pas  à  l'en- 
lemi  d'entamer  cetle  arrière-gar- 
le.  Rappelé  à  l'armée  du  Rhin, 
lu  mois  de  décembre  1799,  il  y 
^ervit  en  qualité  de  sous-chef  d'é- 
it-major,  fut  fait  général  de  bri- 
gade, sur  le  champ  de  bataille  de 
lohenlinden,  le  17  juillet  1800. 
^endant  l'armistice  qui  suivit  cet- 
te bataille,  et  précéda  la  paix  de 
lunéville,  le  commandement  de 
lalzbourget  des  pays  voisins  fut 
mfié   au  générai   Fririon.    Il  y 
lérita  l'estime  des  habitans,  par 
[a  justice  et  l'intégrité  de  sa  con- 
luito.  La  guerre  s'étant  rallumée, 
m  i8o5,  le  général  Fririon  reçut 
Pordre  de  se  rendre  à  l'armée  d'I- 
talie ;  il  se  trouva  aux  passages  de 
l'Adige   et  du   Tagliamento,   au 
;ombat  de  Caldiero,  et  aux  affai- 
res   principales  qui  eurent  lieu 
lendant  cette  campagne  de  i8o5, 
terminée   par   la   paix   de   Pres- 
►ourg.  Ce  général  fut  ensuite  chef 
'état-major-général   de  l'armée 
lu  prince  Eugène,  et  comman- 
lanl  de  Venise.  Les  regrets  et  les 
lonorables  souvenirs  qu'il  a  lais- 
îs  dans  cette  place  n'y  sont  pas 
'encore  effacés.   Dans  la  campa- 
gne de  Prusse  en   1806,  il  se  fit 
remarquer    particulièrement    au 
siège  de  Colbent,  où  il  s'empara 
d'ouvrages  avancés,  défendus  par 
le  canon  de  la  plaoe.  La  brigade 
qu'il  commandait  fit  aussi  partie 
des  troupes  qui  se  rendirent  maî- 
tresses de  la  place  de  Stralsimd, 
après  5  jours  de  tranchée  ouver- 
te. Chargé  d'eoleyer  d'assaut  le 
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fort  de  la  petite  île  Dann/wlm, 
défendu  par  i4  pièces  de  canon, 
700  hommes  de  garnison  ,  et  pro- 
tégé par  les  chaloupes  canonniè- 
res suédoises,  il  ne  lui  fut  donné 
que  900  hommes  pour  cttle  expé- 
dition difficile.  Arrivé  sur  les  cô- 
tes de  l'île ,  le  général  sauta  un 
despreuiiers  à  terre,  marcha  sans 
hésiter  droit  au  fort,  où  il  entra, 
comme  il  l'avait  annoncé  au  ma- 
réchal Brune,  par  une  des  embra- 
sures. Toute  résistance  ^tait  de- 
venue inutile  par  cette  attaque 
audacieuse,  et  le  fort  se  rendit. 
La  prise  de  l'île  de  Dannholm  pré- 
para et  détermina  celle  de  l'île  de 
Rugen,  La  brigade  du  géfïéral 
Fririon  vint  occuper  Bremen  et 
ses  environs.  La  discipline  et 
l'ordre  qu'il  établit  parmi  ses  trou- 
pes furent  tels,  que  les  habitans 
s'aperçurent  à  peine  qu'il  y  eût 
au  milieu  d'eux  des  troupes  étran- 
gères. Cetle  conduite  le  fit  choi- 
sir par  le  prince  de  Ponte-Corvo 
pour  commander  un  corps  d'ar- 
mée composé  de  6  bataillons  es- 
pagnols, campés  près  de  Rost- 
kild,  à  7  lieues  de  Copenhague. 
Ces  troupes,  en  apparence  doci- 
les et  disciplinées,  ayant  appris 
la  défection  du  marquis  de  la  Ro- 
mana,  se  révoltèrent  et  vinrent 
investir  la  maison  du  général  Fri- 
rion ,  qui  n'avait  ù  leurs  yeux 
qu'un  seul  tort ,  mais  un  tort  très- 
grand,  celui  d'être  Français.  Ces 
troupes  menaçaient  de  le  mettre 
en  pièces,  et  venaient  de  prélu- 
der à  ce  crime  pas  l'assassinat  de 
M.  Marabail,  officier  du  5*  régi- 
ment d'infanterie  légère,  accou- 
ru ,  avec  M.  de  La  Loi,  autre  offi- 
cier du  même  corps ,  au  secours 
de  leur  général.  Celui-ci  ne  par- 
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Tint  à  se  soustraire  à  la  fureur 
des  révoltés  qu'à  l'aide  d'un  uiii- 
forme  de  soldat  danois,  que  lui 
procura  un  officier  de  cette  na- 
tion nommé  Dorigny.  La  condui- 
te au  général  Fririon  en  Dane- 
jnark  lut  honorée  des  suffrages 
du  roi,  et  récompensée  par  la 
grand'croix  de  l'ordre  de  Dann- 
brog.  A  ia  bataille  d'Jisling,  dans 
la  campagne  de  1809,  la  brigade 
que  coiniijandaijt  le  général  Fri- 
rion, après  avoir  été  exposée  pen- 
dant 4  ligues  de  chemin  à  une 
grêle  de  boulets  (st  d'obus,  qui 
ravageait  ses  rangs ,  soutint  et  re- 
ppussa  une  pharge  de  cavalerie 
en  ne  Taisant  l'eu  qu'à  bout  por- 
tant -«ur  l'eiinemi.  Le  sang-lroid 
du  général  contint  l'impatience 
de  ses  soldais,  t^t  leur  donna  l'as- 
surance oéces,Sfnre  pour  attendre 
l'ennepfii  desiprès.lJnbommequi 
se  connaissait  en  brpvoure,  le 
maréchal  Limncs,  aborda  eo  ce 
moment  le  général  Fririon, et Uii 
dit  :  Général ,  vous  et  votre  briga- 
de vous  vous  couvrez  de  gloire  au- 
Jourd'hui.  Cette  brigade,  compo- 
sée du  ^*  régiment  d'infanleriç 
légère  et  d[u  yS*  régiment  d'inlan- 
terie  de  ligne,  se  maifilinl  dans  le 
Tillage  d  Kipling»  malgré  l'imm^n- 
|5^  supériorité  do  l'eonemi  et  un 
feu  si  meu»  trier,  qu'il  enlevait  des 
files  entières  de  solçllats  sans  é-r 
branler  la  Icrmeté  des  autres. Son 
altitude,  dans  cette  journée  pi 
dans  celle  du  lendemain,  contin- 
rent l'ennemi  et  lui  ôtèrenl  la  leor 
tation  de  renouvt  1er  ses  altaqucs, 
Au  mois  de  juin  i8o{),  le  maré- 
chal prince  d'Esling  demanda  el 
Qbtiut  pour  chef  de  son  état-m^-r 
jor  le  général  Fririon.  I);ans  ce 
nouveau  pjoste,  il  »e  distingua  ^n 
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passage  du  Danube ,  à  la  bataille 
de  Wagram,  au  combat  de  Hol- 
Ipbrun,  et  couronna  sa  campagne 
par  une  action  d'éclat  au  pont  de 
Znaïin ,  où  il  se  mit  à  la  tête  de 
quelques  pelotons  de  tirailleurs 
pour  venir  au  secours  du  maré- 
chal Masséna,  près  d'être  enlevé 
par  une  forte  colonne  de  troupes 
ennemies,  liientôldémonté  et  en- 
veloppé lui-mémPî  Je  général 
Fririon  allait  être  fait  prisonnier, 
lorsque  le  maréchal  IVIasséna,  té- 
moin de  son  dévouement,  oublie 
les  douleurs  que  lui  causait  la 
chute  qu'il  avait  faite  dans  l'île  de 
Lobau ,  monte  à  cheval,  le  dé- 
gage ,  et ,  transporté  de  joie  de  le 
retrouver,  après  l'avoir  cru  tué, 
le  serre  dans  ses  bras  en  lui  di- 
sant :  Général ,  /avais  à  eœur  de 
m' acquitter  envers  vous.  Le  géné- 
ral Fririon  ,  élevé  au  grade  dégé- 
nérai de  division  le  qo  juillet  1809, 
futnommébaron,  etreeut  un  sup- 
plément de  dotation  le  3i  janvier 
i8io.  Il  eut,  dans  la  même  an- 
née, Tordrede  se  rendre  à  l'armée 
de  Pprtugal ,  où  il  remplitles  fonc- 
tions de  chef  de  l'état  inajor-géné- 
raldu  prince  d'Esling.  Malgré  l'afr 
faib|issement  de  sa  santés  i|  cooir 
battit  à  la  journée  deFuentès  de  0* 
nora  ,  où  son  jeune  frère,  lieute- 
nanlauGg'  régiment  d'infanterie, 
fut  tné  ;  un  autres  de  ses  frèr«s ,  co- 
lonel de  ce  régiment,  en  conserva 
je  commandement?  quoiqu'il  eût 
été  blessé  ai^  commencement  de 
l'action.  Le  général  Fririon  faisait 
partie  des  troupes  qui  forcèrent 
l'armée  anglaise  à  lever  le  sjége 
de  ©adajg».  Mais  sa  santé  s'alfai- 
blissant  chaque  jour,  il  renlra  en 
France,  et  fut  nommé  inspecleMr- 
g^i^érul  tl'inftmU^vie  de  la  premier 


Fïtl 

re  division  militaire  ;  il  en  rem- 
plissait les  foi)f;liop6  à  l'époque  de 
la  r^  reslauralion,  eu  1S14.  Jlfut 
chargé,  peu  de  temps  après,  de  la 
nouvelle  organisation  des  régi- 
mens  d'iiifanteri«  dans  la  2'  divi- 
sion militaire.  Il  a  été  employé 
depuis  dans  l'tnspection-générale 
des  troupes,  et  dan»  divers  comi- 
tés au  ministère  de  la  guerre-:  il 
a  été  lait  chevalier  de  Saint-Louis 
en  »ibi4*  et  grand-officier  de  la 
légion-dhonnenr  en  i8ai. 

FKlUiON  (le  barow  Joseph- 
Fbànçois  )  ,  maréchal-de-camp  , 
chevalier  de  Saint-Louis,  officier 
de  la  légion-d'honnenr ,  frère  dy 
précédent,  est  né  le  12  septem- 
bre 1771,  à  Font-à-M.»usson,  dé- 
partement  de  la  Meurthe.  11  en- 
tra au  régiment  d'Artois  en  1791, 
y  fui  nommé  sons-lieutenant  la 
même  année;  parvint,  dégrade 
en  grade  ,  jusqu'à  celui  de  gé- 
néral de  hrigiule.  qui  lui  fui  con- 
féré flu  mois  de  juin  1810,  en  ré- 
compense du  sa  btlle  conduite  à 
la  bataille  de  Fuentès  de  Onora. 
Ce  général,  qui  a  fait  la  gneire 
aux  armées  du  Rhin,  de  la  Ven- 
dée, d'Ilaiie,  de  Prus^,  d'K>pa- 
gne  et  de  Portn^al,  a  assisté  à  6 
siégws,  I  5  batailles  f  angées  et  64 
combats;  il  s'est  distingué  au  siè- 
ge de  Wayence  au  *793;  dans  la 
désastreuse  guerre  de  la  Vt-ndée, 
d'où  il  revint  avec  /ô  hom- 
mes seulenn;nl.  de  107  qu'il  avait 
sous  hes  oirdres  en  y  entrant;  au 
conîbai  de  rVid  lubtatt  ;  au  siège 
de  Jkehl,  où  il  fut  nommé  (;apit'ii- 
ne  de  grenadiers  ;  à  la  prise  dn 
pont  de  iUanheim  ;  à  la  joijrnée 
de  Maeriricht  ,  où  il  fut  lait  chef 
d«^  bataillon  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;   dans  la   campagne  de  la 
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Galice,  où  il  battit  le  général  Mo-^ 
rillo,  à  Carrando,  près  de  Galdas 
del  Rey;  au  siège  de  Lugo,  dont 
3  bataillons  composaient  la  faible 
garnison,  qui  fut  attaquée  par 
i4)Ooo  hommes  de  troupes  ré- 
glées et  1 5,000  paysans.  A  la  ba- 
taille de  Mont-Busaca,  le  29""  ré- 
giment dont  il  était  alors  colonel, 
resta  seul  pendant  la  journée  en- 
tière, exposé  au  feu  de  l'armée 
anglo-portugaise.  11  ne  se  distin^ 
gua  pas  moins  an  pont  de  la  Cei* 
ra,  dont  il  facilita  le  passage  aux 
troupes  françaises,  en  repoussant 
les  Anglais  qui  tentaient  de  s'y 
opposer.  Il  obtint  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade  pour  sa  belle 
conduite  à  la  bataille  de  Fu entés 
de  Onora.  A  la  malheureuse  af- 
faire de  Viltoria,  il  sut  maintenir 
dans  sa  brigade  Tordre  le  plus 
parfait;  couvrit  la  retraite,  et  ar- 
rêta les  efforts  de  la  cavalerie  an- 
glaise. Il  s'illustra  encore  en  con- 
tribuant au  brillant  fait  d'armes 
de  Toulouse.  Chargé  de  la  défen- 
se du  pont  de  Matabiau  ,  il  fou- 
droya et  dispersa  la  colonne  es- 
pagnole qui  vint  pour  attaquer  ce 
pont.  A  la  suite  de  la  campagne 
de  1807,  il  fut  nommé  officier  de 
la  légion-d'honneur  ,  reçut  le  ti- 
tre de  baron  et  une  dotation  de- 
4,000  francs  en  Weslphalie.  Il  a 
été  admis  à  la  pensiim  de  retraite, 
le  délabrement  de  sa  s^mté  ne  lui 
permettant  plus  de  supporter  la 
fatigue  des  armes;  le  roi  Ta  nonmié 
chevalier  de  Saint-Louis  le  -^/^ 
août  18*4. 

FRi  rZE  (  Jeiw- Théophile  )  , 
médecin,  naquit  à  Magdebourg, 
le  9  janvier  174<^N  *^^  mourut  à 
Halber.studt  le  11  avril  i7Ç|5.  Se 
sentant  peu   de  dispositioii  pour 
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Tétat  ecclésiastique,  auquel  on  Ta- 
vait  destiné,  il  alla  étudier  la  mé- 
decine à  Tuniversilé  de  Halle.  A- 
près  avoir  professé  son  art  pen- 
dant quelques  années  <!^  Halbers- 
tadt,  il  fut  en,  1776,  nommé  con- 
seiller aulique  par  le  roi  de  Prus- 
se. Ce  prince,  en  1778,  le  fit  n»é- 
decin  de  l'état-major  de  son  ar- 
mée, et  en  1785,  inspecteur  gé- 
néra! des  hôpitaux.  Ayant  obtenu 
une  pension  en  1 787,  il  se  retira  à 
Halbcrstadl,  où  il  devint  membre 
du  collège  médical  et  professeur 
d'accouchement.  11  a  publié  deux 
ouvrages  sans  nom  d'auteur,  dans 
lesquels  on  trouve  des  observa- 
lions  utiles. Le  i",  imprimé  à  Léip- 
sick,eni78o,in-8*,apourlitrey4n- 
nales  de  médecine;  il  est  conjplété 
par  le  second  intitulé //u<?Aar/âfa- 
nisme,  aussi  imprimé  à  Léipsick 
en  1782,  in-8'.  L'auteur  n'a  point 
non  plus  signé  ses  Considérations 
sur  les  hôpitaux  militaires  prus- 
siens^ Léipsick,  1780,  in-S",  où 
sont  signalés  tes  abus  qui  existent 
dans  l'administration  des  hôpi- 
taux, et  où  il  propose  les  moyens 
d'y  remédier.  Il  a  coopéré  à  la 
rédaction  de  Va  Gazette  économique 
de  Halberstadt,  et  a  traduit  eh 
allemand  le  Manuel  de  la  méthode 
d*inoculation  suttonienne,  du  mé- 
decin français  de  Villiers;  les  addi- 
tions qu'il  a  faites  à  cet  ouvrage 
sont  d'un  grand  intérêt. 

FROC  DE  LA  BOULAYE 
(Louis),  conseiller-d'état,  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés, 
est  né  à  Versailles.  M.  de  La  Bou- 
laye  était ,  au  commencement  de 
la  révolution,  secrétaire  du  mi- 
nistère de  la  marine,  et  fut  char- 
gé, sous  le  ministère  de  Bertrand 
de  Molleville^  d'aller  propo^fer  un 
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cartel  déchange  au  gouverne- 
tïient  anglais.  A  peine  de  relonr  de 
cette  mission,  il  fut  arrêk";  à  Saint- 
Malo,  et  jeté  dans  les  prisoivs  de 
cette  ville,  par  ordre  du  comité  de 
salut  public.  La  révolution  du  9 
thrrmidor  le  rendit  à  la  liberté  : 
il  fut  alors  nommé  intendant  des 
flottes  de  l'Océan  ,  confiées  au 
commandement  du  vice-amiral 
Villaret-Joyeuse, et pas.>wi  ensuite 
au  ministère  des  aÔ'aires  étran- 
gères. Ayant  été  destitué  de  soft 
emploi  par  ordre  de  l'empereur, 
il  se  retira  en  Chamjtagne,  et  fai* 
sait  valoir  les  riches  propriétés 
qu'il  possède  dan>  cette  province^ 
lorsque  la  révolution  du  mois  d'a- 
vril 1814  le  ramena  sur  la  scène. 
Le  roi  venait  de  le  nommer  se- 
crétaire d'ambassade  à  C<mstan- 
tinople,  et  il  allait  s'embarquer 
pour  cette  destination,  lorsque  1« 
:40  mars  181 5  vint  changer  encore 
une  fois  la  face  des  affaires.  ÎM. 
Froc  de  La  Boulaye  jugea  qu'il 
serait  prudent  de  se  tenir  quelque 
temps  à  l'écart,  et  ne  sortit  de  sa 
retraite  que  pour  entrer  à  la  chi;mr 
bre  des  représentans  ,  où  il  fut 
porté  par  le  département  de  la 
Marne.  Depuis  ce  moment,  il  n'a 
cessé  de  faire  partie  des  chambres 
législatives  qui  se  sont  succédé 
jusqu'à  ce  jour  ,  et  a  constam- 
ment siégé  dans  cette  partie  des 
bancs  ministériels  qui  se  rappro- 
che de  la  gauche;  mais  il  s'est 
montré  moins  silencieux  que  la 
plupart  de  ceux  de  ses  collègues 
qui  sont  assis  sur  les  mêmes 
bancs.  En  effet,  M.  Froc  de  La 
Boulaye  est  ordinairement  un  des 
premiers  à  monter  à  la  tribune 
lorsqu'il  s'agit  de  prêter  son  ap- 
pui à  quelque  propofilion  minis- 
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têrîelle  ;  il  montre  suilout  une 
grande  prédilection  pour  crlles 
qui  viennent  du  ministère  des 
relations  extérieures:  nous  som- 
mes loin  de  croire  cependant 
que  cette  prédilection  soit  I  ell'et 
du  traitenitnt  particulier  dont  on 
prétend  que  le  gratifie  le  niiuLstre 
de  c<'  département.  Le»  occasions 
dans  lesquelles  ctt  honorable  dé- 
puté a  l'ait  brilltr  son  éloquence 
Sû||t  n.>mbren5es.  IJans  la  session 
imiUiSiy.  il  aiipuya  li  réclania- 
lion  des  chevaliers  de  Saint- Jean 
de  Jérusalem,  dont  les  droits  ne 
pouvaient,  >elon  lui,  souffrir  au- 
cune contestalioi)  ;  parla  en  fa- 
Teurde  la  loi  du  »  février;  dclen 
dit  les  droits  garanti**  par  l'arU  4^ 
de  la  charte,  à  tout  citoyen  payant 
3oo  francs  d'impositions,  et  cher- 
cha à  rassurer  l'esirit  timoré  des 
membres  du  côté  ilroil,  qui  ne 
voyaient  dans  les  collèges  d'élec- 
teurs à  3oo  francs  que  des  clubs 
révolutionnaires;  vota  pour  la  loi 
suspensive  de  la  lii)erté  indivi- 
duelle, et  parla  sur  celle  de  finan- 
ces présentée  dans  la  même  ses- 
sion. Dans  celle  de  i8i8  à  iBig, 
M.  de  La  Boulaye  appuie  le  pro- 
jet de  loi  contre  la  presse  ,  s'op- 
pose à  rintroduction  du  jury  dans 
la  législalioJi  qui  régit  cette  ma- 
tière, parle  en  faveur  du  budget, 
et  vote  pour  que  l'on  accorde 
189,000  francs  au  ministre  des 
relations  extérieures,  pourtraite- 
mens  de  non-activité.  Dans  la 
session  suivante  ,  il  vote  pour  la 
récompense  nationale  proposée 
en  faveur  de  iM.  le  duc  de  Kiche- 
lieu;  est  nommé  rapporteur  de 
]a  commission  chargée  de  l'exa- 
men du  projet  relatif  à  l'ouver- 
ture de  grande  livres  supplémen- 


taires  de  la  dette  publique  dans 
les  chefs- lieux  de  département, 
el  ne  donne  point  de  conclusions; 
crunbat  la  fameuse  proposition 
faite  par  M.  Barthélemi  dans  la 
chambre  des  pairs;  appuie  la  de- 
manda faite  par  M.  Perreau  (de 
la  Vendée),  pour  que  le  ministre 
de  l'extérieur  rende  compte  à  la 
chambre  de  lasommedei,5oo,ooo 
francs,  portée  sur  son  budget  aux 
dépense-*  secrètes,  et  s'oppose  à 
ce  que  les  ministres  soient  assu- 
jettis à  présenter  l'étal  de  situation 
de  la  l'our  des  comptes;  vote  tou- 
tes les  sommes  demandées  par  le 
ministre  des  affaires  étrangères, 
ain^i  que  les  i,5oo,ooo  francs 
destinés  à  accroître  le  fond  des 
pensions  militaires;  el,  nommé 
rapporteur  de  la  commission  des 
voies  et  moyens,  demande  le  ren* 
voi  au  ministre  de  l'intérieur  d'u- 
ne pétition  contre  la  caisse  de 
Poissy  ,  présentée  par  un  grand 
nombre  de  propriétaires  d'herba- 
ges ;  donne  diverses  conclusions 
sur  un  certain  nombre  de  péti- 
tions relatives  aux  boissons;  ap- 
puie la  question  du  dégrèvement 
des  propriétés  foncières  ,  el  dé- 
fend le  système  d'abonnement 
des  préfectures.  Nommé,  au  com- 
mencement de  la  session  1819- 
1820  ,  rapporteur  de  la  commis- 
sion de  la  loi  contre  la  liberté  des 
journaux,  il  conclut  à  l'adoption 
de  cette  loi, tout  en  convenant  que 
la  mesure  proposée  est  inconsti- 
tutionnelle et  qu'elle  viole  la 
charte;  demande  que  iM.  Manuel 
soit  rappelé  à  l'ordre,  pour  avoir 
cherché  à  démontrer  par  des  faits 
l'existence  d'un  gouvernement 
occulte  (séance  du  28  avril);  allè- 
gue U  fatigue  de  la  chambre  pour 
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faire  ajourner  la  discussion  rela-^ 
tiv«  à  l'introduction  de  la  .spécia-- 
iité  dan$  \v>  comptes  de  chi«qiie 
fi)ini!^ti-«,  demandée  par  piu*i€urs 
membr*^!*  ,  et  8  oppo»e  ù  ce  que 
l'iniânii'  produit  de  la  ferme  de:? 
jeujL  mouille  les  pages  du  budget. 
Le*»  6eii»io«s  suivautes  ont  procu^ 
ré  à  M.  Fror  de  La  Boulaye  de 
nouvelle**  occasiou»  de  défendre 
les  principes  ministériel  ,  et  il 
fait  encore  aujourd'hui  partie  d« 
la  repré>ieutation  nationale.  Le 
roi  !'a  appelé,  en  1 8ao,  au  conseiU 
d'état,  en  service  extraordinaire  : 
il  e^t  chevalier  de  l'ordre  royal 
«t  militaire  de  Saint-Louié,  et  of- 
ficier de  la  légion-d'honneur. 

FKOCHOT(le  comte  Nicolas^ 
Thérèse- Benoit),  ancien  préfet 
du  département  de  la  Seine,  s'en- 
gâ|i:ea  étant  fort  jeune,  et  servit 
quelque  temps  comme  simple  sol- 
dat; mais  ses  parens  ayant  obtenu 
«on  congé,  il  revint  à  la  maison 
paternelle,  travailla  sérieusement 
à  se  faire  un  étui  honorable,  et  il 
était  notaire  royal  et  prévôt  à  Ar- 
nay  le-Duc,  lorsqu'en  17B9,  il  fut 
choifti  par  le  tiers-état  de  Châtil- 
Ion-sur  Seine,  pour  député  aux 
états-généraux.  Ami  de  Miralieau, 
il  lui  voua  une  affection  d'autant 
plus  vive  qu'elle  était  fondée  sur 
l'admiration,  (^ettc  affection  ne 
fut  pas  inutile  au  grand  orateur  : 
assis  près  de  loi  à  rassemblée, 
tout  en  recueillant  ses  paroles, 
M.  Frochot  remettait  à  Mira- 
beau  des  notes  qui  souvent  lui 
ont  été  d'une  grande  utilité.  Ten- 
dant lecour^  de  ranoé^;  1790,  M. 
Frorhot  vola  constammeut  nnte 
les  défenseurs  du  penpif  :  uiais  il 
ne  parut  qu'une  seule  fois  à  U 
iHbijne,  pour  demondfr  In  sup- 
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pression  des  fours  banaux.  Ce- 
pendant, en  1791.il  sefitent^ndr» 
plusietirÀ  fois  avec  intérêt;  et  U 
5i  a(»Ot,  époque  où  fut  discutée 
la  question  relative  aux  conven*- 
tious  nationales  et  à  la  réforme 
des  c^mstitutions,  il  prononça  un 
discours  plein  de  pensées  grandes 
et  d'idées  libérais,  et  présenta 
lin  projet  de  loi  dent  les  bases  é* 
tuient  entièrement  fondées  sur  la 
souveraineté  du  peuple.  Ce  di|- 
eours,  qui  entraîna  les  suffrages 
de  tous  les  amis  de  la  liberté,  fut 
déclaré  digne  de  l'ami  de  Mira-r 
beau,  et  son  impression  fut  de- 
mandée d'une  voix  presque  una- 
nime. Sur  sa  proposition,  il  fut 
décrété,  le  aa  septembre,  qu'on 
oxigerait  de  l'assemblée  chargée 
de  réviser  la  constitution,  le  ser- 
ment dese  borner  strictement  aux 
objets  soumis  à  son  examen.  Mi-^ 
rabeau  n'était  plus  :  M.  Frochot, 
nommé  son  exécuteur  testamen- 
taire, après  avoir  pris  connaissan- 
ce d*.'  l'étal  de  sa  succession,  dé- 
cl«ra,  le  ao  octobre,  à  la  l)arre  de 
l'assemblée,  que  le  fondateur  de 
la  liberté  était  mort  comme  plu-^ 
sien rs grands  homuies de  la  Grèce, 
et  demanda  que  le  trésor  public 
se  chargeât  des  frais  de  ses  fimé- 
railles.  AJadaine  du  Saillant  iudir- 
gnéc  d  une  telle  di^mande,  et  plus 
encore  do  la  publicité  donnée  ù 
l'insolvabilité  de  son  frère,  s'en 
plaignit  amèi  émeut.  \l.Frochotût 
à  madame  du  Saillant  uni-  répon- 
se dans  laquelle,  après  avoir  dé-r 
montré  que  les  créanciers  de  Wi- 
raltenu  éprouvaient  une  perte  au 
moiuh  de  tk)  pour  100,  il  ajoutait  : 
«  Si  je  me  trompe,  il  lie  tient  qu'à 
«madame  du  Saillant  de  me  don- 
»>ncr  un  démenti  formel.  M.  son 
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»fîls  est  légataire  universel  de  Mi- 
»  rabcau,  elle  est  sa  sœur  :  à  de  si 
«beaux  titres,  ils  peuvent  l'un  et 
«l'autre  rassurer,  dès  au  jourd'hyi, 
"les  créanciers  de  sa  succession, 
')et  se  porter  garans  de  ia  totalité 
»des  créances....  Quant  à  mon  é- 
wtrange  morale,  il  n'est  pas  étpn- 
»nant  qu'elle  déplaise  à  ses  héri^ 
"tiers;  je  conçois  fort  bien  que 
j^jpour  M"""  du  Saillant,  MuMbeau 
serait  un  beaucoup  plus  grand 
JjOïnme,  s'il  fût  mort  millionnai- 
re.  Mais  certes  les  amis  de  sa 
gloire d'homipe  public,  ceux  qui 
avaient  à  défendre  sa  mémoire 
contre  des  calomnies  accrédi^ 
tées  par  sa  famille  elle-même, 
(ceux-là,  dis-je,  ont  dû  penser 
autrement.  »  En  1792,  M.  Fro- 
îhot  accepta  une  place  de  juge- 
le-paix,  qui  lui  fut  offerte  à  Pa- 
is, et  ne  se  mêla  plus  des  affaire» 
ditiques.  Ami  sincère  de  la  li- 
lerté,  il  ne  varia  jamais  dans  ses 
incipes,  mais  il  fut  toujours  é- 
{ranger  aux  excès  conmiis  pen- 
'  mt  la  révolution.  Après  le  18 
umaire  (9  novembre  1799),  il 
apparut  sur  la  scène,  fut  d'abord 
||u  membre  du  corpsriégislatif,  et 
>mmé  ensuite  à  U  préfecture  du 
îpartemcpt  de  la   Seine.  Celte 
dace  importante  lui  ayant  four- 
li  de  fréquentes  occasions  de  dé- 
loyer  les  talens  dont  il  avait  dé- 
jà  donné  des  preuves  pendant  sa 
carrière  législative,  il  fut  succes- 
sivement noiinmé  conseiller-d'é- 
tat, comte  de  l'empire,  cmnmrin- 
dant,  puis  grand-roITtcierde  la  lé- 
gion-d'bonueiir.  Possédant  la  con- 
fiance du  chef  du  gouv^'rnement, 
généralement  estimé  par  les  habi- 
lans  de  Paris,  il  était  loin  des'at^ 
iendre  à  devenir  |a  victime  d'un 
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éféoement  qu'il  ne  pouvait  ni 
prévoir  ni  éviter.  Un  chef  de  ba- 
taillon nommé  Soullier,comman- 
dant  la  10"*  cohorte,  alors  en  gar- 
nison à  Paris,  se  présenta,  le  îi5 
octobre  1812,  à  7  heures  du  ma- 
tin, à  l'Hôlel-de-Ville;  déclara 
qu'en  vertu  des  ordres  du  général 
Mollet,  il  venait  en  prendre  la  gar- 
de et  se  concerter  avec  le  préfet. 
M.  Frochot,  qui  dans  ce  moment 
revenait  de  Nogent,  où  est  située 
sa  maison  de  campagne,  reput,  à 
8 heures  du  malin,  au  moment 
où  il  traversait  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  un  billet  que  lui  écrivait 
un  de  ses  chefs  de  division,  et  qui 
était  ainsi  conçu  :  «  On  attend 
«monsieur le  préfet :/af7  impera- 
tor,  »  La  brièveté  de  ce  billet,  et 
surtout  son  contenu  ,  l'avaient 
jeté  dans  la  plus  affreuse  perplexi^- 
té,  lorsque  en  arrivant  s^ur  laGrève 
il  vit  cette  place  encombrée  de  sol- 
dats et  d'une  foule  immense  de 
citoyens.  A  l'Hôtel-de-Ville,  le 
chef  de  bataillon  Soullier  lui  dit 
en  affectant  une  douleur  profon-»- 
de  :  «  L'empereur  est  mort,  le  7 
«de  ce  mois,  devant  Moscou.»  Il 
lui  présenta  ensuite  une  lettre  par 
laquelle  le  générnl  Mallet,  rem^ 
plissant  momentanément  les  fono» 
lions  de  major  de  la  place,  lui 
donnait  l'ordre  d'occuper  le  pos-. 
te  de  l'HôteUde-VilIe,  On  lisait 
de  plus  sur  cette  lettre  :  ^^L'abo" 
«lition  du  gouvernement  impé- 
»rial;  l'établissement  d'iine  com- 
)» mission  provisoire  qui  siégerait 
»  i\  rj:Iôtel-de-Viile;rappel  du  peu- 
•)  pie  par  le  moyen  du  tocsin,  »>  JM, 
Frochot  ne doul^intplusde  la  mort 
de  reinperour,songea  aux  moyena 
de  se  concerter  avec  l'archi-chan- 
cçlier  el  les  jprands  fonctionnaires! 
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sur  ce  qu*il  y  avait  à  faire  en  des 
circonstances  si  difllciies.  Il  avi- 
sait aux  moyens  de  s*évader  de 
l'Hôtel-de-VilIe,  quand  le  com- 
mandant le  requiert  de  faire  les 
dispositions  nécessaires  pour  re- 
cevoir la  commission  provisoire 
et  l'élat-major.  Ces  ordres  don- 
nés, M.  Frochot  se  disposait  à 
partir,  mais  l'adjudant  Laborde 
et  le  secrétaire-général  de  la  po- 
lice, M.  Saulnier,  arrivent  à  l'Hô- 
teI-de-Ville,et  lui  apprennentque 
le  général  i\lailet  est  arrêté,  et 
qu'on  vient  de  déjouer  une  cons- 
piration dont  le  but  était  de  ren- 
verser l'ordre  établi.  Un  instant 
après,  le  commandant  de  la  co- 
horte se  retire.  Fort  du  témoigna- 
ge de  sa  conscience,  incapable  de 
dissimulation,  étranger  atout  es- 
prit d'intrigue  et  de  parti,  M.  Fro- 
chot devait  être  parfaitement 
tranquille  sur  les  suites  de  cette 
affaire;  cependant  ceux  mêmes 
qui  étaient  le  plus  persuadés  de 
son  innocence,  et  qui  auraient 
pensé  se  rendre  coupables  envers 
lui  en  l'accusant  d'avoir  participé 
à  la  conspiration,  n'en  regardè- 
rent pas  moins  sa  disgrAce  com- 
me Certaine.  On  ignorait  cepen- 
dant alors  qu'il  était  du  nombre 
des  fonctionnaire^;  publics  que  les 
conspirateurs  devaient  conserver 
dans  leurs  places.  Rien  ne  prouve 
mieux  la  bonne  foi  de  M.  Frochot, 
que  la  franchise  avec  laquelle  il 
rendit  compte  de  sa  conduite  au 
ministre  de  l'intérieur.  Napoléon 
arriva  de  Moscou,  et  les  amis 
de  M.  Frochot  ne  restèrent  pas 
long-temps  dans  l'incertitude  sur 
son  sort.  Le  surlendemain  de  son 
arrivée,  Napoléon,  en  répondant 
aux  diseours  de  féiicitatioa  du  sé- 
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nat,  s'exprima  ainsi  :  «  Des  ma- 
ogistrats  pusillanimes  détruisent 
»  l'empire  des  lois,  les  droits  du 
»  trône  et  l'ordre  social  lui-mé- 
»me.  »  Ces  paroles  s'adressaient 
directement  A  M.  Frochot,  et  per- 
sonne ne  douta  plus  de  sa  disgrâ- 
ce. Toutes  les  sections  du  conseil- 
d'étal  assemblées  le  2a  décembre, 
pour  donner  leur  avis  sur  la  con- 
duite du  préfet  de  Paris,  déclarè- 
rent qu'il  n'avaitpas  trempé  dans 
la  conspiration,  mais  qu'il  avait 
montré  une  pusillanimité  qui  n'é- 
tait pas  excusable.  La  section  de 
la  guerre  demanda  cependant 
qu'il  fût  mis  en  jugement;  mais 
les  autres  opinèrent  seulement 
pour  la  destitution.  Le  lendemain 
a3,  M.  Frochot  fut  exclu  du  con« 
seil-d'état,  et  destitué  de  sa  pré- 
fecture, qui  fut  donnée  à  M.  de 
Chabrol.  La  disgrâce  de  M.  Fro- 
chot fut  une  calamité  publique. 
Jamais  autorité  n*a  été  plus  pro- 
tectrice, plus  paternelle  que  la 
sienne.  Jamais  fonctionnaire  n'a 
rempli  ses  devoirs  avec  plus 
d'exactitude  et  plus  de  ménage- 
ment. C'est  à  lui  que  la  capitale 
est  redevable  de  Tordre  établi 
dans  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration mimicipale.  C'est  sur 
sa  proposition  ,  c*est  par  ses 
soins  qu'ont  été  exécutés  tant  de 
monumens  où  la  magnificence  est 
unie  à  l'utilité.  C'est  à  sa  sollici- 
tude que  l'on  doit  la  création  de 
tant  d'élablisseniens  réclamés  par 
la  morale  publique.  Le  canal  de 
rOurcq,  les  fontaines  publiques, 
le  nouveau  mode  d'inhumation, 
la  réorganisation  de  Tinî^lruclion 
primaire,  etc.,  sont  des  bienfaits 
de  sa  sollicitude.  Lors  de  sa  pre- 
mière rentrée  en  France,  Louis 
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XVIII  le  nomma  conselller-d'état 
honoraire;  et  bientôt  aprè.s,  sur  la 
demande  du  conseil  départemen- 
tal et  général  de  la  Seine,  on  lui 
accord»  une  pension  de  i5,ooo 
fr. ,  payable  §ur  les  revenus  de  la 
ville.  En  i8i5,  M.  Frochot  fut 
apftelé  par  Napoléon  à  la  préfec- 
ture des  Bouches-du-Rhône.  Pen- 
dant son  administration,  qui  fut 
de  courle  durée,  il  se  comporta 
avec  une  modération  et  une  équi- 
té qui  lui  concilièrent  tous  les 
esprits  et  le  firent  généralement 
regretter.  Dépouillé  de  son  tilre 
de  conseiller-d'état,  lors  de  la  se- 
conde rentrée  des  Bourbons,  il  vit 
maintenant  en  simple  particulier  : 
mais  la  reconnaissance  publique 
ne  l'a  pas  oublié;  et  le  gouverne- 
ment lui  a  donné  une  nouvel- 
le preuve  de  sa  haute  estime,  en 
rétablissant  dans  son  intégrité  sa 
pension  de  retraite,  qui  avait  été 
réduite  d'un  tiers. 

FROMAGE  DES  FEUGRÈS 
(€harles-m!Chel-François),  né  à 
la  fin  de  1770,  à  Viette,  petit 
bourg  près  Lisieux,  fil  dans  cette 
Tille  de  ti-ès-bonnes  études.  A  pei- 
ne figé  de  21  ans,  il  professa 
la  philosophie,  et,  en  1794?  f»t 
nommé  élève  à  l'école  Normale, 
et  ensuite  à  l'école  vétérinaire 
d'Alfort.  C'est  dans  l'art  vétéri- 
naire que  se  distingua  particuliè- 
rement Fromage,  qui  devint,  en 
1801,  professeur  de  celte  école, 
pour  les  maladies  ,  les  opérations 
chirurgicales,  la  médecine  légale, 
etc.  Choisi  pour  vétér-inaire  en 
chef  de  la  gendarmerie  de  la  gar- 
de impériale  en  i8o5,  il  quitta 
l'école  d'Alfort  pour  occuper  ce 
nouvel  emploi.  La  supériorité  de 
'^Qs  connaissances  lui  acquit  une 
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grande  réputation ,  le  fit  recevoir 
membre  de  plusieurs  académies, 
médecin  à  Léipsick,  et  décorer 
de  la  croix  de  la  légion-d'honneur. 
Il  avait  déjà  fait  plusieurs  campa- 
gnes, lorsqu'il  suivit  en  Russie, 
en  1812,  le  corps  auquel  il  était 
aitaché  ;  il  a  péri  dans  la  retraite, 
à  la  fin  de  cette  année.  Fromage 
a  laissé  quelques  ouvrages  inté- 
ressans;  tels  sont  :  Traité  de  l'en.' 
graissement  des  animaux  domesti- 
ques^ Paris,  i8o5;  Importance  de 
l'amélioration  et  de  la  mallipUca-' 
tien  des  chevaux  en  France,  Paris, 
i8o5,  in -8";  Moyens  de  rendre 
C art  vétérinaire  plus  utile,  Paris, 
i8o5,  in-8*;  De  la  Garantie  dans  le 
commerce  des  animaux ,  Paris , 
i8o5,  in-8°.  Il  est  auteur  aussi  de 
plusieurs  brochures  sur  diverses 
parties  de  son  art,  et  a  fourni  des 
articles  à  différens  journaux  ou 
recueils  périodiques.  Enfin,  il  a 
coopéré  à  la  continuation  du  cours 
complet  d' agriculture  de  Rosier, 
en  2  vol.  in-4",  et  à  la  nouvelle 
édition  de  ce  cours  entier,  mais 
abrégé  en  6  vol.  in-8°,  et  qui  a 
pour  litre  '.Cours  complet  d'agri^ 
culture  pratique,  Paris,  1809.  Au 
commencement  de  1810  ,  Froma- 
ge entreprit  un  journal,  intitulé 
Correspondance  sur  la  conservation 
et  l* amélioration  des  animaux  do' 
mestiques,  ouvrage  qu'il  condui- 
sit jusqu'à  la  fin  de  1811,  et  qui 
a  fourni  4  vol.  in- 12.  Cet  ouvra- 
ge, orné  de  figures,  renferme  des 
observations  très-curieuses  et  fort 
importantes. 

FROiMENT(le  chevauer  Jeam- 
Baptiste),  est  né  le  16  mars  1770. 
Ayant  embrassé  de  bonne  heure 
la  carrière  de»  armes,  il  devint  ca- 
pitaine, et  servit  en  qualité  d'ai- 
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(k-de-caiïip  de  M.  le  général  Pan- 
netier.  Il  se  distingua,  en  1807,  à 
la  fameuse  bataille  d'EyIau  ,  et 
reçut  le  grade  de  chef  de  bataillon. 
Nommé,  l'année  suivante,  adju- 
dant-commandant ,  il  fit  les  cam- 
pagnes d'Espagne, où  il  montra  la 
même  bravoure  et  les  mêmes  ta- 
lent, principalement  au  combat 
d'Osmillos  en  1812.  Depuis  cette 
époque,  M.  Froment  s'est  fait  peu 
remarquer.  Créé  chevalier  de 
Saint-Louis  eft  1 81 4et  fait  officier 
de  lalégion-d'honnaurJI  aétéem- 
ployéjen  1 8 1 5, comme  chef  d'étal- 
major;  mais  il  est  rentré  pres- 
que aussitôt  dans  les  cadres  des 
officiers  en  disponibilité. 

FROMENT  (le  BARON  François- 
Marie  de),  d'une  famille  originai- 
re d'Italie^  né  à  Nîmes ,  le  9  juil- 
let 1756,  y  exerçait  la  profession 
d'avocat  lorsque  l'on  vit  éclater 
la  révolution.  Il  se  fit  remarquer 
dans  sa  province,  ainsi  que  son 
père  et  ses  frères,  par  son  oppo- 
sition aux  nouveaux  principes,  et 
fut  l'un  des  plus  chauds  partisans 
de  l'insurrection  du  Midi,  dont  il 
donna  le  premier  signal.  M.  de  Fro- 
tneni  fut  exposé  aux  plus  grands 
dangers  à  l'époque  des  massacres 
du  hiois  de  juin  1790,  ;\  Nîmes, 
èonfniie  ayant  été  le  principal  mo- 
teur de  la  requête  présentée  à 
l'assemblée  nationale  par  les  ca- 
tholiques de  cette  ville.  M.  de 
Froment  fit  imprimer  peu  après» 
À  Nîmes,  à  Lyon  et  en  pays  é- 
tranger,  un  Mémoire  historique  et 
politique,  contenant  fa  relation 
du  massatre  des  catholiques  de 
Nîmes  en  juin  1 790 ,  et  des  ré^ 
k  flexions  sur  les  èvéneniens  qui  l'ont 
amené.  A  la  fin  de  la  même  ani»ée, 
]\1»  de  Froment,  qui  avait  échap- 
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pé  à  tous  les  événemenh,  et  qui 
craignaitsans  doute  quelque  nou- 
veau danger,  prit  le  parti  de  se 
rendre  à  Turin,  où  se  troufait 
alors  M.  le  comte  d'Artois,  au- 
quel il  se  présenta  et  dont  il  fut 
bien  accueilli.  Ce  prince  le  char- 
gea de  missions  particulières  en 
Espagne  ,  en  Angleterre  ^  et 
même  en  France,  où  il  eut  la 
hardiesse  de  revenir  travailler 
aux  intérêts  des  princes  français. 
11  s'exposait  à  perdre  la  vie  s'il 
eût  été  découvert  ,  mais  il 
eut  assez  de  bonheur  pour  écha[)- 
per  à  toutes  les  recherches  com- 
mandées à  cette  époque  contre 
les  émigrés.  Le  zèle  qu'apportait 
M.  de  Froment  au  service  d(3s 
princes  fut  récompensé  par  des 
lettres  de  noblesse  qu'il  reçut  é- 
tant  encore  chez  l'étranger,  et  qui 
furent  confirmées  à  sa  rentrée  en 
France  en  1814.  A  celte  époque  il 
conserva  aussi  le  titre  de  secré- 
taire de  la  chambre  et  du  cabiïiet 
du  roi,  qui  lui  avait  été  accordé 
en  1795^  mais  il  resta  *an8  en 
remplir  les  fonctions,  et  ne  pul 
même  obtenir  aucune  indemnité 
des  frais  que  lui  avaient  occasio- 
néssesdilférensvoyagfes.Kn  181  5^ 
au  retour  de  Napoléon,  il  se  re- 
lira en  Espagne,  et  rentra  en  Fran- 
ce en  1816.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  a  publié  un  Recueil  de  divers 
écrits  relatifs  à  la  révolution,  in- 
8",  et  une  Lettre  à  M.  le  marquis 
de  Foucault ,  colonel  du  génie,  se- 
crétaire  rapporteur  d€  ta  commis- 
sion des  anciens  officiers,  in -8% 
18,7. 

FROMENT  (Dominique),  n'est 
conuuque  par  un  très-bon  ouvra- 
ge qu'il  publia  en  179B,  sous  le 
litre  :  Du  commerce  des  Européens 
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mec  les  Indes,  par  ia  mer  Rouge 
et  par  l'Egypte,  i  vol.  in-8".  Cet 
écrit  reiirerine  un  tableau  du  com- 
merce de  l'Egypte  avec  les  prin- 
cipaux ports  de  l'Europe;  une 
comparaison  des  n}onnaies  de  ce 
pays  avec  celles  de  France;  une 
carte  des  voies  def  communica- 
tion les  plus  sûres  et  les  plus  cour- 
tes entre  la  France  et  les  Indes 
orientales,  et  enfin  des  idées  pro- 
fondes et  très-curieuse»  sur  le 
commerce  en  général. 

FRONDEVILLE  (  Thomas  - 
Louis-  CÉSAR-  Lambert  ,  marquis 
de),  pair  de  France,  naquil  ii 
Lisieux,  en  1756,  et  mourut  à 
Paris,  le  17  juin  iHië.  Son  père 
était  simple  gentilhomme  ,  et  si 
pauvre,  que,  sans  les  secours  que 
prodiguait  à  cette  famille  un  on- 
cle malernel  du  jeune  Fronde- 
ville,  elle  serait  tombée  dans  la 
détresse  la  plus  absolue.  Cet  on- 
cle prit  soin  de  l'enfance  de  Fron- 
deville,  lui  tît  faire  des  études 
qu'il  dirigea  vers  la  carrière  du 
barreau  ;  et  après  l'avoir  fait  re- 
cevoir avocat  à  Rouen,  il  le  vit, 
peu  après,  devenir  conseiller  au 
parlement  de  cette  ville.  Fronde- 
ville  avait  des  connaissances  assez 
étendues,  et  qui  le  firent  bientôt 
remarquer.  11  succéda  à  M.  de 
Bec-Thomas ,  dans  la  charge  de 
président  à  mortier,  et  l'occupait 
encore  lorsque  la  révolution  écla- 
ta. En  1789,  l'assemblée  des  états- 
généraux,  qui  se  réunit  sous  les 
plus  brillans  auspices,  reçut  dans 
son  sein  iH.  de  Frondcville,  qui 
avait  éléélu  député  par  la  noblesse 
du  bailliage  de  Rouen.  11  montra 
toujours  le  zèle  le  plus  ardent  pour 
la  monarchie,  beaucoup  de  ferme- 
lé  dans  la  défense  du  parlement 
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de  Rouen  et  de  celui  de  Rennes, 
et  déploya  même  alors  une  adresse 
et  une  énergie  que  l'on  ne  pré- 
voyait point  devoir  exister  en  lui. 
Bientôt  l'assemblée  créa  un  co- 
mité des  recherches,  dont  l'exis- 
tence nécessitée  par  les  conspi- 
rations des  ennemis  du  nouvel 
ordre  de  choses,  donna  naissance 
par  suite  aux  deux  comités  de 
sûreté  générale  et  de  salut  pu- 
blic. C'est  CD  vertu  des  ordres 
de  ce  comité  que  fut  airêlé  M. 
Bonne-Savardin  ,  dont  Fronde- 
ville  entreprit  la  défense  ,  et  qui 
avait  été  accusé  dp  conspirer  con- 
tre ia  sûreté  de  l'état.  Dans  le 
discours  qu  il  prononça  en  sa  fa-- 
veur,  il  s'éleva  avec  violence  con- 
tre les  mesures  du  comité  des  re* 
cherches,  et  alla  même  jusfju'à 
dire  qu'il  était  indigne  que  depuis 
six  mois  les  assassins  des  princes 
parcourussent  incrément  l'enceinte 
de  la  capitale.  Justement  censu- 
ré par  l'assemblée,  il  osa  faire 
paraître  un  écrit  dans  lequel 
il  déclarait  s'honorerde  cette  cen- 
sure, et  fut  alors  condamné  aux 
arrêts  dans  son  domicile.  La  mar- 
che que  prenaient  les  affaires  ne 
pouvait  s'accorder  avec  les  opi- 
nions politiques  de  Frondeville. 
Son  opposition  aux  actes  de  l'as- 
semblée constituanle  ,  quoique 
secondée  par  celle  de  plusieurs 
de  ses  collègutîs  ,  n'ayant  point 
le  résultat  qu'il  en  altendait  , 
il  se  dét<;rmina  à  émigrer  a- 
près  les  travaux  de  cette  assem- 
blée ,  et  se  relira  en  Angleter- 
re, où  il  se  maria.  Il  rentra  ce- 
pendant en  France,  après  le  iS 
brumaire,  et  vivuit  relire  des  af-* 
faires,  lorsque  le  retour  du  roi  lui 
fil-  espérer  d'obtenir  de  l'emploi. 
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11  tut,  en  effet,  envoyé,  en  qua- 
lité de  préfet,  dans  le  départe- 
nient(lerAllier,eu  18 i4it'l suivit  le 
roi  àGand,  lors  desévénenieiis  de 
]8i5.  A  la  fin  de  cette  iiiêine  an- 
née, nommé  conseiller-d'élal  ho- 
noraire, il  fut  bientôt  élevé  à  la 
dignité  de  pair  de  France,  dont 
il  était  revêtu  à  l'époque  de  sa 
mort. 

FRORIEP  f  Jcst-Frédéric), 
orientaliste  allemand,  e^t  né  à 
Lubeck,  en  I745-  I'  y  fit  d'ex- 
cellentes études,  vint  les  perfec- 
tionner à  Léipsick,  et  s'y  fit  rece- 
voir en  1767,  à  peine  âgé  de 
22  ans  ,  maître  en  philoso  - 
phie.  Ueçu  bachelier  en  théo- 
logie Tannée  suivante,  il  l'ut  nom- 
mé prédicateur  du  temple  dans 
l'université  de  Léipsick  ,  et  dé- 
ploya, dans  ses  sermons,  beau- 
coup d'éloquence.  Bientôt  sa  ré- 
putation s'étendit,  et  lui  fit  obtenir 
la  chaire  de  professeur  extraordi- 
naire de  théologie  à  la  même  uni- 
versité ;  mais  il  n'y  resta  que  peu 
de  temps,  et,  en  1771 ,  il  fut  ap- 
pelé à  celle  de  professeur  de 
théologie  dans  la  ville  d'Augs- 
bourg,  et  enfin  à  l'université 
d'Erfurt,  comme  professeur  des 
langues  orientales.  Froriep  avait, 
dans  ces  différens  emplois ,  donné 
les  preuves  du  plus  grand  zèle,  et 
ses  connaissances  étendues  lui  a- 
vaient  acquis  l'estime  et  la  pro- 
tection des  hommes  les  plus  re- 
commandables  de  son  pays.  Ce- 
pendant, a^anl  perdu  ses  places 
en  1792,  il  se  retira  j\  Wetziar, 
où  il  vécut  dans  la  retraite,  après 
avoir  publié  quelques  ouvrages 
très-intéressans,  relatifs  aux  lan- 
gues orientales,  à  la  théologie,  et 
^ur  la  critique  du  texte  sacré.  Le 
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Dictionnaire  de  Mensel  contient 
la  liste  dis  écrits  «le  ce  savant, 
et  nous  nous  contenterons  de  ci- 
Wv  les  plus  imporlafis  ;  it'ls  «-ont  : 
i"  De  utilitate  linguœ  Arahiœ  in 
defendendis  nonnullis  locis  S. 
script. ,  spécimen  primant .  Léip- 
sick 1767,  in-4  ;  2'  Orani  caput 
priinum  et  secunài  priores  versus 
arnbicè  et  latine,  cum  animadver- 
sionibus  historicis  et  p  ilologicis , 
17<)8.  in  8";  3"  Arabische  bibliO' 
tek,  Léipsick  ,  in-8*  ;  4°  Disser- 
tât, inaug.  de  nova  ratione  conjun- 
gendi  theologlam  dogmaticam  cum 
theologiâ  tnorati  ,  Helmsiadt  , 
17-2,  10-4*^;  5"  Diss.  de  emen- 
dandâ  Lutheri  versione  bibl.  ,1778. 
Frctriep  est  encore  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  écrits  en  alle- 
mand, sur  les  connaissances  théO' 
logiques,  sur  des  écrits  théotogi- 
ques  ;  de  discours  sur  les  dogmes 
les  plus  importons  de  la  religion 
chrétienne,  de  sermons,  A^obser^ 
valions  sur  les  PrœUctiones  isago- 
gicœ  de  Gessner.  et  de  pbisieurs 
arti<  les  insérés  dans  les  yucta  era- 
ditorum,  et  les  Gazettes  de  Léip- 
sick et  d'Krfurt.  Il  aviiit  été  nom- 
mé prédicateur  à  Wetziar;  mais 
il  ne  posséda  pas  long  temp^  cette 
place,  dont  la  mortle  priva. en  jan- 
vier 1800.  Froriep  s'était  marié  à 
une  femme  très-intéressante,  mor- 
te avant  lui,  et  qui  a  laissé  aussi 
quelques  ouvrages  de  littérature. 
Elle  a  traduit  en  aileuiand  les  deux 
suivans  :  \"La  nouvelle  Clémentine, 
ou  lettres  de  Henriette  de  Berville  , 
1782  ,  in-8'';  2"  Correspondance  de 
Bollin  avec  le  roi  de  Prusse,  1 785, 
tn-8";  et  a  publié  sous  s(»nno:n:^- 
mélie  de  Nordheim,  ou  la  mort  pré' 
maturée^  1/83,  2  vol.  iu--^". 
FROTTÉ  L)E  LA  RLMBLIÈRE 
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(le  comte  Pierre-Henri  de),  né 
en  ?iormandie,  en  174^'»  d'une 
famille  adonnée  au  métier  des  ar- 
mes, entra  de  bonne  heure  dans 
celle  cairière.  Il  était  lieutenant 
dans  Tinlanterie,  et  fit  les  cam- 
pagnes de  17395  1700  et  1762, 
en  Allemagne,  sans  cependant 
s'être  l'ait  remarquer.  Ayant  émi- 
gré en  1792,  il  fut  employé  à 
l'armée  de  Condé ,  et ,  peu  de 
temps  après,  compris  dans  le  ca- 
dre d'un  corps  qui  se  formait  en 
Angleterre  ;  il  se  Liouva  à  la  se- 
conde expédition  de  Quiberon , 
en  i7<)5.  Il  entretenait,  au  nom 
des  princes,  une  correspondance 
suivie  avec  son  fils,  qui  comnian- 
dait  rinsurrection  royaliste  de  la 
Normandie,  et  l'ut  chargé,  parles 
princes ,  de  lui  apporter  leurs  ins- 
iructions  et  des  secours.  Nommé 
colonel,  en  1799,  par  Monsieur, 
il  vint  en  France ,  pour  remplir 
sa  mission  auprès  de  son  fils  , 
mais  il  retourna  pr<miplement  à 
Londres.  A  la  rentrée  du  roi,  en 
1814,  il  obtint  le  grade  de  maré- 
chal-de-camp et  la  croix  de  Saint- 
Louis,  et  serait  resté  dans  une 
paisible  inactivité  sans  le  retour 
de  JSapoléon ,  en  181 5.  11  fut 
alors  envoyé  en  Normandie,  pour 
concerter,  avec  les  autorités,  les 
mesures  à  prendre  dans  une  telle 
circon.'>tance  ;  mais  sou  voyage 
fut  sans  cflet  par  suite  de  la 
promptitude  du  mouvement  qui 
s'opéra  sur  tous  les  points  de  iu 
France.  M.  de  Frotté,  forcé  de 
s'éloigner,  se  relira  à  Jersey,  et- 
revint  à  Paris,  après  la  seconde 
rentré^"  du  roi.  Depuis  cette  épo- 
que, M.  de  Frotté  réside  à  Paris, 
où  il  jouit  d'une  pension  de  re- 
traite. 

X.  VII. 
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FKOTTE  (le  comte  Louis  die), 
fils  du  précédent,  est  né  en  Nor- 
mandie ;  il  servait  dans  l'infante- 
rie en  qualité  d'oflîcier  au  com- 
mencement de  la  révolution.  Elevé 
dans  les  principes  monarchiques, 
appartenant  à  une  famille  qui  n'a- 
vait cessé  de  recevoir  des  bien- 
faits de  la  cour;  joune,  ardent, 
plein  de  zèle  pour  la  famille  roya- 
le, il  prit,  en  1792,  le  parti  de 
l'émigration  ,  et  s»e  dévoua  dè.s 
lors  à  la  cause  des  princes  ,  qui 
lui  offrait  encore  des  chances  d':  - 
vancementetde  fortune. Il  se  trou- 
vait à  Londres,  en  ijol,  près  de 
la  famille  royale,  lorsque  la  guer- 
re civile  et  religieuse  de  la  Ven- 
dée embrasait  ce  malheureux 
pays.  Jl  conçut  alors  l'espoir  de 
soulever  la  Normandie,  où  il  avait 
des  intelligences,  et  obtint  l'au- 
torisation de  se  rendre  en  France, 
où  il  aniva  peu  de  temps  après. 
Des  moyens  de  tout  genre  fu- 
rent employés  par  Frotté  pour 
attirer  dans  son  parti  des  hom- 
mes de  tontes  les  classes,  à  qui  il 
(  hcrcha  ensuite  à  ins}  irer  le  fa- 
natisme dont  il  était  possédé.  Ce- 
pendant l'opinion  de  Frotté  n'é- 
tait pas  la  seule  cause  de  la  con- 
duite qu'il  tenait  alors;  son  am- 
bition y  avait  une  grande  part,  et 
lui  fit  faire  toutes  sortes  de  soUici-' 
talions  pour  obtenir  des  titres  mi- 
litaires. Ayant  reçu  le  grade  do 
colonel  et  des  pouvoirs,  il  débar- 
qua à  Saint-Malo,  au  commence- 
ment de  1795,  avec  quelques  au- 
tres gentilshommes,  et  y  soutint 
un  combat  contre  les  troupes  ré- 
publicaines. Après  avoir  échappé 
à  ce  premier  danger,  où  il  avait 
déployé  du  courage  ,  il  arriva 
en  Normandie,  et  se  vît  lu 
a5 
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moment  d  être  trompé  dans  les 
espérances  que  lui  avait  fait  con- 
cevoir la  guerre  civile,  par  une 
suspension  d'armes  et  un  rappro- 
chement entre  les  républicains  et 
les  royalistes.  La  convention  na- 
tionale, adoptant  enfin  un  système 
niodéré,quiavaitétélong-tempset 
inutilement  proposé,  employait 
envers  les  royalistes  des  moyens 
de  pacification,  seuls  capables  de 
diminuer  le  nombre  des  ennemis 
de  la  révolution.  Des  conféren- 
ces eurent  lieu  en  Bretagne,  dans 
le  mois  d'avril;  et  les  chefs  des 
insurrections  des  différentes  prO' 
vinces  s'y  étant  rendus,  on  vit 
Frotté  s'élever  avec  force  contre 
toute  espèce  de  négociation;  dé- 
clarer hautement  que  ses  princi- 
pes étaient  invariables,  etqjje  les 
royalistes  ne  devaient  espérer  de 
sf^lut  que  dans  les  armes.  Il  re- 
fusa donc  de  signer  aucun  traité, 
et  se  rendit  en  Normandie,  où  il 
s'occupa  ayçc  ardeur  à  organiser 
Ifis  b^^ndes  royaliste»  du  Calvados 
et  de  1^  Manche;  il  parvint  à  lier 
ses  opérations  avec  ses  partisans 
du  iHaine  ;  se  réunit,  aux  envi- 
rons de  Mayenne ,  aux  troupes 
commandées  par  Rochecolte  et 
Scépeaux,  et  parvint  à  rassem- 
bler un  nombre  d'hommes  assez 
considérable  pour  entreprendre 
quelques  mouvemens.  Il  eut,  sur 
les  républicains,  des  avantages 
dont  les  résultais  furent  presque 
nuls,  et  le  désastre  de  Quibcron 
airêta  un  moment  le  cours  de  ses 
projets.  Frotté  sentait  que  des 
troupes  peu  aguerries  et  nulle- 
ment disciplinées  ne  pouvaient 
être  que  d'un  bien  faible  secours. 
Entretenant  avec  les  princes  cmi- 
gfés  en   Angleterre   unç  cojcre^- 
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pondance  suivie,  il  leur  fit  part 
de  ses  réflexions,  et  il  reçut  bien- 
tôt pour  rentort,  des  olliciers  é- 
migrés  et  quelques  mercenaires. 
Il  cherchait  surtout  à  gagner  la 
confiance  des  habitans  des  cam- 
pagnes, et  c'est  avec  ces  di-^po- 
sitions  qu'il  se  détermina  à  con- 
tinuer une-  guerre  qui  seule  pou- 
vait satisfaire  son  ambition.  Ce- 
pendant, Rochecotte  et  Scépeaux 
préforaient  agir  isolément  dans 
leurs  arrondissemens  respectife  ; 
ih  ne  voyaient  pas  sans  doute 
d'un  œil  indifférent  le  désavan- 
tage qui  devait  résulter  pour  eux 
de  se  trouver  en  sous -ordre. 
Frotté  regagna  donc  la  Norman- 
die ,  où  il  trouva  son  père  ,  char- 
gé, pour  lui,  d'instructions  et  de 
secours  d'argent,  de  la  part  des 
princes  ;  il  y  organisa  la  com- 
pagnie connue  sous  le  nom  de 
gentilshommes  de  la  couronne,  éta- 
blit son  quartier-général  dans  ii- 
ne  forêt,  y  forma  un  rassemble- 
ment assez  con><idécable,  et  .se 
mit  à  la  têle  de  sa  troupe  pour  at- 
taquer la  ville  de  Tinchebray. 
Celte  ville  n'avait  alors  qu'une 
garnison  extrêmement  faible  ; 
mais  les  républicains  qui  l'habi- 
laient  prirent  les  armes  pour  ré- 
sister aux  royalistes. La  ville,  d'ail- 
leurs, quoique  n'étant  pas  for- 
tifiée, offrait  cependant  quelques 
moyens  de  résistance;  et  malgré  lu 
vigueur  de  l'attaque  et  le  courage 
que  déploya  Frotté  dans  cette  af- 
faire ,  il  fut  repouisé,  après  dit- 
férens  assauts,  avec  une  perte  con- 
sidérable. Nonobstant  le  peu  de 
succès  de  cette  entreprise,  l'in- 
surrection s'étendait  en  Norman- 
die, tandis  que  la  Rretagne  et  la 
Vendée,  couYcrtes  de»  nombreux 
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bataillons  républicains,  voyaient 
chaque  jour  leurs  espérances  dé- 
çues. Le  général  Hoche  par- 
courait ces  deux  provinces,  et 
goumeltail  tout,  en  employant 
avec  un  é^al  succès  la  force  des 
armes  et  la  modération.  Bientôt 
Frotté  fut  attaqué,  poursuivi,  et, 
inaljçré  la  résistan.  e  la  plus  opi- 
niâtre, il  fut  forcé  de  repasser  en 
Angleterre  ,  après  avoir  licencié 
ses  troupes,  en  leur  recomman- 
dant toutefois  de  ne  pas  aban- 
donner leurs  armes,  et  en  leur 
promettant  un  prompt  retour  et 
des  secours  efficaces.  Il  avait  é- 
labli  deux  points  de  correspon- 
dance avec  l'Angleterre  ,  l'un 
parles  îles  Saint-Warcou,  l'autre 
par  le  Cartcret  :  c'est  par  ce 
moyen  •qu'il  avait  constamment 
entretenu  des  relations  suivies  a- 
vec  les  princes  ;  cette  précaution 
assura  sa  retraite  lorsqu'il  se  vil 
contraint  de  se  soustraire  aux 
poursuites  des  républicains.  Il  re- 
louroa  donc  en  Angleterre  en 
1796,  et  lors  de  la  rupture  des 
conférences  de  Rastadt.  en  1799, 
il  reparut  en  France,  après  avoTr 
reçHi  le  grade  de  maréchal-de- 
camp  qui  lui  avait  été  conféré  par 
les  princes,  et  se  remit  à  la  tête 
des  royalistes  du  Perche  et  de  la 
Normandie.  L'occasion  lui  avait 
paru  favorable  pour  tenter  une 
nouvelle  insurrection;  il  aniva 
avec  des  pouvoirs  très-élendus, 
et  exerça  son  influence  sur  ceg 
deuxprovincesavecun  tel  succès, 
qu'il  se  vit  en  p'eu  de  temps  à  la 
tête  d'un  corps  de  troupes  con- 
sidérable. La  guerre  civile  prit  a- 
lors  un  caractère  plus  grave  et  de- 
vint plus  imposante.  Frotté,  à  la 
tête  de  10,000  homJBCs,  en  leur 
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faisant  faire  des  marches  conti- 
nuelles, qui  étaient  toujours  sui- 
vies de  quelques  engagement, finit 
par  discipliner  et  aguerrir  sa  trou- 
pe. 11  prit  plusieurs  villages  qui 
lui  furent  bimlôt  repris,  délivra 
quelques  royalistes  qui  avaient 
été  emprisonnés,  attaqua  vive- 
ment ,  mais  sans  succès,  et  dé- 
ploya dans  toutes  les  circonstan- 
ces de  l'énergie  ,  du  taler»t  et 
une  activité  infatigable.  Cepen- 
dant la  journée  du  18  brumaire 
avait  donné  l'espoir  de  voir  cesser 
le  système  de  t<:rreur  qui  depuis 
trop  long -temps  pesait  sur  la 
France.  Les  hommes  modérés 
qui  ne  combattaient  que  pour  le 
rétablissement  d'un  ordre  social 
monarchique,  entrcviicnl  dans 
les  projets  du  général  Bonaparte 
le  résultat  de  leurs  vœux,  et  posè- 
rent les  armes.  Frotté,  abandon- 
né d'une  grande  partie  de  ses 
compagnons,  et  se  voyant  expo- 
sé à  combattre  presque  seul  contre 
des  forces  supérieures,  s'indigna 
de  la  faiblesse  des  autres  chef» 
royalistes,  et  répandit  un  mani- 
feste contre  le  premier  consul , 
dans  lequel  il  le  représentait  com- 
me étant  à  la  veille  d'échouer 
dans  sa  criminelle  efilreprise. 
Cette  imprudence  causa  ^a  per- 
te ;  après  avoir  livré  quelques 
combats  sangluns,  à  Mortagne, 
àChaux,î\JVlcsle-sur-Sarthe,etc., 
il  se  vit  dans  l'impossibilité  de 
ré?«ister  plus  long  temps,  et  con- 
traint d'accepter  les  conditions 
auxquelles  s'étaient  soumis  les 
autres  chefs  royalistes.  Il  écrivit 
donc  au  général  Guidai ,  le  28 
janvier  1800,  pour  lui  annoncer 
ses  intentions,  et  reçiit  un  sauf- 
conduit  pour  se  rendre  à  Alençon, 
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où  il  (levaitnégocier  un  accomirio- 
dément.  Il  était  en  roule  avec  six 
de  ses  officiers,  lorsqu'on  a['prit 
que  l'on  avait  intercepté  une  Itltre 
qu'il  écrivait  à  un  de  ses  lieute- 
nans,  et  dans  laquelle  il  disait , 
«qu'il  l'alhiit  se  soninetlre  à  tout, 
«hors  au  désarmement.  »  On  con- 
clut de  là  ,  que  Frotté  n'avait 
-d'autre  intention  que  d'obtenir 
un  armistisce,  qu'il  se  croirait  en 
droit  de  rompre  à  h  première  oc- 
casion favorable  ;  et  le  premier 
consul,  se  rappelant  la  manière 
dont  il  l'avait  dépeint  dans  son 
manifeste,  donna  Tordre  de  son 
arrestation.  Une  commission  mi- 
litaire fut  formée  à  Verneuil  pour 
le  juger,  lui  et  ses  coaccusés.  H 
y  parut  avec  son  courage  ordi- 
naire, soutint  l(  s  débats  avec  la 
plus  grande  fermeté,  et  s'étant 
tait  apporter  du  vin,  but  à  la  san- 
té du  roi.  Condamné  à  mort  le 
même  jour,  il  fut,  le  lendemain, 
conduit  à  pied  au  supplice  a- 
vec  les  autres  olïiciers.  Pen- 
dant le  trajet,  il  s'entretenait  a- 
vec  eux  tranquillement  :  un 
grenadier  de  l'escorte  lui  ayant 
fait  observer  qu'il  ne  marchait 
point  au  pas,  il  lui  répondit  :  «  Tu 
»as  raison,  camarade,  je  n'y  lai- 
ssais pas  attention, »  et  au  même 
instant  il  reprit  le  pas  du  tam- 
bour. Arrivé  au  lieu  de  l'exécu- 
tion, il  ne  soufl'rit  pas  qu'on  lui 
bandnt  les  yeux,  et  reçut,  debout, 
le  coup  mortel,  sans  avoir  dé- 
menti un  seul  instant  la  tranquil- 
Jilé  qu'il  avait  fait  paraître  depuis 
^on  arrestation.  Ainsi  périt  ce  chef 
fameux,  doué  d'une  intrépidité 
peu  commune,  et  d'une  constan- 
ce invariable  dans  ses  principes  , 
mais  qui^  par  un   excès  de  zèle 
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pour  la  cause  qu'il  avait  embras- 
sée, eut  souvent  lecours  à  des 
moyens  que  l'opinicm  la  plus  pré- 
venue ne  saurait  apjirouver. 

FllOTTÉ  DE  COUTEllNE 
(  CflARLEs  de),  de  la  même  fii- 
mille  que  les  précédens,  est  né 
à  Coutcrne  en  Normandie ,  vers 
J781.  Ses  parens  l'ayant  ennue- 
né  dans  leur  émigraticm,  il  fut 
élevé  dans  les  principes  qu'avait 
toujours  professés  sa  famille  ; 
nrn'is  trop  jeune  encore  pour  sui- 
vre la  carrière  des  armes ,  il  ne 
put  servir  la  cause  royale  qu'à 
l'époque  où  la  chiJte  de  Napoléon 
lui  pern)il  de  revenir  en  France. 
En  i8i4^  il  entra  dan«  les  mous- 
quetaires de  la  maison  du  roi,  fit 
le  voyage  de  Gand,  et  se  relira 
dans  ses  terres,  lors  du  licencie- 
ment de  sa  coirij)agnie.  Nommé 
député,  en  181  5,  par  le  déparle- 
meutde  l'Orne,  son  rôle  se  borna 
simplement  à  voter  avec  la  ma- 
jorité. La  loi  de  1816  vint  priver 
M.  de  Frotté  de  son  litre  de  dé- 
puté ,  qu'il  ne  con^erva  pas  par 
défaut  d'âge,  et  il  vit  aujourd  bui 
retiré  des  affaires. 

FllOULLÉ     (  jEAN-FRANÇOIii), 

imprimeur-libraire  de  Paris,  na- 
quit dans  cette  ville  en  i744- 
Obscur  même  parmi  les  ])erson- 
nes  de  sa  profession,  cet  individu 
voulut  se  faire  remarquer  par  des 
senlimens  très -opposés  à  ceux 
que  le  nouvel  ordre  de  choses  a- 
vait  inspirés  à  la  plupart  des  Fran- 
çais dès  le  commencement  de  la 
révolution.  Son  inimitié  impru- 
dente pour  les  nouveaux  prin- 
cipes lui  coûta  la  vie.  Il  fut  ar- 
rêté, en  1793,  comme  suspect,  et 
traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, qui  U  condomna  à  mort, 
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le  i3  ventôse  an  2.  Il  avait  publié 
la  Liste  comparative  des  cinq  appels 
nominaux ,  dans  laquelle  se  trou- 
ve la  relation  des  •i[\  heures  d* an- 
j^oisses  qui  ont  'précédé  la  mort  de 
Louis  XVI. 

FUALDÈS  (N.).  La  célébrité  à 
laquelle  la  mort  funeste  de  M. 
Fuaidè?  a  donné  lieu,  nous  a  fait 
un  devoir  de  présenter  des  ren- 
seigncmj.ns  positifs  sur  celle  dé- 
plorable affaire;  et  pour  les  rap- 
porter avec  exactitude,  nous  les 
avons  réclamés  de  la  famille  de 
la  victime.  Nous  renvoyons  au 
suppbnient  du  S"*  vol.  cet  article 
important. 

FUCHS  (Théophile),  né  en 
Saxe,  en  1720,  serait  peut-être 
peu  connu  sans  la  singularité  de 
l'événement  par  lequel  il  fil  son 
entrée  dans  le  monde.  Fils  d'un 
pauvre  paysan  de  Leppersdorf, 
bourg  de  la  Haute-Saxe  ,  il  assis- 
tait son  père  dans  ses  travaux 
agrestes,  et  ne  recevait  pas  d'autre 
instruction  que  celle  d'un  simple 
villageois.  Il  avait  18  ans  lors- 
que le  goût  de  l'étude  se  fai- 
sant sentir  en  lui  d'une  manière 
irrésistible,  il  obtint  la  permis- 
sion de  se  rendre  à  l'université  de 
Friedberg,  dont  il  suivit  les  cours 
pendant  7  ans.  Mais  un  acte  de 
bienfaisance,  delà  part  d'un  poète 
célèbre,  le  fit  bienlôt  connaître, 
et  son  application  méritait  un  tel 
encouragement.  Son  frère  lui  a- 
vait  remis,  lors  de  son  départ  de 
la  maison  paternelle,  une  somme 
de  sept  florins  et  demi,  montant 
de  ba  part  dans  la  succession  à 
venir.  Avec  cette  modique  souj- 
me,  et  sans  autre  secours,  sans 
protection,  sans  asile  même,  mais 
jJcin  d'ardeur  et  d'espérance  ;  il 
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se  mit  en  route.  Avant  d'arriver 
à  Léipsîcic,  il  composa  un  poëme 
en  vers  alexandrins,  dans  lequel 
il  faisait  contrasler,  d'utie  ma- 
nière neuve  et  originale,  sa  mi- 
sère et  ses  espérances  de  fortune; 
et  ce  poëme,  quoique  rempli  de 
fautes,  mais  dénotant  un  génie 
actif  et  plein  de  verve,  fut  l'ori- 
gine de  ses  succès.  L'université 
de  Léipsick  possédait  alors  le  cé- 
lèbre professeur  Goltsched,  à  qui 
Fucbs  présenta  ce  poëme  et  quel- 
ques autres  opuscules  de  sa  fa- 
çon. Il  eut  le  bonheur  de  plaire; 
et  Goltsched,  s'attachant  à  lui,  le 
reconiman<la  dans  sa  Nouvelle  bi- 
bliothèque des  sciences  et  des  arts  ^ 
comme  un  jeune  homme  plein  dç 
talens,  mais  manquant  des  moyens 
nécessaires  pour  continuer  ses 
études.  Hagedorn,  connu  par  son 
goût  et  par  son  zèle  pour  les  let- 
tres,  était  abonné  à  cette  feuille. 
Ayant  remarqué  l'article  relatif  à 
Fuchs ,  il  saisit  cette  occasion 
d'exercer  sa  bienfaisance,  et  en- 
voya à  celui-ci  une  somme  de 
vingt-cinq  écus,  en  attendant 
des  secours  plus  considérables. 
Il  fit  alors,  parmi  ses  parens  et 
ses  amis,  une  collecte  qui  pro- 
duisit sept  cents  écus,  et  donna 
à  son  protégé  le  moyen  de  con- 
tinuerdes  études  qui  promettaient 
les  résultats  les  plus  brillans. 
Fuchs  passa  donc  encore  5  ans 
à  l'université  de  Léipsi^^k,  et  s'a- 
donna particidièrement  à  l'étude 
de  la  théologie,  sans  cependant 
négliger  la  poésie,  .source  pre- 
mière du  bonheur  qui  semblait 
devoir  lui  arriver.  So  cours  ter- 
minés, il  vint  à  Dresde,  en  1751, 
et  fut,  presque  ajjssitôl,  nommé 
diacre   daus   un  bourg    près  dtt 


590 


F€C 


Méissen  ,  où  il  se  maria  en  i^Sa. 
La  guerre  de  sept  ans  lui  devint 
fuijeste;il  Fut  pil lé, vil  ses  presbyté- 
riens dispersées. et  serait  peul-êlre 
retombé  dans  la  misère,  sans  un 
grand  courage  et  une  vocation 
que  rien  ne  pouvait  détourner. 
Nommé  prédicateur,  en  1769,  ii 
Taubenheim,  près  de  Friedberg,  il 
occupa  cette  plate  jusqu'en  1787, 
et  prit  alors  sa  relrnitc.  Il  vivait 
ehcore  en  1808  ,  à  Meissen  ,  qu'il 
avait  choisi  pour  demeure  ,  et 
l'année  de  sa  mort  nous  est  in- 
connue. On  voit  que  Fuchs  avait 
presque  toujours  résidé  dans  des 
villages  et  de  petites  villes  ;  aussi 
ses  écrits  n'onl-il»  pas  cette  élé- 
gance et  celte  correction- qu'ils 
auraient  pu  recevoir,  s'il  eût  été 
plus  répandu  dans  le  monde.  On 
lui  doit  cependant  des  éloges  pour 
le  discernement  qu'il  a  apporté 
dans  le  choix  de  son  modèle  : 
il  s'est  attaché  à  imiter,  dajis  ses 
ouvrages,  le  célèbre  Hagedorn, 
dont  il  avait  reçu  les  bienfaits, 
et  qui  était  alors  un  des  re^taura- 
teurs  du  bon  guftt  et  de  la  poésie 
lyri({ne  en  Allemagne.  I>e  Recueil 
de  (Christophe  -  Henri  Schiuid, 
et  les  Anthologies  lyriques  de 
Ramier  et  Mathisson ,  contien- 
nent une  giande  [)arlie  des  odes 
de  Fuchs.  il  en  avait  publié  lui- 
même,  en  i;5o,  quelques-unes 
qui  oht  été  mi>es  en  musique  ;  et , 
en  179C»,  il  fit  paraître  iin^  petite 
brochure  intitnlé(î  :  Ma  vie  Jus- 
qu'à l'âge  de  77  ans,  hnèoement 
racontée  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
la  consolation  des  pauvres. 

FljCHS(.lEAN-Cn«i.sTOPHE),  né 
le  1'"  mars  17'iG,  dans  le  duché 
de  Magdebourg,  s'est  distingué 
comme  amateur  éclairé  des  scien- 
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ces  physiques  et  naturelles.  Nom* 
mé,  à  28  ans,  gouverneur  des 
pdges  du  roi  et  de  la  reine  de 
Prusse ,  il.  conserva  cet  emploi 
jusqu'«à  sa  mort.  Dans  les  loisirs 
que  lui  laissaient  les  occupations 
de  sa  place  ,  il  composa  quelques 
mémoires  intéressans,  qu'il  fit 
insérer  daiis  divers  rectieils  pé- 
riodiques, mai?  plus  particulière- 
ment dans  ceux  de  l'académie  des 
Scrutateurs  de  la  nature,  à  Ber- 
lin, dont  il  était  mefubre.  Parmi 
ses  mémoires,  ou  remarque  les 
suivans,  qui  sont  ceux  qui  offrent 
le  plus  d'intérêt  :  1"  Mémoire  sur 
un  os  maxillaire  et  une  défense 
d'éléphant  y  trouvés  près  de  Pots- 
dam,  en  1774?  2°  Mémoire  sur 
l'histoire  des  fossiles  et  des  pétri" 
fications  ;  3°  Description  et  figures 
d'urnes  et  d'ustensiles  allemands 
antiques,  provenant  des  fouilles  fai- 
tes auprès  de  Potsdam  en  î76tS:  4° 
Notice  sur  les  paratonnerres',  ^"No- 
tice sur  le  caractère  et  les  écrits  de 
J.  /.  Rousseau;  6"  Notice  sur  le 
mérite  moral  et  littéraire  de  Voltai- 
re. Fuchs  est  mort  en  septembre 
1795,  laissant  encore  quelques  o- 
puscules  inédits,  écrits  en  alle- 
irta  nd. 

FtEiNTÈS  (le  comte  de),  réfu- 
gié espagnol,  fils  du  comte  de 
Fuenlès,  ambassadeur  d'Espagne 
à  Paris,  naquit  dans  cette  ville  en 
1771.  H  était  colonel  de  hussards 
en  1793;  fit,  à  la  tête  de  son  régi- 
ment, les  premières  campagnes 
contre  la  république  française;  et 
fut  promu  au  grade  de  lieutenant- 
général  en  1801.  Un  voyage  qu'il 
fit  en  France  en  1806,  lui  attira 
mie  disgrâce  qui  fut  peut-être  la 
principale  cause  de  l'espéced'im- 
portance don t  il  se  vit  eiitouré  pen- 
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dânlla  révolution  qui  éclata  quel- 
ques années  après  dans  la  Pénin- 
sule. La  cour  d'Espagne,  in l'oririée 
des  dépenses  excessives  qu'il  fai- 
sait à  Paris ,  s'en  formalisa ,  on 
ne  suit  trop  pourquoi ,  et  lui  réi- 
téra plusieurs  fois  Tordre  de  re- 
venir, sous  peine  de  la  conûsca- 
tion  de  ses  biens.  Il  rentra  dans 
SI  patrie,  et  resta  dans  un  état  de 
surveillance  jusqu'à  l'arrivée  des 
troupes  françaises  en  1808.  Ne 
voulunt  prendre  aucun  parti  dans 
cette  circonstance,  il  se  retira 
dans  une  terre  qu'il  possédait  en 
Arragon  ;  mais  il  n'y  resta  pas 
tranquille.  L'attachement  qu'il  ne 
se  cachait  pas  d'avoir  conservé 
pour  la  France,  où  il  avait  été  é- 
levé  ,  le  rendit  suspect  à  ses 
compalrioles,  qui  vinrent  l'aSsié- 
ger  dans  sa  maison  :  un  officier 
l'empêcha  d'être  massacré  ;  mais 
il  fut  arrêté  et  jeté  dùns  les  pri- 
sons de  Saragosse,  d*où  il  ne  sor- 
tit, après  7  mois  de  détention, 
que  par  suite  du  siège  de  cette 
place.  Il  profila  de  la  liberté  que 
les  Français  venaient  de  hii  ren- 
dre, pour  se  venger  de  son  gou- 
vernement en  prenant  les  armes 
contre  lui.  Le  roi  Joseph  le  traita 
avec  diî^linctioiï,  et  il  servit  ce 
prince  de  son  épée  et  de  ses  con- 
seils, jusqu'au  moment  de  sa 
chute.  Le  comte  de  Fnentès  ac- 
compagna alors  en  France  le  nou- 
veau souverain  qu'il  avait  adopté j 
et  vécut  pendant  quelques  années, 
fetiré  à  Paris.  Ayant  oblenu  l'au- 
torisation de  rentrer  en  Espagne^ 
il  mourut  à  Madrid  le  i5  novem- 
bre 1819. 

FUENTÈS  DE  OLIVER  (  mar- 
quis de),  né  en  1 77*2,  à  Saragosse, 
était  président  de  la  junte  suprê- 
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me  de  celte  vil!e,lorsque  les  Fran- 
çais s'emparèrent  de  la  place,  a- 
près  un  siège  opiniâtre  et  meur- 
trier, le  00  février  1809.  11  n*eut 
pas  de  peine  à  persuader  à  ses 
collêgu<;s  qu'il  ne  restait  de  salut 
que  dans  une  prompte  soumis- 
sion ,  et  fut  chargé  par  eux  d'aller 
porter  au  nouveau  roi  Pacte  de 
soumission  de  la  junte  et  de  toute 
la  province.  Il  fut  revêtu  par  Jo- 
seph de  plusieurs  charges  émi- 
rtentes,  et  se  réfugia  en  France 
après  les  évèliemens  des  pre- 
miers mois  de  i8i4« 

FUESSLI  ou  FUSELI  (Henbi), 
peintre  et  professeur  de  dessin  à 
l'académie  de  Londres,  naquit  à 
Zurich  en  1742  ,  d'une  famille 
qoi  avait  déjà  fourni  plusieurs 
hommes  célèbres  dans  la  carrière 
des  beaux- arts.  Le  jeune  Fuessli, 
après  avoir  fait  ses  premières  étu- 
des dans  sa  patrie,  alla  suivre  à 
Berlin  les  leçons  des  grands  maî- 
tres de  l'école  allemande,  et  puisa 
desinspirationsdansla  lecture  des 
poètes  les  plus  estimés  de  ces  con- 
trées, tels  que  les  Kleist,  les  Wié- 
land  et  les  Klopstok.  Il  fit  la  con- 
naissance du  célèbre  Lavater,  avec 
lequel  il  parcoul'ut,  en  1761,  une 
partie  de  l'Allemagne,  toujours 
dans  l'intention  d'étudier  les  œu- 
vres des  peintres  allemands;  sé- 
journa pendant  q»relques  années 
en  Anglelerre;s'y  lia  avec  le  fondd- 
leur  de  l'école  anglaise,  Picinolds, 
surnommé  le  Corrège  de  la 
Grande-Bretagne  ,  et  alla  ensui- 
te en  Italie  se  pénétrer  du  génie 
de  Wichel-Ange,  et  des  autres 
grands  maîtres.  Après  avoir 
habité  pendant  6  ans  la  pairie 
des  beaux-arts,  il  repassa  en  An- 
gleterre en  1778, et  se  fixa  à  Lon- 
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cires,  où  les  artistesanglais  lui  ont 
accordé  le  premier  rang  après 
leur  célèbre  compalriote  AVcst. 
L'œuvre  complétée  Tuessli.  pré- 
cédé d'une  notice  historique,  a 
paru  à  Zurich,  en  180G,  4  v^^*'» 
în~foi.  Ses  principaux  tableaux 
sont  :  lady  Macbeth;  quelques  scè' 
nés  de  t' Espièglerie  spectre  de. Dion, 
d'après  Plutarque  ;  une  ><uite  de 
sujets  tirés  de  Milton;  Hercule 
combattant  tes  chevaux  de  Diomède. 
Fnessli  ne  s'est  pas  borné  à  la 
pratique  de  la  peinture;  il  a  en- 
core écrit  sur  cet  art  plusieurs 
ouvrages  estimés  en  Angleterre; 
notamment  :  Leçons  sur  l'art 
de  la  peinture,  Londres,  1801; 
Réflexions  sur  la  peinture  et  la 
sculpture  des  Grecs ,  avec  des  ins- 
tructions pour  le  connaisseur^  et 
an  essai  sur  la  grâce  dans  les  ouvra- 
ges de  l*art ,  traduit  de  U^inkell- 
mann.  11  a  l'ait  paraître  aussi  rme 
édition  du  Dictionnaire  des  pein- 
tres (de  Pilkington) ,  avec  des 
notes  et  corrections ,  Londres, 
j8o5.  On  reproche  à  Fuepsii  de 
porter  souvent,  comme  écrivain, 
'  des  jugemens  erronés,  et  de  les 
exprimer  dans  des  termes  peu 
mesurés  et  quelquefois  très-in- 
convenans. Comme  peintre, on  lui 
reproche  une  imi»ginalioii  l'an- 
lasque  et  bizarre.  Un  Fuessli  (Ro- 
dolphe), mort  à  Vienne  en  ilSoG, 
.1  publié  un  Catalogue  raisonné  des 
ineillf'ures  estampes  gravée^  d'après 
les  artistes  les  plus  célèbres  de  cha- 
que époque. 

FULLEBORN  (George-Gusta- 
ve), professeur  des  langues  hé- 
braïque, grecque  et  latine,  à  Bres- 
I.-^sj,  cbl  né  à  Glogau,  le  2  mars 
\  7G0.  Il  commença  ses  éludes  au 
collège  de  celte  dernière    ville, 
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soucia  direction  de  son  père, hom- 
me profond  et  distingué  par  ses 
conuaiisanccs  étendues  en  litté- 
rature, et  qui  retnpli^sait  alors  les 
fonctions  de  conseiller  de  baillia- 
ge. Fulleborn  se  rendit  à  l'uni- 
versité de  iL'dIe,  poury  continuer 
ses  études;  il  s'y  fit  bientôt  remar- 
quer par  sa  sagacité  et  par  ses 
taiens,  et,  publia,  quelque  temps 
après  son  arrivée  ,  une  disser- 
tation latine,  Sur  le  livre  de 
Xénophon,  Zenon  à  Gorgias,  or- 
dinairement attribué  à  Aristote.  En 
1789,  il  prêcha  dans  l'église  lu- 
lîiérienne  de  Glogau;  ses  succès 
le  firent  nommer  5""  diacre  de 
cette  église.  Peu  après,  il  fut  ap- 
pelé en  remplacement  du  célèbre 
professeur  Gedicke,  dans  la  chai- 
re que  ce  dernier  occupait  à  VE- 
Usabethanum  de  Breslau.  En 
179.5,  Eulleborn  ressentit  les  at- 
teintes d'une  maladie  de  cœur,  à 
laquelle  il  succomba  le  iG  février 
i8o5,  regretté  de  son  épouse  et 
de  ses  enfans  qu'il  laissa  sans  for- 
tune, et  de  ses  amis,  au  nombrr 
desquels  il  comptait  les  littéra- 
teurs les  plus  distingués  de  l'Al- 
lemagne. Quoique  enlevé  '\  \\ 
fleur  de  ITige,  Fulleborn  a  laissé 
à  la  postérité  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages  sur  la  philosophie 
et  les  lettres,  au  nombre  desquels 
on  remarque  :  1"  une  édition 
des  Satires  de  Perse,  avec  \in*i 
traduction  et  des  notes  en  alle- 
mand, imprimée  à  Zullichau,  en 
1794;  '2"  une  Théorie  abrégée  du 
stjlclatin,  en  allemand,  Breslau, 
1785,  in-8°;  3"  Quelques  contes 
populaires,  dans  la  même  langue, 
1791  à  1790;  4^  des  mélanges  in- 
titulés Feuilles  diverses  (Bimtc 
Blœller,    cit.),  d'Edelwaldc  Jus- 


^tus,  1793;  5''  des  Fragmensde  Par- 
ménide,  avec  une  traducliori  et 
des  notes  en  allemaiicl  (/.iilli- 
chni),  1795,  iii-8  ;()°  un  ouvrage 
!?»)us  ce  titre  Ceorgii  Gemistlii  S. 
Plelkonis  et  Midi.  apostoU,  ora~ 
tiones  funèbres  ducs,  in  quihus  de 
immortalitale  nnimi  exponilurj, 
nunc  primàm  è  mss.  editi,  \jk\\)~ 
si<  k,  1793,  in-^"',';''  Encyclopedia 
pkilologica,  lîre^lau,  2""'  édition, 
i8o5,  1  vol.  in-S";  8"  une  édition 
du  3°"  vol.  des  Œuvres  posthumes 
du  célèbre  Le.ssing^  Berlin,  1795, 
in-8";  9"  un  morceau  sur  le  dia- 
lecte silésien,  inséré  dans  la  Feuil- 
le provinciale  silésienne^  in-8% 
1 79^;  1 0°  des  Fragmcns  pour  ser- 
vir à  C histoire  delà  philosophie^  en 
12  parties,  5  vol.  in-S",  Ziiilichau 
<'t  Frejstadt,  1791;  w"  Notes  et 
dissertations  jointes  à  la  traduction 
delà  politique  d'Jristote,  publiées 
par  Garve,  à  Breslau,  de  1799  à 
j8oo,  in-S";  12°  Essais  sous  le  ti- 
tre de  Kleine  schriften  fur  unter- 
iialtung,  Breslau,  1797  (179^)' 
in-8°;  i5°  quelques  cahiers  sous 
le  titre  de  N^benstunder,  en  alle- 
>nand,  1798,  in-S";  et  enlin  un 
ouvrage  périodique,  en  allemand, 
sous  le  litre  de  Conteur  de  Bres- 
lau, qu'il  commença  à  rédiger  en 
1800  dès  le  4"'  »">  ^'t  qu'il  conti- 
nua jusqu'à  sa  mort,  dictant  de 
5on  lit  les  derniers  numéros. 
.  FULÏON  (Robert),  célèbre  in- 
génieur, né  en  Peosylvanie,  dans 
Je  courant  de  Tannée  1767.  Issu 
de  parens  pauvres,  qui  lui  don- 
nèrent toute  Téducalion  qui  dé- 
pendait d'eux,  il  eut  à  lutter  pen- 
dant longtemps  contre  la  fortu- 
ne, et  ne  parvint  à  se  meJtre  au- 
dessus  du  Ixisoin,  qu'à  force  do 
U'Lwail  et  d'une  persévérance  ia- 
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faligable  qui  lui  faisait  vaincre 
toutes  les  diffîcullés.  Son  })ère  le 
«lestinait  a  1  état  d  artisan,  lo  seul 
aoquel  sa  modeste  fortune  lui 
permît  de  prétendre  ;  mais  \e* 
heureuses  dispositions  que  le  jeu- 
ne Fult(m  montra  pour  le  dessin, 
le  fireitl  remarquer  d'un  de  ses 
conjpatriotes,  qui  se  cliargea  df; 
l'aider,  et  il  l'envoya  en  Angle- 
terre pour  y  étudier  la  peinture 
sous  les  meilleurs  maîtres.  Fui- 
ton,  au  bout  de  quelques  année» 
d'un  travail  opiniâtre,  commen- 
çait à  sentir  que  ce  n'était  point 
là  la  carrière  à  laquelle  son  génie 
l'appelait,  lorsque  la  connaissan- 
ce qu'il  fit  à  Londres  de  son  cou^- 
patrioleRumsey,  mécanicien  dis- 
tingué, det<M-mina  sa  vocation.  Il 
conçut  le  projet  de  transporter  en 
Amérique,  les  principaux  systè- 
mes de  mécanique  usités  en  An- 
gleterre, notamment  celui  des 
machines  à^  va[)eur,  et  se  livra 
dès-lors  avec  ardeur  à  l'étude  de 
cette  science,  a(in  de  pouvoir 
bientôt  exécuter  une  entreprise 
qui  lui  paraissait  devoir  être  aussi 
avantageuse  pour  sa  pairie  que 
lucrative  pour  lui.  Sur  ces  entre- 
faites, M.  Joël  Barlow  {voy:.  ce 
nom),  qui  voulait  donner  aux  ha- 
bilans  de  Paris  le  spectacle  non- 
veau  d'un  Panorama,  l'appela 
auprès  de  lui  et  lui  con- 
fia l'exécution  des  tableaux.  L»' 
succès  qui  courofma  ce  travail 
commença  à  procurer  à  Fulton 
une  aisance  qui  jusque-là  lui  a- 
vait  été  inconnue,  et  lui  permit 
de  faire  un  assez  long  séjour  à 
Paris.  Il  en  profila  pour  suivre 
les  leçons  et  fréquenter  la  société 
des  savans  les  plus  distingués  de 
celle  capitale  si  riuhe  en  gjands 
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talens,  et  acquit  lui-même  de  pro- 
fondes connais-«ances  dans  le  gé- 
nie et  la  mécanique.  A  peine  de 
retour  dans  sa  patrie,  il  donna 
tous  ses  soins  à  l'exécution  d'une 
machine  de  son  invention,  desti- 
née à  produire  contre  les  vais- 
seaux en  pleine  mer  le  mCme  ef« 
tet  que  lamine  prodiiilcontre  les 
fortifications.  Cet  instrument  de 
destruction,  désigné  sous  le  nom 
de  torpédo^  s'attachait,  au  moyen 
de  bateaux  plongeurs,  aux  flancs 
des  navires  que  l'on  voulait  faire 
sauter,  et  l'explosion  avait  lieu 
au  moyen  d'une  batterie  mise  en 
jeu  par  un  mécanisme  dont  l'effet 
était  calculé  pour  un  temps  don- 
né. Mais  cette  invention,  qui  eût 
rendu  encore  plus  terribles  les 
combaisdemer  déjà  sitneurlriers, 
présentait  tant  de  difïicultés  dans 
Fexécution,  qu'elle  a  été  aban- 
donnée. Fulton  acquit  une  gloire 
bien  plus  solide  par  un  nouveau 
plan  «le  navigation  intérieure  qu'il 
présenta  à  son  gouvernement,  et 
par  l'invention  de  ces  bateaux  à 
vapenr  dont  il  couvrit  le  premier 
les  lacs  et  les  fleuves  des  Etats-U- 
nis. La  guerre  qui  semblait  iné- 
vitable entre  ces  provincesetleur 
ancienne  métropole,  lui  suggéra 
l'idée  de  tirer  parti  de  ce  nouveau 
procédé  pour  la  défense  des  côtes 
et  des  ports  :  il  lit  en  conséquen- 
et  construire,  A  New-York,  une 
espèce  de  frégate  af  mée  de  5o  piè- 
ces de  canon,  dans  laquelle  tou- 
tes les  manœuvres  étaient  rem- 
placées par  une  machine  à  vapeur 
de  la  force  de  120  chevaux.  Cette 
machine  faisait  tnouvoir  une  roue 
à  aubes  placée  au  cen  tre,et  mettait 
en  même  temps  en  mouvement 
des fauxtranchantesdont  les  bords 
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du  navire  étaient  armés,  tandis 
que  des  tubes  de  fer  vomissaient 
au  loin  uii  déluge  d'eau  bouillan- 
te; eji  sorte  que  ce  bâliment  étant 
à  l'abri  deTabordage,  et  n'ayant 
presque  rien  à  redouter  de  l'artil- 
It  rie  ennemie, pouvait  foudroyer 
impunémetU  tout  ce  qui  était  à  sa 
[)ortée.  Fuiton  publia  quelques 
autres  Inventions  utiles  qui  ajou- 
tèrent à  sa  gloire;  mais  les  der- 
nières années  de  sa  vie  furent  a- 
breuvées  de  dégoûts  qui  contri- 
buèrent à  en  abréger  le  cours. 
Des  spéculateurs  a\i'les,  jaloux 
du  suc.îèsdeses  bateaux  à  va[)eur, 
empiétèrent  sur  le  privilégt;  qu'il 
avait  obtenu,  et  il  eut  le  désagré- 
ment de  perdre  les  procès  qu'il 
leur  intenta;  on  alla  même  jus- 
qu'à lui  contester  le  mérite  de 
l'invention.  Il  est  vrai  que,  dès 
1 785,  le  marquis  de  Joufl'roy  avait 
fait  construire  un  bateau  auquel 
il  appliqua  la  machine  à  vapeur 
de  Watt,  et  qui  manœuvra  plu- 
sieurs fois  sur  la  Saône  à  Lyon. 
Mais  ces  premiers  essais,  quoique 
couronnés  d'un  succès  qui  pro- 
mettait encore  davantage,  eurent 
le  sort  de  tant  d'autres  découver- 
tes utiles  ;  ce  ne  fut  qu'au  mois 
d'août  iSiG.qu'un  nouveau  bateau 
lancé  du  port  de  Bercy  à  l*arÎ!^,  ou- 
vrit enfin  les  yecix  du  public  et 
ceux  du  gouvernement  sur  les  a- 
vantages  immenses  que  le  com- 
merce français  pouvait  retirer  des 
bateaux  à  vapeur.  Le  marquis  de 
JoufiVoy  accusa  l'ingénieur  amé- 
ricain, dans  une  brochure  publiée 
en  18 15,  d'avoir  copié  son  bateau 
de  Lyon.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ful- 
ton, chéri  de  ses  roncit(»yens,  et 
honoré  de  l'estime  d'ur»  grand 
nombre  de  sa  vans  étrangers,  mou- 
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rut  au  mois  de  février  181 5,  peu 
Je  lemps  après  que  le  gouverné- 
Tnent  des  Élals-Oni^  eut  mis  à  sa 
dirsposition  les  fonds  nécessaires 
pour  chercher,  par  de  nouvelles 
expériences,  à  rendre  pralicable 
remploi  du  torpédo.  Son  deuil  fut 
porté  pendant  un  mois.  Il  était 
membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. Les  personnes  qui  désire- 
raient avoir  une  idée  des  travaux 
les  plus  importans  de  Fulton, 
pourront  consulter  les  Anna/es  des 
arts  et  manufactures,  le  Bulletin  de 
la  socU'lé  d* encouragement,  et  les 
Recherches  sur  tes  moyens  de  per- 
fectionner les  canaux  de  navigation 
etc. ,  par  M.  de  Récicourl,  Paris, 

«799- 

FUMAGALLÏ  (Ange),  né  à  Mi- 
lan en  l'année  1728,  entra  dès  sa 
jeunesse  dans  l'abbaye  de  l'ordre 
de  (.îieaux,  où  il  associa  à  l'étude 
de  la  théologie  celle  des  langues 
orientales.  Les  archives  de  l'anti- 
que abbaj'e  de  Saint-Ambroise  , 
feon  couvent,  renfermant  de  nom- 
breux détails  sur  la  Lombiirdie, 
lui  suggérèrent  l'idée  de  soccu- 
per  de  I  histoire  de  ce  pays,  et  lui 
fournirent  de  grandes  facilités 
dans  ce  travail.  Eg  ilemenl  habile 
en  littérature  et  en  matière  de 
religion,  il  traita  ces  deux  sujets 
avec  une  profondeur  et  une  élé- 
gance peu  communes.  A  l'âge  de 
29  ans,  il  publia  un  traité  sur  l'o- 
rigine de  l'idolâtfie,  et  Mw^i  dis- 
sertation sur  un  njànMscrit  grec 
de  la  liturgie  ambroi.-ienue.  Ses 
supéritMirs,  enorguj  illi-»  de  possé- 
der un  sujt't  d'un  aussi  grand  mé- 
rite, et  jaloux  de  le  faire  briller, 
reuvo^^èreiit  à  Rome,  où  il  pro- 
ft  ssa  la  ihéologie  et  la  diploma- 
tk-.  Rappelé  à  Milan  en  1775,  il 
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fut  nommé  lecteur  et  bientôt  ab- 
bé de  son  monastère,  qui  avait 
encore  des  droits  de  souveraine- 
té sur  plusieurs  fiefs  de  la  Lora- 
hardie.  Au  nombre  de  ces  droits, 
était  celui  d'une  papeterie  et  d'u- 
ne imprir/icrie  non  soumises  à 
l'autorité  des  ducs  dé  Milan,  et 
Fuiiiagalli  en  profita  pour  l'ins- 
truction et  lintérêt  de  ses  conci- 
toyens. C'est  ainsi  qu'il  laissa 
à  la  postérité  une  très-belle  édi- 
tion de  i  Histoire  des  arts  du  des- 
sin chez  les  anciens,  traduite  de  l'o- 
riginal allemand  de  Winkellmann 
en  italien  par  l'abbé  Amoretti.  li 
livra  successivement  à  l'impres- 
sion tous  lesouvrages  historiques 
qu'il  composa,  et  ce  que  des  écri- 
vains estimables  avaient  écrit  de 
mieux  en  ce  genre.  II. fit  un  Trai- 
té d* économie  rurale  et  un  Mémoire 
sur  r  irrigationdes  prairies. SoUj^av 
modestie,  soit  pour  en  faire  rejail- 
lir toute  la  gloire  sur  son  abbaye, 
Fumagalli  garda  l'anonyme  dans 
tous  ces  écrits,  ainsi  que  dans  un 
ouvrage  important  ayant  pour  titre 
Institution^  diplomatiques, Cet  ou- 
vrage est  regardé  en  Italie  comme 
supérieur  i\  tous  ceux  qui  avaient 
paru  jusqu'alors.  En  effet,  il  trai- 
ta ce  sujet  dans  tous  ses  détails, 
et  s'y  fit  admirer  par  sa  vaste  et 
profonde  érudition,  et  par  l'élé- 
gance et  la  pureté  de  son  style. 
Ses  lalens  le  firent  nommer  un  des 
premiers  membre  de  l'institut  des 
sciences,  lettres  et  arts  du  royau- 
me d'Italie,  lors  de  la  création 
de  cette  compagnie.  Il  mourut  le 
12  mars  1804,  âgé  dv.  76  ans,  em- 
portant avec  lui  l'estime  et  l'a- 
mitié de  toutes  les  personnes 
qui  le  connaissaient.  On  prétend 
que  la  suppression  de  son  ordre 
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lui  porta  lin  coup  morlel,  auquel 
il  ne  survécut  que   i'oii    peu   de 
temps.  lia  laissé  pluf^ieur»  ouvra- 
ges qui  sout  iuliliiiés  :i"SaU*  ori- 
gine de  W  idolairia,  iiiijuiuié  daus 
la    RaccoUd  rnllnnese    per  l'anno 
1757;  Q."Sopra  au  codice  grcco  delta 
liturgia  AmlfrosianaX\fi%  deuxou- 
Trages,  premiers  fruits  de  ses  é- 
tudes ,   out   déjà   été    cités    plus 
haut.    3°  La  vit  a  det  padre  abalG 
Kancati,  Brescia,  1762;  4"  ■^<^' ^<- 
cende  di  Milnno  durant^,  la  guerra 
di  Federico  1" ,ïm peratore,  illustra- 
tcconpergameneeconnole,  vol.  iii- 
4",  1778;  5°  Storia  délie  arti  det 
disegno  pressa  gli  anticld,  di  Gio- 
va?ini  VVinkellmann,   con  note,  '2 
vol.  in-4%  Milan,  1779;  6"  J.aviia 
det  celelfre  lettcralo  det  secolo  X FI, 
Francesco  Cicercio ,  traduite  du  la- 
tin par  Fumagnlli, publiée  par  Tab- 
bé  Casati,  avec  les  lettres  de  Ci- 
ccrcio,  Milan,  178?.;  7"  Dette  an- 
ticliiià  tongot?ardico-rnilanesi,  iltus- 
trate  condissertazioni,  4  vol.in-4'', 
Milan,  1772;  8°  Dette  Institazioni 
diptomatic/ie,  2,  vol.  in-4%  Milan, 
»8o2.  Cet  ouvrage  et  le  suivant, 
qui  n'a  été  publié  qu'après  la  mort 
de  Fumu^aili,  avec  un  éloge  de 
l'auteur  pur  l'abbé  Amoretti,  por- 
tent le  nom  de  Fumagalli.  9"  Co- 
dice diptomatico  Sant-Amhrosiano^ 
contenente  i  diploini  e  le  carte  de* 
secoli  VIII  e  IX  cfie  esistevano 
nett'  arcliivio  det  .monastère  di  S. 
Jînùrogio,  yo\.  in-4%  Milan,  i8o5; 
lo*  Memoria  storica  suit*  esistenza 
dcgti  atiretti  in  atcuni  luoglii  délia 
Lombardia  dal  secolo  quarto  al  déci- 
ma,  '1  vol.   in-4",  1789  et  1793; 
11°  Ahozzo  delta  polizia  det  regno 
hngobardico  ne'  due  secoli  FUI  e 
IX,  Bologne,  1809,  in-4',  et  dans 
le  i"  volume  des  Memorie  di  littc- 
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ratura  aetl*  istilulo  italiano  ;  la" 
Memoria  storica  ed  economica  sait* 
irrigazioni  de*  prati,  inséré  au 
tome  2""  des  Actes  de  la  société 
patriotique  d'agriculture  de  Mi- 
lan. 

FUMAPiS(Etieîîne),  connu  par 
ses  talens  en  poésie  et  en  lilléra- 
ture,  naquit  dans  un  bourg  voi- 
sin de  la  ville  de  Marseille,  le  2a 
octobre  1743.  Un  de  ses  oncles  se 
cbargea   de  son   éducation.    Fu- 
niars  eut  bientôt  égalé  son  oncle 
en  connaissances. Avide  d'instruc- 
tion ,  il  vint  à  Paris,  âgé  de   i5 
ans,  et  il  entra  chez  les  orato- 
riens  pour  y  continuer  ses  élu- 
des. Quelques  années   après  ,   il 
sortit  de  cette  maison  ,  et  se  lia 
d'amitié  avec  ïmbert.  Dorât ,  Le 
Mierre  et  Roucber.   Il  fut  chargé 
tour-à-tour  de  l'éducation  àit?^  en- 
ians  du   comte   de  Grave,  et  de 
celle  des  enfans  du    marquis  de 
Vérac.  Fumars  suivit  ce  dernier, 
qui   fut  nommé  peu  après  minis- 
tre   plénipotentiaire    en     Dane- 
mark. Il  fit,   à   Copenhague,  la 
connaissance  d'un  pastenr  nom- 
mé Eyrant,  qui  lui  donna  sa  fille 
en  mariage,  et  le  détermina  à  se 
fixer  pour  toujoJirs   en  ce  pays. 
Ce  pasteur  élait  attaché  à  Téglisc 
frai  caise  protestante  de  la  capi- 
tale. Fumars  postula  la  place  de 
professeur  de  littérature  française 
à  l'universilé  de  Kiel,  et  l'obtint 
bientôt.  Il  fut,  parla  suite,  promu 
aux  mêmes  fonctions  à  l'univer- 
sité de  Copenhague.  Il  remplis- 
sait avec  zèle  les  devoirs  attachés 
à  son  état ,  lorsqu'il   fut   frappé 
d'une     apopltixie     foudroyante  , 
dont  il  mourut  en  plein  jour  dans 
une  des  rues  de  Copenhague,  le. 
5o  novembre  iHoO.  Fumars  s'oc^ 


cupait  de  poésie;  il  fit  insérer  diins 
les  journaux  qu«;lques  Tables  de 
sa  couiposition ,  qui  sont  remar- 
quables par  leur  tournure  origi- 
nale et  ia  liicilité  du  style.  On  [lu- 
blia  à  Paris,  aj)rès  sa  mort,  ar- 
rivée en  1^07,  une  édition  eom- 
plète  de  ses  tables,  avec  un  choix 
de  poésies  légères, en  1  vol.  iu-8°. 

FUMEL  [  Jean -FÉLIX- Henri 
be),  dune  ancienne  famille  du 
Languedoc,  naquit  à  Toulouse  en 
1717,  et  mourut  le  26  janvier 
i7()o.  Destiné  à  l'état  ecclésiasti- 
que ,  il  avait  commencé  ses  étu- 
des à  Toulouse  ,  et  en  reçut  le 
complément  à  Paris,  au  séminaire 
de  *iaint  -  Sulpice.  Nommé,  en 
lyjo,  à  l'évêché  de  Lodève,  il  lut 
sacré  le  5  juillet  de  la  même  an- 
née. Il  remplit  ses  fonctions  épis- 
copales  avec  la  sévérité  des  sec- 
tateurs de  Jansénius  ;  soutint  , 
conjointement  avec  plusieurs  pré- 
lats qui  partageaient  son  zèle, 
Fautorité  religieuse,  et  combattit 
les  philosophes.  Pendant  sa  vie, 
il  avait  fait  beaucoup  de  bien  à 
I'hô|)ital  de  Lodève;  il  l'institua 
son  héritier  après  sa  mort. 

FLMEL  DE  MONSEGUR  (le 
MARQUIS  de),  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Gascogne  ,  était  com- 
mandant de  FAgénois  lorsque  la 
noblesse  de  ce  pays  le  nomma 
député  aux  états  -  généraux  de 
1789.  Il  parut  d'abord  adopter 
les  principes  de  la  révolution  ; 
mais  ,  revenu  bientôt  aux  préju- 
gés gothiques  et  à  l'amour  des 
privilèges,  il  quitta  le  côté  gauche 
où  il  siégeait ,  pour  s'asseoir  aqi 
côté  droit ,  avec  lequel  il  ne  ces- 
sa plus  de  voter.  Il  s'opposa  à 
ce  que  l'a-ssemblée  constituante 
rujût  le  don  de  500,000  livres 
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que  lui  olTrait  la  ville  de  Genève, 
disant  que  cela  compromettait 
la  dignité  de  la  France,  qtii,  dans 
celte  occasion,  semblait,  selon 
lui  ,  recevoir  l'aumône.  Par  la 
même  raison, il  s'éleva  avec  force, 
dans  la  séance  du  26  mars  1790, 
contre  le  projet  de  loi  tendant  à 
établir  une  contribution  patrioti- 
que :  il  soutint  que  le  peuple  n'é- 
tait nullement  disposé  à  ces  s.i- 
crifices  ,  et  qu'on  i'égarait  au 
moyen  des  papiers  incendiaires. 
Après  les  événemens  du  10  août, 
le  marquis  de  Fumel  lit  connaître 
les  sentimeus  que  ces  événemens 
lui  inspiraient,  dans  une  lettre  a- 
dressée  au  générale ustiiies; il  quit- 
ta la  France,  et  se  rendit  au  quar- 
tier-général des  émigrés.  On  n'a 
point  entendu  parler  de  lui  de- 
puis cette  époque 

FCRGAULT  (Nicolas),  naquit 
à  Saint-Urbain  près  de  Join ville, 
diocèse  de  Chrdons-sur-Marne.  Il 
fit  ses  études  à  Troyes,  oi'i  ses 
brillans  succès  le  firent  bientôt 
distinguer  entre  tous  ses  camara- 
des. Furgault  avait  un  goût  décidé 
pour  l'étude  des  langues  grecque 
et  latine.  Il  vint  à  Paris  pour  se  perr 
fectionnerdans  ces  langues;peu  a- 
près,  il  fut  appelé  à  professer  la 
chaire  de  sixième,  puis  celle  de 
troisième ,  au  collège  Mazarin. 
Partisan  zélé  desprogrèsde  ses  élè- 
ves, il  savait  tempérer  la  gravité  de 
son  état  pur  l'aménité  de  son  carac- 
tère et  sa  patience  dans  renseigne* 
ment;  aussi  fut-il  toujours  chéri 
et  estimé  de  ses  disciples,  qui 
trouvaient  en  lui  plutôt  un  ami 
qu'un  maître.  Nommé  professeur 
émérite  de  l'université,  il  con- 
serva cette  place  jusqu'au  mo- 
ment où  les  troubles  de  la  révo- 
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lution  l'obligèrent  de  quiUer  Pa- 
ris, ainsi  que  la  plupart  de  ses  col- 
lègues. Furgault  se  relira  au  lieu 
de  sa  naissance,  où  il  mourut  le 
21  décembre  içQO.  Il  avait  pris 
l'habitude  de  se  faire  lire  quelques 
morceaux  de  Sénèque  après  son 
dîner,  par  une  de  ses  nièces  qui  ha- 
bitait a  vec^loi;  et  c'est  pendant  u- 
ne  de  ces  lectures,  sur  la  brièveté 
de  la  vie,  que  sa  nièce  le  croyant 
endormi  s'aperçnt  qu'il  avait  ces- 
sé de  vivre.  Il  a  livré  à  l'impres- 
sion plusieurs  ouvrages  pour  Tiui- 
truction  des  jeunes  gens,  savoir  :i° 
un  Nouvel  abrégé  de  la  grammaire 
grecque^  Paris,  '74^,  in-8".  Cet 
ou  vrage  élémentaire  fut  tellement 
goûté  de  l'université,  qu'elle  en  lit 
un  usage  constan*,  jusqu'au  mo- 
ment de  sa  suppression. On  en  fit 
depuis  plusieurs  réimpr*'!?!>ions  , 
donUa  dernière  date  de  1 789.  a*' l!  n 
Dictionnaire  géographique^  histori- 
que et  mythologique  portatifs  Paris, 
1776,  pefit  in-8";  3"  un  Diction- 
naire d'antiquités  grecques  et  ro- 
maines, Paris,  1768  et  1786,  pe- 
tit in-8";  [f  un  Abrégé  de  la 
quantité,  ou  mesure  des  sylla- 
bes latines,  Paris,  1746;  l'uni- 
versité mit  cet  ouvrage  au  nom- 
bre de  ses  classiques,  pendant 
plus  de  5o  ans;  b"  Les  principaujp 
idiotismes  grecs  ^  0.vcc  les  ellipses 
qu'ils  renferment,  Paris,  1789, 
in  -  8";  6"  Les  ellipses  de  la  langue 
latine,  précédées  d'une  courte  ana- 
lyse des  différens  viots  appelé^  par- 
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//<?5(/'om5c/«.Paris,i78o,in-i2.UH 
des  anciens  disciples  de  Furgault 
fit  paraître,  en  1807,  la  9'"'=  édition 
de  V Abrégé  de  la  quantité;  çn  1809, 
une  3*°^  édition  augmentée,  du 
Dictionnaire  d'antiquités  grecques 
et  romaines;  et  en  18 13,  une  édi- 
tion, également  augmentée,  de  la 
Grammaire  grçcque,  Paris,  i8i5, 
un  vol.  ii»-8". 

FlJRSlEMBliRG(FRiNçois-É. 
GON,  BABos  de),  issu  d'uuc  dcs  pre- 
mières maisons  de  la  Westphalie, 
fut  nommé,  après  la  mort  de  l'é- 
lecteur de  Cologne,  évêque  sou- 
verain des  villes  de  Hildesheim 
et  de  Paderborn,  par  le  chapiirç 
de  cette  dernière  ville.  Ces  deu:^ 
évêchés  ayant  été  enclavés  dans 
la  formation  du  royaume  deAVest- 
phalîe,  en  1806,  le  baron  de  Fqrs- 
tembergen  perditia  souveraineté; 
rr^ais  la  dignité  épiscopale  lui  en 
fut  conservée.  Cet  honjmP  res- 
pectable, pénétré  des  maximes  de 
l'évangile,  s'est  fait  chérir  et  res- 
pecter de  ses  compatriotes  autant 
que  des  étrangers,  par  la  prati- 
que de  toutes  les  vertus  sociales 
et  ecclésiastiques.  Ses  adminis- 
trés se  rappellent  'es  soins  qu'il 
a  donnés  au  perfectionnement  de 
rinslruction  publique;  20,000  é- 
migrés  français  ont  reçu  des  se- 
cours de  lui;  et  sa  philanthropie 
éclairée  est  encore  aujourd'htii 
une  seconde  providence  pour  les 
malheureux  de  tous  les  cultes  et 
de  toutes  les  nations. 


GABALEON    DE    SELMOUR  gislalif,  est  né  d'une  famille  no- 

(  Chbistian  -  Antoine  -  Joseph  -  ble  de  Turin,  eu   1755.  Il  passa 

Pierre-Jean,   comte  de),  Pié-  au  service  du  roi  de  Saxe,  et  fut 

montais,  membre  du  corps-lé-  ministre  de  cette  puissance  ^u* 
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U'ès  du  directoire  Nommé  dé- 
puté au  corps-législatif,  par  son 
département,  le  comte  Gabaléon 
fit  pe'i  parler  de  lui  jusqu'à  la 
séance  du  5  avril  1814,  et  signa 
l'a(  te  prononçant  la  (léchéance 
de  Napoléon.  Il  s'est  depuis  re- 
tiré en  Aulriche. 

GABIOT  (Jean-Loius),  né  à 
Salins,  en  Jr>9j  coinposa  un 
nombre  prodigieux  de  pièces  de 
théâtre,  dont  la  plupart  ne  s'é- 
lèvent pas  au-dessus  du  médiocre. 
Il  vint  très-jeune  encore  se  fixer 
à  Paris,  et  n'apporta,  dans  cette 
ville,  que  le  truit  des  éludes  qu'U 
avait  faites  chez  les  oratoriens.  Il 
se  voua-d'abord  a  l'enseignement; 
mais  quelques  ébauches  de  sa 
composition  ayant  été  louées  des 
personnes  à  qui  il  les  avait  com- 
muniquées, il  se  lança  d^ns  la 
carrière  dramatique ,  pour  la- 
quelle il  se  sentait  un  penchant 
naturel.  Il  avait  d'abord  aspiré  à 
écrire  pour  le  Théâtre-Français  ; 
mais  un  premier  refus,  qu'il  es- 
suya de  la  part  des  comédiens  , 
lui  inspira  des  idées  moins  am- 
bitieuses, et  le  décida  à  offrir  ses 
services  à  Audinot,  qui  non  seu- 
lement fit  jouer  ses  pièces  sur  le 
théâtre  de  l'Opéra  -  Comique  , 
qu'il  dirigeait  alors ,  mais  encore 
lui  accorda  un  emploi  dans  son 
adnûnistration.  La  nomenclature 
des  pièces  qu'il  composa  pendant 
vingt  ans,  pour  ce  théâtre,  se- 
rait trop  longue,  et  présenterait 
peu  d'intérêt.  Nous  citerons  seu- 
lement :  le  Point  d' Honneur  ^  re- 
fusé au  Théâtre  -  Friuiçais  ;  le 
Goûter,  ou  un  Bienfait  n'est  ja^ 
mais  perdu;  Esope  aux  houle" 
varis  ;  le  baron  de  Trenck,  comé- 
die historique  en  vers  ;  Estelle  et 
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Némoriny  mélodrame  en  deux  ac- 
tes; Paris  sauvé,  drame  en  trois 
actes,  sujet  traité  par  Sedaine, 
dans  sa  tragédie  de  Maillard;  la 
Lanterne  magique,  ou  les  Pour- 
quoi ;  la  Mort  d* Hercule;  la  Lai- 
tière prussienne;  la  Bascule;  l'Ile 
des  Amazones  ;  la  jolie  Savoyarde  , 
comédie  en  3  actes;  le  Soufflet, 
idem.  Il  a  publié ,  de  compagnie 
avec  Voiron,  une  traduction  du 
poëme  latiu,  les  Jardins,  du  père 
Rapin.  Quoique  le  produit  des 
ouvrages  de  Gabiot,  joint  aux  é- 
molumens  de  sa  place,  fût  plus 
que  sutlisant  pour  lui  procurer 
une  h«>nnête  aisance,  sa  dissipa- 
tion et  son  insouciance  nuisirent 
singulièrement  à  sa  fortune;  et  i* 
mourut  dans  un  état  voisin  de 
l'indigence,  au  mois  de  septem- 
bre 1811.  Sur  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  il  avait  quitté  les  muses 
pour  reprendre  la  profession  d'ins- 
tituteur. 

GA^RIAG  (le  comte  de),  se- 
crétaire d'ambassade  auprès  de 
la  cour  de  Piémont,  occupait, 
par  intérim ,  la  place  d'ambassa- 
deur en  1816.  Il  fut  chargé,  en 
celte  qualité,  de  réclan)er,  du 
gouvernement  piémontais,  l'ex- 
tradition de  Didier  et  des  autres 
personnes  impliquées  dans  les 
troubles  de  Grenoble,  lesquelles 
furent,  sur  sa  detnande,  livrées  à 
la  gendarmerie  française.  Le  com- 
te de  Gabriac  était  auditeur  au 
conseil  -  d'état  sous  le  dernier 
gouvernement,  et  fut  employé, 
en  1811,  comme  secrétaire  de 
légation  à  Naples. 

GABRIELLI  (Jules),  aé  à  Ro- 
me le  20  juillet  1748*  évêque  de 
Sinigaglia,  et  membre  du  sacré 
collège.  Nommé  pro-secrétaire- 
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d'élat,le  6  mars  1808,  en  rempla- 
cement du  cardinal  Doria ,  exilé 
par  le  général  Miollis",  il  montra 
beaucoup  de  lermelé  dans  la  lut- 
te que  les  circonstances  le  mirent 
dans  le  cas  de  soutenir  contre  les 
généraux  IViUiçais.U  donna,  le  5o 
du  môme  mois  ,  à  tous  les  fonc- 
tionnaires de  Tétat  ecclésiastique, 
l'ordre  tormel  de  se  retirer  si  l'on 
voulait  les  l'orcer  d'obéir  à  une 
autre  autorité  que  celle  du  Saint- 
Père.  Le  17  juin  suivant,  le  car- 
dinal Gabriclli  vit  ses  papiers  sai- 
sis; un  JactLonnaire  fut  élabii  à 
son  domicile;  cl  lui-mêm.e  fut 
remplacé  dans  ses  fonctions  par 
le  cardinal  Pacca,  et  exilé  à  Sini- 
gaglia,  malgré  un  manifeste  pré- 
senté aux  ministres  éti  angers,  et 
nue  lettre  circulaire  adressée  aux 
cardinaux,  pièces  dans  lesquelles 
il  protestait  qu'il  n'abandonne- 
rait pas  son  poste.  M.  Jules  Ga- 
brielli  est  cardinal  depuis  1801. 

GABRIELLl  (CAinEaiNE),  cé- 
lèbre cantatrice  italienne,  à  la- 
quelle on  n'a  encore  comparé  que 
M'"*'  Calulani,  est  née  à  Rome  le 
1 2  novembre  1 75o.  Son  père,  cui- 
sinier du  prince  Gabriclli ,  étant 
trop  pauvre  pour  lui  faire  appren- 
dre la  musique,  la  menait  cepen- 
dant quelquefois  à  l'Opéra;  et  cet- 
te jeune  fdie,  dont  la  voix  était 
parfaitement  belle  et  juste,  sai- 
sissait à  l'instant  les  meilleurs 
morceaux,  qu'elle  chantait  ensui- 
te avec  une  grâce  merveilleuse. 
Le  prince  que  servait  le  père  de 
la  jeune  cantatrice  l'ayant  enten- 
due, un  jour  qu'il  se  promenait 
dans  le  jardin  surîequel  donnaient 
les  fenêtres  de  sa  chambre,  resta 
frappé  d'étonnement.  Il  la  fit  chan- 
ter devant  lui;  l'habileté  avec  la- 
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quelle  elle  s'en  tira,  lui  assura 
dès  lors  la  fortune  brillante  dont 
elle  a  joui  par  la  suite.  Elle  était 
d'ailleurs  >ive  et  très-jolie  :  il  ne 
lui  en  fallait  pas  tant  pour  lui  fai- 
re trouver  un  protecteur  dans  le 
jeune  |>rince ,  qui  se  chargea  de 
son  éducation.  On  ne  paria  bien- 
tôt plus  dans  la  ville  que  de  la 
fille  du  cuisinierde  Gabriclli.  d'où 
ce  dernier  nom  lui  est  resté  ;  ♦'t 
souvent  le  prince  donnait  des 
concerts  chez  lui  pour  le  seul  plai- 
sir de  la  faire  entendre.  Elle  dé- 
buta an  théâtre  de  Lucques,  à  l'â- 
ge de  17  ans,  en  qualité  de  prima 
(Jona,  dans  l'opéra  de  laSofoiiisha 
de  Galuppi.  Le  succès  qu'elle  ob- 
tint fut  prodigieux,  et  n'ajouta 
cependant  presque  rien  à  sa  ré- 
putation. Le  fauKîux  Guadague , 
qui  était  aussi  chanteur  sur  le 
même  théâtre,  acheva  de  perfec- 
tionner le  goftt  qu'elle  avait  tou- 
jours eu  pourléchant,  et  elle  pai  - 
courut  ensuite  les  divers  ihéâlrcï» 
jusqu'en  1760,  où  elle  débuta  sur 
celui  de  ISaples-  dans  l'opéra  de 
la  Didonedv.  Métar^lase.  L'étonne- 
ment  quelle  y  cau?»a  renijdit  dès 
lors  de  son  nom  toute  TUalie  et 
une  grande  partie  de  l'Europe. 
Métastase  la  lit  venir  à  la  cour  de 
Vienne,  où  François  l'^'la  notnma 
chanteuse  de  la  cour,  et  elle  fixa 
sur  elle  les  regards  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  alors  de  plus  brillant  à 
A'^ienne.  Gabriclli  parut  ensuite  à: 
Palerme,  où  elle  ext  ila  le  même 
enthousiasme  que  partout  ailleurs, 
et  passa  ensuite  eu  Russie,  (»ù  el- 
le était  attendue  par  Catherine  \î. 
Elle  revint  à  Venise  en  1777,  i»ni!> 
à  Milan  en  1 780.  EWe  refusa  cons- 
tanmient  de  s'aller  produire  sur 
le  théâtre  d'Angleterre,  c(  mou- 
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ut  à  Rome,  en  1796,  des  suites 
d'un  rhume  négligé.  Sa  conver- 
sation était  vive  et  spirituelle  ; 
elle  déte.-tait  l'avarice  ,  et  pos- 
sédait d'ailleurs  toutes  les  qua- 
lités qui  peuvent  faire  estimer 
et  aimer  une  femme.  Les  pau- 
vres l'ont  considéréepartout  com- 
me leur  protectrice;  et  dans  une 
captivité  de  12  jours  qu'elle  subit 
à  Palerme,  elle  avait  payé  toutes 
Jes  dettes  des  prisonniers.  Cette 
célèbre  actrice  n'eut  pas  moins 
d'adorateurs  que  d'admirateurs, 
et  la  constance  no  fut  pas  une  de 
ses  vertus  favorites. 

GABRIELLI  (Françoise),  élè- 
ve de  Sacchini,  et  surnommée 
GabrieUina,  pour  la  distinguer  de 
la  fameuse  Gabrielli,  dont  nous 
Tenons  de  parler,  naquit  à  Fer- 
rare  vers  1755.  Elle  était,  comme 
Ja  précédente, d'un  extérieur  pro- 
pre à  lui  attirer  un  grand  nombre 
de  protecteurs,  et  à  la  rendre  sou- 
vent rhéroïne  d'aventures  galan- 
tes. Sa  voix,  de  la  nature  de  cel- 
le que  les  Italiens  appellent  voce  di 
testa  (voix  de  tête),  manquait 
néanmoins  assez  souvent  d'ex- 
pression. Elle  entra  d'abord  à  Ve- 
nise, dans  le  conservatoire  d'Os- 
pedoletto,  dont  les  cantatrices 
avaient  pour  habitude  de  chanter 
à  l'oflice  divin.  L'entrepreneur 
du  théûtre  Saint-Samuel  l'ayant 
un  jour  entendue  seule  ,  la  de- 
manda pour  seconda  donna.  Fran- 
çoise débuta  en  1774»  obtint  un 
assez  grand  succès,  et  parut  pres- 
que aussitôt  comme  prima  donna 
buffa  sur  nn  grand  nombre  de 
ihéStres  italiens,  notamment  sur 
celui  de  Florence.  En  17S2,  elle 
se  fit  entendre  à  Naples  comnje 
premier  soprano,  et  peu  après  à 
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Londres  dans  le  même  rôle,  avec 
la  célèbre  Marra.  Elle  ne  revint 
en  Italie  qu'après  plusieurs  an- 
nées, et  parut  encore  quelquefois 
sur  le  théâtre  royal  de  Turin. 
Mais  sa  fortune  étant  devenue  as- 
sez considérable  pour  la  rendre 
indépendante,  elle  abandonna  en- 
tièrement la  carrière  théâtrale,  et 
établit  sa  demeure  à  Venise,  où 
elle  mourut  en  1796. 

GABRINI  (ïhomas-Maeie),  né 
à  Rome  en  17^6,  et  mort  dans  la 
même  ville  le  16  novembre  1807. 
Philologue  et  l'un  des  meilleurs 
hellénistes  de  son  temps,  il  appar- 
tenait à  l'ordre  des  clercs-minenrs 
réguliers,  qui  le  nommèrent  d'a- 
bord professeur  de  langue  grec- 
que à  Pesaro,  d'où  il  revint  à  Rr»- 
me  pour  remplir  une  chaire  de 
philosophie.  Il  fut  ensuite  chargé 
d'une  cure,  qu'il  gouverna  pen- 
dant plusieurs  années,  à  la  suite 
desquelles  ses  talens  et  ses  quali- 
tés rélevèrent  au  grade  de  géné- 
ral de  son  ordre.  11  a  publié  vin 
grand  nombre  de  dissertations 
surle  tribun  Nicolas  Gabrini,  vul- 
gairement nommé  Rienzi,  dont 
il  prétendait  descendre  directe- 
ment; mais  dans  aucune  de  ces 
productions  il  ne  s'est  montré  su- 
périeur à  son  sujet.  On  a  encore 
de  lui  une  Dissertation  sur  (a 
vingtième  proposition  du  livre  d'Eu- 
clide,  in-8%  Pesaro,  1752;  quel- 
quef  ouvrages  de  piété,  comme 
la  Semaine  sanctifiée,  etc.,  et  une 
dissertation  sur  la  population  des 
antipodes  avant  le  déluge  :  celle 
pièce  est  restée  inédite,  comme 
plusieurs  autres  du  même  auteur, 

GACON-DUFOUR  (Marie-Ar- 
mande-Jeanne,  madame),  de  la  fa- 
mille du  poète  Gacou,  est  née  à 
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Paris.  Quoique  destinée  à  avoir 
de  la  fortune,  elle  reçut  une  édu- 
cation soignée;  passa  une  partie 
de  sa  jeunesse  au  couvent,  com- 
me c'était  alors  l'usage,  et  de  re- 
tourdans  sa  famille,  épousa, quel- 
ques années  après, un  propriétaire 
fixé  en  province.  Elle  vécut  à  la 
campagne,  où  elle  eut  le  bon  es- 
prit de  se  faire  un  amusement  des 
travaux  de  l'agriculture.  Comme 
l'a  dit  La  Fontaine,  et  comme 
elle  l'a  répété  elle-même  dans  un 
de  ses  ouvrages,  elle  s'y  prit  mal 
d'abord,  puis  mieux,  puis  bien. 
Elle  se  fit  sa  propre  fermière,  et 
se  livra  à  des  essais,  à  des  expé*- 
riences  dont  les  résultats  ont  été 
heureux,  et  lui  ont  fait  obtenir 
une  place  honorable  parmi  nos 
meilleurs  agronomes.  Nous  cite- 
rons plus  bas  ses  ouvrages  deve- 
nus populaires  dans  cette  partie; 
mais  nous  rappellerons  ici,  que 
liée  d'amitié  avecle  célèbre  Son- 
nini,  elle  coopéra  avec  lui  à  la 
Bibliothéc/iie  agronomique,  jour- 
nal dont  elle  continua  seule  la 
rédaction  pendant  l'absence  de 
son  collaborateur.  M°"  Gacon-Du- 
four  se  délassait  de  ses  travaux 
champêtres  dans  la  société  de 
gens  de  lettres  distingués  ,  qui 
fortifiaient  et  épuraient  son  goftt 
pour  la  littérature.  Quoique  très- 
instruite  et  douée  d'une  mémoire 
prodigieuse  ,  elle  s'est  livrée  à 
cette  branche  de  la  littérature 
qui  semble  plus  particulièrement 
réservée  aux  femmes,  le  roman, 
soit  historique,  soit  épi?tolaire. 
Nous  citerons  également  plus  bas 
ses  ouvrages  dans  ce  genre.  Liée 
d'amitié  avec  Sylvain  Maréchal, 
comme  elle  l'était  avec  Sonnini, 
«illeaprodiguiçàrauleur  du  f^o;^ç- 
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ge  de  Pytliagore  et  du  Lucrèce 
français,  pendant  sa  dernière  ma- 
ladie, les  soins  d'une  tendre  et 
pieuse  amitié;  lui  a  fermé  le* 
yeux;  et  a  renouvelé  pour  lui,  ea 
composant  son  Eloge  historique, 
Texemple  que  M""  Constance  Pi- 
pelet, depuis  princesse  de  Salm, 
avait  donné,  en  faisant  celui  de 
Lalande  :  conduite  à  la  fois  hono- 
rableetfraternelle,qni  a  beaucoup 
déplu  à  M.  l'abbé  de  Feletz,  et  qui 
a  fait  assez  maltraiter  M""*  Gacon- 
Dufour,  par  les  biographes  Mi- 
chaud.  L'Eloge  historique  de 
Sylvain  Maréchal  est  placé  en 
tête  d'un  ouvrage  de  cet  auteur, 
intitulé  :  De  la  vertu.  Membre  de 
l'athénée  des  arts,  ainsi  que  mes- 
dames de  Salm  et  Joliveau,  elle 
fournit  à  cette  société  savante  des 
mémoires  et  des  opuscules  dont 
les  amis  des  lettres  apprendraient 
avec  plaisir  lapublication,  et  plus 
particulièrement  ceux  dont  !ê 
cœur  est  tout  à  la  patrie,  car  it 
est  peu  de  femmes,  et  d'hommes 
peut-être,  qui  aient  plus  que  M"* 
Gacon-Dufour,  l'amour  de  leur 
pays  et  des  sentiraens  plus  Jibé- 
raux.  Elle  a  épousé  en  secondes 
noces  un  de  nos  plus  honorables 
et  laborieux  jurisconsultes,  M. 
DuFOXJR  DE  Saint- Pathus.  [Voy. 
ce  nom.)  Nous  allons  rappeler 
les  ouvrages  de  cette  dame,  non 
par  ordre  de  matières,  mais  dans 
l'ordre  de  leur  publication  :  x"  Le 
préjugé  vaincu  ,  ou  Lettres  de  ma- 
dame ta  comtesse  de  ***,  à  madame 
de  ***,  réfugiée  en  Angleterre , 
1787,  2  vol.  in- 12;  réimprimé  en 
i8o3,  en  2  vol.  in- 18;  2"  Les  dan- 
gers de  la  coquetterie,  1 787,  2  vol. 
in-12,  2""  édition,  1788,  2  vol. 
iQ-12;  3^  Georgeana,  1798,  2  vol. 
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in- 1 2  ;  4"f'«  Femme  grenadier^  ro- 
man historique,  1801,  in-8";  c'est 
«ne  contre-partie  de  la  Femme 
abbé  de  Sylvain  Maréchal.  5"  Syl- 
vain Maréchal  ayant  publié  une 
brochure  fort  piquante  contre  les 
femme?  qui  ciiltivent  les  lettres, 
sous  le  titre  de  Projet  de  loi  por- 
tant défense  d'apprendre  à  lire  et  à 
écrire  aux  femmes,  et  ayant  lu 
une  seule  fois  son  manuscrit  à 
M""  Gacon-Dufour,  cette  dame 
publia  le  jour  où  parut  ce  projet, 
une  réponse,  qui  fut  jugée  très- 
favorablement,  sous  le  titre  de: 
Contre  le  projet  de  loi,  portant  dé- 
fense d' apprendre  à  lire  et  à  écrire 
aux  femmes,  1801,  in-8°;  6°  Mé- 
licerte  et  Zirphile ,  roman  histori- 
que et  moral ,  2  vol.  in-12,  1802; 
;7°  Voyage  de  plusieurs  émigrés  et 
leur  retour  en  France ,  2  vol.in- 
12,  1802;  "^^  Recueil  pratique  d* é- 
€onomie  rurale  et  domestique, iSo2^ 
in-12;  2'"*  édition  ,  i8o4;  S""*  édi- 
tion ,  1806;  9"  De  la  nécessité  de 
V instruction  pour  les  femmes,  1  80  5, 
in-i  2  ;  10°  Manuel  de  la  ménagère 
à  la  ville  et  à  la  campagne,  et  de 
la  femme  de  basse-cour,  2  vol.  in- 
I  2,  i8o3  ;  1 1°  Correspondance  iné- 
dite de  M'^'  de  Chàleauroux,  pré- 
cédée d'une  Notice  historique  sur 
cette  dame,  1806,  2  vol.  in-12; 
12"  Les  dangers  de  la  prévention, 
roman  anecdotique,  2  vol.  in- 
j  2  ,^  1 806  ;  1 3"  Moyens  de  conser- 
ver la  santé  des  habitans  de  la  cam- 
pagne, et  de  les  préserver  des  mala- 
dies dans  leurs  maisons  et  leurs 
champs ,  1 806 ,  in-12;  14"  La 
cour  de  Catherine  de  Médicis,  de 
Charles  IX,  de  Henri  III  et  de 
Henri  IV,  2  vol.  in-8",  1807; 
1 5°  Correspondance  de  plusieurs 
personnages  illustres  de  la  cour  d^ 
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Louis  XV ^  1808,  3  vol.  in-12; 
16'  Dictionnaire  rural  raisonné, 
2  vol.  in-8%  x^o'i^',^!'^" Pièces  iné- 
diles sur  les  règnes  de  Louis  XIV , 
Louis  XV  et  Louis  XVI,  2  vol. 
in-8",  1809;  i^"  Les  voyageurs  en 
Perse,  3  vol.  in-12,  1809. 

GAERÏNER  (Bernard-Augïs- 
te),  jurisconsulte  célèbre,  naquit 
à  Cassel,  le  28  octobre  1719,  et  se 
livra  de  bonne  heure  à  la  carrière 
du  barreau.  Il  obtint,  en  1754, 
la  place  de  secrétaire  de  la  régen- 
ce et  du  consistoire  de  Cassel,  et 
fut  nommé,  l'année  suivante,  a- 
vocat  fiscal  pourl^  principauté  de 
Marbourg.  Pendant  la  guerre  de 
sept  ans,  on  le  chargea  de  diriger 
l'administration  de  la  guerre;  et 
il  fut,  à  la  paix,  nommé  chef  de 
la  commission  qui  avait  pour  but 
de  rétablir  les  finances  délabrées 
de  Tuniversité  de  Marbourg:  em- 
ploi qui  faisait  autant  d'honneur 
à  sa  probité  qu'à  ses  lumières.  Cii 
fut  à  peu  près  vers  ce  temps  qu'il 
publia  deux  ouvrages  peu  impor- 
tans  sur  des  matières  de  finances. 
L'empereur  le  nomma,  en  1790  , 
son  subdélégué  pour  la  liquida- 
tion des  dettes  de  la  maison  de 
Solms-Braunfels,  puis  directeur 
de  la  régence  et  du  consistoi- 
re, et  l'admit  enfin  au  nombre  de 
ses  conseillers  intimes.  Gaertner 
mourut  le  28  juin  de  la  même 
année. 

GAEllTNER  (Joseph),  \n\  des 
plus  célèbres  botanistes  du  siècle 
passé,  naquit  àCalw,  dans  le  du- 
ché de  AVurtemberg,  le  12 mars 
1732.  On  le  destina  d'abord  à  l'é- 
tat ecclésiastique;  mais  la  lecture 
de  quelques  Pères  de  l'Eglise  lui 
fit  bientôt  perdre  le  peu  de  dispo- 
sitions qu'on  avait  cru  remarquer 
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en  lui  pour  la  [.rêlrisf ,  et  Ton  ré- 
solut de  lui  faire  étudier  le  droit. 
(jujas  et  Baiiholle  parurent  au 
jeune  Gaertneraussi  arides,  aus- 
si ennuyeux  qu'Origène  et  saint 
Augustin,  et  il  renonça  au  bar- 
reau pour  se  livrer  à  la  médeci- 
ne :  non  pas  qu'il  se  sentît  plus  de 
goAt  pour  cette  science  que  pour 
le  droit  et  ie  sacerdoce,  mais  par- 
ce qu'elle  lui  fournissait  une  oc- 
casion de  se  livrer  à  un  genre  d'é- 
tude^ qui  lui  avait  toujours  plu 
Ijeancoup,  celui  de  la  physique, 
de  la  botanique,  et  de  quelques 
autres  sciences  accessoires  à  la 
médecine.  11  passa,  en  1701,  à 
l'université  de  Goltingjie,  où  il 
.suivit  pendant  deux  ans  les  leçons 
de  Baller,  et  obtint  le  doctorat 
en  1753,  après  avoir  soutenu  sa 
thèse.  Il  voyagea  ensuite  en  Ita- 
lie et  en  France,  s'occupant  sur- 
tout delà  physique  expérimenta- 
le,pour  laquelle  il  construisit  plu- 
sieurs instrumens,  comme  un  té- 
lescope, un  microscope  solaire, 
ntc.  La  réputation  que  lui  avaient 
déjà  acquise  ses  travaux  botani- 
ques, en  1768,  le  fit  nommer 
professeur  de  botanique  à  l'uni- 
versité de  Péler.^bourg,  où  l'im- 
j)ératrice  lui  cotïfia  la  direction 
du  jardin  et  du  cabinet  d'histoire 
naturelle.  Sa  santé  ne  lui  permit 
pas  de  rester  long-temps  en  Rus- 
^ie  ;  et  après  un  voyage  qu'il  fit 
avec  le  comte  Orloff  dans  l'U- 
kraine, d'où  il  rapporta  beaucoup 
de  plantes  étrangères,  il  revint 
dans  sa  pairie,  résolu  de  s'y  oc- 
cuper tout  entier  d'un  travail  car- 
j)ologiquc  qu'il  avait  commencé 
.^ur  les  t)or(Is  de  la  iNewa.  Plu- 
sieurs reuseignemens  qui  luinian» 
qunient  encore  pour  compléter 
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son  ouvrage  ,  l'engagèrent  k 
visiter  1  Angleterre  et  la  Hollan- 
de. 11  remplit  le  but  de  son  voya- 
ge; mais  le  travail  trpp  assidu  au- 
quel il  s'était  livré,  et  l'usage  trop 
fréquent  du  microscope,  lui  cau- 
sèrent une  maladie  grave  à  son 
retour.  Pendant  20  mois  il  s'en- 
vironna conslanmient  de  méde- 
cins et  de  remèdes;  mais  le  mal, 
au  lieu  de  diminuer,  empirait  cha- 
que j  )ur,  et  il  était  sur  le  point 
de  perdre  la  vue  quand  il  prit  le 
parti  de  s'abandonner  aux  seuls  ef- 
forts dt^  la  nature.  Cet  te  résolution, 
qui  n'avait  été  que  l'effet  i\ii  dé- 
sespoir, fut  suivie  des  plus  heu- 
reux résultats.  Il  recouvra  com- 
plètement la  vue  en  très-peu  de 
temps,  et  travailla  de  nouveau 
avec  une  telle  application,  qu'il 
eut  achevé  en  deux  ans  le  manus- 
crit et  les  dessins  du  1"  volume 
de  son  ouvrage.  Des  changemens 
qu'il  crut  à  propos  d'y  faire,  fu- 
rent cause  néanmoins  qu'il  ne  le 
publia  qu'en  178g.  Le  second  vo- 
lume parut  deux  ans  après.  Gel 
ouvrage  obtint  le  seconcî  prix  d'u- 
tilité à  l'académie  des  sciences  de 
Paris.  C'est  ce  même  livre  qui  a 
aussi  servi  de  base  aux  savantes 
dissertations  de  M.  Richard  sur 
l'anatomie  végétale,  et  particu- 
lièrement sur  celle  des  fruits.  II 
avait  paru  sous  ce  titre  :  De  frac- 
tibusct  seminibas  plantarum.  L'au- 
teur se  proposait  d'y  ajouter  un 
supplément  dont  il  espérait  for- 
mer un  5"*  volume;  mais  sa  mort, 
arrivée  le  17  juillet  1791,  l'empê- 
cha de  mettre  la  dernière  main  à 
cette  nouvelle  partie  de  son  tra- 
vail. Gnertner  a  encore  publié 
quelques  autres  ouvrages,  parmi 
lesqueU   on   remarque  surtout  : 
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I*  un  Mémoire  sur  les  mollusques  , 
fiijieré  dans  lej*  Transactions  phi- 
losopkiques  de  Londres;  2"  nn  au- 
tre Mémoire  sur  les  zoophyles , 
dont  l'allas  a  enriilii  son  ouvra- 
ge inlilnlc  Spicilegia  zoologica;  5° 
un  Fragment  de  la  classification 
systématique  des  plantes,  consi- 
gné dans  le  Magasin  botanique  de 
Jean  Jacques  KiMUitr,  tic.  Ln 
docteur  itlleniand  (Jean-Chrétien- 
Daniel  Scin'eber)  avait  consacré 
àGaerlner  nn  ^enre  de  plantes  de 
]a  t'aniille  des  malpigliiacées ,  sous 
Je  nom  de  Gaertnera.  Les  Anna- 
les du  musée  d'histoire  naturelle 
contiennent  une  notice  bii>gra- 
phiqoe  de  JM.  Delenze,  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Gaertner. 

GAElllM^/R  (  Charles-Chbis- 
tian),  né  à  FrviUerg  en  Saxe,  le 
24  novembre  1 7  l'ijConinieiiça  ses 
études  àl'écide  deiMeissen,  et  les 
acheva  dans  l'université  de  Léip- 
sick,  où  Gottsclied  ,  qui  en  était 
directrur,  setait  érigé  en  rél'or- 
lïKitetir  du  gofit.  Gaertner  et  deux 
auJres  Allecnands,  avec  qui  il  s'é- 
tait lié  depuis  long  temps  (Gellert 
et  Ramier),  travaillèrent  ensem- 
ble sons  ce  rélormaleur;  mais  ils 
ne  tarder  nt  pas  à  s'apercevoir 
que  leurs  soins  se  I)ornaient  tout 
au  plus  à  épurer  le  langage,  sans 
faire  faire  aucun  progrès  réel  à  la 
littérature.  Vers  le  même  temps 
il  s'éleva  en  Siiisse,  contre  Gotts- 
clied,  un  parti  d'écrivains  qui  a- 
chevèrent  de  décréditer  la  métho- 
de de  ce  professeur  ;  et  les  trois 
amis  s'étant  joints  à  d'autres  hom- 
mes  déjà  célèbres  tle  cette  épo- 
que, tels  que  Schmid,  Zacharie, 
etc. ,  publièrent  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Nouveaux  înatériauo)  pour  les 
Jouissances  de  U  raison  et  de  l'es^ 


GAG 


40  5 


prit,  qui  introduisit  une  révolu- 
tion en  Allemagne.  L'esprit  criti- 
que de  Giierlner  s'y  fil  snrlout  re- 
marquer. En  174  «>  <^"  ^^  nomma 
pr(dé.s^eur  de  morale  et  de  rhéto- 
rique au  collège  Carolin  ,  place 
qu  il  remplit  avec  le  plus  grand 
zèle  pendant  43  ans.  En  i^jô,  il 
obtint  la  place  de  chanoine  du 
chafiitrede  Saint-lîlaise,  à  Bruns- 
wick, et  prit  le  litre  de  notable 
anlique  du  duc  de  Brunswick,  il 
n'a  publié  que  )»eu  d'ouvrages  ; 
les  j'rincipaux  sont  :  i°un  Recueil 
de  discours ,  en  un  volume;  2"  La 
Fidélité  à  l'épreuve^  comédie  re- 
gardée, dans  le  temps  où  elle  pa* 
rut,  comme  \\n  chef-d'œuvre  «i'e*- 
lègance  ;  3"  La  belle  Roselle,  au- 
tre comédie  en  un  acte;  4°  Dre- 
mischs  Beitraege,  j  0  u  rn  a  1  a  I  le  m  a  n  d 
dont  il  eut  long-temps  la  direc- 
tion. Il  mourut  à  Brunswick,  le 
14  février  1791. 

GAGERN  (M.H.Cbaronde), 
reçu t, en  irgi, du  prince deiSassiiu- 
£ttingen,  une  mission  qui  avait 
pour  but  de  réclamer  auprès  de 
iempereur  les  indemnités  que  les 
princes  allemands,  possessionnés 
en  France,  sollicitaient  pour  les 
perles  qu'ils  avaient  essuyées  sur 
la  rive  gauche  du  Bhin.  Depuis  ce 
temps,  il  vécut  dans  l'obscurité 
jusqu'en  181  5,  époque  à  laquelle 
il  fut  envoyé  au  congrès  de  Vien- 
ne, comme  ininistre  plénipoteur 
tiaire  du  roi  des  Pays-Bas.  Le  27 
avril,  il  signa  le  traité  par  lequel 
les  villes  libres  de  TAUemagne  ac- 
cédaient à  la  confédération  euro-^ 
péenne  contre  Napoléon.  L'an- 
née suivante,  le  roi  des  Pays-Bas 
l'envoya  encore  en  qualité  de  sou 
ministre  plénipotentiaire  p(vnr  le 
Luxembourg  à  la  dièlc  de  Franc- 
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fort;  et  dans  tontes  les  séances 
de  cette  a5scml)léc,  il  s'exprima 
en  faveur  du  pacte  fédcratifet  des 
constitutions  représentatives  fon- 
dées sur  les  distinctions  des  or- 
dres. Quelque  inaltérable  qu'ait 
toujours  paru  le  flegme  germani- 
/jiie  ,  la  secousse  qu'a  éprouvée 
rEurope  depuis  quelques  années 
a  cependant  imprimé  f.ux  Alle- 
mands un  degré  d'activité  qui  fit 
trouver  h  M.  Gagern  un  grand 
nond)re  d'opposans  parmi,  les 
meilleurs  écrivains  de  cette  Tia- 
tion.  Ce  diplomate,  qui  entend 
beaucoup  mieux  les  intérêts  des 
grands  et  des  rois  que  ceux  des 
peuples,  ne  cessa  de  répéter  au 
prince  de  JMetternich,  dans  une 
correspondance  qu'ils  eurent  en- 
semble, que  les  principes  politi- 
ques admis  par  les  philosophes 
modernes  entraîneraient  infailli- 
blement la  perle  de  l'Allemagne. 
Cependant  M.  de  Gendrich,  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  Saxe- 
Weimar,  ayant  présenté  la  cons- 
lilution  le  ce  grand-duché  et  prié 
rassemblée  de  la  déposer  aux  ar- 
chives de  la  diète  et  de  la  pren- 
dre sous  sa  garantie,  M.  de  Ga- 
gern établit  que  la  diète  faisait  le 
]>reraier  pas  vers  ses  hautes  des- 
tinées si  elle  admettait  cette  ga- 
rantie ,  et  il  conclut  à  ce  qu'il  fftt 
voté  des  remercîmens  à  S.  A.  U. 
le  grand-duc  de  AVeimar.  U  est 
certes  difficile  de  concilier  cette 
conduite  avec  les  principes  de  M. 
Gagern  ,  d'autant  que  la  constitu- 
tion dont  il  s'agit  ici  est  une  des 
productions  les  plus  libérales  de 
l'Europe.  Cepublicisle  a  publié, 
en  18 '7,  un  Mémoire  ^wr  l'émi- 
Cration  nombreuse  de  Allemands 
indigènes ,  ouvrage  dans  lequel  il 
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s'occupe  beaucoup  plus  des  effet» 
que  cette  émigration  peut  entraî- 
ner, que  des  moyens  de  la  préve- 
nir, lesquels  moyens  ne  sont  as- 
surément point  conformes  aux 
principes  politiques  qu'il  émet 
dans  sa  correspondance  avec  le 
prince  Metternich,  dont  nous  a- 
vons  déjà  parlé.  Il  a  été  nommé, 
en  juin  1817,  membre  d'une  com- 
mission chargée  de  faire  un  rap- 
port sur  les  n)oyens  les  plus  effi- 
caces à  employer  pour  protéger 
le  commerce  maritime  de  l'Alle- 
magne contre  les  Barbaresques. 
iM.  Gagern  est  grand'croix  du 
Lion-d'or  de  Hesse,  et  de  la  Fi- 
délité de  Bade. 

GAGNANT  (J.  N.  U.),  exerçait 
la  profession  de  peintre  à  Paris  , 
quand  la  révolution  française  é- 
clala.  L'ardeur  avec  laquelle  il  en 
embrassa  la  cause  l'entraîna  dans 
tous  les  désordres  qui  signalèrent 
les  plus  ardens  factieux  de  cette 
époque,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
d'être  accusé  de  modérantisme  en 
171)3,  alors  qu'il  était  adjoint  à 
l'administration  de  police  de  la 
commune.  Il  ne  resta  que  24  heu- 
res à  l'Abbaye,  et  fut  exclu  du 
cons€il-général.  Il  était  parvenu 
A  y  rentrer,  quand  un  arrêté  du  co- 
mité de  salut  public  l'en  fit  sortir 
de  nouveau.  Drouet  se  l'attacha 
ensuite  comme  secrétaire,  et  il 
contribua  beaucoup  à  favoriser 
son  évasion  de  l'Abbaye,  en  1796. 
Pris  les  armes  à  la  main  dans  l'af- 
faire de  Grenelle  (9  au  10  septem- 
bre 1796),  il  fut  traduit  devant  u- 
ne  commission  militaire,  et  con- 
damné le  10  octobre  de  la  même 
année.  Comme  on  le  conduisait 
au  supplice,  il  était  parvenu  à  s'é- 
chapper de  la  voiture  en  se  glis- 
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ml  doucement  à  terre,  el  il  se 
it  probablement  évadé,  s'il  n'a- 
raij  perdu  ses  besicles  en  fuyant. 
Il  fut  aperçu  d'un  cavalier  qui  le 
poursuivit  à  coups  de  sabre  et  le 
laissa  presque  mort.  Il  ne  survé- 
cut que  peu  d'instans  à  ses  bles- 
sures. Gagnant  n'était  alors  âgé 
que  de  29  ans. 

GAGNEUR  (le  chevalier), 
nommé ,  par  le  département  du 
Jura,  membre  de  la  cbiftiibre  des 
députés  pendant  les  années  i8i5 
eti8i6,  a  voté  avec  la  majorité  en 
181 5,  et  avec  la  minorité  en  18 16. 
GAIL  (  Jean-Baptiste  ).  Cet 
helléniste  est  né  à  Paris  ,  le  4 
juillet  1755.  Il  se  livra  de  bonne 
heure  à  l'étude  de  la  langue  grec- 
que, avec  assez  de  succès  pour ob' 
tenir  en  avril  1791,  la  placede  sup- 
pléant de  Vauvilliers  à  lachaire  de 
littérature  grecque  du  collège  de 
France.  Vauvilliers  ayant, en  quel- 
que sorte,  été  contraint  par  la  for- 
ce des  événemens  àdonnersa  dé- 
mission l'année  suivante,  M.  Gail 
le  remplaça,  en  déclarant  publi- 
quement qu'il  ne  considérait  cet 
emploi  que  comme  un  dépôt  qu'il 
remettrait  à  son  prédécesseur  dès 
que  celui-ci  en  manifesterait  le  dé- 
sir. Les  circonstances  nepermirent 
plus  à  Vauvilliers  de  tirer  quelque 
parti  de  celte  déclaration;  et  M. 
(iail,  depuis  1792,  a  continué  de 
remplir  les  fonctions  de  profes- 
seur de  grec  avec  plus  de  zèle  en- 
core que  de  succès.  Pendant  que 
les  révolutions  se  succédaient, 
M.  Gail,  uniquement  occupé  de 
ses  travaux,  semblait,  comme  Ar- 
chimède  ,  étranger  à  ce  qui  se 
passait  autour  de  lui.  Les  ouvrages 
qu'il  a  publiés  sont  en  grand  nom- 
bre, et  consistent  en  des  versions 
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delà  plupart  des  auteurs  grecs  et 
français,  ou  en  des  commentaire» 
sur  quelques  points  de  l'histoire 
ancienne.  On  lui  doit  la  traduction 
en  français  des  Idylles  et  autres 
[pièces  de  Tliêocnte,  1792,  in- 8°; 
1794,  2  vol.   in-4''-  ïl  «vait  déjà 
fait  paraître,  quand  cet  ouvrage 
fut  mis  au  jour,  i"une  traduction 
des  Dialogues  des  morts  de  Lu- 
cien,  1780-1784,  in-12;    1°  Ex- 
traits de  Lucien  et  de  Xénophon, 
1786,  2  vol.   in-12;  3"  Discours 
grecs  choisis  de   divers  orateurs^ 
1788,  in-S";  4"  Tliéocrité,  Bion, 
MgscIius,   Anacréon   (eu    grec), 
1788^  in-12'';  5"  Divers  traités  de 
Lucien, Xénoplion,  Platon  et  Plu- 
tarque^   1788,    iu-12.   Les  autres 
ouvrages  du  même  auteur,  qui 
ont  paru  depuis   1792,  sont  aussi 
en  grand  nombre;  en  voici  les  ti- 
tres :  x"  Odes,  inscriptioiis,  épita' 
phes,  épitiialames  et  fragmens,  tra- 
duits en  français,  1794?  i"-8";  2" 
Thucydide,  12  vol.in-4''  (en  grec), 
traduit  en  latin  et  en  français  a- 
vec  des  notes;  5°  Idylles  de  Bion 
et  de  Moschus,  traduites  en  fran- 
çais, 1 795,  \n-%'".[\' Les  Ré  publiques 
de  Sparte  et  d'Athènes,  traduc- 
tion de  Xénophon,    1795,  in-H"; 
5°  Les  trois  fabulistes,  Esope,  Phè- 
dre et    La  Fontaine,  avec  des  no- 
tes de  Champfort,  sur  le  dernier, 
1796,  4   vol.    in-4";  6"  Nouvelle 
grammaire  grecque  à  l* usage  des  é- 
coles  centrales,   1799,  in-é";  Ho- 
mère, grec,  français  et  latin,  avec 
la  clef  d'Homère,  7  vol.  in-  12  et 
8";  7"  Essai  sur  Ce-ffet,  l&  sens,  la 
valeur  des  désinences  grecques,  la^ 
Unes,     françaises^  et    sur    divers 
points  de  grammaire,  Paris,  1808, 
in-8";  8°  Essai  sur  les  prépositions 
grecques   cQnsidérées   sous  le  rap- 
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port  géographique^  ou  îiouveausup- 
plément  à  la  grammaire  grecque^ 
avec  t)  cartes  géographiques,  Pa- 
ris, 1821.  En  outre,  M.  Gail,dont 
la  collection  des  ouvrages  forme 
54yol. ,  aétéJ'éditeurtlepIusieurs 
ouvrages,  et  a  iourni  divers  aior- 
ceaux  aux  Mémoires  de  l'institut^ 
au  Mercure,  etc.  Il  a  été  nommé 
ineujhre  de  la 5™"  classe  de  Tins- 
tiluten  1819,  puis  compris  dans 
l'organisation  de  l'académie  des 
inscriptions  en  i8i6,  et  créé  che- 
valier de  la  légion-d'honneur  par 
le  roi  en  j8i4-  L'empereur  de 
ilussiïî,  à  qui  il  avait  envo^^é  un 
de  ses  ouvrages,  lui  avait  déjà 
donné,  en  i8oj,  lacroix  de  Saint- 
Wladimir.  M.  Gail'a  été  souvent 
attaqué  et  pas  toujours  injuste- 
ment. Ses  opinion*  sont  quelque- 
fois des  plus  hasardées;  par  exem- 
ple ,  il  a  rnyé  de  ses  cartes  deux 
villes  fameuses,  Delphes  et  Olym- 
pic,  dont  l'existence  ne  saurait 
être  un  problème  que  pour  les 
personnes  qui  s'opiuiâlrenl  à  pen- 
ser qu'une  des  meilleures  voies 
pour  arriver  à  la  célébrité,  est  de 
s'élever  ouvertement  contre  les  o- 
pinions  unanimement  adoptées. II 
a  également  présenté  sous  un  as- 
pect tout-à-fail  nouveau,  les  ba- 
tailles de  JMantinée,  de  Platée  et 
de  Marathon.  Eiifln  ,  il  indique 
comme  imprimé  à  Ebro  un  Ana- 
créon,  désigné  dans  un  catalogue 
))ar  ces  lettes  e.  bro ,  exemplaire 
broché.  M.  Gail  a  publié,  en  1800, 
j*»  un  ouvrage  intitulé  :  Récla- 
mations de  J .  B.  GaiL  contre  la  dé- 
tisioîi  du  jury,  ou  observations  sur 
l'opinion  en  vertu  de  laquelle  le  jury, 
institué  par  sa  majesté  l'empereur 
<'t  roi,  propose  de  décerner  un  prix 
i(  M .  Coray,  à  l'eaclusion  de  /'  auteur 
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de  la  chasse  de  Xénophon,  du  Tha- 
cidide  grec-latin  et  français,  et  des 
observations  littéraires  sur  Théo- 
crite  et  Virgile,  i8io,  in-4'';  2'J.B. 
Gail,membre  de  l'institut,  etc.  ;sa  ré- 
ponseà  dix  chefs d' accusation,  etc., 
suite  de  l'opuscule  précédent. 

GAIL  (Sophie-Garre,  madame). 
Voici  les  déliils  que  notre  mé- 
njoire  nous  fournit  sur  la  vie  de 
cette  femme  regrettable  à  tant  de 
titres.  Son^  père,  habile  chirur- 
gien ,  était  décoré  du  cordon  de 
Saint-Michel.  Grâce  à  l'aisance 
que  lui  avait  acquise  une  vie  utile 
et  laborieuse,  M.  Garre  donnai 
ses  filles  l'éducation  la  plus  soi- 
gnée, et  ne  négligea  rien  pour 
cultiver  les  dispositions  qui,  dès 
l'âgejo  plus  tendre,  se  manifestè- 
rent dans  M'^'Gail  pour  tous  les 
arts,  mais  particulièrement  pour 
la  musique.  On  ne  se  proposait 
que  d'en  faire  une  femme  aima- 
ble en  lui  donnant  des  talens; 
on  en  fit  une  femme  célèbre 
en  provoquant  les  développemens 
de  son  génie.  Ce  génie  se  décela 
par  des  compositions  pleines  de 
grâces,  que  M^'*  Garre  produisait 
à  un  âge  où  d'ordinaire  on  a 
peine  à  concevoir  les  composi- 
tions des  autres.  Quelques  ro- 
mances qu'elle  publia  en  1790, 
dans  les  journaux  de  musique, 
et  que  les  amateurs  avaient  ac- 
cueil lies, furent  distinguées  par  les 
connaisseurs.  L'étonnement  se 
serait  mêlé  au  plaisir,  si  l'on  avait 
su  qu'tdies  étaient  l'ouvrage  d'un 
enfant  de  douze  ans.  C'est  vers 
1794,  que  M"'  Garre  changea 
son  nom  contre  celui  qu'elle  a 
rendu  célèbre.Elle  épousa,  à  cette 
époque, M.  Gail,professeur  ou  lec- 
teur au   collège  de  France.  Cet 
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helléniste  jouissait  dès  lors  du 
tout»3  sa  réputation.  Des  travaux 
pénibles  et  utiles  sur  le»  langues 
anciennes,  des  versions  du  grec 
en  lalin,  des  éditions  correctes, 
élucidées  de  commentaires,  for- 
tifiées de  notes,  et  aussi,  je  crois, 
quelques  doctes  querelles,  l'a- 
vaient fait  connaître  dans  le  mon- 
de savant.  Il  mérita  d'obtenir 
M"*  Garre,  puisr|u'il  avait  appré- 
cié ses  qualités.  Leur  mariage  ne 
fut  pas  heureux  cependant.  Les 
arts  et  les  sciences  qu'il  avait 
rapprochés,  s'etTarouchèrent  ré- 
ciproquement. Une  séparation 
volontaire,  rompit,  au  bout  de 
quelques  années,  cette  union  où 
l'un  trouvait  trop  de  distractions, 
et  l'autre  trop  peu  d'agrément, 
et  rendit  les  deux  époux  à  leurs 
goûts  dominans.  Les  arts  ot  les 
scenoes  y  gagnèrent.  M.  Gail 
acheva  dans  la  retraite  sa  version 
deThucydide;  et  xM'"Gail,  rentrée 
dans  la  société,  en  fit  les  délices 
par  ses  talens  qui  se  perfectionnè- 
rent en  s'exercant.  La  \ie  dépen- 
dante et  sédentaire  convenait  peu 
à  une  imagination  aussi  active 
que  la  sienne.  Libre  une  fois, 
c'est  en  voyageant  qu'elle  fit  l'es- 
sai de  son  affranchissement.  Après 
avoir  parcouru  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  France,  elle  vou- 
lut voir  l'Espagne.  En  y  cher- 
chant le  plaisir,  elle  y  trouva  la 
gloire.  C'est  avec  les  yeux  et  les 
oreilles  de  l'artiste  qu'elle  parcou- 
rait cette  péninsule  qui  ne  semble 
déshéritée  des  arts,  que  parce 
qu'elle  a  renoncé  à  faire  valoir 
leur  succession,  et  où  l'on  retrou- 
ve si  souvent  leurs  traces  em- 
preintes entre  celles  des  Goths  et 
des  Arabes.   L'accent  et  les  mo- 
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dulatious  de  la  musique  espagno- 
le attirèrent  surtout  l'attention  de 
la  vo^'ageuse,  et  restèrent  profon- 
dément gravés  dans  sa  mémoire. 
Ils  se  reproduisent  fréquenmient 
dans  Ses  compositions,  mais  em- 
bellis par  un  talent  plein  de  char- 
mes, mais  modifiés  par  un  goCit 
exquis.  Tel  air  des  Deux  Jaloux^ 
tel  morceau  de  la  Sérénade,  n'est 
qu'un  développement  d'un  trait 
de  ces  chansons  monotones  et 
mélancoliques  que  hurlent  lesCa- 
talans,  que  lamentent  les  Anda- 
lous.  Modulé  par  M"""  Gail ,  ce 
chant  toujours  original  se  change 
en  musique  des  plus  suaves.  Ce 
n'est  qu'au  retour  de  ce  voyage 
que  M"""  Gail  songea  sérieusement 
à  travailler  pour  la  scène.  Aupara- 
vant,elle  s'était  bien  essayée  dans 
le  genre  dramatique  :  un  opéra  de 
sa  composition,  représentéen  so- 
ciété ,  avait  bien  été  applaudi  par 
Méhul  lui-même.  Elle  n'avait  pu 
néanmoins  se  résoudre  à  offrir  au 
public  un  ouvrage  que  ce  grand 
maître  ne  trouvait  pas  exempt 
d'imperfections.  Une  élude  opi- 
niâtre et  plus  approfondie  de 
l'art  ,  lui  donna  bientôt  les 
moyens  d'exprimer  ses  idées  avtc 
autant  de  pureté  qu'elles  ont  de 
charmes;  avec  cette  correcti<m 
sans  laquelle,  dans  tous  les  arts, 
les  succès  du  génie  même  sont 
incomplets.  C'est  par  un  chef- 
d'œuvre  que  M""  Gail  débuta. 
Peu  d'opéra  ont  étéenteudus  avec 
autant  d'enthousiasme  que  les 
Deux  Jalouo}:  peu  l'on  tau  tant  mé- 
rité. Une  musique  neuve  et  non 
pas  étrange,  originale  et  non  pas 
bizarre,  gracieuse  et  non  pas  af- 
fectée, assurent  à  cette  jolie  co- 
médie  un    succès  aussi  durable 
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que  celui  dont  jouissent  les  plus 
aimables  produelioiis  de  Grélry. 
On  sait  que  cet  opéra  est  tiré  d'u- 
ne comédie  en  5  dcles  de  Duires- 
ni,  comédie  réduite  avec  beau- 
coup d'habileté  en  un  acte^,  par 
M.  Vial,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages charmans  aussi,  et  qui  lui 
appartiennent  en  entier.  Après 
cet  opéra,  M*"*  Gail  en  fit  repré- 
senter un  P.utre  encore  en  un  acte, 
intitulé  :  M""  de  Laanay  à  la  Bas- 
tille. Le  fond  en  est  tiré  des  mé- 
moires de  cette  dame,  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  M'"^de  Slaal. 
C'est  une  intrigue  assez  triste, 
dans  laquelle  le  gouverneur  même 
<Je  la  Bastille  joue  le  rôle  de  mé- 
diateur entre  cette  prisonnière 
qu'il  aime,  et  un  prisonnier  qui 
en  est  aimé.  Présentée  sous  un 
aspect  comique ,  cette  situation 
pouvait  être  piquante  ;  mais  dans 
cet  opéra,  qui  lient  plus  du  drame 
que  de  la  comédie,  le  gouverneur 
est  martyr  et  non  pas  dupe;  or 
les  martyrs  ne  sont  pas  gais.  Cet 
ouvrage  eut  peu  de  succès.  Sa 
musique,  néanmoins,  ne  diminua 
pas  la  haute  idée  qu'on  avait  con- 
çue de  M""  Gail.  Entre  plusieurs 
morceaux  accueillis  avec  trans- 
port ,  on  distingua  la  romance 
délicieuse  que  termine  ce  refrain: 
ma  liberté!  ma  liberté!  ainsi  chante 
Philomèle  captive.  Ces  morceaux 
auraient  maintenu  la  pièce  au 
théâtre,  si  en  France  on  ne  vou- 
lait pas  être  intéressé  par  le  dra- 
me, autant  qu'enchanté  par  la 
musique.  ].a  Sérénaf/e  est  le  der- 
nier ouvra*;e  dramatique  de  IH"" 
Gail.Cen'eslpaspar  défaut  de  gaie- 
té que  pèche  cette  comédie,  dont 
Hcgnard  est  Kawteur,  et  qu'on  a 
»;  mée  d'airs  et  de  morceaux  d'en- 
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semble,  pour  Tadapler  à  la  scène 
lyrique,  ^ious  ne  ferons  pas  l'élo- 
ge de  cette  délicieuse  production. 
La  musique  de  la  Sérénade  est 
dans  la  mémoire  de  tout  le  mon- 
de. Celle  des  Deux  Jaloux  ne  lui 
est  supérieure,  ni  en  facilité,  ni 
en  originalité,  ni  en  grâces.  La 
Sérénade  était  le  chant  du  cygne. 
M"*  Gail  s'occupait  à  consolider 
sa  gloire  par  des  ouvrages  de 
plus  longue  haleine,  quand  une 
maladie  aiguë  est  venue  l'enlever 
aux  arts  et  à  l'amitié.  Elle  était 
alors,  tout  au  plus^  âgée  de  4^ 
ans.  Quand  on  songe  que  si  la 
jeunesse  de  l'artiste  date  de  l'é- 
poque où  il  commence  à  pro- 
duire, elle  ne  finit  qu'à  celle  où  il 
cesse  de  produire  ,  on  peut  dire 
que  M""  Gail  est  morte  dans  là 
fleur  de  sa  jeunesse;  et  si  l'on 
juge  de  ce  qu'elle  pouvait  faire 
par  ce  qu'elle  a  fait ,  quelle  sour- 
ce de  regrets,  pour  les  amis  des 
arts  ,  que  cette  perle  prématurée  ! 
Les  chansons ,  les  romances  et  au- 
tres compositions  légères  de  l\1°" 
Gail,  auraient  peut-êtie  suffi  seu- 
les à  lui  obtenir  la  réputation  que 
lui  assurent  ses  grandes  compo- 
sitions. Ces  sortes  de  pièces,  qui 
sont  en  musique  ce  que  les  pièces 
fugitives  sont  en  poésie ,  suffisent 
aussi  ;^  la  gloire  de  leur  auteur, 
quand  elles  portent  le  cachet  du 
génie.  N'eftt-il  fait  que  ses  poé- 
sies légères.  Voltaire  serait  im- 
mortel. Saint-Aulaire  s'est  im- 
mortalisé par  4  vers.  Tel  homme 
en  a  fait  405^00,  et  n'est  pas 
connu.  L'important  est  de  faire 
des  vers  et  des  chants  qu'on  re- 
tienne. Tel  était  surtout  le  talent 
dki  M""  Gail.  Ce  talent  faisait  le 
charme   continuel  de  la  société. 
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I!  se  prêtait  à  tons  les  caprices, 
quelque  acte  de  complaisance 
qu'on  en  exigeât  :  sous  les  doigts 
de  cette  femme  habile,  le  piano 
.sufiisait  à  tout  ce  que  la  circons- 
tance pouvait  en  réclamer.  Que 
de  t'ois  n'a-t-il  pas  tenu  lieu  d'or- 
chestre! Les  airs  que  M""*  Gail 
ifuprovisait  alors  à  la  demande 
des  danseurs,  retenaient  dans  le 
salon,  comme  auditeurs,  ceux-là 
miimepnur  qui  la  danse  a  le  moins 
d'attraits;  et  ces  airs  qui,  à  son  in- 
su ,  bientôt  se  répandaient  dans 
Paris ,  n'étaieut  pas  moins  origi- 
naux, pas  moins  mélodieux  que 
ceux  qu'elle  travaillait  à  loisir.  A 
ce  talent  si  supérieur.  M""*  Gail 
joignait  toutes  les  qualités  d'une 
l'emme  aimable,  tous  les  avan- 
tages d'une  femme  d'esprit.  Dès 
sa  première  jeunesse,  elle  avait 
vécu  dans  la  société  des  littéra- 
teurs et  des  poètes  les  plus  célè- 
bres de  l'époque.  A  la  ville,  dans 
la  maison  de  son  père,  elle  avait 
vu  souvent  La  Harpe;  elle  avait 
rencontré,  souvent  aussi,  Delille 
à  la  campagne,  dans  les  bois  de 
Meudon.  Elle  aimait  la  poésieavec 
passion;  elle  aimait  avec  passion 
tous  les  arts.  Les  talens,  de  quel- 
que nature  qu'ils  dissent,  n'avaient 
pas  d'appréciateur  plus  délicat  et 
plus  enthousiaste.  {]\\e  circonstan- 
ce toute  paiti(!ulière  a  mêlé  une 
émotion  bien  douce  auxsentimens 
do  iloureux  que  cette  femme,  si 
sincèrement  aimante ,  a  dû  éprou- 
ver en  se  voyant  arracher,  dans 
la  force  de  l'âge,  à  tout  ce  qu'elle 
aiïiiait.  L'unique  fruit  de  son  ma- 
riige,  son fiU,  s'était montrédigne 
d'elle;  il  avait  remporté  le  prix  sur 
le  sujet  proposa,  celte  année-là, 
par  l'académie  des  iielles-lcttrcs. 
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Le  jour  de  deuil  se  changea,  pour 
cette  mère ,  en  un  jour  de  triom- 
phe; et  ce  n'est  qu'après  avoir  vu 
les  lauriers  sur  le  front  de  son  en- 
fant ,  que  ses  yeux  consolés  se 
sont  fermés  pour  jamais.  - 

GAILLARD  (  Jean-Ladrent- 
FonmNAT), membre  de  la  chambre 
des  députés,  en  1816,  remplissait, 
en  1791, à  Valence,  les  fonctions  de 
président  du  tribunal  de  cette  vil- 
le,quand  le  déparlement  de  laDrô- 
me  le  nomma  à  l'assemblée  légis- 
lative. Il  avait  embrassé  avec  sa- 
gesse les  nouveaux  principes,  et 
ses  opinions  dans  cette  assemblée 
furent  d'une  grande  modération. 
Le  même  département  le  réélut 
au  conseil  des  cinq-cents,  en 
1795;  mais  comme  il  appartenait 
à  une  famille  dont  quelques  mem- 
bres étaient  émigrés,  on  forma 
d'abord  le  projet  de  l'en  exclure. 
Cependant,  après  une  assez  lon- 
gue délibération,  il  fut  décidé 
qu'il  serait  maintenu,  parce  qu'il 
avait  toujours  servi  la  république 
avec  beaucoup  de  zèle,  tant  àl'ar- 
mée  que  dans  les  emplois  civils. 
Leshabitans  de  Valence  le  dénon- 
cèrent comme  royaliste  en  1798; 
il  sortit  du  conseil  l'année  sui- 
vante, et  fut  appelé  comme  juge 
au  tribunal criiîiinel  delà  Drôme, 
fonctions  qu'il  reinplissait encore 
en  1816,  quand  il  fut  élu,  par  le 
même  déparlement,  membre  de 
la  chambre  des  députés,  où  if 
s'est  fait  peu  remarquer. 

GAILLARD  (Maurice-Aîîdré}, 
ancien  membre  de  la  congréga- 
tion de  Toratoire,  né  en  1767,  é- 
tait  professeur  dans  un  collège 
où  il  eut  occasion  de  se  tîer  avec 
Fouché,  qui  y  remplissait  les  mê- 
mes fonctions, et  qui  devint  depuis 
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si  laineux  à  la  convention,  puis 
au  miaislèrt  delap.lii;» .  M.  Gail- 
lard. ,pi»!ir  se  .^ou.-haiie  aux  «Jan- 
girsauxqjH'ls  .-e*»  priuripes  pnliji- 
qu«*.N  potin aii'ul  I  t'Xj)user.  .s'était 
ïvtirè  «l.niî»  une  petit*;  ville  de  juo- 
•vitKe,  où  il  exeirail  le»  fou*  tions 
43e  tlelen.'-eujr  oilieieux.  Fuiithé 
î'y  découvrit,  et  chercha  à  Taltir 
1«  r  auprès    de    lui  ,    à  cause  de 

I  amitié  qui  les  avait  unis.  M. 
Gaillard  u(^  fit  aucune  difficul- 
té de  se  rapj>r()cher  de  son  ancien 
couti'ère,  (jui  lui  accorda  sa  con- 
fi;Micc.  Il  le  char^^ea,  en  i8i5,  de 
porter  de  la  part  de  M.  de  Vitrol- 
les  une  lettre  à  lord  Wellington  , 
et  ur)e  autre  à  M.  le  comte  d'Ar- 
tois, (^ette  mission  lui  valut  la  pla- 
ce déconseillera  la  courdecassa- 
tion,  pl:M'e  qu'il  occupe  encore 
aujourd  hui.  Il  avait  déjà  été  au- 
paravant (•on^ei  lier  à  la  cour  roya- 
le de  J'aris,  dont  il  présida  sou- 
vent les  assises. 

GAILLARD  (Armand),  l'un 
des  employés  de  l'administration 
de  la  maison  du  roi,  est  né  à 
Qurrvilie,  en  17^5,  et  n'est  guère 
connu  que  par  la  part  qu'il  prit 
au  eomplotiie  Georgts  Cadoudal. 
Gaillaid  entra  d'abor.|,en  179*2, au 
service  de  la  répuhlicpie  dans  un 
bataillon  de  volontaires,  et  prit 
bientôt  parti  contre  elle  en  s  en- 
rôlant parmi  les  chouans  du  Midi. 

II  passa  ensuite  en  Angleterre,  (ut 
env -ye  en  France  avec  Pichegru 
en  1804,  et  parvint  à  se  l'endre 
secrètement  à  Paris.  ]l  resta  ca- 
che dans  la  capitale  jusqu'au  mo- 
ment où  l'on  en  ouviit  les  barriè- 
res, qu'on  avait  tenues  lerniées 
pour  s'assmer  des  conjurés.  H 
en  sortit  alors  avec  son  Irère 
liaoul,  et  un  nommé  Derville.  11 
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ne  leur  arriva  riei»  de  fâcheux  la 
prcuiicie  nuit  qu'ils  passèrent 
dans  la  lorOt  de  Monlmo- 
r»'nci"  urais  le  lendemain,  ils  eu- 
rent la  ujaladres'^e  de  >e  présenter 
tous  trois  au  bac  pour  passer  101- 
se  ,  quoique  cette  rivière  soit 
guéahle  en  plusieurs  endroits  Un 
gendarme  de  service,  qu'on  pou- 
vait découvrir  de  très-loin,  leur  de- 
manda leur  passe-port;et  comme 
ils  n'en  av.dent  point,  ils  prirent 
aussitôt  la  fuite  vers  la  forêt.  On 
cria  au  voleur;  ils  furent  pour- 
suivis, entourés,  et  opposèrent  u- 
ne  assez  vive  ré»istan(  e,  dans  la^ 
quelle  Raoul  fut  blessé  mortelle- 
ment.  Les  deux  autres  se  laissè- 
rent prendre  prisonniers,  et  fu 
rent  conduits  à  Paris,  njis  en  ju- 
gement avec  le  chef  de  la  cons- 
piration, et  condamnés  à  la  peine 
de  mort  le  10  juin  1804.  Une 
sœur  de  l'empereur,  la  grande- 
duchesse  de  Berg,  devenue  depni» 
reine  de  Naples,  sollicita  vive- 
ment la  grâce  de  Gaillard;  et  la 
peine  de  ce  condamné  fut  com- 
muée en  une  détention  de  4  3"* 
dans  le  châlean  de  Rouillon. 

GAILLARD  (Gabriel-Henrt), 
historien,  né  à  Astel  en  Picardie, 
le  26  mars  1726,  cl  mort  à  Salnt- 
Firmin,  près  de  Chantilly,  le  i3 
février  1806,  se  livra  de  bonne 
heure  ù  Télnde  du  droit,  qu  il 
abandonna  bientôt  pour  la  litté- 
rature. Il  n'avait  que  19  ans 
quand  il  fit  paraître  son  prrmier 
ouvrage,  ta  RhëLorique  à  l'usage 
des  demoiselles  ,  qui  obtint  du 
succès.  Il  donna  ensuite  la  Poé- 
tique française  à  C usage  des  dames, 
1 749  ;  puis  un  Parallèle  des  quatre 
Electre,  i75o,  et  un  petit  recueil 
intitulé  Mélanges  Ut  1er  air  es.  Lhis- 
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foîrc  parut  roccuper  ensuite  ex- 
clusiveminl.  La  première  qu'il 
livra  à  l'imjTt  ssionîuil  Histoire  de 
Marie  de  Bourgogne ,  fille  de  Char" 
les-le-Téméraire ,  femme  de  Maxi' 
milien,  premier  archiduc  d'Autri- 
che, depuis  empereur,  1757-84. 
Il  mil  en^uite  au  jour  VHistoire 
de  François  /",  dont  les  4  P''e- 
uiiers  volumes  parurent  en  1760, 
et  les  5  autres  en  i76().  \j  Histoire 
de  Charlemagne ,  en  4  volumes, 
parut  en  1772;  puis  VHistoire  de 
ta  rivalité  de  la  France  et  de  l*  An- 
gleterre ^  en  7  volumes,  dont  les 
4  derniers  sont  de  1777.  Cet  ou- 
vrage, et  celui  qui  parut  ensuite 
sous  le  titre  d  Histoire  de  la  riva- 
lité de  la  France  et  de  t' Espagne  ^ 
furent  ju«[és  les  meilleurs  de 
Gaillard,  quoique  dans  tous  on 
retrouve  assrz  éj^alement  une 
touche  convenable  aux  sujets 
qu'il  y  a  traités  et  aux  [»ersonna- 
ges  qu'il  a  uns  en  scèruî  ;  seu- 
lement on  lui  reproche  quelque- 
lois  d'avoir  mal  distribué  ses  ma- 
tières, comme,  par  exemple,  dans 
VHistoire  de  François  /•%  où,  au 
lieu  de  suivre  avec  les  années  le 
cours  des  événemens  dans  tous  les 
rapports  qu'ils  ont  les  uns  avec  les 
autres,  il  les  a  séparés  chacun  sui- 
vant leur  nature,  pour  en  faire  des 
hi.'«toiresdihtinctes,  qu'il  a  divisées 
en  pcditique,  militaire,  civile,  lit- 
téraire; el,  ce  qui  l'obligeait  né- 
cessairement à  un  grand  nombre 
de  répétitions,  pour  faire  saisir 
au  lecteur  la  dépendance  mu- 
tuelle de  chacun  des  faits  dont  se 
compose  l'histoire  de  toutes  les 
brauches  de  l'administration  d'un 
état.  Les  autres  ouvrages  de  cet 
auteur  sont  :  »**  Dictionnaire  his- 
torique ,   dans  VBncyalopédie  inér- 
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thodique^  6  Vol.  in- 4;  2°  Mâm,oirei 
insérés  dans  les  tomes  1,2,  5o, 
35,  59  et  4-5  du  Recueil  de  Caca' 
demie  des  inscriptions  at  belles-let- 
tres ;  5"  f^ie  ou  Éloge  historique 
de  M.  de  Malesherbes ,  suivie  de 
la  vie  du  premier  président  de  La- 
moignon  ,  son  bisaïeul ,  écrites  d'a- 
près les  mémoires  du  temps  et  les 
papiers  de  famille,  i8(»5,  iu-S"; 
4"  Observations  sur  l'histoire  de 
France,  de  Vellj,  Villaret  elGar- 
nicr,  i«So(>,  4  vt)l.  fn  1  2  ;  5°  jfi;'- 
logcs  de  Descartes,  de  Charles  V , 
de  Henri  I  ^  de  Corneille,  de 
Molière,  de  Massillon,  de  Bayard, 
de  La  Fontaine.  Ces  éloges,  qui 
forment  chacun  un  mémoire,  ob- 
tinrent, p-iur  la  plupart,  des  prix 
ou  des  acces>ils  aux  diverses  aca- 
démies oi'i  ils  furent  présentés.  Ils 
sont  consignés  dans  l'ouvrage  in- 
titulé: .\.é langes  académiques,  poé- 
tiques,  littéraires ,  philologiques  , 
critiques  et  historiques ,  i8oti,  4 
vol.  in-8".  Gaillard  a  aiis.^i  donné 
j)lusieurs  articles  au  Journal  des 
Savans  el  au  Mercure.  W  avait  été 
nommé  memlire  de  l'académie 
des  inscriptions,  en  17(0.  Il  pas- 
sa, en  1771,  à  l'académie  l'rau- 
çaise  el  à  la  classe  d  histoire  el  de 
iitlérature  ancienne,  en  l'an  4* 
«  Je  me  propose ,  disait-il  en  écri- 
»vanl  V Éloge  historique  de  Ma* 
nlesherbes,    qui    fut   son    dernier 

•  ouvrage,  je  me  propose  de  bor 
»  ner  là  ma  carrière,  à  moins  que 
»  le  scribendicacoethes  et  consuetudo 
«mata,   inala.lie    plus    forte   que 
»mes  résolutions,  ne  nj'entraîne 

•  malgré  la  décrépilude  qui  va  ve- 
»nir,  et  achev.mt  de  lasser  la  pa- 
»tience  du  public,  ne  fasse  retefi- 
))tir  à  mon  oreille  le  terrible  soloe 
nseneclem  d'Horace,  etc.  »  Gail- 
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lard  avait  la  manie  des  citations', 
comme  on  peut  s'en  apercevoir, 
et  c'était  probablement  une  suite 
de  la  mémoire  prodigieuse  dont 
il  était  doué.  Aussi ,  est-ce  un  re- 
proche qu'on  fait  généralement 
à  ses  ouvrages.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  se  retirait  presque  tous  les 
jours  dans  la  forêt  de  Chantilly, 
emportant  avec  lui  du  pain  et 
quelques  fruits  pour  la  journée, 
qu'il  passait  tout  entière  à  rêver 
et  à  écrire  au  pied  des  arbres. 

GAÏLLOU  (le  marquis  de), 
fut  député,  par  la  noblesse  de  la 
ville  de  Mantes ,  aux  états-géné- 
raux de  1781J,  où  il  se  montra  fa- 
vorable aux  principes  populaires , 
par  la  même  raison  que  tant  d  au- 
tres se  sont  montrés  favorables  à 
la  cause  monarchique,  lors  des 
deux  restaurations.  Il  avait  d'a- 
bord voté  avec  le  côté  gauche,  et 
avait  demandé,  entre  autres  cho- 
ses ,  qu'on  abolit  le  droit  d'aî- 
nesse. Lorsqu'il  vit  néanmoins 
les  progrès  que  faisait  la  révolu- 
tion ,  et  qu'il  se  fut  bien  assuré 
q»ie  la  noblesse  avait  entièrement 
perdu  sa  cause  atïx  yeux  du  peu- 
ple, il  se  hâta  de  donner  sa  dé- 
mission, et  ne  reparut  plus  de- 
puis sur  la  scène  politique. 

GAIN-MONTAGISAC  (le  com- 
te J.  L.  jM.  de),  gentilhomme  li- 
inosin,  attaché  au  comte  d'Artois, 
a  publié  quelques  ouvrages  qui  ne 
donnent  pas  une  haute  idée  de  ses 
talens  littéraires.  Le  premier  est 
un  Mémoire  de  Louis  XVI,  180G; 
un  autre  a  pour  titre  :  Journal  d*  un 
bon  Français,  depuis  le  9  mars  de 
j8i4  jusqu'au  i3  avril  de  1816. 
Ce  n'est  autre  chose  que  le  récit 
des  services  que  l'auteur  a  rendus 
à  lii  cause  des  Bourbons.  M.  Gain- 
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Montagnac  y  raconte,  en  mau- 
vais style,  l'histoire  des  peines 
qifil  a  souffertes,  et  des  récom- 
penses qu'il  a  reçues.  Le  même 
auteur  a  aussi  composé  deux  co- 
médies dont  l'une  a  pour  titre  : 
Le  marquis  de  Sévigné ;  l'autre 
porte  le  nom  de  l'ancien  ministre 
de  la  police  de  Napoléon  [Fouché), 
GAINSBOROUGH  (Thomas), 
peintre  anglais,  né  en  1737,  dans 
le  comté  de  Suffolk,  fils  d  un 
marchand  de  draps  sans  fortune, 
ne  dut  son  talent  et  sa  première 
éducation  qu'à  la  seule  nature. 
Dès  l'âge  de  10  ans,  son  occupa- 
tion favorite  était  de  crayonner 
les  objets  dont  la  vue  le  frappait  ; 
et  à  i3  ans,  guidé  par  le  seul  dé- 
sir de  venir  au  secours  de  sa  fa- 
mille, il  se  rendit  à  Londres  pour 
s'y  livrer  à  l'étude  de  la  peinture. 
Il  réussitd'abord  dans  le  portrail, 
mais  il  ne  put  jamais  peindre  les 
traits  des  comédiens  Garrik  et 
Foote,  «  qui,  disait-il,  avaient  la 
«figure  de  tout  le  monde,  excepté 
»  la  leur.)  lise  livra  ensuite  j\  un 
genre  plus  conforme  à  son  goût 
et  à  ses  moyens,  le  paysage.  On 
cite  de  lui  :  /^  petit  Berger  ;  la 
petite  Fille  gardant  un  troupeau 
de  cochons  ;  le  Bûcheron  surpris 
par  l'orage  ;  les  petits  Villageois 
se  battant  contre  des  chiens  ;  et  un 
grand  nombre  de  portraits.  Ses  ou- 
vrages se  payaient  fort  cher,  et  ne 
lui  ont  cependant  procuré  qu'u- 
ne fortune  très-ijiédiocre ,  dont 
il  employait  la  plus  grande  partie 
à  soutenir  sa  famille.  Gainsbo- 
rough  mourut  au  mois  d'août 
1 788.  Quoique  Reynolds  n'ait  pas 
eu  lieu  de  se  louer  de  lui,  il  a  eu 
la  générosité  de  rendre  ju^tice  à 
su  mémoire,  en  disant,  dans  un 
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discours  prononcé  enpublic,  «que 
«si  rAngleterre  parvenait  jamais 
»à  compter  une  école,  Gainsbo- 
«rough  y  tiendrait  un  des  pre- 
»miers  rangs.  »  Les  paysages  de 
Gainsborough  rappellent  la  ma- 
nière des  Wateau,  des  ^Yinans  et 
des  Teniers. 

GAISFORD  (  Thomas),  célè- 
bre pbilosopbe  anglais,  a  pulilié 
plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  distingue,  surtout,  une 
excellente  édition  du  Manuel 
d'Héphestion  sur  les  mètres  des 
poètes  grecs,  Oxford,  i8io,in-8°; 
et  une  autre,  également  recom- 
mandable,  de  l'ouvrage  intitulé 
Poetœ  minores  grœcL  11  a  fait  aussi 
réimprimer  les  Suppliantes  ;  les 
deux  Iphigénle  d'Euripide  ;  Al- 
ceste,  et  la  première  partie  du  Ca- 
talogue des  manuscrits  du  docteur 
Clarke,  Oxford.  M.  Gaisford  est 
professeur  royal  de  grec,  à  l'uni- 
versité d'Oxford. 

GALBAUT  DU  FOUR,  était,  a- 
Tant  la  révolution,  colonel  d'ar- 
tillerie, et  servit,  en  qualité  de 
maréchal-de-camp,  dans  la  pre- 
mière campagne  de  Dumouriez. 
Forcé  d'évacuer  les  environs  de 
Verdun,  autour  desquels  il  avait 
porté  toutes  ses  forces  pour  dé- 
fendre cette  ville,  il  se  retira  aux 
Islettes  près  de  Sainte- Mené- 
hould,  et  fut  remplacé  dans  ce 
poste  par  l'avantgarde  de  no- 
tre armée  qui  arrêta  complète- 
ment la  marche  des  Prussiens. 
Nommé,  en  1790,  gouverneur  de 
Saint-Domingue,  Galbant  se  ren- 
dit dans  cette  colonie,  où  il  avait 
d'assez  grandes  propriétés;  et  les 
intentions  qu'il  montra  en  y  arri- 
vant, rassurèrent  beaucoup  les 
habitans  ,  effrayés  de  l'influence 
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qu'ils  pressentaient  qu'allait  avoir 
sur  eux  la  révolution  de  la  mère- 
patrie.  Il  montra  dans  celte  cir- 
constance une  indécision  et  une 
faiblesse  de  moyens,  qui  rendi- 
rent inutiles  ses  bonnes  inten- 
tions. Les  commissaires  Polvérel 
et  Santonax  firent  couler  le  sang 
presque  sous  ses  yeux,  après  a- 
voir  incendié  le  Cap,  et  dévasté 
toute  la  partie  ouest  de  la  colonie, 
où  on  les  avait  envoyés  pour  pré- 
venir tous  les  désordres,  qui  fu- 
rent, au  contraire,  la  suite  de  leurs 
propres  opérations.  Le  général 
Galbant  n'osant  point  et  ne  cher- 
chant point  à  leur  résister,  ras- 
sembla les  colons  qui  avaient  é- 
chappé  aux  fureurs  des  commis- 
saires directoriaux,  et  se  retira  à 
Boston,  avec  la  plus  grande  par- 
tie des  bâtimens  qui  se  trouvaient 
dans  le  port.  Il  n'a  plus  joué,  de- 
puis ,  aucun  rôle  important. 

GALDI,  auteur  d'un  Discours; 
sur  les  rapports  politiques  et  éco- 
nomiques de  ritalie  avec  la  France 
et  l'Europe ,  ^797  >  ^t  d'une  Sta- 
tistique de  la  Hollande  ;  fut 
nommé  directeur  -  général  de 
l'instruction  publique  à  Naples, 
lieu  de  sa  naissance.  La  ré- 
volution de  Naples,  à  laquelle  il 
prit  une  part  très-active,  l'ayanl 
fait  distinguer  de  ses  compatrio- 
tes, ils  l'avaient  chargé  d'une  am- 
bassade en  Hollande ,  quelque 
temps  avant  l'arrivée  du  roi  Joa- 
chim  Murât  dans  leur  pays. 

GALEAZZ.Ï1NI  (  le  bako»  ),  né 
dans  l  île  de  Corse,  veis  1760, 
adopta  les  principes  de  la  révolu- 
tion, mais  avec  la  modération  qui 
est  la  base  de  fon  caractère^  Il  é- 
tait  membre  du  département  de 
la  Corse  en  i7C)o,  et  ce  fut  sur  sa 
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lettre  insérée  au  Moniteur,  et  sur 
la  proposition  de  Mirabeau,  que 
Ta^î^emblée  constituante  déclara 
cette  ile  p^irtie  intégrante  du  ter- 
ritoire français.  Commandant  de 
la  garde  nationale  de  la  ville  de 
Bastia,  Galeazzini  assista, en  cette 
qualité,  à  la  fédération  du  i4  juil- 
let, et  à  celle  de  Lyon.  Maire  de 
Bastia,  lors  du  siège  que  les  An- 
glais mirent  devant  celte  ville  au 
commencement  de  1794»  il  com- 
battit à  la  tête  de  ses  concitoj^ens. 
Onapeineàconcevoiraujourd'hui 
comment  une  ville  entourée  de 
montagnes  qui  ia  dominent,  ou- 
verte, mal  fortifiée,  a  pu  résister 
à  16  vaisseaux  de  ligne  anglais 
qui  la  bloquaient  étroitement,  à 
6000  bommes  de  leurs  troupes  de 
débarquement,  aux  insurgés  du 
pays,  à  des  attaques  continuelles 
de  terre  et  de  mer,  et  à  un  bom- 
bardement qui  a  duré  44  jours. 
La  bravoure  des  soldats  français 
de  la  garnison,  le  dévouement  des 
babitans  ,  enfin  l'enthousiasme 
de  la  liberté,  expliquent  cette 
glorieuse  défense.  Les  assiégés 
n'ayant  plus  de  vivres,  durent  se 
rendre;  mais  ce  fut  à  la  suite  de 
Ici  plus  honorable  capitulation, 
que  signa  Galeazz/mi.  Deux  jours 
après,  il  s'embarqua  pour  la  Fran- 
ce, avec  sa  famille,  en  abandon- 
nant toutes  ses  propriétés  ;  l'ac- 
cueil qu'il  reçut  sur  le  territoire 
de  la  république  ne  répondit  pas 
à  ses  sacrifices.  Bonaparte  mar- 
chait alors, de  victoire  en  victoire, 
à  la  délivrance  de  l'Italie;  il  con- 
fia tour-à-tour  à  Galeazzini  la  pla- 
ce d'intendant  des  provinces  con- 
quises, de  Vogbera,  de  Keggio  et 
de  Modène,  sur  lesquelles  il  fit  pe- 
>*er  le  moins  possible  les  charges 
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de  la  guerre.  Il  allait  se  rendre  à 
IVome  pour  y  remplir  des  fonc- 
tions importantes,  lorsque  le  di- 
rectoire donna  des  ordres  pour 
qu'on  reprît  la  Corse.  L'attache- 
ment de  Guleazzini  pour  son  pays, 
ne  lui  permit  pas  de  rester  étran- 
ger à  une  telle  entreprise.  Il  quit- 
ta volontairement  l'emploi  qu'il 
occupait  en  Italie,  et  se  réunit  à 
l'expédition,  qui  eut  un  plein  suc- 
cès ,  par  l'expulsion  des  Anglais. 
Galeazzini,  oubliant  ses  intérêts, 
reprit  sa  place  de  maire  à  Bastia. 
Bevêtu,  quelque  temps  après,  des^ 
fonctions  de  commissaire  du  pou- 
voir exécutif,  il  contribua  à  la 
rentrée  en  Corse  d'une  foule  d'é- 
migrés, qui  lui  sont  redevables  de 
la  vie,  et  des  propriétés  qu'ils 
possèdent  aujourd'hui.  Son  dé- 
partement l'ayant  nomméau  con- 
seil des  cinq-cents  à  une  grande 
majorité,  il  ne  fut  point  admis, 
par  l'effet  des  menées  des  députés 
anarchistes.  Au  18  fructidor,  il 
fut  encore  révoqué  des  fonctions 
de  commissaire  du  directoire , 
comme  trop  modéré.  La  France 
était  alors  sur  le  bord  de  l'abîme; 
le  plus  grand  de  ses  citoyens  al- 
lait en  devenir  le  maître  r  le  i8 
brumaire  éclata,  et  changea  la 
forme  du  gouvernement.  Les  con- 
suls nommèrent  Galeazzini  préfet 
du  Liamone  (Corse).  Il  établit 
l'ordre  dans  un  département  où 
les  lois  méconnues  étaient  l'ins- 
trument des  passions  du  parti  le 
plus  fort,  où  la  révolte  quittait  u- 
iie  commune  pour  passer  dans 
une  autre.  Un  trait  de  Galeazzini 
lui  a  acquis  à  jamais  des  droits  à 
l'affection  des  babitans  du  Lia- 
mone. Ils  manquaient  de  subsis- 
tances, à  cause  de  la  stérilité  de 
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l'aiiaée,  et  la  famine  désolait  le 
départeinenl.  Galeazzini  prit  sur 
lui  la  respoii.sabilité  dt^  toutes  les 
mesures  (jui  purent  alléger  les 
maux  publics,  saus  songer  aux 
dangers  qui  pouvaient  en  résul- 
ter pour  lui-même  ;  il  engagea  en 
outre,  personnellement,  sa  forlu- 
oe  ,  vis-à-vis  de  plusieurs  négo- 
clans,  afin  de  procurer  des  sub- 
sistances à  ses  administrés,  et  de 
quoi  ensemencer  les  terres.  Le 
oonseil- général  du  département 
consigna  dans  ses  registres,  par 
délibération  du  mois  de  mai 
i8o3,  l'expression  de  la  recon- 
naissance publique.  Peu  de  temps 
a-près,  il  fut  cependant  remplacé 
k  Ajaccio,  par  suite  de  quelques 
intrigues;  mais  il  ne  fut  pas  long- 
temps victime  de  l'envie  :  le  pre- 
mier consul  le  nomma,  en  l'an  1 1 , 
commissaire-général  du  gouver- 
nement, à  l'île  d'Klbe  et  dépen- 
dances, avec  des  pouvoirs  éten- 
dus. L6,  il  a  laissé  le  nom  le  plus 
honorable.  Après  8  ans  d'une  ad- 
ministration paternelle,  les  habi- 
lans  lui  ont  décerné ,  en  1 8 1  o,  en 
témoignage  de  leur  gratitude,  u- 
ne  médaille  d'or  avec  inscription, 
et  aux  armes 'de  l'île  d'Elbe.  A 
cette  époque,  il  fut  fait  baron  ; 
mais  des  hommes  insensibles  au 
bien  public,  ses  ennemis  cachés, 
devaient  le  faire  punir  de  son  zè- 
le et  de  ses  sacrifices  pécuniaires. 
Il  avait  fait  construire,  par  la 
confiance  qu'il  inspirait  aux  ha- 
bitans,  une  route  de  la  plus  gran- 
de utilité,  sans  qu'il  en  eût  rien 
coûté  au  gouvernement.  Les  chefs 
du  génie  militaire  de  Porto-Fer- 
rajo  signalèrent  Galeazzini  au  co- 
mité de  la  guerre,  comme  ayant 
compromis  la  sûreté  de  l'île.  L'em- 
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pereur  manda  Paecusé  à  Paris,par 
décret  de  décembre  1810,  pour 
y  rendre  compte  de  sa  condui- 
te. Galeazzini  s'empressa  d'obéir, 
et  ne  vint  pas  à  bout  de  se  faire  en- 
tendre. M.  de  Montalivet, alors  mi- 
nistre de  l  intérieur,  après  avoir 
approuvé  ses  opérations,  craignit 
d'en  mettre  l'exposé  sous  lesyeux 
de  Pemperenr;  et  ce  qui  devait 
mériter  des  récompenses  au  com- 
missaire Galeazzini  ,  causa  sa 
disgrâce.  Il  resta  sans  emploi  . 
jusqu'au  mois  d'avril  1814,  où 
la  destinée  de  Napoléon  fut  dé- 
cidée par  l'entrée  des  alliés  à  Pa- 
ris. Précipité  du  trône  le  plus  é- 
datant  de  l'univers,  par  les  mê- 
mes causes  qui  en  d'au  très  circons- 
tances l'avaient  élevé  au  comble 
de  la  gloire  et  de  la  puissance. 
Napoléon  eut  l'île  d'Elbe  pour 
refuge.  Galeazzini  étant  à  même 
de  se  justifier,  écrivit  de  Paris:  à 
l'empereur,  que  puisque  sa  for- 
tune l'avait  conduit  sur  les  lieux 
de  son  administration,  il  pouvait 
voir  s'il  avait  mérité  sa  disgrâce. 
Napoléon, qui  ne  cessait  d'enten- 
dre louer,  à  Porto  Ferrajo,  l'ad- 
ministration du  commissaire-gé- 
néral, fit  répondre  à  Galeazzini  la 
lettre  suivante  :  «  Monsieur  le  ba- 
aron,  l'empereur  Napoléon  a  reçu 
»  la  lettre  et  le  mémoire  que  vous 
«lui  avez  adressés.  Il  me  charge 
»de  vous  écrire  qu'il  vous  a  trou- 
»  vé  entièrement  innocent  de  tout 
»ce  dont  on  vous  a  accusé;  que 
«votre  gestion  daiis  l'ile  a  été  par- 
afai le;  qu'elle  vous  a  mérité  l'es- 
»  lime  deshabitans,  auxquels  vous 
«avez  fait  beaucoup  de  bien.  Loin 
«d'avoir  rien  perdu  de  restime 
»de  l'empereur,  vous  y  avez  de 
«nouveaux  droits,  et  sa  m-ijesté 
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')TOuspîace  parmi  les  administra- 
»(eurs  les  plus  éclairés  el  les  plus 
rf zélés.  Agréez,  etcsigué  lecom- 
»te  Bertrand.»  Napoléon,  revenu 
en  France,  en  mars  i8i5,  à  la 
suite  de  la  plus  hardie  et  de  la 
plus  mémorable  entreprise,  vou- 
lant réparer  l'injustice  qui  avait 
été  faite  à  Galeazzini,  le  nomma 
préfet  de  Maine-et-Loire.  Galeaz- 
zini, au  milieu  des  passions  exal- 
tées, administra  le  département 
de  Maine-et-Loire  avec  autant 
de  modération  que  de  succès  ,  et 
y  a  laissé  dés  regrets.  Au  retour 
de  Louis  XVIII,  en  juillet ,  il  fut 
remplacé;  et  il  vit,  depuis  cette 
époque,  retiré  dans  ses  foyers  en 
Corse,  entouré  de  l'estime  et  de 
la  considération  dues  à  tant  de 
services  rendus  à  la  patrie. 

GALEAZZINI,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1787,  a  fait  son  édu- 
cation et  son  droit  à  Paris;  a  été 
nommé  auditeur  au  conseil'd'é- 
tat  en  1809,  attaché  aux  relations 
extérieures, envoyé  en  mission  en 
Italie  en  1810,  et  nommé  com- 
missaire-général de  police,  en 
1811,  dans  la  Seine-Inférieure: 
il  quitta  ce  département  en  i8i4- 
On  doit  à  son  zèle  à  poursuivre 
les  abus,  le  succès  de  l'enquête 
ordonnée  par  l'empereur  Napo- 
léoo,  sur  les  malversations  qui 
avaient  lieu  dans  l'octroi  mimi- 
cipal  de  Rouen.  Proposé,  en  1814» 
lors  de  l'organisation  du  nouveau 
conseil-d'état,  pour  être  maître 
des  requêtes,  un  ministre  diri- 
geant alors  le  cabinet  des  Tuile- 
ries le  fit  écarter,  en  donnant 
pour  tout  motif  d'exclusion  que 
Galeazzini  était  Corse.  Il  n'eut 
point  de  fonctions  pendant  la  pre- 
u>ière  restnuraUon.  Nonnué  niaî- 
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tredesrequêtes  dans  les renfyottr;?, 
et  lieutenant  extraordinaire  de  po* 
lice  à  Brest,  il  s'est  fait  aimer  en 
Bretagne,  par  sa  modération  et  sa 
manièred'exercerdesallributions 
aussi  redoutables  que  délicates;  il 
fut  remplacé  vers  le  milieu  de 
i8i5.  Il  est, depuis  1819, conseil- 
ler en  la  cour  royale  de  Bastia ,  et 
l'un  des  fondateurs  de  la  socié- 
té d'instruction  publique  de  la 
Corse. 

GALIN  (Pierre),  compositeur 
de  musique  ,  invenleur  de  l'ins- 
trument musical  le  méloplaste  , 
membre  de  l'athénée  des  arts  , 
s'est  fait  connaître  ,  depuis  quel- 
ques années  ,  dans  les  fastes  de 
l'enseignement  musical  ,  par  la 
méthode  philosophique  qu'il  y  a 
introduite.  Les  auteurs  d'inven- 
tions ou  de  perfectionnemens  u- 
tiles  à  l'humanité  ,  ou  qui  con- 
courent au  charme  de  la  vie,  doi- 
vent être  encouragés  dans  tous 
les  temps,  et  plus  encore  lorsque 
l'esprit  d'ignorance  ou  le  dénigre- 
ment s'efforce  de  ravir  à  une  na- 
tion si  grande  dans  ses  malheurs 
les  paisibles  conquêtes  de  l'esprit. 
La  musique  autrefois  était  longue 
et  ennuyeuse  à  apprendre.  Grûre 
à  la  méthode  de  M,  Galin,  elle 
n'exige  aujourd'hui  que  peu  de 
temps,  et  n'a  plus  rien  de  fasti- 
dieux dans  son  étude.  Cette  mé- 
thode nous  paraît  une  heureuse 
découverte;  mais  il  ne  nous  ap- 
partieiit  pas  de  la  juger.  Nous 
nous  bornerons  à  l'eiposer  et  à 
en  faire  coi. naître  les  avantages. 
Cette  ingénieuse  invention,  déjà 
célèbre,  est  appelée  par  son  au- 
teur méloplaste^  qui  signifie,  sui- 
vant l'étymologie  ,  former  à  l'ui" 
tonalion.Ce  n'est  au  premier  coup 
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d'œil  qu'un  grand  tableau  tout 
uni  sur  lequel  sont  tracées  de  lar- 
ges raies  parallèles  figurant  une 
portée  musicale  ou  plusieurs  l'u- 
ne sur  l'autre.  Mais  l'usage  de  ce 
simple  tableau  est  si  extraordi- 
naire, que  quiconque  le  voit  en 
action  pour  la  première  fois,  ne 
peut  dissimuler  la  surprise  agréa- 
ble qu'il  en  éprouve.  Une  simple 
baguette,  terminée  par  une  boule, 
représente  une  note  mobile  que  le 
maître  promène  parmi  ces  raies 
comme  pour  y  dessiner  une  écri- 
ture qu'on  peut  appeler  aérienne, 
puisque  sanslai&serde  tracesde  son 
existence ,  elle  détermine  néan- 
moins les  inflexions  de  voix  justes 
et  mesurées  d'une  foule  d'élèves 
réunis  devant  ce  muet  appareil. 
On  les  entend  exécuter  sans  hé- 
sitation toutes  sortes  d'airs  de 
différens  goûts  ,  les  uns  connus, 
les  autres  improvisés  par  le  maî- 
^  tre.  Mais  la  surprise  devient  un 
intérêt  des  plus  vifs  lorsque  le 
maître,  armé  de  deux  baguettes, 
sépare  sa  classe  en  deux  sections 
qui  exécutent  des  duos  écrits  de 
même  en  traces  fugitives,  et  con- 
duits suivant  les  règles  de  l'art 
parmi  toutes  sortes  de  savantes 
modulations.  INous  nous  garde- 
rons bien  de  dire,  pour  ne  pas  é- 
pouvanter  les  esprits  faibles ,  et 
qui ,  cependant ,  ne  seraient  pas 
insensibles  aux  douces  lois  de 
l'harmonie,  qu'il  y  a  dans  ces  cu- 
rieux exercices  quelque  chose 
qu'à  une  autre  époque  on  eût  ap- 
pelé magique  ,  et  qui  eût  valu 
inévitablement  à  son  auteur  les 
dangereux  honneurs  du  bûcher. 
M.  Galin  a  publié,  en  1818  (en 
I  vol.  in-8°  avec  planche) ,  l'ex- 
position de  sa  nouvelle  doctrine 
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musicale.  Depuis  cette  époque, 
on  a  vu  naître  diverses  imitations 
plus  ou  moins  imparfaites  de  ses 
procédés.  Mais  sa  méthode  a  été 
traduite  en  Hollande,  et  est  fort 
répandue  dans  ce  pays.  Cette  mé- 
thode, toute  de  création,  est  uni- 
que en  son  genre  :  nous  allons  en 
donner  l'analyse  tirée  des  divers 
journaux  de  181g.  Les  principes 
de  cette  méthode  sont  dans  la 
séparation  qu'ello  présente  des 
études  de  mesure  d'avec  celles 
d'intonation  qu'on  avait  toujours 
confondues,  et  dans  les  moyens 
simpleset  ingénieux  qu'elle  four- 
nit pour  bien  faire  les  unes  et  les 
autres.  L'intonation  s'étudie  sur 
le  méloplaste;  mais  la  mesure  s'é- 
tudie sur  un  autre  tableau  aussi 
important  et  d'un  usage  analogue 
appelé  ckronomériste ,  nom  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  celui 
de  chronomètre  ou  pendule  sim- 
ple. Une  chose  très-digne  de  re- 
marque ,  parce  qu'elle  charme 
toujours  l'auditeur  attentif,  c'est, 
d'une  part ,  l'analogie  parfaite 
qui  règne  dans  l'usage  du  mélo- 
plaste et  du  chronomériste,  soumis 
l'un  et  l'autre  aux  mouvemens 
d'une  baguette,  et  d'autre  part, 
l'unité  de  principes  qui  gouverne 
deux  pratiques  aussi  distinctes. 
Ce  principe  consiste  à  faire  envi- 
sager dans  la  musique,  soit  pour 
le  rhylhme  ou  pour  l'intonation, 
une  langue  orale  (\{.\\  corresponde 
terme  à  terme  à  la  langue  écrite, 
et  qui  précède  ou  accompagne 
celle-ci  dans  l'étude  de  cet  art, 
parce  qu'il  est  reconnu  que  nous 
ne  savons  lire  toute  écriture  que 
par  l'intermédiaire  de  la  parole. 
Telle  est  la  pensée  dominante  de 
rauteur.  v\  il  m  <l«"(îuit  l'.ne  vé^ 
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rilé  qui  a  tout  le  piquant  du  para- 
doxe en  prouvant  que  quiconque 
est  devenu  musicien  ,  l'est  deve- 
nu de  soi-niêuie,  malgré  les  mé- 
thodes ordinaires,  en  suivant  les 
principes  et  le»  règles  qu'il  décrit. 
Ce  système  est  très-philosophi- 
que; loin  d'être  le  produit  du  ha- 
sard ou  du  tâtonnement,  il  n'a 
pu  être  que  le  résultat  de  profon- 
des méditations  sur  l'idéologie  tt 
sur  l'art  de  l'enseignement  en  gé- 
néral ,  qui  n'est  que  l'exacte  con- 
naissance de  la  manière  dont  se 
forment,  s'expriment  et  se  trans- 
mettent nos  idées.  La  musique 
n'est  ici  qu'un  sujet  particulier 
auquel  l'auteur  a  appliqué  les  rè- 
gles générales  de  la  méthode  di- 
dactique, si  bien  décrites  par  Ba- 
con, Locke  et  Condillac,  tant  ap- 
prouvées après  eux  ,  et  si  peu 
suivies  dans  la  plupart  des  livres. 
L'ouvrage  de  M.  Galin  mérite  de 
fixer  l'attention  des  savans  autant 
que  celle  des  artistes.  L'auteur  y 
fait  Toir  qu'en  fait  d'enseigne- 
ment et  de  recherches,  la  musique 
doit  être  expérimentale  comme  la 
physique,  dont  elle  est  une  bran- 
che détachée.  Partout  le  compas 
du  géomètre  s'y  allie  avec  l'o- 
reille du  musicien.  Autrefois  pro- 
fesseur de  mathématiques  et  ins- 
tituteur à  l'école  royale  des 
sourds-muets  de  Bordeaux  ,  M. 
Galin  a  quitté  ce  genre  de  travail 
pour  se  livrer  au  perfectionne- 
ment et  à  la  propagation  de  sa 
découverte, sur  liquelle  il  est  près 
de  publier  un  nouvel  ouvrage, 
que  celui  qji'il  a  déjà  rais  au  jour, 
fait  vivement  désirer.  Il  a  en 
portefeuille  des  .Mémoires  im- 
portan^  de  mathématiques,  dont 
l'un   doit   faire    la    malière  d'un 
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ouvrage  considérable  qu'il  ne  dé- 
sespère pas  de  terminer  un  jour  : 
c'est  une  théorie  nouvelle  des  rap- 
ports, à  laquelle  il  appro})rie  un 
nouveau  mode  de  calcul  d'où 
semble  devoir  découler  d'une  fa- 
çon plus  prochaine  que  dims  l'é- 
tat actuel  de  la  science,  un  mode 
du  calcul  infinitésimal.  Il  est  re- 
marquable, d'une  part,  qu'il  y  fut 
conduit  à  propos  de  musique  par 
une  obscurité  d'acoustique  qui 
en  fut  dissipée,  et  de  l'autre, 
qu'une  pareille  obscurité  pri«e  en 
arithmétique  avait  autrefois  occa- 
sioné,  entre  Léibnitz  et  d'Alem- 
bert,  une  dispute  qui  était  restée 
sans  décision  ,  et  que  M.  Galin 
paraît  avoir  résolue  à  l'avantage 
du  premier  de  ces  deux  grands 
géomètres. 

GALL  (le  docteur  Jean -Jo- 
seph), l'un  des  plus  ingénieux  in- 
venteurs de  systèmes  qui  aient  fi- 
guré dans  l'histoire  de  la  méde- 
cine, est  né,  en  1768,  à  ïiesen- 
brun,  dans  le  pays  de  Wurtem- 
berg. Il  fit  ses  études  médicales  à 
Vienne,  où  il  donna  quelque  temps 
après  les  premiers  élémens  de  sa 
doctrine.  La  médecine  n'avait  of- 
fert jusqu'à  lui  qu'un  intermina- 
ble conflit  d'opinions,  de  systè- 
mes, d'hypothèses,  qui  s'entre- 
choquaient pour  se  détruire,  et 
qui  se  détruisaient  pour  se  re- 
produire presque  aussitôt  sous 
d'autres  formes.  La  métaphysi- 
que, surtout  la  partie  de  cette 
science  qui  s'occupe  du  système 
des  facultés  intellectuelles  ,  n'a- 
vait guère  été  moins  embrouillée 
dans  sa  marche.  M.  Gall  intro- 
duisit dans  la  médecine  toutes  les 
rêveries  de  la  métaphysique  ;  et 
ces  deux  sciences,  en  se  mendiant 
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mutuellement  des  secours  pour 
devenir  claires  et  sortir  de  leur 
chaos,  donnèrent  lieii  aux  fameu- 
ses études  cranologiqu.es  y  sur  la 
nature  desquelles  il  faut  bien  se 
garder  de  croire  que  l'opinion  des 
médecins  soit  déjà  fixée.  Le  gra«d 
nombre  des  partisans  de  M.  Gall 
nous  oblige  de  donner  ici  un  a- 
perçu  de  son  système.  Il  divise  le 
cerveau  en  déparlemens,  à  chacun 
desquels  il  assigne  des  fonctions 
qui  lui  sont  propres.  Les  régions 
dans  lesquelles  s'exécutent  ces 
fonctions  sont  plus  ou  moins  dé- 
veloppées, suivant  que  tel  ou  tel 
système  qui  leur  appartient  pré- 
domine dans  l'individu  :  mais  le 
développement  de  ces  parties  pro- 
duit nécessairement  une  saillie 
sur  la  boîte  oss-euse,  dans  laquel- 
le elles  sont  renfirmées,  et  cette 
saillie  ou  protubérance  indique  , 
suivant  la  place  qu'elle  occupe, 
le  système  d'organe  prédominant 
chez  l'individu  où  on  1  observe  ; 
ou  bien,  pour  parler  d'une  autre 
façon,  indique  les  passions,  les 
goûts  prédominans  des  hommes. 
Aiiisi,ilya  une  bosse  par  laquelle 
onreconuaîl  un  musicien, uueau- 
tre  qui  caractérise  le  mathémati- 
cien, etc.  Nous  ne  savons  pas  trop 
quelle  est  celle  qui  caractérise  la 
manie  qu'ont  tous  les  médecins 
de  faire  des  système»;  mais  elle 
doit  être  assurément  bien  pronon- 
cée.Celui  de  M.  Gall.au  reste, soit 
qu'il  mérite  ou  non  une  réfuta- 
tion sérieuse,  fil  accuser  ce  savant 
de  matérialisme,  et  même  d'a- 
théisme ;  accusation  qu'il  réfute 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  Des  Dis- 
posilions  innées  de  l'âme  et  de  l'es- 
prit,  ou  du  mater ialism^,  Paris, 
18 13,  in-8".  Ses  cours  sont  géné- 
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ralement  suivis  d'un  grand  nom- 
bre de  personnes,  et  quelques- 
uns  de  ses  élèves  en  ont  fait  des 
analyses  qui  ont  été  imprimées; 
les  principales  sont  les  suivan- 
tes :  i" Analyse  d'un  cours  dudoC' 
teurGali,  in  8  ,  Paris,  1808,  par 
M.  Adeion  ;  2"  Introduction  au 
cours  de  physiologie  du  cerveau,  ou 
discours  prononcé  à  La  séance  d'ou- 
verture de  son  cours  public, 
1808,  in-8";  3"  Mémoires  concer- 
nant les  recherches  sur  le  système 
nerveux  en  général,  et  sur  celui  du 
cerveau  en  particulier,  1809, 10-4°  » 
4°  Anatomie  et  physiologie  du  sys- 
tème nerveux  en  général,  et  du  cer- 
veau en  particulier,  1810.  Nous 
devons  dir«  aussi  que  la  doctrine 
de  M.  Gall  a  été  attaqjiée  par  un 
grand  nombre  de  personnes,  et 
nous  citerons  entre  autres  ouvra- 
ges écrits  contre  elle,  celui  qui  a 
pour  titre  la  Craniade,  poëme  en 
2  chants  (en  anglais),  Londres, 
1817,  in-8''.  Le  cabinet  de  ce  pro- 
fesseur renferme  une  grande  col- 
lection de  crânes  d'hommes  et  de 
divers  animaux,  dont  il  fait  sur- 
tout usage  dans  ses  cours. 

GALLAIS  (Jean-Pierre),  jour- 
naliste ,  contre  qui  Chénier  a- 
vait  fait  ces  deux  vers  : 

Et  Gallais  qui  n'a  point,  mais  qui  donne  la  gloire, 
Croit  que  le  sort  du  monde  est  dans  son  écntoire , 

Il  naquit  à  Angers  en  1^57,  et 
professait  la  philosophie  dans  un 
collège  de  bénédictins  avant  la 
révolution  ,  aux  principes  de  la- 
quelle il  se  montra  constamment 
contraire  ,  tant  qu'il  crut  pouvoir 
le  faire  inpnnément.  Il  entreprit, 
eu  1792,  la  rédaction  du  Journal 
général,  et  l'on  ne  peut  que  le 
louer  de  la  hardiesse  avec  la- 
quelle il  s'éleva  contre  les  abut 


422  GAL 

qui   paraissaient  inséparables  de 
la  désorganisation    complète    de 
l'ancienne  monarchie.  11  publia  , 
en  1793,  nn  opuscule,  sous  le  li- 
tre à  Appel  à  la  postérité  :  et  le 
libraire   Webel  ,    qui   distribuait 
cet  écrit  au  Palais-iloyal,  fut  ar- 
rêté, et  périt  peu  de  temps  après 
sur  l'échai'aud;  tandis  que  l'au- 
teur.Gallais,  arrêté  aussi,  ne  resta 
que  7  mois  en  prison,  et  Tut  ren- 
du à  la  liberté  au  moment  où  le 
terrorisme  faisait  les  plus  grands 
ravages  (en  avril  1794)-  H  fi»t  en- 
suite   quelque    temps    rédacteur 
de  la  Quotidienne,   puis  du  Cen~ 
seur  des  Joarnauœ ,  qui  finit  par 
prendre  une  tendance  royaliste, 
et  il  fut  proscrit,  le  19  fructidor  an 
5.  Les  presses  de  Gallais  furent 
brisées  ce  jour-là,  sa  maison  fut 
pillée,  et  il  n'échappa  lui-même 
à   la   déportation    qu'en     vivant 
caché  pendant  2  ans.  Le  décret 
qui  rappela  les   déportés  du   18 
fructidor  lui  permit  de  reparaî- 
tre dans  le  monde,  et  il  fut  char- 
gé ,  pendant  10  ans,  de  la  rédac- 
tion an  Journal  de  Paris.  En  1800, 
on  le  nomma  professeur  d'élo- 
quence et  de  philosophie  à  l'aca- 
démie de  législation.  Il  a  publié 
une  Histoire  de  la  révolution  du  18 
fructidor,  et  une  autre  sur  la  ré- 
volution du  18  brumaire;  ces  deux 
ouvrages  sont  également  écrits  a- 
vec  une  partialité  qui  a  porté  l'au- 
teur non-seulement  à   leur  don- 
ner une  tendance  anti-populai» 
re ,  mais  à   dénaturer  même  les 
faits,  et  t\  énoncer  des  assertions 
évidemment  fausses,  pour  en  ti- 
rer des  conclusions  favorables  à 
la  cause  qu'il  avait  entrepris  de 
défendre.  A  l'époque  du  20  mars 
f8i5.  il  s*était  retiré  dans  une 
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maison  de  campagne,  où  il  écri- 
vit, dans  ime  profonde  soflitude  , 
l'histoire  des  événemens  qui  ve- 
naient de  se  passer  en  France;  et 
cette  histoire  fut  achevée  même 
avant  la  révolution  dont  elle  fai- 
?ait  le  récit.  Gallais  mourut  à  Pa- 
ris, le  29  octobre  1820,  dans  la 
65""*  année  de  son  âge. 

GALLAND  (Antoine),  né  en 
•  765  à  Saint-Pardoux-Latour,  en 
Auvergne ,  quitta  la  profession 
d'imprimeur,  qu'il  exerçait  en 
1798,  pour  accompagner  le  gé- 
néral Bonaparte  en  Egypte.  A  son 
retour,  il  rentra  dans  l'imprime- 
rie, dont  il  sortit  encore  pour  se  li- 
vrer exclusivement  à  la  manie  d'é- 
crire. On  a  de  lui  plusieurs  ouvra- 
ges, dont  la  plupart  porteraient 
à  désirer  qu'il  ne  se  fût  jamais  oc- 
cupé  qu'à  reproduire  par  ses  pres- 
ses l'esprit  des  autres.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  i"  Tableau  de  C Egypte- 
pendant  le  séjour  de  l' armée  fran- 
çaise, 1804,  2  vol.  in-8'';  'i"  Le 
sort  des  femmes  ,  ou  le  Club  d'à- 
mour,  suivi  des  Infortunes  de  deux 
amans,  îSoS,  in- 1'2;  0° Extrait  de 
mes  opinions  politiques  pendant  la 
révolution,  i8i5,  in-8°;  ^^Dure- 
tour  des  Bourbons  en  France,  et  du 
gouvernement  paternel  de  Louis 
XV m.  Il  avait  déjà  publié, 
quelque  temps  avant  l'expédition 
d'Egypte,  deux  petits  ouvrages  , 
dont  l'un  avait  pour  tilre  :  ^^■- 
flexions  politiques  et  philosophi- 
ques, ou  Coup  d'œil  impartial  sur 
la  révolution  et  sur  la  constitution., 
1796,  in-S''.  L'autre  était  intitu- 
lé :  Jntonio,  ou  les  Tûuvmens  de 
Pamour. 

GALLATIN  (le  comte  Albert), 
né  à  Genève ,  abandonna  encore 
jeune  sa  patrie  ,   entraîné  autant 
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par  le  goût  des  voyages  que  par 
l'espoir  de  fdire  forlune.  Il  passa 
en  Amérique,  où  il  tut  d'abord 
réduit  à  donner  pour  vivre  des 
leçons  de  langue  française.  Peu 
après  il  se  lia  avec  M.  Jefferson, 
dont  l'amitié  lui  ouvrit  une  mar- 
che rapide  dans  la  carrière  des 
emplois  et  de  la  fortune.  li  est 
aujourd'hui  ministre  d'étal  et  se- 
crétaire de  la  trésorerie  des  Etats- 
Unis  d'Amérique.  En  181 5,  il  fut 
ehargé  de  négocier  la  paix  entre 
l'Amérique  et  son  pays ,  mission 
qu'il  devait  autant  à  l'étendue  de 
ses  lumières  qu'ù  la  nature  de  son 
esprit  conciliant.  Il  ne  parvint  à 
aucune  conclusion  définitive,  et 
retourna  en  A mériqueaucommen' 
cenieut  de  1814.  L'année  suivan- 
te, il  a  été  nommé  ambassadeur 
près  la  cour  de  France.  On  lui  at- 
tribue un  ouvrage  qui  parut  en 
1796  a  New-Yori,  sur  les  finan- 
ces des  Etats-Unis, 

GALLE,  né  à  Saint-Etienne, 
l'un  des  plus  habiles  graveurs  de 
l'Europe,  remporta ,  en  1810, 
avec  M.  llambert  -  Dumarest  , 
le  premier  prix  du  concours  ou- 
vert paj"  la  classe  des  beaux- 
arts  de  l'institut  ,  aux  meilleurs 
ouvrages  de  gravure.  Les  mé- 
dailles de  M.  Galle  existent  en 
grand  nombre;  les  principales 
sont  celles  qu'il  a  exécutées  pour 
la  fête  du  conronnement  de  Na- 
poléon, pour  la  victoire  de  Fricd- 
land  et  pour  la  rentrée  du  roi. 
On  peut  considérer  cet  artiste 
comme  le  restaurateur  de  la  mé- 
daille monumentale  en  France. 
Ses  personnages  ont  un  caractère 
héroïque  qui  rappelle  la  gravure 
des  meilleurs  temps  de  l'antiqui- 
té. L'académie  des  beaux-arts  a 
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récompensé  le  mérite  et  les  tra- 
vaux de  M.  Galle,  en  l'appelant 
dans  son  sein. 

GALLET  (Pierre),  homme  de 
lettres ,   a  publié   un   très-grand 
nombre  d'ouvrages,  entre  autres: 
i*  Les  puissances  de  l'Europe  au 
tribunal  de  la  vérité^  poëme  en  3 
chants,  1799,  in-8*;  '2"  Dieu,  poë- 
me en  8  chants,  1 799, in  8 ';  3^^  Pré- 
cis sur  la  paix 3 1  yg.Ç),in'S'",l^''E pitre 
à  Bonaparte,  1800  (avec  Pappado- 
poulo);5''  Choix  des  meilleur  snwr- 
ceauxde  la  littérature  russe,  traduit 
en  français,  1801,  2  vol.  in-12;  6' 
Voyage  sentimental  de  ParisàBer- 
ne,  1801,  5  vol.  in-12;  y"  Zéir  et 
Zutica,  histoire  indienne,  1801,3 
vol.  in- 13;  ^"Thairaet  Fernando, 
ou  les  Amours  d' uiie  Pérumeryie  et 
d'un  Espagnol,    1802,  in-12,;  9" 
Voyage  d'un  habitant  de  la  lune  à 
paris  sur  La  fui  dui  8"*  siècle,  1 8o3, 
in-12;  10°  Â  l'E'J'rope  et, au  gou- 
vernement anglais,  ou  Aperçu  sur 
les  causes  de  la  guerre  et  ses.résul-~. 
tats  pour  la  puissance  agressive, 
i8o3,  in-8";  ii"  Examen  analyti- 
que et  raisonné  de  la  déclaration  du 
roi  d'Angleterre,  anec  les  dévelop- 
pemens  relatifs  à  la  justification  de 
la  France,  i8o3,  i«»-8';  12°  Lerixa^, 
chef  de  voleurs,  victime  dç  l'ambi- 
tion paternelle  ,  cher,  les  solitaires 
de  l' Apennin,  i8o3,.2  vol,  in-îi3; 
13"  Commentaire  politique  du  poè- 
me de  ta  Pitié,   suivi  de  l'analyse 
m.orale  ei  littéraire  de  ce  poëme, 
i8o3,  in-8°.  Nous  ne  dirons,  rien, 
dn  mérite  de  tous  ces  ouvrages,. 
et  de  plusieurs  autres  du  mêmci 
auteur.  Miiis  sii'on  n'en  juge  que 
par  le  noinbre  de  ceux  qui  ont  pa- 
ru dans  une  seule  année  (i8o3), 
on  n'hésilera  point  à  a(;cord(:r  au 
nioins  à  M.  Gallel  une  des  qualités 
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qui  distinçaaîent  si, éminemment 
Scudéry. 

GALLEÏTI  (PiERBE  Louis),  é- 
yêque  de  Cyrène  el  célèbre  anti- 
quaire, né  à  Rome  en  i7'24-Api'ès 
avoir  étudié  dans  sa  ville  natale, 
il  prit  à  Florence  l'habit  de  Tordre 
des'  bénédictins,  et  finit  par  être 
nommé  bibliothécaire  archiviste 
du  couvent  de  celte  ville.  Il  s'a- 
donna à  l'étude  de  l'antiquité  et 
à  celle  de  l'histoire  politique,  ec- 
clésiastique et  littéraire  de  plu- 
sieurs vil\es  et  maisons  religieu- 
ses; les  matériaux  précieux  qu'il 
puisa  dans  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Florence,  et  dans 
les  chartes  et  autres  monumens 
historiques  qu'il  avait  à  sa  dispo- 
sition ,  l'aidèrent  sinjçulièrement 
dans  ses  travaux.  Ce  fut  dans  une 
de  ces  chartes  qu'il  trouva,  sur 
l'origine  primitive  de  l'ordre 
des  hiéronymites,  des  documens 
qui  firent  naître  à  ce  sujet  une 
discussion  entre  lui  et  le  père 
Nerini,  abbé  général  de  cet  ordre, 
discussion  dans  laquelle  il  rem- 
porta l'avantage.  Il  publia,  en 
1766,  une  dissertation  tendante  à 
déterminer  la  position  exacte  de 
l'ancienne  Rome,  Galletti  démon- 
tre dans  cet  écrit  que  la  ville  de 
Romulus  était  assise  sur  le  lieu 
appelé  aujourd'hui  Civitacula.  Il 
fit  paraître  aussi  des  notices  inté- 
ressantes sur  les  actes  de  Saint- 
Gétulien  et  de  ses  compagnons, 
et  sur  plusieurs  questions  d'his- 
toire et  de  gédgraphie,  dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  Gabbio^antica  città 
di  Sabina,  scoperta  ove  era  Torri, 
ovvero  le  grotte  de*  Toro ,  dhcorso 
in  eut  si  rogiona  di  SS.  M  M .  Ge- 
iidio  e  Giacinto  con  varie  notizie  di 
alcuni  luoghi  circonvicini,  Rome, 
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1707,  figures.  Il  entreprit  de  re- 
cueillir les  inscriptions  du  moyen 
âge,  dont  on  s'était  fort  peu  oc- 
cupé avant  lui,  et  donna  successi- 
vement, depuis  1757  jusqu'en 
1766,  plusieurs  recueils  de  celles 
de  Venise,  de  Bologne,  de  Rome, 
de  la  Marche  d'Ancône  et  du  Pié- 
mont. Le  père  Galletti  a  publié 
un  grand  nombre  de  Mémoires 
sur  les  antiquités  ecclésiastiques, 
entre  autres  :  Memorie  di  tre  anti- 
elle  ehiese  di  Rieti,  S.  Michele-Ar- 
cangelo  al  ponte ,  Sant' Agata  alla 
rocca,  e  S.  Giacomo^  Rome,  1766; 
Del\  primi  erio  délia  sancta  sede  a- 
postolica,  e  di  altri  u/fiziali  mag- 
giori  del  sagro  palagio  Lateranen- 
se;  Ragionamento  del  l'origine  e  de* 
primi  tempi  deW  Abadiafiorentina, 
Rome,  1775.  On  lui  doit  des  mé- 
moires historiques  sur  la  vie  du 
cardinal  Passionei,  son  ami,  se- 
crétaire des  brefs  et  bibliothécai- 
re du  saint-siège  apostolique. Une 
attaque  d'apoplexie  foudroyante 
enleva  le  père  Galletti  aux  scien- 
ces, le  1 5 décembre  1790  :  il  était 
âgé  de  66  ans.  Le  pape  Pie  VI 
l'honora  de  sa  bienveillance,  et 
lui  accorda  plusieurs  bénéfices. 

GALLICIOLI  (l'abbé  Jean- 
Baptiste),  célèbre  orientaliste  ita- 
lien, naquit  à  Veni»e  en  1703,  et 
s'adonna  de  bonne  heure  à  l'étu- 
de des  langues  grecque  et  hébraï- 
que, dont  il  devint  professeur. 
Par  des  travaux  opiniâtres,  secon- 
dés des  plus  heureuses  disposi- 
tions, il  était  parvenu  à  appren- 
dre également  presque  toutes  les 
langues  orientales,  telles  que  la 
syriaque,  la  chaldaïque;  ses  cours 
de  langues  latine,  anglaise  et  fran- 
çaise étaient  suivis  avec  la  plus 
grande  assiduité.  Il  a  publié  :  *" 


Dizibnario  -  latlno  -  itailanûj  ddla 
sacra  biblia;  2"  Dissertazlone  deW 
antica  lezione  degUEbrei,  e  dell* 
origine  dé*  punti;  5°  Pensieri  salle 
LXX  settimane  di  Daniele;  4°  Me- 
morie  venete  antiche  profane  ed  ec- 
clesiastiche^  8  vol.  11  avait  travail- 
lé pendant  20  ans  à  un  grand  ou- 
vrage, dont  sa  rnort,  arrivée  en 
1806,  a  empêché  la  publicatiDn. 
Gallicioli  était  très-simple  dans 
ses  manières,  et  très-bienlaisant. 
Quoiqu'il  i^eût  qu'une  assez  mé- 
diocre fortune,  on  reconnut  après 
sa  mort  qu'un  grand  nombre  de 
familles  n'avaient  presque  vécu 
que  de  ses  bienfaits. 

GALLIEN-  (M"")  ,  est  connue 
dans  la  république  des  lettres  , 
pour  un  petit  poëme  en  pro- 
se dans  le  genre  des  dialogues  de 
Platon,  et  intitulé  Théagène;  c'est 
une  suite  d'entretiens  entre  ce 
philosophe  et  son  élève  Cléobuli- 
ne,  sur  les  prières  adressées  aux 
dieux.  Ce  petit  ouvrage,  imprimé 
à  Paris  en  1817,  a  été  très-répan- 
du dans  la  patrie  de  l'auteur  (l'Al- 
lemagne) :  il  a  été  traduit  en  al- 
lemand par  M.  Schmid,  et  en  hol- 
landais par  IVl.  Van-Campen,  pro- 
fesseur à  Lejde.  Le  professeur 
Witheurbach  est  oncle  de  M"" 
Gallien. 

GALLIMARD  (M.  P.  G.  ) , 
grammairien,  a  publié  plusieurs 
ouvrages,  savoir  :  i"  No  ave  lie  mé- 
thode sintple  et  facile  pour  apprendre 
l'orthogi^aphe  en  vingt  leçons,  1 799, 
in-8";  2*  Méthode  abrégée ,  simple 
et  facile  pour  apprendre  en  5  mois 
les  vrais  principes  de  la  langue  fran- 
çaise, 1800,  in- 12;  Z"  Prête  pies  a- 
brégés  et  élémentaires  de  rhétorique, 
àl* usage  des  maisons  d* éducation  et 
des  pensionnats,    i8o5,  in-8";  40 
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Le  Rudiment  des  dames;  ^"VA" 
rithmétique  des  darnes^  i8o4i  in-8*; 
6"  V ocabulaire  des  mots  homony-^ 
mes  les  plus  usités^  etc.,  etc. 

GALLINI  (Jean  André)  ,  mort 
en  Angleterre,  le  5  janvier  i8o5, 
fut  le  meilleur  danseur  de  toute 
l'Italie,  où  il  était  né.  Il  parut  à 
Londres,  sur  le  théâtre  de  t'O* 
péra,  et  fut  ensuite  directeur  des 
ballets.  Ses  manières  étaient  sim- 
ples et  insinuantes,  sa  conversa- 
tion agréable,  et  on  l'appelait 
pour  donner  des  leçons  dans  les 
meilleures  maisons  et  dans  les 
pensionnats  les  plus  considéra- 
bles. La  sœur  du  comte  d'Albing- 
don  l'épousa;  mais  leur  union  ne 
fut  pas  heureuse,  parce  que  Gal- 
lini  était  avare,  et  que  son  épouse 
était  très -dissipée.  Après  avoir 
ramassé  une  fortune  considéra- 
ble,  il  acheta  le  privilège  du 
théâtre  de  l'Opéra  ;  mais  la  salle 
fut  brûlée  en  1789  ,  et  il  dépensa 
5o,ooo  livres  sterling  pour  en 
faire  construire  une  autre.  \\ 
vendit  son  privilège,  et  se  dé- 
dommagea, autant  qu'il  put,  de 
ses  pertes,  en  louant  au  public 
de  vastes  salles  qu'il  possédait 
dans  ilanover-Square,  pour  des 
concerts,  des  bals,  et  autres  di- 
vertissemens  de  cette  nature.  11 
se  faisait  appeler  sir  John  Gallini. 
Onadeluiun  Traité  sur  la  danse, 
qui  parut  à  Londres,  en  1 762  ,  et 
qui  n'est  guère  que  la  répétition 
d'un  ouvrage  de  Cahusac,  impri- 
mé 8  ans  auparavant. 

GALLINI  (Jean-Baptiste-Ma- 
thied),  né  à  Voghera,  dans  le 
Piéuîont,  le  21  février  1788,  d'u- 
ne famille  distinguée.  Il  fit  ses  é- 
tudes  à  Bologne  et  à  Plaisance,  et 
prit  ses  lettres  d'avocat  à  Turin. 
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Il  voyagea  ensuite  en  France,  en 
Hollande ,  en  Allennagne,  en  Suis- 
se et  en  Angleterre.  L'objet  parti- 
culier de  ses  voyages  était  de  con- 
naître les  institutions  et  les  éla- 
blissemens  consacrés  à  l'instruc- 
tion éiémrntaire,  ou  à  porter  des 
secours  à  l'humanité.  De  retour  à 
Voghera,JVl'  Gallini  y  fonda  une 
école  gratuite  d'enseignement  mu- 
tuel, sur  le  inodèle  de  l'école  nor- 
male de  Paris,  où  il  avait  été  reçu 
maître-élève  :  cette  école,  dont  le 
succès  a  surpassé  toutes  les  espé- 
rances,est  s<»utenue  par  une  socié- 
té d'encouragement. C'est  la  seule 
qu'il  aitencore  pu  faire  établir, par- 
ce que  les  personnes  riches  se  déci- 
dent difficilement  à  coopérer  aux 
sacrifices  qu'exige  l'enseignement 
gratuit,  et  que  le  gouvernement 
est  parfois  dans  l'impuissance  d'en 
faire  lui-même  la  dépense.  M.  Gal- 
lini est  réformateur  et  assesseur 
des  écoles  royales  de  la  province 
de  Voghera,  et  l'un  des  4o  mem- 
bres du  conseil  de  la  dette  publi- 
que ;  fonctions  honorables,  mais 
gratuites.  Il  est  aussi  membre  de 
la  société  pour  l'encouragement 
de  l'enseignement  mutuel  de  Pa- 
ris ,  et  de  la  société  économique 
de  Chiavani.  Il  a  fait  imprimer  un 
Essai  sur  l'enseignement  mutuel , 
où  il  remonte  jusqu'à  son  origine, 
et  dans  lequel  il  retrace  les  mé- 
thodes de  Paris  et  de  Londres  , 
avec  des  observations  qui  tendent 
à  les  améliorer.  Il  a  fait  égale- 
ment imprimer  le  Discours  plein 
de  philanthropie,  qu'il  prononça 
lors  de  l'installation  de  la  société 
d'encouragement,  établie  par  ses 
soins  à  Voghera. 

GALLITZIN  (Démétriusde)  , 
a  composé  divers  ouvrages,  cn- 
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tre  autres  V  Es  prit  des  économistes, 
Brunswick,  1796,  2  vol.  in-8".  Il 
s'était  beaucoup  occupé  d'histoire 
naturelle  ,  et  surtout  de  minéralo- 
gie, science  sur  laquelle  il  a  pu- 
blié plusieurs  écrits,  mais  peu 
imporlans.  11  est  mort  à  Bruns- 
wick ^  le  17  mars  i8o3.  Gallitzin 
était  membre  de  phisieurs  acadé- 
mies ,  et  président  de  la  société 
minéralogique  d'Iéna.  Il  avait  été 
ambassadeur  de  Russie  à  La  Haye. 
GALLO  (le  marquis  Ma&zio- 
Mastrilu, DUC  de), ex-ministre  des 
rois  de  Naples.  Ferdinand,. loseph 
et  Joachim,  fut  employé  par  la 
cour  de  ces  dilférens  princes  dans 
les  négociations  les  plusdélicates. 
Désigné,  en  i7()5,  pour  remplacer 
le  premier  ministre  Acton,  il  re- 
fusa cet  emploi.  En  1797,  il  se 
trouva  aux  conférences  dUdine; 
et  dans  le  mois  d'octobre  de  la 
même  année,  signa  le  traité  de 
Campo-Formio,  au  nom  du  gou- 
vernement napolitain,  qui  l'avait 
nommé  ministre  plénipotentiaire. 
A  cette  époque,  le  marquis  de 
Gallo  reçut  de  l'empereur  d'Au- 
triche la  décoration  de  l'ordre  de 
laToison-d'or.  Après  avoir  été  em- 
ployé dans  les  négociations  qui 
eurent  lieu  avec  le  gouvernement 
français,  il  fut  nommé  vice-roi  de 
Sicile,  et  alla  prendre  possession 
de  son  gouvernement,  d'où  on  le 
rappela,  après  l'élablissemeut  de 
la  réj)  oblique  Cisalpine, pour  l'en- 
voyer à  Milan  en  qualité  d'am- 
bassadeur. Il  remplit  ensuite  les 
mêmes  fonctions  auprès  du  pre- 
mier consul  Bonaparte;  et  lors- 
que au  mois  de  mai  i8o5.  Napo- 
léon, e»npereur  des  Français,  é- 
rigea  l'Italie  en  royaume,  le  mar-« 
quis  de  Gallo  assista  à  son  cou- 
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ronnemenl.  Le  21  septembre  de 
]a  même  année,  de  retour  à  Pa- 
ris, cet  ambassadeur  signa  un 
traité  dont  l'une  des  conditions 
principales  était  l'évacuation  du 
royaume  de  Naples  parles  trou- 
pes françaises.  Le  marquis  de 
Gallo  ignorait  alors  qae  dans  le 
même  temps  la  cour  de  Naples  en 
signait  un  autre  avec  les  cours  de 
Londres  et  de  Vienne,  par  lequel 
celles-ci  s'engageaient  à  fournir 
j  2,000  hommes,  qui  devaient  oc- 
cuper les  places  fortes  du  royau- 
me de  INaples.  Le  marquis  de 
Gallo  apprit  cette  nouvelle  avec 
autant  de  surprise  que  de  douleur. 
Son  caractère  se  trouvait  étrange- 
ment compromis;  et  comme  il  ne 
pouvait  justifier  sa  conduite  aux 
yeux  de  l'empereur  Napoléon  qui 
se  trouvait  alors  à  la  tête  de  son 
armée  tu  Allemagne,  il  continua 
de  se  présenter  chez  les  ministres 
et  grands  dignitaires,  qu'il  con- 
vainquit sans  peine  de  la  loyauté 
de  sesintenlions.  Ilallaplus  loin: 
ne  voulant  laisser  aucun  doute 
sur  sa  bonne  foi,  il  donna  sa  dé- 
mission ,  et  attendit  à  Paris  le 
résultat  des  événemcns.  Ils  se 
décidèrent  promptemcnl;  les  con- 
séquences de  la  victoire  d'Aus- 
terlitz,  qui  firent  descendre  Fer- 
dinand du  trône  de  Naples,  y  fi^ 
rent  monter  Joseph  Bonaparte  ; 
et  le  marquis  de  Gallo  reçut 
de  Napoléon  l'ordre  de  se  ren- 
dre auprès  du  nouveau  roi,  qui 
lui  confia  le  portefeuille  des  af- 
faires étrangères.  Joseph  combla 
de  faveurs  le  marquis  de  Gallo,  et 
mit  en  lui  sa  plus  grande  confiant 
ce.  Celui-ci  n'en  abusa  jamais, 
et  suivit  ce  prince  jusqu'à  Bayon- 
ne,   quand,    par  la   volonté   de 
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l'empereur  des  Français,  il  alla 
occuper  le  trône  d'Espagne.  Là, 
il  reçut  la  grande  décoration  de 
l'ordre  des  Deux-Siciles,  et  fut 
maintenu  dans  son  ministère  sous 
le  roi  Joachim  Murât ,  avec  le- 
quel il  revint  à  Naples.  Joa- 
chim le  fit  («b»  fit  le  combla 
des  marqueè^ïe  sa  bienveil- 
lance. Le  duc  de  Gallo  n'y  fut 
point  insensible,  et  resta  atta- 
ché à  la  cause  de  ce  prince  jus- 
qu'au moment  où  des  revers  i- 
nouïs  le  forcèrent,  au  mois  de 
mai  181 5,  à  s'embarquer  pour  la 
France.  Lorsque  le  roi  Ferdinand 
eut  été  remis  en  possession  de  ses 
états,  le  duc  de  Gallo  alla  lui  ren- 
dre hommage;  mais  ne  doutant 
plus  que  sa  présence  à  la  cour 
n'indisposât  un  grand  nombre  de 
personnes,  il  se  retira  dans  une 
de  ses  terres.  Cependant  il  repa- 
rut bientôt  à  la  cour,  où  les  sol- 
licitations de  ses  amis  déterminè- 
rent le  roi  à  lui  confier  l'ambas- 
sade de  Pétersbourg. 

GALLOIS  (Jeàn-Antoine-Gao- 
Driv),  membre  associé  de  l'institut 
dans  la  classe  de  l'économie  po- 
litique, manifesta,  dès  le  commen- 
cement de  la  révolution,  le  sin- 
cère attachement  qu'il  portait  à 
la  liberté,  et  se  lia  dès  lors  avec 
le  célèbre  Cabanis,  d'une  amitié 
qui  n'a  fini  qu'avec  la  vie  de  cet 
homme  si  recoujmandable  sous 
tant  de  rapports.  En  1791,  il  fut 
envoyé  avec  Gensouné  dans  la 
Vendée,  en  qualité  de  commissai- 
re,pour  constater  de  quelle  nature 
étaient  les  troubles  qui  commen- 
çaient à  éclater  dans  cette  pro- 
vince. Le  9  octobre  suivant, il  fit, 
à  l'assemblée  législative,  un  rap- 
port dans  lequel  il  déclara  l'oppo-* 


428 


CÀt 


sition  qu'apportaient  lesdéparte- 
mens  de  1  Ouest  i\  la  constitution 
civile  du  clergé,  qu'ils  ne  vou- 
laient pas  reconnaître;  à  quoi  il 
ajoutait  que  dans  les  campagnes, 
les  églises  desservies  par  les  prê- 
tres constitutionjMds,  étaient  to- 
talement désert^Bli'entêtement 
religieux  est  le  ^^is  opiniâtre  de 
tous;  et  la  violence,  qui  réussit 
quelquefois  à  dompter  les  esprits, 
ne  fait  souvent  que  les  aigrir.  Cet- 
te vérité  démontrée  par  Texpé- 
rience  de  tous  les  temps  ,  ne 
fut  point  mise  à  profit  par  l'as- 
semblée, qui  contribua,  par  les 
mesures  de  sévérité  qu'elle  em- 
ploya contre  les  rebelles,  à  allu- 
mer les  torches  de  la  guerre  ci- 
vile qui  désola  un  peu  plus  tard 
ces  contrées.  Gallois  fut  chargé, 
en  1798,  de  traiter  de  l'échange 
desprisonniers  français  en  Angle- 
terre; mais  ses  négociations  n'ob- 
tinrent aucun  résultat  favorable, 
et  il  lui  fut  même  défendu  de  sé- 
journer c\  Londres.  Il  revint  en 
France,et  fut  nommé, l'année  sui- 
vante, membre  dutribunat,  dont 
il  devint  président  en  1802,  etse- 
crétaire  en  1804.  Il  signa,  la  mê- 
me année,  le  procès-verbal  de  la 
séance  dans  laquelle  M.  Jard- 
Panvilliers  avait  émis  le  vœu  que 
le  général  Bonaparte  fût  déclaré 
empereur,  et  la  dignité  impériale 
héréditaire  dans  sa  famille.  Le  8 
février  i8o5,  il  fit  un  rapport  sur 
la  lettre  adressée  par  Napoléon 
au  roi  d'Angleterre, et  fut  nommé, 
vers  le  même  temps,  membre  de 
la  légion-d'honneur.  Après  la  dis- 
solution du  tribunal,  mesure  par 
laquelle  Napoléon  crut  affermir 
sa  puissance,  M.  Gallois  fit  partie 
du  corps-législatif,  et  fut,  en  18 15, 
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l'un  des  membres  de  la  commis- 
sion instituée  pour  prendre  con- 
naissance des  pièces  relatives  aux 
négociations  avec  les  souverains 
alliés.  Il  accompagna  la  députa- 
tion  qui  alla  présenter  à  Napo- 
léon les  cojnplimens  d'usage,  la 
veille  du  jour  de  l'an,  et  il  adhéra 
à  la  déchéance  de  ce  prince  dans 
la  séance  du  3  avril  de  la  même 
année.  LeôaoCit  il  attaqua  le  pro- 
jet de  loi  sur  la  presse,  et  dit  qu'il 
ne  convenait  qu'aux  gouverne- 
mens  despotiques  de  la  craindre 
et  de  la  comprimer.  Le  retour  de 
Napoléon  mit  fin  à  tous  les  tra- 
vaux législatifs  de  M.  Gallois  ; 
et  depuis  cette  époque,  il  n'a  plus 
rempli  de  fonctions  publiques  im- 
portantes. On  lui  doit  la  traduc- 
tion de  l'ouvrage  de  Filangieri, 
sur  La  science  de  ta  législation, 

GALLON-LABASTIDE,  hom- 
me de  lettres,  a  publié,  en  1808, 
un  Tableau  littéraire  de  la  Fran- 
ce att  iS'°' siècle,  in-8°.  On  lui  doit 
aussi  plusieurs  traductions  du  la- 
tin en  français;  les  principales 
sont  celles  des  Œuvres  de  Tacite, 
1812,  in-8  ,  et  de  quelques  ou- 
vrages de  Cicéron. 

GALVANI  (Louis),  auteur  de 
la  fameuse  découverte  connue 
sous  le  nom  de  galvanisme ,  est 
né  à  Bologne  ,  le  9  septembre 
1757.  Il  montra,  dès  l'enfance, 
un  grand  zèle  pour  la  religion 
catholique  ,  et  manifesta  même 
le  dessein  d'aller  s'ensevelir  dans 
un  cloître;  mais  on  parvint  A  l'en 
détourner.  Ses  idée\s  prirent  in- 
sensiblement une  teinte  moins 
sombre,  et  l'on  parvint  à  lui  faire 
embrasser  la  médecine,  qu'il  né- 
gligea beaucoup  pour  ne  s'occu- 
per que  de  l'anatomie ,  regardée 
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par  lui  comme  la  seule  branche 
de  cette  science  qui  donnât  des 
résultats  })ositits.  Il  soutint  sa 
thèse  sur  les  os  en  1762,  et  fut 
nommé  professeur  d'nnatomie  à 
l'université.  Les  travaux  auxquels 
il  se  livra,  jusqu'en  1790.  furent 
peu. nombreux,  mais  très-impor- 
tans.  Us  sont  consignés  dans  les 
Mémoires  de  l'institut  des  sciences 
de  Bologne.  En  voici  les  titres: 
1°  De  renibus  atque  ureteribus  vo- 
latilium.  Celte  description  anato- 
mique  de  quelques  organes  des 
oiseaux,  était  remarquable  par 
l'exactitude  scrupuleuse  avec  la- 
quelle Galvani  rendait  compte  des 
observations  que  lui  avaient  per- 
mis de  faire  ses  dissections  nom- 
breuses. 2." Devolatiliumaure.  Cet 
ouvrage  n'était  qu'une  ébauche 
d'un  grand  travail  qu'avait  entre- 
pris l'auteur, sur  l'organe  de  l'ouïe; 
mais  comme  il  avait  coutume  de 
publier,  dans  ses  cours,  le  résultat 
des  découvertes  qu'il  avaitpu  fai- 
re ,  le  fameux  Scarpa  s'était  ap- 
proprié ces  découvertes ,  qu'il  pu- 
blia sous  son  propre  nom  ,  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  Observations 
sur  la  fenêtre  ronde;  ouvrage  assez 
semblable  à  la  Ihysiologie  de  Ri- 
cherand,  dont  >I.  Chaussier  re- 
vendique tout  le  fond  ;  ce  qui  ne 
peut  rien  avoir  d'étonnant  en  mé- 
decine, où  t;mt  de  gens  font  des 
livres  avec  les  idées  et  les  décou- 
vertes des  autres.  Le  traité  De 
votatilium  aure ^  de  Galvani,  ne 
renfermait  que  ce  qui  avait  échap- 
pé aux  remarques  de  Scarpa.  Un 
troisième  opuscule  de  Galvani  «st 
celui  qui  a  pour  titre  :  De  viribus 
electricilatis  in  motuniusculari corn- 
mentarius.  C'est  dans  ce  mémoire 
qu'est  consignée  la  découverte  qui 
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arendu  ce  médecin  si  célèbre,com- 
me  elle  adoimé  en  physique  les  ré' 
sultats  les  plus  inténssaiis.  Nous 
allons  entrer  dans  quelques  détails 
sur  la  manière  dont  elle  s'est  faite. 
Galvani  aimait  beaucoup  les  scien- 
ces naturelles,  et  avait  toujours 
che{  lui  plusieurs  iustrumens  de 
physique  avec  lesquels  il  faisait 
diverses  expériences,  pour  se  dé- 
lasser dans  ses  momens  de  loisir. 
Son  épouse,  s'étant  trouvée  très* 
malade,  prenait  du  bouillon  de 
grenouilles,  que  Galvani  avait 
soin  de  préparer  lui-même.  Une 
de  ces  grenouilles  écorchées  fut 
posée  ,  par  hasard  ,  sur  une  table 
où  se  trouvait  une  machine  élec- 
trique. Un  des  aides  de  Galvani 
approcha,  san?  y  penser,  la  pointe 
d'un  scalpel  du  nerf  crural  interne 
de  cet  aniirial ,  dont  tous  les  muS' 
des  parurent  aussitôt  agités  de 
fortes  convulsions.  M""  Galvani, 
qui  était  présente  et  qui  avait 
beaucoup  de  sagacité,  fut  frap- 
pée de  la  singularité  de  ce  fait. 
Galvani  s'empressa  de  le  vérifier, 
et  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir, 
par  plusieurs  expériences,  qu'il 
n'était  point  dû  au  simple  c<mlact 
du  scalpel,  mais  aussi  à  l'influence 
de  l'étincelle  électrique;  car,  dès 
que  la  machine  d'où  sortait  cette 
étincelle  se  trouvait  en  repos,  les 
contractions  des  muscles  de  la 
grenouille  n'avaient  pas  lieu.  C'é- 
tait une  grande  découverte.  Tous 
les  savans  de  l'Europe  s'en  em- 
parèrent :  mais  au  lieu  de  se  bor- 
ner à  la  simple  observation  des 
faits  auxquels  elle  donnait  lieu, 
on  voulut  en  déterminer  les  cau- 
ses, la  nature;  et  l'on  déraisonna, 
;\  perte  de  vue,  sur  la  nature  du 
fluide  qui  faisait  entrer  en  coa- 


45o  GAL 

traction  les  muscles  des  animaux 
privés  de  la  vie.  On  l'appela  tour-à- 
tour  ^/^cfr/^tt^^  magnétique,  etc., 
et  il  finit  par  être  nommé  galva- 
nique; c'est-à-dire,  d'une  nature 
qu'on  ne  croyait  nullement  être 
celle  des  autres  fluides  déjà  con- 
nus. Galvani  lui-mOme  le  coiisi- 
déra  comme  un  genre  d'électrici- 
té particulière.  Le  hasard  ,  à  qui 
l'esprit  humain  fut  dans  tous  les 
temps  redevable  des  découvertes 
les  plus  étonnantes,  voulut  donc 
que  celle  de  Galvani  s'opérât  chez 
lui  entre  sa  l'emme  et  un  de  ses 
élèves;  mais  il  n'appartenait  qu'à 
un  esprit  supérieur  d'en  savoir 
profiter.  Cet  homme  estimable 
fut  très-malheureux  sur  la  fin 
de  sa  vie,  par  le  chagrin  que 
lui  causa  la  perte  de  son  épouse, 
morte  en  1790,  et  surtout  par  la 
révolution  arrivée  à  peu  près  vers 
le  même  temps,  dans  la  républi- 
que Cisalpine.  On  exigea  de  tous 
les  employés  un  seinnent  que  ses 
idées  religieuses  le  portèrent  à  re- 
fuser; ce  qui  fut  cause  qu'on  lui 
ola  ses  dignités  et  son  emploi , 
et  qu'il  fut  presque  réduit  à  l'in- 
digence. Il  se  retira  chez  un  de  ses 
frères,  où  il  tomba  bientôt  dans 
un  état  de  marasme  et  de  lan- 
gueur que  rien  ne  put  guérir. 
Le  gouvernement  cisalpin,  tou- 
ché de  son  sort ,  décréta  que , 
malgré  son  obstination,  il  serait 
rétabli  dans  sa  chaire.  Celle  la- 
veur fut  inutile  ;  il  mourut,  q«iel- 
ques  jours  après,  le  4  décembre 
i7(.)8. 

GALVEZ  (don  Bernard),  offi- 
cier-général espagnol,  et  vice- 
roi  du  Mexique ,  né  à  Malaga  en 
1756.  Son  oncle,  alors  ministre 
des  colonies,  et  l'un  des   hom- 
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mes  qui  aient  le  plus  illustré  le 
ministère  espagnol ,  se  chargea 
de  sa  fortune .  et  l'appela  auprès 
de  lui  en  1775.  Le  jeune  Galvez 
choisit  là  profession  des  armes,  et 
entra  d'abord  dans  un  régiment 
des  gardes;  mais  son  amour  pour 
la  France  le  porta  peu  de  temps 
après  à  passer  au  service  de  cet- 
te puissance  ,  avec  l'agrément 
de  son  souverain.  Il  servait  de- 
puis 5  ans  cette  patrie  adoptive, 
lorsque  le  duc  de  Florida-Blanca, 
qui  dirigeait  alors  la  politique  du 
cabinet  espagnol,  fit  déclarer  la 
guerre  aux  pirates  barbaresques  : 
don  Bernard  rejoignit  ses  an- 
ciens drapeaux,  et  s'embarqua 
pour  les  côtes  d'Alger,  en  1779* 
avec  le  grade  de  lieutenant  des 
gardes  Walones.  Dans  cette  expé- 
dition qui  fut  si  funeste  à  l'Espa- 
gne ,  il  donna  des  preuves  de  la 
plus  brillante  valeur,  et  d'une 
grande  connaissance  de  l'art  mi- 
litaire <  mais  tous  ses  efforts  fu- 
rent aussi  inutiles  que  ceux  de 
ses  braves  compagnons  d'armes. 
Il  fut  fait,  à  l'issue  de  cette  guer- 
re,  successivement  colonel  et  ma- 
réchal-de-camp. Son  protecteur 
l'ayant  nommé  peu  de  temps  a- 
près  sous-gouverneur  de  la  Loui- 
siane, il  partit  pour  cette  colo- 
nie, et  y  épousa  une  fort  jeune  et 
jolie  personne  ,  fille  d'un  riche 
négociant  français.  Sa  fortune 
prit  dès -lors  un  accroissement 
des  plus  rapides.  Sa  femme  lui 
avait  apporté  en  dot  plus  de 
5o,ooo  livres  de  rentes,  et  il  ne  tar- 
da pas  à  remplacer  son  supérieur, 
appelé  lui-même  à  d'autres  fonc- 
tions. Le  nouveau  gouverneur 
s'attacha  à  améliorer  par  tous  les 
moyens  possibles  l'état  de  !a  co- 
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loniie  qui  lui  était  confiée;  il  don- 
na de  nouveaux  développemens 
à  l'agriculture  et  au  commerce, 
bâtit  de  nouvelles  habitations,  fit 
participer  aux  bienfaits  de  la  ci- 
vilisation un  grand  nombre  de  na- 
turels de  l'intérieur  qui  eu  avaient 
été  privés  jusque-là,  et  mérita, 
par  la  sagesse  de  son  administra- 
tion ,  les  éloges  de  sa  cour  et  la 
reconnaissance  des  colons.  La 
guerre  de  1780  lui  donna  une 
occasion  de  développer  ses  ta- 
lons militaires,  sur  un  plus  vaste 
théâtre  qu'il  n'avait  pu  le  faire 
dans  ses  premières  campagnes. 
Chargé  d'entreprendre',  avec  des 
moyens  presque  nuls,  une  guer- 
re d'invasion,  il  puisa  dans  son 
activité  les  ressources  qui  lui 
manquaient;  parvint  à  créer  à 
la  hâte  une  armée  de  145O00  hom- 
mes, avec  laquelle  il  vint  atta- 
quer lesAnglaisdansles  Florides, 
prit  sur  eux  la  ville  de  Pensa- 
cola,  et  les  chassa  entièrement 
du  pays,  après  les  avoir  battus 
dans  plusieurs  rencontres  décisi- 
ves. A  la  suite  du  traité  de  paix  de 
1780,  il  fut,  pour  prix  de  se?  ser- 
vices, fait  lieutenant  -  général, 
décoré  du  titre  de  comte  et  nom- 
mé vice-roi  du  Mexique.  Les  ex- 
cellentes qualités  qui  avaient  ren- 
du son  nom  cher  aux  habitans  de 
la  Louisiane,  ne  se  démentirent 
point  dans  cette  nouvelle  dignité. 
Il  sut,  contre  l'usage  de  ses  pré- 
décesseurs, faire  chérirdes  Mexi- 
cains l'autorité  naturellement 
despotique  des  vice-rois,  embel- 
lit la  capitale  de  plusieurs  édifi- 
ces publics,  et  éleva  ces  vastes 
contrées  à  un  degré  de  prospéri- 
té qu'elles  ne  connaissaient  pas 
avant  d'être  gouvernées  par  lui. 
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Il  en  fut  récompensé  de  la  ma- 
nière la  plus  douce  à  son  cœur, 
par  les  bénédictions  de  toute  une 
nation  ,  dont  il  avait  su  faire  le 
bonheur,  et  h  laquelle  il  fut  enle- 
vé, au  mois  d'août  1794?  des  sui- 
tes d'une  partie  de  chaise.  Sa  po- 
pularité commençait,  dit-on,  à 
déplaire  à  la  cour  d'Kspagne;  il 
venait  d'ailleurs  de  dépenser  des 
sommes  immenses  pour  faire 
construire  sur  une  position  déjà 
presque  inexpugnable,  une  mai- 
son de  plaisance,  qui  avait  toutes 
les  apparences  d'une  forteresse, 
ciconslances  bien  propres  à  atti- 
rer l'attention  d'un  gouverne- 
ment naturellement  soupçon- 
neux. 

GAMBA  (Barthélemi),  acadé- 
micien de  Florence,  n'est  connu 
que  par  un  ouvrage  qu'il  fit  paraî- 
tre en  1807,  sous  le  titre  de  :  De'^ 
Bassanesi  illustri,  narrazione  di 
Bartholomeo  Gamba.  C'est  l'his- 
toire abrégée  des  meilleurs  écri- 
vains et  des  savans  de  Bassano. 
L'auteur  y  fait  preuve  d'une  gran- 
de érudition  et  d'un  jugement  so- 
lide. 

GAMBIER.  (James),  amiral  an- 
glais, fut  chargé,  lors  de  la  guer- 
re de  Danemark,  en  1807,  de  se- 
conder à  la  tôte  d'une  flotte  les 
opérations  de  lord  Cathcart,  qui 
avait  le  commandement  en  chef 
de  cette  entreprise.  Le  17  août, 
il  investit  Copenhague,  après  a- 
voir  fait  débarquer  ses  troupes  la 
veille,  })rès  du  village  de  Uis- 
beck,  et  le  même  jour  il  attaqua 
cette  ville,  après  avoir  adressé  une 
proclamali(Mi  aux  habitans.  Le  21 
du  même  mois,  il  publia  un  ordre 
par  lequel  il  défendait  toute  espè- 
ce decuramerce  entre  les  bâtimens 
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neutres  cl  l'île  de  Zélande,  jus- 
qu'à la  cessation  des  hostililés. 
L'amiral  Gambicr  bloqua  aussi  le 
port  de  Stralsund  le  même  jour. 
Les  habitans  de  Copenhague 
ayant  demandé  à  capituler,  le  5 
septembre,  b  capitulation  eut 
lieu  deux  jours  après,  et  livra  aux 
Anglais  la  citadelle,  l'armée  et 
toute  la  flotte  danoises.  Celte  red- 
dition prématurée  fut  suivie  d'u- 
ne enquête,  d'après  laquelle  on 
statuaque  le  général  Pickman , 
gouverneur  de  Copenhague,  et 
les  officiers  de  la  garnison  avaient 
plutôt  manqué,  pour  se  détendre, 
de  présence  d'esprit  et  d'activité, 
que  de  loyauté  et  de  bravoure. 
En  1809,  ce  fut  l'amiral  Gambier 
qui  vint  aussi,  à  la  tête  d'une  flot- 
te anglaise,  attaquer  les  Français 
devant  Rochefort.  Il  fut,  en  1814, 
nommé  l'uu  des  commissaires 
ehargés  de  stipuler  à  la  Haye,  a- 
vec  les  Américains,  un  traité  de 
commerce  entre  les  Étals -Unis 
et  S.  M.  Britannique.  II  a  été  créé 
pair  d'Angleterre,  en  1810. 

GAMON  (François-Joseph),  né 
à  Entraigues,  où  il  exerçait  la 
profession  d'avocat  avant  la  ré- 
volution, fut,  en  1792,  député 
comme  suppléant,  par  le  départe- 
ment de  l'Ardèche,  à  l'assemblée 
législative,  où  il  remplaça  Valla- 
dier,  après  que  celui-ci  eut  don- 
né sa  démission.  Son  départe- 
ment le  réélut  à  la  convention  na- 
tionale, où  il  manifesta  constam- 
ment des  principes  contraires  aux 
factieux  qui ,  sous  le  voile  de  la 
liberté,  cherchaient  tous  à  s'em- 
parer exclusivement  de  la  souve- 
raineté du  peuple.  Il  demanda, 
dans  la  séance  du  3  décenilire, 
qu'on  entendît  Louis  XVI  avant 
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de  prononceF  le  décret  d'accus.-»- 
lion,  et  vola,  lors  du  jugement  de 
ce  prince, l'appel  au  peuple, et  un 
sursis  à  l'exécution  jusqu'au  mo- 
ment où  le  territoire  français  serait 
envahi  par  les  troupes  étrangères. 
En  mai  1795,  il  fut  nonimé  mem^ 
brc  du  comité  des  inspecteurs  de 
la  salle;  et  le  16,  en  rendant  comp- 
te de  la  police  qu'exerçaient  dans 
les  tribunes  les  dames  de  la  fra- 
ternité,  il  prétendit  qu'elles  é- 
taienl  salariées  par  les  ennemis 
de  la  convention.  Il  avait  réuni 
ses  efîbrts  à  ceux  des  illustres  dé- 
putés persécutés  au  3i  mai ,  et  il 
fut  comme  eux  décrété  d'accusa- 
tion pour  avoir  signé  les  protes- 
tations du  6  juin.  Il  parvint,  pen- 
dant 1 5  mois,  à  se  soustraire  à  tou- 
tes les  recherches;  et  après  la  ré- 
vocation du  décret  qui  avait  pros- 
crit les  girondins ,  il  rentra  dans 
la  convention  (8  décembre  1 794)» 
et  s'y  conduisit  d'après  les  mêmes 
principes  qu'il  avait  toujours  ma- 
nifestés depuis  le  commencement 
de  la  révolution.  Le  4  lïi^i  •>  '1  *<* 
déclara  contre  les  confiscations, 
et  vota  pour  qu'on  rendît  les  biens 
aux  parens  des  condamnés.  Il  ap- 
puya ensuite  de  toutes  ses  forces 
le»  moyens  propres  à  anéantir  le 
reste  de  la  faction  des  terroristes, 
qui  cherchaient  en  vain  à  ressai- 
sir un  pouvoirqu'ils  avaient  pour 
toujours  perdu.  Le  i5  vendémiai-» 
re,  il  proposa,  au  nom  des  comi- 
tés, un  projet  d'adresse  à  présen- 
ter aux  Parisiens  pour  leur  expli- 
quer la  cause  du  réarmement  des 
citoyens  accourus  à  la  défense  de 
la  représentation  nationale  :  mais 
la  convention  passa  à  l'ordre  du 
jour,  sur  l'observation  deChénier, 
«qu'il  n'y  avait  plus  pour  elle  de 


GAM 

->  salut  que  dans  la  victoire  ou  la 
»mort.»  Il  sortit  de  la  convention 
le  surlendemain.  Une  lettre  de 
d'Entraigues,  saisie  chez  Lemaî- 
tre  quelques  jours  après,  et  dans 
laquelle  il  se  trouva  nommé,  l'o- 
bligea de  donner  à  la  convention 
des  détails  sur  les  liaisons  qu'il 
avait  eues  autrefois  avec  cet  ex- 
constituant, qui,  après  avoir  pro- 
fessé des  principes  républicains, 
était  devenu  un  des  partisans  les 
plus  effrénés  du  pouvoir  absolu. 
M.  Gamon  passa  ensuite  au  con- 
seil des  cinq-cents,  d'où  il  sortit 
en  1797;  3  ans  après,  il  fut  nommé 
juge  d'appel  à  la  cour  de  Nîmes, 
et  président  du  tribunal  crimi- 
nel de  l'Ardèche.  Le  26  mai  1806, 
il  présida  la  députation  du  collège 
électoral  de  ce  département,  qui 
félicita  l'empereur  sur  son  retour 
d'Espagne,  et  fut  élu,  en  juin 
1811,  l'un  des  présidens  de  la 
cour  impériale  de  Nîmes.  Lors  de 
la  première  restauration,  eni8i4<. 
il  fut  destitué  de  ses  fonctions,  et 
se  retira  au  sein  de  sa  famille,  où 
il  vécut  jusqu'au  retourde  Napo- 
léon, qui  le  nomma  de  nouveau 
à  la  présidence  de  la  cour  impé- 
riale de  Nîmes.  Le  département 
de  l'Ardèche  l'ayant  néanmoins 
élu  membre  de  la  chambre 
des  représentans,  il  continua  de 
résider  à  Paris,  et  ne  se  fit  enten- 
dre qu'une  seule  fois  à  la  cham- 
bre ;  ce  fut  le  28  juin,  épo- 
que où  il  proposa  la  constitution 
de  1791.  On  remarqua  les  passa- 
ges suivans  dans  le  discours  qu'il 

prononça  sur  ce  sujet   « Je 

»sais  que  Napoléon  II,  que  Louis 
«XVIll,  que  le  duc  d'Orléans  et 
«d'autres  encore  ont  des  parti - 
»5ans  :  mais  je  suis  ,  moi ,  èlran- 

1.   vif. 
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»  ger  à  tous  les  partis.  Ce  que  je 
))veux,  ce  que  je  vous  demande 
»au  nom  du  peuple,  c'est  une 
)> constitution  libre;  une  constitu- 
»tion  qu'un  souverain  fasse  exé- 
»cuter  religieusennent  pour  son 

»  intérêt  et  pour  le  nôtre >  Il 

ajoutait  ensuite  :  «....Vous,  re- 
«présentans  qui  m'écoutez,  vous 
»  serez  voués  à  un  opprobre  éter- 
»nel,  si  cette  constitution,  qui 
»  naquit  dans  les  beaux  jours  de 
»la  révolution,  qui  fut  véritable- 
«ment  l'expression  du  vœu  na- 
»tional,  ne  devient  à  l'instant 
«même  votre  point  de  ralliement, 
«votre  centre  d'union,  et  si  vous 
»ne  la  défendez  jusqu'à  la  mort.» 
Le  second  retour  du  roi  éloigna 
de  nouveau  M.  Gamon  de  toute 
espèce  de  fonctions.  Il  fut,  3  mois 
après,  compris  dans  la  loi  d^am- 
nLstie  du  12  janvier  1816,  en  ver- 
tu de  laquelle  il  fut  contraint  de 
quitter  la  France.  Il  se  retira  en 
Suisse,  d'où  il  fut  rappelé  dans  sa 
patrie,  en  1818.  Il  avait  été  dé- 
coré, en  i8o4i,  de  la  croix  de  la  lé- 
gion-d'honneur; et  avait  pré.^enté, 
en  i8o(),  à  Napoléon,  un  drame 
intitulé  Beaurepaire,  ou  la  prise, 
de  Verdun^  en  1792. 

GANAY  (Charles-Antoine), 
ex- membre  de  la  chambre  des 
députés  pour  le  départerjient  de 
Saône-et'Loire,  est  né  près  d'Au- 
tun  ,  en  1 79O  ,  d'une  ancienne 
famille  du  Nivernais.  Il  émigra 
au  commencement  de  la  révo- 
lution, revint  en  France  après  le 
18  brumaire,  et  fut  nommé  dé- 
puté du  déparlement  de  Saône- 
et-Loire,  au  corps-législatif,  où 
il  donna  son  adhésion  à  la  dé- 
chéance de  Napoléon,  en  i8i4- 
En  181 5,  le  même  déporlemenl 
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le  nomma  de  nouveau  membre 
fie  la  chambre  des  députés,  où  il 
vota  avec  la  majorité.  Il  fut  aussi 
élevé, dans  la  n)ême  année, au  gra- 
de de  colonel  de  la  légion  dépar- 
tementale de  l'Yonne.  Réélu  l'an- 
née suivante  à  la  chambre  des  dé- 
putés, il  y  a  voté  avec  la  minori- 
té; mais  cette  année-là,  comme 
les  précédentes,  il  s'y  est  toujours 
enveloppé  dan<>  un  silence  abso- 
lu, ce  que  quelques  personne  re- 
gardent, peut-être  mal  à  pro- 
pos, dans  un  député, comme  le  si- 
gne d'un  manque  absolu  de 
moyens  oratoires. 

GANDOLPHES  (Nicolas),  an- 
cien curé  de  Sèvres,  l'ut  d'abord 
nommé  suppléant  du  clergé  de 
Paris,  et  n'entra  aux  états-géné- 
raux, convertis  en  assemblée  na- 
tionale, qu'au  mois  d'avril  1790, 
en  remplacement  de  M.  de  Beau- 
vais,  décédé.  Il  s'attacha  au  parti 
de  la  cour,  signa  les  protestations 
desi'2  et  i3  septembre  1791,  et  ren- 
tra dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
pastorales  après  la  dissolution  de 
cette  assemblée.  11  avait  un  frère 
employé  aux  affaires  étrangères 
avant  l'a  révolution,  qui  rempla- 
ça, en  i8o4^  M.  deChâteaubriant 
en  qualité  de  secrétaire  d'ambas- 
sade à  Rome,  et  mourut  dans  le 
courant  de  la  même  année. 

•GANDON  (Y.  N.  M.),  ancien 
juge  au  tribunal  de  cassation,  né 
dans  le  département  d'Ille-et-Vi- 
laine,  fui  nommé,  en  1796,  mem- 
bre de  la  haule-cour  nationale, 
convoquée  pour  juger  Babeuf.  La 
révolution  du  18  brumaire  ne  lui 
lit  point  perdre  sa  place  de  juge  à 
la  cour  de  cassation.  L'empereur 
même  le, nomma,  en  180 5,  prési- 
di:nX  du  nollé^i^e  éleclornl.dn  drpar- 
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lement  d'IIle  et-Vilaine.  II  avait 
été  décoré,  deux  ans  auparavant, 
delà  croixde  la  légion  d'honneur. 
GANIER  (  Maïhubin  ),  maré- 
chal-de-camp, chevalier  de  Saint- 
Louis,  naquit  à  Angers,  départe- 
ment de  Maine-et-Loire,  le  27 
avril  1749-  Il  entra,  à  l'âge  de  ai 
ans,  dans  les  gardes-françaises, 
le  2  octobre  1770,  fut  nommé 
lieutenant-colonel  de  gendarme- 
rie, le  21  août  1792,  et  général  de 
brigade,  le  5  octobre  1 795  (  an  2 
delà  république).  Il  a  fait  avec 
distinction  les  campagnes  de  la 
Hollande.  Furnes,  Nieuporl,  Os- 
tende  et  Dusseldorf,  furent  té- 
moins de  ses  talens  et  de  sa  bra- 
voure. Fidèle  aux  principes  de  la 
révolution,  qui  assuraient  aux  ci- 
toyens une  sage  liberté,  l'égalité 
devant  la  loi,  et  l'indépendance 
nationale,  il  s'est  toujours  con- 
duit avec  la  franchise  du  soldat 
dévoué  à  sa  patrie,  et  l'indépen- 
dance du  citoyen  soumis  aux  lois 
constitutionnelles  que  l'assem- 
blée constituante  avait  procla- 
mées. Il  est  resté  étranger  à  nos  dis- 
sensions civiles;mais  il  faillit  deve- 
nir l'une  des  victimes  de  l'affaire 
du  camp  de  Grenelle.  Le  géné- 
ral Ganier,  ayant  pris  sa  retraite, 
se  retira  à  ISeufchâteau,  départe- 
ment des  Vosges,  et  y  vécut  ai- 
mé et  estimé  de  ses  concitoyens, 
et  plus  particulièrement  des  mal- 
heureux, avec  lesquels  il  parta- 
geait son  modique  avoir:  c'était 
le  pain  du  brave.  Son  fds  Martial- 
Louis  Gamer  partit  en  l'an  8, 
étant  à  peine  âgé  de  iG  ans,  com- 
me volontaire  dans  le  24°"  ré- 
giment de  chasseurs  à  cheval  ;  il 
fit  les  campagnes  d'Italie,  d'Al- 
lemagne, de  Oalmalie,  de  Prus- 
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se,  et  celle  de  Kussie,  comme  of- 
ficier. Il  ne  dcmenlit  ni  la  bra- 
voure, ni  le  dtivoiicmeMl  à  sa  pa- 
trie ,  qu'il  tenait  de  son  père.  Il 
quitta  le  service  en  18145  après 
l'abdication  de  Fontainebleau. 
GANILH   (  Charles  ),   né  en 

I  ;-6o,  dans  le»  montagnes  de  l'Au- 
vergne ,  exerçait  la  prol'ession 
d'avocat  à  Paris,  quand  il  fut 
nommé  électeur  de  cette  ville,  en 
1789.  Le  12  juillet,  il  lut  député 
par  l'Hôtel-de*Ville,  vers  rassem- 
blée nationale,  afin  de  rendre 
compte  du  désordre  qui  régnait  à 
Paris,  et  demander  que  la  con- 
vention intervînt  pour  le  laîre 
cesser.  On  lui  répondit  que  l'as- 
fenjlilée  avait  plusieurs  fois  déjà 
prié  le  roi  de  renvoyer  les  trou- 
pes canlormées  autour  de  Paris 
et  de  Versailles,  et  qu'elle  réité- 
rerait ses  instances,  jusqu'à  ce 
qu'il  y  eCit  été  t'ait  droit.  Ganilh 
ne  joua  aucun  rôle  depuis  ce 
temps  jusqu'au  procès  de  Bezen- 
val,  contre  lequ»  l  il  fit  une  dépo- 
sition très-insignifiante.  La  révo- 
lution du  18  brumaire,  à  laquelle 
il  avait  coopéré  de  tous  ses 
moyens,  le  fit  nommer  membre 
du  tribunat,  assemblée  dans  la- 
quelle il  s'éleva  con>lamment 
contre  tous  les  projets  qui  lui  pa- 
rurent attenter  à  la  souveraineté 
nationale.  C'est  ainsi  qu'il  se  pro- 
nonça contre  Je  vœu  émis  de  ré- 
former le  tribunal  de  cassation , 
en  manil'estant  des  craintirs  sur 
l'indépendance  des  jurés  dans  le 
nouvel  ordre  judiciaire  proposé. 

II  s'opposa  aussi,  en  décembre, à 
la  réduction  des  justices  de  paix, 
et  combattit  ensuite  les  deux  pro- 
jets de  loi,  dont  l'un  était  relatif 
à  lu  dclle  publique,  et  l'autre  à 
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l'établissement  de  tribunaux  spé- 
ciaux. 11  tut  éliminé  en  1802,  à 
lépoque  du  premier  renouvelle- 
ment du  tribunat,  et  vécut  assez, 
ignoré  jusqu'en  181 5,  époque  où 
il  fut  envoyé  à  la  cbambre  des 
députés  par  le  département  du 
Cantal.  Ilparla^  le  2  janvier  1816, 
en  faveur  de  la  loi  d'amnistie  pré- 
sentée parles  ministres,  et  s'éle 
va  vivement  contre  le  système  de 
la  commission,  qui  n'a\ailpaseu 
honte  de  proposer  des  condam- 
nations sans  jugemens  ,  et  des 
proscriptions  par  catégories.  Quel- 
ques jours  après  ,  il  prit  part 
à  la  discussion  sur  le  budget,  et 
vota  constamment  d'ailleurs  avec 
la  minorité.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages,  qui  ne  font  pas  moins 
d'hohueurà  ses  bimières,  que  ses 
sentimenscommedéputé  n'en  font 
à  son  patriotisme.  Les  prim  i{»aux 
sont  :  i"  Des  Systèmes  d'économie 
poiltiquey  de  leurs  inconvéïtiens  et  de 
leurs  avaîitages,  1 809  2 1 ,  2  vol.  in- 
8";  2"  Essai  politique  sur  le  revenu 
public  des  peuples  de  l' antiquité , 
du  moyen  âge,  des  siècles  moder- 
nes, etc. ,  lîSoG,  2  vol.  in-8-  ;  3" 
Considérations  générales  sur  la  si- 
tuation financière  de  la  France  en 
181  :>,  in  8°  ;  4"  Réflexions  sur  le 
budget  de  1 8 1 4>  in-8";  5  '  Des  droits 
constitutionnels  de  la  chambre  des 
députés  en  matière  de  finances,  ou 
réfutation  des  doctrines  de  M.  Gar- 
nier  dans  son  rapport  à  la  cham- 
bre des  pairs,  sur  le  budget  dç 
181 5,  in-8";  6"  La  théorie  de  l'é- 
conomie politique,  fondée  sur  les 
faits  résultans  des  statistiques  ds 
la  France  et  de  l* Angleterre,  sur 
l'expérience  de  tous  les  peuples  cé-^. 
lèbrcs  par  leurs  richesses  et  par  les  lu- 
7nièresdelaraisûn.  1 8 1 5,  2  v.  in-B". 
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GANTEAUME  (le  comte  Hono- 
Bé),  naquit  à  Ciotat .  en  1 769,  prit 
de  bonne  heure  du  service  dans  la 
marine,  et  fit  partie  de  l'expédi- 
tion destinée  à  la  guerre  d'Amé- 
rique. Les  dispositions  heureuses 
qu'il  manifesta  pour  la  carrière 
militaire  le  firent  passer  rapide- 
ment par  les  grades  inférieurs.  Il 
était  déjà  sous-lieutenant  de  vais- 
seau en  1786,  après  avoir  fait  plu- 
sieurs campagnes ,  notamment  a- 
vec  l'escadre  du  bailli  de  SufFren, 
qui  avait  parcouru  la  plus  grande 
partie  des  mers  de  l'Inde.  En  1 7g  1 
et  1792,  ilfut  chargé  du  comman- 
dement d'un  vaisseau  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  avec  lequel  il 
pénétra  par  la  mer  llouge  jusqu'à 
Suez. Il  fut  fait  ensuite  prisonnier 
parles  Anglais,  retenu vra sa  liber- 
té peM  de  temps  après,  et  fut 
nommé  successivement  capitaine 
de  vai»iseau  et  chef  d'une  division 
qui  alla  croiser  dans  l'Archipel , 
où  elle  débloqua  l'escadre  fran- 
çaise retenue  tians  le  port  de  Smyr- 
ne.  Il  revint  ensuite  à  Toulon  a- 
vec  la  corvette  anglaise  la  Némé- 
sis,  qui  avait  été  faite  prisonnière 
par  les  frégates  la  Sensible  et  la 
Sardine,  et  fut,  en  juin  1797, 
chargé  du  commandement  d'une 
nouvelle  escadre  destinée  à  ob- 
server les  mouvemens  de  l'enne- 
mi,  à  protéger  la  navigation  sur 
les  côtes,  et  à  former  l'avant-gar- 
de  de  l'armée  navale  alors  en  ra- 
de. Il  fit  parlie  de  l'expédition 
d'Egypte  comme  chef  d'état-ma- 
jor de  l'escadre,  et  se  signala  sur- 
tout à  la  bataille  d'Aboukir,  où  il 
pensa  perdre  la  vie  par  l'explosion 
du  vaisseau  sur  lequel  il  se  trou- 
vait. Le  directoire  le  nomma  con- 
tre-amiral ,  et  il  fut  chargé  de 
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quelques  expéditions  sur  les  côtes 
de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  après 
quoi  il  reçut  ordre  d'armer  les 
trois  vaisseaux  de  ditîéreutes  por- 
tées, la  Carrière,  la  Revanche  et 
l'Indépendante,  sur  lesquels  le  gé- 
néral Bonaparte  revint  en  France. 
En  novembre  1799,  il  fut  mem- 
bre d'une  commission  nommée 
pour  s'occuper  des  travaux  rela- 
tifs à  la  marine,  et  passa  ensuite 
au  conseil-d'état  avec  le  titre  de 
commandant  d'une  division  de  la 
flotte  de  Brest.  Une  expédition  é- 
tant  sortie  de  ce  port  sous  le  com- 
mîindement  de  Ganteaume,  ce 
contre-amiral  s'empara  d'une  fré- 
gate anglaise  de  74»  cl  tenta,  mais 
inutilement,  de  porter  du  secours 
ùTurmée  d'JÉgypte.  Il  dirigea  l'ex- 
pédition de  Saint-Domingue  en 
1802,  revint  en  France  avec  son 
escadre  dans  la  même  année,  et 
fut  appelé  à  la  préfecture  mariti- 
me de  Toulon,  qu'on  lui  conféra 
en  même  temps  que  le  grade  de 
vice-amiral.  Il  fut  «nsuite nommé 
président  du  collège  électoral  du 
Var,  et  reçut  ordre  de  retourner 
à  Brest,  où  il  prit  le  commande- 
ment de  l'escadre  stationnée  dans 
la  rade  de  cette  ville.  Il  se  rendit 
à  Toulon,  d'où  il  partit  avec  le 
contre-amiral  Lallemand  pour  al- 
ler ravitailler  Corfou ,  bloqué  par 
les  Anglais.  Cette  expédition  fut 
celle  où  il  déploya  le  plus  de  ta- 
lent et  où  il  acquit  le  plus  de  gloi- 
re. Il  parvint  à  tromper  la  vigi- 
lance des  Anglais,  fit  entrer  ses 
convois  à  Corfou  le  ao  février,  et 
remit  à  la  voile  pour  Toulon  ,  où 
il  fut  de  retour  le  10  avril,  (blette 
expédition  lui  valut  le  grade  d'ins- 
pe(;teur-général  des  côtes  de  l'O- 
céan ,  et  le  fit  considérer  par  les 


GAN 

Anglais  comme  un  de  leurs  plus 
hardis  etde  leurs  plus  heureux  ad- 
Yersaires.  Le  lo  janvier  1812,  il 
présida  le  collège  électoral  du  dé- 
partement du  Cher,  et  fut  envoyé 
l'année  suivante  dans  la  S"*  divi- 
sion, à  Toulon  ,  pour  y  prendre 
des  mesures  de  salut  puhlic.  Il 
donna,  en  1814*  son  adhésion  à 
tous  les  actes  qui  renversèrent  la 
famille  impériale  ,  et  replacèrent 
celle  des  Bourbons  sur  le  trône. 
Le  roi  le  créa  chevalier  de  Saint- 
Louis  :  l'empereur  l'avait  déco- 
ré du  grand-cordon  de  la  légion- 
d'honneur  en  180 5.  Il  resta  sans 
emploi  pendant  les  cent  Jours ^  et 
lut  chargé,  après  le  second  retour 
du    roi,    d'une   mission   délica- 
te :  c'était  d'aller  à  Toulon  pro- 
poser au  maréchal  Brune  de  se 
soumettre   au    nouvel  ordre    de 
choses  qui  venait  de  se  rétablir 
en   France.    Ganteaume    réussit 
dans  cette  mission,  ce  qui  ne  put 
épargner  au  brave  maréchal  Bru- 
ne le  coup  dont  la  fureur  des  par- 
tis se  proposait  de  le  frapper,  [f^. 
Brune.)  Le  vice-amiral  Ganteaume 
estmortle  28  novembrei  8 18,  lais- 
sant la  réputation  d'un  marin  ha- 
bile et  courageux.  Le  roi  l'avait 
nommé  pair  de  France,  le  17  août 
i8i5. 

GANTHOIS,  ftit  député  par  le 
département  de  la  Somme  à  la 
convention  nationale  ,  où  il  se 
raonlra  partisan  du  modérantis- 
me y  <îe  qui  le  fu- peu  remarquer. 
Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il 
vota  pour  que  ce  prince  fût  dé- 
tenu pendant  la  guerre  et  baimi  à 
la  paix.  Le  triomphe  de  la  Monta- 
gne sur  les  Girondins  Lui  parut  un 
des  coups  les  plus  rudes  qu'on  pût 
portera  la  république,  dont  il  était 
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sincèrement  partisan,  et  il  n'a- 
vait pas  hésité  un  instant  à  se  réu- 
nir auxGirondins  lors  de  leur  pros- 
cription, contre  laquelle  il  signa 
une  déclaration.  Celte  conduite 
le  contraignit  de  se  cacher  pen- 
dant quelque  temps.  Il  devint, 
en  1795,  membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  en  sortit  en  1798.  y 
fut  réélu  l'arvnée  suivante,  et, 
après  la  dissolution  de  cette  as- 
semblée, il  entra  au  corps-légis- 
latif. 

GARAT  (Dominique- Joseph, 
comte),  est  né  à  Ustarttz ,  dans  le 
pays  Basque,  vers  1760. Cette  fi- 
nesse et  cette  abondance  de  vues 
philosophiques,  caractères  dls- 
tinctifs  de  son  esprit,  lui  aviiient 
procuré  d'honorables  succès,  et 
l'avaient  classé  parmi  les  écri- 
vains et  les  penseurs  les  plus  dis- 
tingués de  son  époque,  lorsque 
la  révolution,  dont  il  avait  secon- 
dé la  marche,  le  força  de  quitter 
les  champs  de  la  philosopliie  spé- 
culative, et  de  s'appliquer  au  ma- 
niement des  affaires  publiques, 
c'est-à-dire  de  rentrer  par  une 
transition  subite  dans  la  sphère 
des  idées  les  plus  positives,  les 
plus  matérielles  ;  passaj»;e  dilTtcile 
et  dang-ereux,  où  i>l.  G:i rat  ren- 
contra des  ennemis,  des  erreurs 
et  des  tourmens.  Les  éloges  de 
V Hôpital  et  de  Suger,  l'éloge  de 
Montausier^  que  l'académie  cour 
ronna,  et  avec  lequel  rivalisa  un 
autre  éloge  de  M.  Lacretelle  aî- 
né, enfin,  l'excelleut  éloge  de 
Fontenelle  ,  avaient  assigné  à  îtf. 
Garai:  im  des  premiers  rangs  par- 
mi les  prosateurs  français.  M.  Ga- 
ratdevint  le  principal  rédacteurdu 
Journal  de  Paris  pour  les  matiè- 
res poliliqn^is.,  et  bientôt  Après 
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Ail  élu  (]/'putéaux«Hals-généraux 
parle  tiers-état  de  Bordeiux.  Ici 
eomincnce  la  vie  politique  du 
philosophe.  Oratreu^^e,  diver-je, 
différemrnf'iil  jugée,  elle  offre  h 
l'écrivain  impartial  nu  prohléine 
dilTicile  à  résoudre.  Un  caractère 
doux;  une  âme  accessible  à  tous 
les  seutimeni^  affectueux,  à  toutes 
les  illusions  de  l'amitié;  une  faci- 
lité, non  pas  à  croire,  mais  à  cé- 
der et  à  rxcuscr;  une  indécision 
singulière,  née  d'un  esprit  qui 
voyait  trop,  et  qui  dans  une  im- 
iDcnsité  de  rapports  et  d'idées, 
s'arrêtait  et  se  fixait difïïcilement; 
une  habitude  insurmontable  de 
mêler  la  spéculation  à  l'action,  et 
deconfondre  les  calculs  dt*  l'esprit 
avec  les  combinaisons  île  la  po- 
litique; enfin  les  facultés  el  les 
qualités  mT-riie  dont  la  nature  a- 
vait  doué  M.  Garât,  contribuè- 
rent à  rendre  éqtjivoqnes  et  mal- 
heureux, les  rôles  qu'il  fut  appe- 
lé à  jouer  au  milieu  des  passions 
déchaînées  et  des  intérêts  en 
présence.  Sacrifier  ^es  plus  chères 
affections  à  des  v  nés  métaphysi- 
ques, et  quelquefois  erjonees; 
exrnser  en  langage  harmonieux 
et  sophistique  des  ujaux  qu  il  voit 
lui-mOme  avec  une  invincible 
horreur,  mais  qu'il  rei^arde  com- 
me indispensables  ;  aimer  cons- 
tamment le  bien,  la  vertu,  la 
justice;  les  chercher  tour-à-tour 
dans  tous  les  partis;  courir  après 
une  impartialité  impossible;  être 
entraîné  par  son  cœur  vers  une 
secte,  et  par  son  esprit  vers  les 
principes  de  la  secte  contraire; 
s'exposer  d'une  ujanièic  héroïque 
M  la  prison,  à  l'échafaud,  pour 
saurer  un  innocent  (comme  il 
Je  fit  dans  soD  éloquent  pUndoyer 
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pour  Bezenval);  puis  s'associer, 
par  un  faux  calcul  de  la  pensée,  à 
des  honmies  dont  il  délestait  les 
actes;  enfin  se  trouver  placé  en- 
tre une  sensibilité  exquise,  le  dé- 
sir de  v(»ir  se  réaliser  une  utopie 
philosophique,  lechaj^rin  de  voir 
le  «nal  se  faire  ,  et  la  douleur  «l'ê- 
tre obligé  d'y  chercher  des  excu- 
ses:t<d  fut  le  sortde  i\l.  Garât.  Mi- 
nistre de  la  justice  après  Danton, 
la  place  qu'il  occupait  le  força 
d'aller  notifier  à  Louis  XVI  son 
arrêt  de  mort.  On  peut  juger  des 
angoisses  et  des  tourmens  qu'une 
pareille  commission  dut  faire  é^ 
prouver  à  un  homme  de  son  ra-» 
raclère.  Il  se?nblerait  que  la  fata- 
lité la  plus  aveugle  ait  mis  en  op- 
position constante  les  affections 
et  les  devoirs ,  le  caractère  et  la 
position  de  M.  Garât.  Devenu  mi- 
nistre de  l'intérieur  il  suivit  la 
même  roule;  elFun  des  hommes 
qui.  ont  jamais  eu  le  plus  de  pers* 
picarité  dans  la  pensée,  se  laissât 
éternellement  abuser  par  les 
chefs  de  tous  les  partis.  Hébert* 
Pache ,  Danton,  avec  les  seuls 
H>oyens  de  leur  tactique  révolu-* 
tionnaire,  se  jouèrent  aisément 
du  philosophe .  Cependant  Collot- 
d'Herbois  commençait  à  lancer 
contre  lui  des  accusations  qui 
presque  toujours  étaient  des  ar- 
rêts de  mort.  Danton  le  défendait; 
mais  il  vit  le  danger,  et  donna  sa 
démission.  Celte  précaution  ne 
le  garantit  pas  des  atteintes  des 
chefs  de  celle  époque  malheureu- 
se (179.1).  où.  comme  dit  Tacite, 
«  Tel  était  Tétai  des  esprits ,  et  la 
force  des  circonstances,  que  les 
iorfails  commandés  par  quelques 
hommes,  excusés  par  un  certain 
nombre  d'autres,  étaient  paliem-» 
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ment  soufferts  par  tout  le  mon- 
de. »  [Isqae  liabilus  animorum  fait, 
ut  pessima  facbwra ,  auderunt 
paucij  plures  vellent ,  omnes  pa- 
tientur.  Hist.  L  i.  ch.  28).  M. 
Garât  fut  mis  en  prison  comme 
modéré,  et  n'en  sortit  qu'après 
le  9  thermidor.  Mis  ensuite  à 
la  tête  de  l'instruction  publique, 
il  céda  bientôt  sa  place  à  Gingue- 
né,  et  devint  professeur  d'analyse 
de  l'entendement  hunjain  à  l  é- 
cole  Normale.  Ses  leçons  souvent 
improvisées,  sont  des  modèles 
dune  métaphysique  lumineuse  et 
d'une  dialectique  brillante.  Sou- 
vent attaqué  par  les  ennemis  que 
son  talent  et  ses  succès  devaient 
nécessairementlui  faire,  il  repous- 
sa leurs  calomnies  ou  leurs  accu- 
sations dans  plusieurs  écrits  que 
leur  concision  énergique  et  étin- 
celante  d'esprit  rend  dignes  du 
burin  de  Sallusle.  On  le  nomma, 
en  1 798 ,  à  l'ambassade  de  Na- 
ples  ;  il  revint  en  1799,  entra  au 
conseil  des  anciens,  produisit 
dans  diverses  circonstances  des 
morceaux  d'une  haute  éloquen- 
ce, et  finit  par  s'attacher  (ain.^i 
que  tant  d'autres  hommes  recom- 
mandables),  au  gouvernement 
qui  suivit  le  i8  biutuaire.  Le 
chef  de  ce  nouveau  gouverne- 
ment le  fit  comte,  sénateur,  lé- 
gionnaire, etc.  Cepend.inl  la  phi- 
losophie et  l'invesligation  méta- 
physique, dont  M.  Garai  faisait 
prores?ion  ,  ne  lardèrent  pas  à  dé- 
plaire. iM.  Garât  fut  oublié  pen- 
dant plusieurs  années.  Nommé, 
dans  les  cent  jours,  membre  de 
la  chambre  des  repiesentans.il  fut 
l'un  des  comnjissaires  envoyés 
par  la  chambre  auprès  de  l'arnjée 
française   en    position    sous    les 
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nmrs  de  Paris.  Après  le  retour 
du  roi,  M.  Garât  a  été  élimine 
de  l'académie,  ou  siègent  MM, 
Auger,  Roger,  Frayssinous,  etc. 
C'est  un  des  hommes  dont 
les  talens  font  le  plus  d'honneur 
à  son  pays.  Les  Mémoires  sur 
M.  Suard  ,  qu'il  a  publiés  en 
i8'2i  ,  ont  obtenu  un  succès 
d'autant  plus  remarquable  ,  que 
le  biographe,  se  montrant  infini- 
ment supérieur  à  celui  dont  il  é- 
crivait  la  vie,  lui  a  prêté  par  la 
magique  influence  de  son  propre 
talent  un  intérêt,  et  pour  ainsi 
dire,  une  existence  nouvelle.  Cet 
ouvrage  est  en  quelque  sorte  un 
tableau  du  18"''  siècle.  Dans  plu- 
sieurs productions  de  M.  Garât, 
on  peut  regretter  l'ordre  et  la 
belle  distribution  des  parties.  Pro- 
digue des  trésors  de  sa  pensée,  il 
sait  i'rtrner,  mais  souveni  il  l'ac- 
cumule dans  une  espèce  de  désor- 
dre qui  répugne  aux  amateurs 
d'une  régularité  précise.  Aussi  le 
pédant  régulateur  de  noire  école, 
La  Harpe,  l'a-t  il  traité  avec  une 
injustice  révoltante.  Il  est  si  facile 
de  mettre  l'ordre  dans  la  pauvre- 
té; pour  une  tête  féconde  et  créa- 
trice, vous  trouverez  vingt  hom- 
mes habiles  à  disposer  exacte- 
ment les  créations  qu'ils  s'appro- 
prient, ou  le  petit  nombre  d'i- 
dées qui  se  jouerit  dans  leur  cer- 
veau stérile.  Historien  concis; 
peintre  qui  met  toujours  ses  ligu- 
res en  relief;  philosoi^le  subtil; 
écrivain,  sinon  parfait ,  du  moins 
original,  briiloiît,  souvent  pro- 
fond, habile  à  colorer  d'une  ma- 
nière éclatante  les  pensées  les 
j)!us  abstraites  {la  abstract  and 
brenthless  things  give  colour  and 
motion  :  Akenside^,  M.  Garât  se- 
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la  de  la  grande  et  immoi lelle  aca- 
démie, où  se  réuniront,  en  dépit 
(le  toutes  les  ordonnances,  les 
hommes  distingués  de  tous  les 
î^i^cles,  qui  ont  fait  de  leur  plu- 
me un  in*trument  de  comman- 
dement, d'utilité  ou  de  lumières. 
GARAT  Aîné  (N.),  avocat  au 
parlement  de  Bordeaux,  fut  nom- 
mé en  même  temps  que  son  frère, 
en  178g,  député  aux  états-géné- 
raux par  le  bailliage  de  Labour. 
Les  principes  politiques  de  M. 
Garât  aîné  étant  en  parfaite  har- 
monie avec  le  nouvel  ordre  de 
choses,  il  devint  l'un  des  commis- 
saires conciliateurs  que  le  tiers- 
état  choisit  pour  assister  aux  con- 
férences des  trois  ordres  avant  leur 
réunion.  II  prit  une  part  assez  ac- 
tive aux  travaux  de  l'assemblée, 
et  appuya  avec  beaucoup  d'éner- 
gie la  suppression  des  ordres  reli- 
gieux. Le  discours  qu'il  pronon- 
ça à  cette  occasion  se  fit  remar- 
quer par  une  philosophie  supé- 
rieure, où  dominait  celte  pensée, 
«  que  les  êtablissemens  monasti- 
«quesétaientconlraires  aux  droits 
»  de  l'homme.» Toutefois,  an)i  d'u- 
ne religion  utile  et  pacifique,  il 
vota  pour  l'augmentation  du  trai- 
tement des  curés  et  desservans 
de  campagne,  qui,  alors  comme 
aujourd'hui,  marchant  dans  les 
voies  tracées  par  l'Évangile,  unis- 
saient sans  murmure  la  vertu  à  la 
pauvreté.  Le  même  esprit  d'in- 
dépendance et  de  justice  se  mani- 
festa dans  sa  conduite  pendant 
toute  la  session.  Lors  de  la  dis- 
cussion sur  Tordre  judiciaire,  il 
fit  la  proposition  d'ajouter  à  la 
privation  de  la  vie,  pour  le  parri- 
cide, l'amputation  de  la  main,  et 
voulut  que  Fopinion  des  juges  se 
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prononçât  toujours  publiquement 
dans  les  procédures;  mais  n'étant 
point  éclairé  par  l'expérience,  il 
persista  à  rejeter  rétablissement 
d'un  jury  pour  juger  les  auteurs 
d'écrits  politiques.  lia  rempli  les 
fonctions  de  secrétaire,  et  a  cessé 
sa  carrière  législative  avec  la  ses- 
sion de  l'assemblée. 

GAKAT  (Pierre-Jean),  fils  du 
précédent  et  neveu  du  comte,  an- 
cien professeur  de  chant  au  con- 
servatoire impérial  de  musique, 
maintenant  professeur  de  chant 
et  de  perfectionnement  à  l'école 
Koyalede  musique,  etc.,  est  né  à 
Ustaritz,  département  desBasses- 
Pyrénées',  vers  1760.  Il  prit  le 
goût  de  la  musique  de  sa  mère, 
excellente  musicienne,  et  devint 
élève  de  Lamberti  et  de  François 
Beck,  célèbre  harmoniste.  M.  Ga- 
rât se  rendit  à  Paris  en  1782,  et 
se  fit  entendre  dans  plusieurs  con- 
certs avec  IM"'*  Saint-Huberli  et 
Todi ,  fameuses  cantatrices.  Les 
succès  qu'il  obtint  près  de  ces 
viituost;s  lui  ouvrirent  non-seule- 
ment les  salons  de  plusieurs  mai- 
sons de  la  capitale  qui  se  le  dis- 
putaient, mais  le  firent  admettre 
au  concert  de  la  reine,  et  lui  ob- 
tinrent une  pension  de  la  cour, 
.lusqu'à  la  révolution,  M.  Garât, 
qui  dans  son  art  n'avait  pas  de  ri- 
val, le  pratiqua  plus  en  amateur 
qu'en  artiste.  Privé  de  sa  pension 
et  obéré  par  les  dépenses  qu'avait 
entraînées  la  longue  détention  po- 
litique qu'il  avait  subie  à  Rouen  , 
il  fut  obligé  de  chercher  dans  ses 
talens  des  ressources  contre  sa 
mauvaise  fortune.  En  1795,  on 
put  admirer  dans  les  concerts  do 
Feydeau  et  de  la  rue  de  Cléry,  où 
M.  Garât  se  fit  souvent  entendre» 
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combien  son  talent  s'était  perfec- 
tionné, et  combien  cet  admirable 
chanteur  avait  l'art  de  se  surpas- 
ser lui-même,  en  exécutant  dans 
Ja  même  soirée,  et  d'une  manière 
inimitable,  un  chant  de  Gluck  et 

n  air  de  Cimarosa.  Son  heureu- 

e  adresse  dans  les  airs  de  bra- 
voure, son  goût  exquis,  l'expan- 
sion de  son  Ame  dans  les  mor- 
ceaux de  sentiment,  l'art  avec  le- 
quel il  sait  passer  des  sons  graves 
de  la  basse-taille  aux  sons  aigus 
delà  haute-contre,  sans  que  sa 
voix  cesse  d'être  juste,  l'ont  fait 
surnommer  le  Protée  iimsical. 
Dans  une  circonstance  particuliè- 
re, il  aurait  pu  être  surnommé 
y  Orphée  moderne.  En  1793,  pen- 
dant le  régime  même  de  la  ter- 
reur, il  fut  arrêté  parce  qu'il  n'a- 
vait point  de  carte  de  sûreté.  Il 
se  nomme,  on  ne  le  connaît  pas  : 
■lî'est  un  suspect,  dit-on  de  toutes 

►arts,  il  faut  s*assurerde  sa  per- 
^sonne.  ha  suspect,  fort  de  son  in- 
tnocencf',  et  que  sa  gaieté  n'aban- 
monne  point,  se  met  à  fredonner. 
tLe    commandant  du    poste   s'in- 

[uiète  déjà  et  fronce  le  sourcil  : 

l^inais  bientôt  des  sons  enchanteurs 

je  font  entendre;  le  commandant 

telles  soldats  ébahis  s'approchent, 

mtourent  le  nouvel  Orphée,  etfi- 
nissentparlereconduire  entriom- 
phe  chez  lui.  La  médisance  ne 
respecta  pas  l'artiste  dont  le  talent 
faisait  les  délices  des  gens  de  goût. 
On  prétendait  et  on  répétait  de- 
vant Sacchini,  qjielques  person- 
nes disent  devant  Piccini,  et  d'au- 
tres devant  Beck,  ce  qui  est  moins 
vraisemblable,  que  M.  Garât  ne 
savait  pas  la  musiqiie.  Le  célèbre 
compositeur  vengea  noblement  le 
célèbre  chanteur,  en  disant:  «Ga- 
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»rat  est  la  musique  même.» L'ab- 
bé Arnaud  lui  rendit  une  égale  jus- 
tice dans  une  autre  circonstance.il 
assistait,  aveclecomte  deGuibert, 
à  une  soirée  où  Asvedo  et  M.  Ga» 
rat  s'étaient  surpassés.  Le  comte 
dit  :  «  L'un  est  l'ouvrage  de  l'art. 
»  et  l'autre  de  la  nature.  »  L'abbé 
Arnaud  reprit  :  «  Vous  êtes  dans 
»  l'erreur,  M.  le  comte;  pourchan- 
"ter  comme  Garai,  il  a  fallu  faire 
))de  longues  études,  et  l'art  y  est 
»  aussi  nécessaire  que  la  nature.  » 
Nonobstant  ces  suffrages  et  celui 
de  Viganoni,  qui,  l'entendant  uix 
jour  chanter  en  italien,  s'écria  : 
«  Ge  Français  ^i  un  goût  plus  à 
))lui,  plus  original  que  nos  Ita- 
«liens  mêmes,  »  on  prétend  que 
M.  Garât  n'est  pas  ceqji'on  appel- 
le en  termes  de  l'art  lecteur,  et 
qu'il  ne  chante  pas  à  livre  ouvert,, 
c'est-à-dire  aussi  bien  qu'un  sim- 
ple croque  note.  On  convient  ce- 
pendant que  si  dans  un  orchestre, 
quelque  nombreux  qu'il  soit,  un 
instrument  fait  une  fausse  note, 
il  s'en  aperçoit  à  l'instant  même^ 
tant  il  a  l'oreille  musicale.  On  re- 
connaît aussi,  et  que  peut-on  exi- 
ger de  plus?  qu'il  étudiera  et  s» 
pénétrera  d'une  composition  mu- 
sicale long-temps  avant  de  la 
chanter,  et  parviendra  à  l'expri- 
mer souvent  mieux  que  l'auteur 
ne  l'a  sentie.  La  flexibilité  de  ta- 
lent dont  M.  Garât  a  donné  des 
prenves  nombreuses,  l'a  porté 
quelquefois,  en  récitant  un  opéra^ 
à  contrefaire  la  voix  des  différens 
chanteurs,  au  point  de  faire  illu- 
sion aux  personnes  mêmes  qui  le* 
entendaient  journellement.  M. Ga- 
rât a  épo#é  M"*  Duchamp,  son 
élève,  avec  laquelle  il  s'était  sou- 
vent fait  remarquer  dans  le  se- 
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cond  acte  de  VOrfeo  de  Gluck, 
dont  seul  il  a  conservé  la  tradi- 
tion. M-"^*  Branchu,  Duret  et  Bou- 
langer, MM.  Levasseur  et  Pon- 
chard  doivent  leur  éducation  mu- 
sicale à  M.  Garât, qui  recueille  dans 
les  succèsque  cesarlisle.«disting^ués 
obtiennent  chaque  jour,  la  récom- 
pense bien  méritée  de  ses  talens 
et  de  sou  zèle.  M.  Garât  jouit  de 
la  plus  grande  réputation  en  Alle- 
magne, en  Italie,  en  Angleterre, 
en  Hollande  et  en  Espagne;  par- 
tout il  a  trouvé  des  tributaires  de 
son  talent.  On  sait  qu'il  a  compo- 
sé un  grand  nombre  de  romances 
que  l'on  trouve  s^^r  tous  les  pupi- 
tres d'amateurs,  parmi  lesquelles 
il  chantait  avec  une  grande  prédi- 
lection celle  qui  commence  par 
ces  mots  :  J^oas  qui  portez  an 
cœur  sensible,  touchante  allu- 
sion aux  malheurs  de  son  illustre 
protectrice,  et  celte  autre  roman- 
ce :  «  Vous  qui  savez  ce  qu'on  en- 
dure,  etc.  ,  »  qu'il  fit  pendant  sa 
captivité  à  Rouen.  Tout  le  monde 
se  rappelle  encore  le  succès  qu'ob- 
tint la  musique  qu'il  avait  compo- 
sée sur  la  romance  de  M.  Lemer- 
cier,  intitulée  Bélisaire. 

GARAT  (  Joseph  -  Domiwique- 
Fabry),  plus  connu  sous  le  nom 
jde  Fabry-Garat^  frère  du  précé- 
dent, chanteur  et  compositeur  dis- 
tingué, est  né  à  Bordeauxen  1775. 
Il  avait  reçu  de  la  nature  une  très- 
belle  voix  de  ténor;  mais  ses  étu- 
des ayant  eu  principalement  pour 
objet  la  profession  des  armes,  ce 
ne  fut  qu'à  ITige  de  26  ans  qu'il  se 
livra  à  la  culture  de  la  musique, 
pour  le  chant  et  pour  la  composi- 
tion. 11  reçut  à  Bordeft^x  des  le- 
çons de  Mengozzi  et  de  Ferrari,  et 
à  Paris  de  Gérard,  professeur  au 
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conservatoire  impérial  de  musi- 
que. La  réputation  que  M.  Fabry- 
Garat  obtint  en  Francese répandit 
bientôt  à  l'étranger,  où  il  l'aug- 
menta encore  dans  les  différens 
voyages  qu'il  entreprit,  soit  pour 
se  perfectionner,  soit  pour  se  fai- 
re entendre.  Ses  compositions  mu- 
sicales, qui  forment  huit  recueils 
de  romances  et  pièces  fugitives, 
ont  eu  le  plus  grand  succès,  et  sont 
recherchées  avec  le  même  empres- 
sement par  les  artistes  et  par  les 
amateurs. 

GARAT-MAILLA  (N.),  autre 
neveu  du  comte  Garât,  était  mem- 
bre du  tribunal.  Comme  dans  les 
assemblées  législatives  le  parti  de 
l'opposition  est  toujours  le  plus 
faible,  embrasser  ce  parti  est  tou- 
jours aussi  un  acte  de  courage, 
et  M.  Garat-Mnilla  se  fit  particu- 
lièrement remarquer,  sous  ce  rap- 
port, au  mois  de  décembre  1799. 
Il  s'éleva  contre  le  projet  de  loi 
concernant  l'organisation  des  tri- 
bunaux spéciaux,  qu'il  prétendait 
avec  juste  raison  contraires  à  la 
constitution,  et  à  la  sfireté  des  ci- 
toyens. L'opposition  plaît  rare- 
ment au  pouvoir.  Non-seulement 
elle  ne  promet  rien  pour  l'avenir, 
mais  elle  prive  encore  des  avan- 
tages du  présent;  et  dès  le  pre- 
mier renouvellement  du  tribu  nat, 
en  1801,  M.  Garat-Mailia  fut  éli- 
miné. Avant  cette  petite  vengean- 
ce ministérielle,  on  avait  trouvé 
plaisant  de  faire  courir  sur  le  tri- 
bun indocile  ce  distique  épigram- 
matique  : 

Pourquoi  ce  petit  homme  est-il  au  tribunat  ? 
C'est  que  ce  petit  homme  a  son  oncle   au  sénat. 

Après  sa  sortie  du  tribunat,  il  ren- 
tra dans  la  vie  privéeal'où  il  ne 
sortit  qu'à  l'époque  des  cent  jours. 
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pour  remplir  les  fonctions  de  se- 
crétaire-général de  la  préfecture 
de  Bordeaux.  Sa  conduite  ,  dans 
ces  fonctions  administratives,  fut 
sage  et  modérée;  elle  ne  l'empê- 
cha pas,  cependant,  après  la  se- 
conde restauration  en  i8i5,  de 
s'éloigner  des  affaires  publiques. 

GARAT  (le  cheva-Lier  de),  que 
l'on  ne  croit  point  parent  des  pré- 
cédens,  et  qui  a  de  plus  qu'eux 
la  particule  nobiliaire,  comman- 
dait la  frégate  la  Fleur  de  fys,  qui 
eut  ordre  au  commencement  de 
i8i5  de  croiser  dans  les  pijrages 
de  Tîle  d'Elbe,  et  de  s'opposer  au 
débarquement  que  Napoléon 
pourrait  tenter  sur  le  golfe  Juan. 
M.  le  chevalier  de  Garai  flt ,  on 
ne  peut  en  douter,  tout  ce  que  la 
prudence  exigeait  pour  remplir 
dignement  son  ^mandat;  mais  il 
fut  malheureux,  puisque  Napo- 
léon échappa  à  sa  surveillance. 
Le  colonel  Campbell,  qui  s'était 
momentanément  absenté  de  For- 
to-Ferraj(>,yievintle  28février,et 
n'y  trouvant  plus  Napoléon,  il  mit 
à  la  voile  en  se  dirigeant  vers  la 
Frauf-e.  Dans  la  première  nuit  de 
son  départ,  il  rencontra  la  IVéga- 
te  la  Fleur  de  lys,  et  apprit  à  M.  le 
chevalierde  Garai  la  nouvelle  du 
départ  du  souverain  de  l'île  d'El- 
be. Le  commandant  frimçais  mon- 
tra d'abord  beanioup  desurpri-^e, 
puis  quelque  défiance;  mais  le 
colonel  Campbell  \y\\  ayant  de- 
mandé la  permission  d'écrire  à 
l'ambassadeur  d  Angleterre  à  Pa- 
ris, lVL  le  chevalier  de  Garât  n'hé- 
sita plus  à  prendre  la  roule  de  la 
France  et  à  se  charger  des  dépê- 
ches de  l'officier  anglais. 

G  A  II  A  Y  (le  d€c  Martin  de),  Ks- 
pagnof,  fut  secrétaire-général  de  la 
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junte  centrale  qui  s'établit  à  A- 
ranjuez  le  i5  septembre  1808, 
et  présenta  en  celle  qualité  plu- 
sieurs proclamations  aux  Espa- 
gnols pour  leur  annoncer  le  suc- 
cès de  leurs  armes.  Dans  celle  du 
1"'  janvier  1809,  il  traça  un  ex- 
posé de  la  politique  menaçante  de 
Napoléon,  et  eut,  quelque  temps 
après,  d'assez  grands  démêlés  avec 
sir  Arthur  Wellesley,  depuis  duc 
de  Wellington,  parce  qu'il  le  con- 
sidérait comme  la  cause  de  la  dé- 
faite du  lieutenant-général  Cues- 
ta,  qu'il  n'avait  point  secouru 
dans  l'affaire  où  ce  général  fut 
battu  par  les  Français.  La  junte 
néanmoins,  à  qui  il  avait  fait  part 
de  son  opinion  à  cet  égard,  n'en- 
visagea pas  sousle  même  pointde 
vue  les  opérations  de  sir  Arthur 
Wellesley,  dont  elle  admit  la  jus- 
tification ;  et  M.  Garay  fut  chargé 
de  lui  faire  part  des  sentimens  que 
la  nation  espagnole  conservait 
toujours  pour  lui,  et  de  lui  an- 
noncer sa  nomination  an  grade 
de  capitaine-général  de  l'armée. 
31.  Garay  eut  ensuite  plusieurs 
conférences,  relatives  à  l'approvi- 
sionnement des  troupes  anglaises, 
avec  le  marquis  de  Wellesley,  am- 
bassadeur d'Anglel(  rre.  Il  mit 
sous  les  yeux  de  la  junte  le  plan 
que  lui  proposait  cet  ambassa- 
deur; mais  soit  qu'il  n'eût  pas  été 
trouvé  convenable,  ou  qu'on 
n'eût  pas  hâté  sulïinamment  l'ap- 
provisionnement, les  troup'3S  se 
retirèrent  en  Portugal,  ce  qui 
donna  lieu  à  de  nouvelles  contes- 
tations très-vives  entre  leur  chef 
et  la  junte, qui  s'en  imputaicntréciv 
proquement  la  faute.  Les  Français 
profitèrent  de  ces  dissensions,  et 
l'on  sentit  la  nécessité  de  convo--* 
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quer  les  corlès,  dont  l'assemblée 
fut  annoncée  pour  le  lo  mars 
1810.  M.  Garay  déploya  beaucoup 
d'habileté  et  de  patriotisme  pen- 
dant tout  le  temps  que  dura  la 
session;  et  après  la  rentrée  de 
Ferdinand  VII,  il  fut  appelé,  en 
remplacement  de  don  Manuel 
Lopez-Aranjo,  an  ministère  des 
finances,  qui  se  trouvait  dans  le 
plus  mauvais  état.  On  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  de  l'étendue  de 
son  coup  (Pœil  et  de  la  justesse 
de  ses  plans,  par  les  opérations 
hardies  qui  signalèrent  son  entrée 
au  ministère.  Le  plus  sûr  remède 
qu'il  lui  parut  convenable  d'ap- 
porter au  déficit  énorme  des  fi- 
nances, ce  fut  de  faire  peser  sur 
les  plus  riches  classes  de  la  nation 
la  plus  grande  partie  des  charges 
nécessaires  pour  combler  ce  défi- 
cit. En  Espagne  comme  ailleurs, 
les  deux  corps  les  plus  opulens 
de  l'état  étant  le  clergé  et  la  no- 
blesse, on  ne  doit  pas  s'étonner 
s'ils  jetèrent  tous  deux  les  hauts 
cris  contre  le  nouveau  ministre. 
Le  clergé  le  chargea  de  toute  sa 
haine,  et  la  noblesse  employa 
tous  ses  moyens  à  la  cour  pour 
le  faire  disgracier,  tandis  qu'il 
recevait  les  applaudissemens  de 
la  plus  grande  partie  de  la  nation. 
Le  fameux  édit  des  finances  du 
5o  mai  1817.  qui  lui  appartient 
tout  entitr,  obtint  une  approba- 
tion générale,  et  Ton  en  ressentit 
bientôt  les  salutaires  eflFets.  Le 
crédit  parut  prendre  une  activité 
nouvelle;  les  troupes  qui  n'avaient 
reçu  aucime  paye  depuis  long- 
temps, furent  soldées  de  l'arriéré, 
et  tontes  les  parties  du  service 
semblaient  renaître  en  même 
temps.  Ces  succès  ne  firent  qu'ac- 
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croître  la  haine  de  ses  ennemi», 
qui  redoublèrent  d'efforts  pour 
le  perdre;  et  l'on  tramait  pres- 
que ouvertement  à  la  cour,  contre 
lui  et  contre  les  deux  ministres 
don  Joseph  Pizarro  et  Vazquez- 
Figueroa,  qui  avaient  adopté  son 
système,  une  conspiration  à  la 
tête  de  laquelle  étaient  don  Fran- 
çois Eguia  et  M.  Lozano  deTor- 
rès.  Les  ministres,  de  leur  côté, 
employaient  tous  les  moyens  pro- 
pres à  la  déjouer;  et  ils  comp- 
taient beaucoup,  pour  cela,  sur 
les  mesures  qu'ils  avaient  prises 
pour  assurer  le  paiement  des 
fonds  consolidés,  qui  devait  avoir 
lieu  le  1''  janvier  1818.  Ils  ne 
doutaient  pas  que  M.  Garay  ne  fer- 
mât la  bouche  à  tous  ses  déla- 
teurs, s'il  pouvait  satisfaire  les 
nombreux  créanciers  de  l'état  qui 
faisaient  inutilement  des  démar- 
ches depuis  long-temps  pour  être 
payés.  Les  adversaires  de  ce  mi- 
nistre mirent  tout  en  œuvre  pour 
prévenir  les  effets  de  ses  me- 
sures ;  et  quoiqu'ils  eussent 
réussi  en  partie  à  en  empêcher 
l'exécution,  le  roi  ne  paraissait 
pas  dispoiîé  à  lui  retirer  sa  fa- 
veur, non  plus  qu'aux  deux  au- 
tres ministres, lorsque  dans  la  nuit 
du  14  au  i5  sef»tembre  1818,  le 
décret  royal  suivant  fut  expédié  : 
«Attendu  la  mauvaise  santé  de 
»don  Martin  Garay,  et  pour  qu'il 
"puisse  parvenir  à  son  rétablisse- 
»ment,  je  l'ai  relevé  de  l'emploi 
))de  mon  secrétaire-d'état,  et  de 
«ministre  des  finances  de  l'Espa- 
»*^ne  et  des  Indes.  Je  veux  que  ce 
«ministère  soit,  par  intérim,  oc- 
«cupé  par  don  Imaz,  mon  con- 
«seiller  des  finances  et  premier 
«directeur-général    des    ventes^ 
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»  Soyez-en  prévenu  pour  l'exécu- 
•)tion.  »  Don  Joseph  Pizarro  et 
Vazquez-Figueroa  reçurent  de  pa- 
reilsordres,  mais  eu  termes  njoins 
ménagés.  Dès  le  lendemain,  à  6 
heures  du  matin,  ils  avaient  tous 
trois  quitté  Madrid,  pour  se  rcn- 
re  aux  lieux  d'exil  qui  leur  é- 
taient  assignés.  M.  Garay  se  re- 
lira à  Saragosse, 

GARBÉ  (le  BiRON  Marie-Théo- 
dore-Urbain)  ,  membre  de  la  lé- 
gion -  d'honneur  ,  chevalier  de 
5aint-Louis ,  raaréchal-decamp, 
etc.,estné!e  25  mai1769.II  servit 
en  Espagne  efl  qualité  de  colonel 
du  génie,  et  développa  beaucoup 
de  talent  au  combald'Orope2a,àla 
5uite  duquel  il  fut  nommé  maré- 
chal-de-camp d'artillerie.  11  diri- 
gea ensuite  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté les  travaux  du  blocus  de 
Cadix,  dont  on  lui  avait  confié 
le  commandement  le  22  février 
1810.  Il  lut  nommé  inspecteur 
du  génie  quelque  temps  après  son 
retour  en  France.  Il  est  aujour- 
d'hui un  des  maréchaux-de-camp 
en  activité. 

GARCIA  (Manuel),  composi- 
teur et  chanteur,  né  à  Séville  en 
1779,  se  fit  d'abord  connaître  par 
plusieurs  louadilles  (ce  qu'on  ap- 
pelle en  français  des  vaudevilles), 
qu'il  fit  jouer  sur  le  théâtre  de 
Madrid.  Le  premier  opéra  qu'il 
donna  au  théâtre  fut  représenté  A 
Malaga  en  1801,  sous  le  titre  du 
Prisonnier ,  et  obtint  un  assez 
grand  succès.  Garcia  parcourut 
ensuite  plusieurs  villes  d'Espagne 
où  il  se  fit  entendre  comme  chan- 
teur, et  voyagea  aussi  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Europe,  no- 
tamment en  Italie  et  en  France. 
Sa  pièce  intitulée  //  Califo  di  Bag- 
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dad,  en  2  actes,  qu'on  avait  jouée 
à  Naples,  en  1812,  avec  le  plus 
grand  succès ,  fut  représentée  à 
Paris  en  1817^  malgré  l'opposi- 
tion des  sociétaires  de  Feydeau. 
L'auteur  se  chargea  lui-même  du 
rôle  principal,  et  ne  contribua 
pas  peu  au  grand  succès  qu'ob- 
tint cet  ouvrage,  dont  plusieurs 
morceaux  ont  soutenu  sans  désa- 
vantage la  comparaison  avec  la 
musique  de  Boïeldieu.  M"*  Garcia, 
son  épouse,  née  à  Madrid  en  1 785, 
eut  aussi  part  à  cette  représenta- 
tion, dans  laquelle  elle  remplis- 
sait le  rôle  de  Zénalde.  Les  au- 
tres pièces  principales  de  Garcia 
sont  :  1"  l*  Aubergiste  ;  2"  i* Hor- 
loge de  bois;  3"  la  Persévérance 
vient  à  bout  de  tout  ;  4°  ^^^  Chevil- 
les de  maître  Adam,  imitée  du 
français;  5"  le  Poète  colporteur , 
pièce  jouée  à  Paris;  etc.  Il  a  fait 
exécuter  à  Naples  la  cantate  de 
Diane  et  Endyrnion,  et  un  autre 
grand  opéra  en  5  acte>j ,  intitulé 
La  Pucelle  de  Rap.  L'opéra  de 
Florestan^  représenté,  en  1822, 
sur  le  théâtre  de  l'Académie  roya- 
le de  musique,  est  également  de 
M.  Garcia. 

GARCIN-TASSY  (Joseph-Hé- 
liodore),  littérateur  orientaliste, 
membre  de  la  société  royale  aca- 
démique des  sciences,  de  l'athénée 
des  arts,  de  la  société  linnéenne, 
secrétaire -adjoint -bibliothécaire 
de  la  société  asiatique  formée  à 
Paris  sous  la  présidence  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  etc.,  est  né  à  Mar- 
seille, département  dos  Bouches- 
du-Rhône ,  le  20  janvier  1794» 
d'une  famille  distinguée  dans,  le 
commerce  de  cette  ville.  Après  a- 
voir  terminé  de  bonnes  études  et 
s'tlre  livré  avec  ardeur  à  la  con- 
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naissance  approfondie  des  langues 
orientales,  pour  lesquelles  il  avait 
une  vérilable  passion,  il  a  donné 
plusieurs  ouvrages  qui  lui  ont  ac- 
quis un  rang  distingué  parmi  les 
orientalistes  de  l'Europe.  Ce  sont: 
1"  Les  Oiseaux  et  les  fleurs^  allégo- 
ries morales  d'Azz-liddin-El-Mo- 
caddessi,  publiées  en  arabe  avec 
«ne  traduction  et  des  notes,  Paris, 
imprimerie  royale,  in-8"  de  400 
pages;  '2°  Exposition  de  la  foi  mu- 
sulmane, traduite  du  turc  de  Mo- 
hammed-Ben- Pir-Ali  Elberkevi , 
avec  des  notes,  in-S"  de  200  pag.  ; 
3'' Les  Séances  de  f/ariri^  traduites 
de  l'arabe,  avec  des  notes,  in-^" 
de 400  pages, sous  presse  à  l'impri- 
merie rôyale(i  «S  22.  ii\l.Garcin-Tas- 
sy  a  ouvert  en  1822,  au  cercle  des 
arts  i  un  cours  de  littérature  o- 
rientale;  le  discours  qu'il  a  pro- 
noncé à  cette  occasion  le  i"  mars, 
a  été  imprimé  dans  le  Mémorial 
universel  an  ce  mois,  et  séparé- 
ment sous  ce  titre  :  Coup  d'œil 
sur  la  littérature  orientale.  Si  nous 
on  croyons  ses  lettres  aux  jour- 
naux, M.  Garcin-ïassy,  que  son 
âge,sonéducation,  le  genre  même 
de  ses  ouvrages  devraient  attacher 
;rnx  idé4;s  grandes  et  généreuses, 
s»embler5it  vouloir  légitinn^r  la 
guerre  impitoyable  des  Tincs  con- 
tTe  les  Grecs.  Quoi  de  plus  estima- 
ble cejiendant  qu'ime  natior»  en- 
tière combattant  pour  son  indé- 
pendante, contre  l'oppression  de 
ses  bourreaux  ! 

GA IV  DAN  NE  (le  comte  Gas- 
pakd-André  de),  est  né  à  Mar- 
s^.ille,  le  11  juilbît  1766;  entra, 
comme  ollicier  de  cavalerie,  dans 
les  armées  qui  commencèrent  les 
premières  campagnes  de  la  révo- 
lution, et  liit  nommé  général  de 
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brigade  en  1799,  puis  aide-d€- 
can>p  et  gouverneur  des  pages  de 
l'empereur,  en  »8o4-  En  1807, 
Mapoléon  l'envoya,  comme  mi- 
nistre -  plénipotentiaire  ,  près  lu 
cour  de  Téhéran,  pour  engager 
Feth-Ali-Chah,  roi  de  Perse,  à 
prendre  part  à  ses  projets  contre 
la  Russie.  Le  général  Gardanne, 
dont  1  aïeul  avait  déj.i  rempli  une 
pareille  mission,  partit,  en  mai 
i8'j7  ,  du  camp  de  Finkens«en  en 
Allemagne,  et  traversa  In  Hongrie 
et  la  Turquie  jusqu'à  Scutari,  où 
il  s'embiirqua,  le  10  septembre, 
pour  rAsie-Min(!ure.  Jl  reçut  par- 
tout un  accueil  très-la vorable  des 
Turcs  et  des  Persans,  et  au(  un  in- 
cident ne  troiibla  son  voyage  a- 
vant  qu'il  arrivât  dans  l'Arménie, 
où  il  eut  à  soutenir,  avec  les  of- 
ficier» de  sa  suite ,  une  légère  «îs- 
carmouche  contre  les  Gourdes, 
peujilades  de  brigands  qui  assié- 
geaient une  abbaye  de  moines 
catholiques,  près  du  mont  Ara- 
rat.  Gardanne  ,  j>our  élever  un 
monument  à  Napoléon,  fit  gra- 
ver,au  pied  de  cette  montagne, 
du  coté  de  la  Perse,  le  nonn  de 
l'empereur  des  Français,  et  jlais- 
Sxi  plusieurs  pièces  de  monnaie 
d'or  et  d'argent  à  son  etiigie.  Te 
pacha  de  llagasied,  ville  frontière 
de  la  Turquie  et  de  la  Perse,  re- 
çut, avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  joie  et  de  respect,  un 
portrait  de  Napoléon  que  lui  of- 
frit Tambassadeur,  aven  le  bulle- 
tin ,  traduit  en  turc ,  de  la  bataille, 
d'iéi'ja.  A  Tauris,  il  fut  présenté 
à  Abas-Mirza,  troisième  fils  du 
roi  Feth-Ali-Chah  ,  et  héritier  de 
la  couronne  de  Perse.  Il  lui  of- 
frit le  médaillon  de  l'empereur 
et  de  l'impératrice,  et  reçut  en 
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retour  de  riches  présens.  Enfin, 
le  4  décembre ,  il  arriva  dans  la 
ville  de  Téhéran,  résidence  de 
Felh-Ali-Chah  ,  et  fut  admis  à  lui 
présenter  ses  lettres  de  créance, 
trois  jours  après.  Feth-Ali-Chah 
lui  donna  le  titre  de  klian ,  qui  est 
le  plus  honorable  en  Perse,  après 
relui  de  roi  ;  et  les  négociations 
s'entamèrent  et  se  poursuivirent 
au  grand  Cunlentement  de  l'am- 
bassadeur français ,  à  qui  le  roi 
conféra  aussi  le  grand  ordre  du 
Soleil,  qu'il  accompagna  de  ma- 
gnifiques présens  11  paraît  ce- 
pendant que  ce  général,  peu  sa- 
tisfait de  ses  relations  avec  r<;m- 
pereur,  et  surtout  avec  le  ministre 
des  relations  étrangères  ,  qui  ne 
lui  pardonnait  pas  d'être  entré 
dans  la  diplomatie  sans  avoir  re- 
cherché sa  protection,  quitta  le 
royaume  de  Perse  sans  ordre,  et 
revint  à  Paris,  où  il  tomba  dans  u- 
oe  disgrâce  complète.  Ses  emplois 
de  gouverneur  des  pages  et  d'ai- 
jjle-de-camp  furent  perdus  pour 
lui.  Mais  quelque  temps  après  , 
Napoléon  lui  accorda  de  nouvelles 
faveurs  :  il  fut  nommé  comte  de 
l'empire,  et  reçut  une  dotation  de 
25,000  francs.  Lors  des  événe- 
mens  de  i8i5,  il  se  trouvait  dans 
le  département  de  la  Lozère  ,  où 
il  commanda,  sous  les  ordres  du 
général  Ernouf,  une  brigade  de 
la  troupe  qu'avait  rassemblée  le 
duc  d'Angoulême.  Peu  après,  sui- 
vant le  mouvement  universel,  il 
se  joignit  aux  troupes  impériales 
sous  les  ordres  du  général  Cha- 
bert.  Admis  à  la  retraite  ,  le  4 
septembre  i8i5,  il  est  mort  en 
i8i8. 
GARDAIS  NE  (  Ange  ),  habi- 
>ailemenldu  Yar  ù  l'é- 
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poque  du  siège  de  Toulon.  Ayant 
servi  autrefois,  il  rassembla  un 
nombre  considérable  de  paysans, 
se  mit  à  leur  tête,  et  après  les  a- 
voir  conduits  contre  les  A nglai;î  et 
les  Espagnols,  les  amena  sous  les 
murs  de  Toulon,  où  ils  rendirent 
de  grands  services  durant  les  tra- 
vaux du  siège.  Après  la  prise  de 
celte  ville  ,  il  vécut  assez  long- 
temps sans  emploi,  parce  qu'on 
redoutait  son  caractère  violent  et 
emporté, qui  l'avaitentraîné  quel- 
quefois, pendant  le  siège ,  à  des 
mesures  d'une  grande  rigueur. 
Se  trouvant  à  Paris  à  l'époque  du 
i5  vendémiaire  an  4^  il  fut  nom- 
mé adjudant -général  contre  les 
sections,  €t  contribua  beaucoup 
à  leur  défaite.  H  accompagna  en- 
fin le  général  Bonaparte  en  Italie, 
et  s'y  distingua  surtout  à  l'atta- 
que du  Mincio,  le  i6  novembre 
1796.  A  la  tête  de  100  grenadiers, 
il  traversa  cette  rivière  ayant  de 
l'eau  jusqu'au  menton,  et  sous  le 
feu  d'une  artillerie  terrible  qui  ve- 
nait de  rompre  \e  pont  de  Bor- 
guetto.  Le  même  jour,  il  entra 
dans  Valegio,  quartier-général  de 
M.  de  Beaulieu.  Il  ne  se  distingua 
pas  moins  à  la  bataille  d'Arcole 
où  il  fut  blessé,  puis  à  celle  de  Neu- 
vied  sur  le  Rhin,  en  1797.  Deux 
ans  après,  il  fut  nommé  au  com- 
mandement d'Alexandrie,  der- 
nière place  forte  du  Piémont  du 
côté  de  laLombardie.  l.,.i  perte  de 
la  bataille  de  la  Trébia  le  con- 
traignit de  capituler.  11  revint 
en  France  ,  où  il  concourut  à 
dissiper  les  rassemblemens  de 
la  Vendée,  et  repassa  en  Italie  a- 
veclegrade  de  général  de  division. 
Il  mérita  un  nabred'honneur  et  de 
briikms  éloiçes  à   la   bataille    d« 


448 


GAR 


Marengo ,  commanda  quelques 
temps  dans  la  Ligurie  et  dans  le 
Mantouan,  et  passa  en  Allema- 
gne, pendant  les  années  180G  et 
1807.  Il  y  avait  soutenu,  par  ses 
talens  militaires  et  son  courage, 
la  réputation  qu'il  s'était  acquise 
en  Italie,  quand  il  mourut  à  Bres- 
lau,  le  14  août  1807,  d'une  ma- 
ladie causée  par  les  fatigues  de  la 
guerre.  La  Biographie  de  M.  Ey- 
mery,  trompée  par  la  ressemblan- 
ce du  nom,  l'a  désigné  comme 
le  frère  du  précédent,  et  l'a  don- 
né comme  secrétaire  du  général 
Gardanne,  lors  de  son  ambassade 
en  Perse.  Les  frères  Michaud^  qui 
n'avaient  pas  de  meilleurs  ren- 
seignemens,  ont  copié  M.  Eyme- 
ry;  et  afin  de  paraître  cepondant 
mieux  instruits,  ils  sont  entrés 
dans  les  plus  grands  détails  sur 
les  circonstances  du  prétendu 
voyage  de  Gardanne  (Ange)  en 
Perse,  Nous  croyons  devoir  aver- 
tir qu'il  n'y  a  jamais  eu  entre  Gar- 
danne mort  à  Breslau  eu  1807,  et 
Gardanne  revenu  de  l'ambassade 
de  Perse  en  1808,  d'autres  rap- 
ports que  celui  de  leur  nom. 

GAKDANME  (Charles-Pieure- 
Louis),  cousin  du  comte  de  Gar- 
danne, et  ûls  et  neveu  des  célè- 
bres médecins  de  ce  nom,  naquit 
à  Paris,  le  12  novembre  1788. 11 
marcha  sur  les  traces  de  son  pè- 
re et  de  son  oncle,  et,  en  1812, 
il  fut  reçu  docteur,  et  nommé 
médecin  de  chiuité  de  son  arron- 
dissement. Le  zèle  qu'il  mit  à 
remplir  ses  fonctions  le  fit  bien- 
tôt connaître  comme  praticien;  et 
les  mémoires  ainsi  que  les  arti- 
cles distingués  qu'il  publia  dans 
différens  journaux  de  médecine, 
fondèrent  sa  répulaliou   comme 
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écrivain.  En  1816,  il  publia  un 
ouvrage,  sous  ce  litre  :  Jvis  aux 
femmes  qui  entrent  dans  l'âge  cri- 
tique. 11  est  le  premier  qui  ait 
traité  d'une  manière  aussi  com- 
plète cette  crise  inévitable;  et  n'o- 
mettant rien  de  ce  qui  pouvait  y 
avoir  rapport,  il  lui  a  donné  le 
nom  de  menespansie  que  l'usage 
fera  sans  doute  adopter.  Tout  fait 
espérer  que  ce  jeune  médecin  aug- 
mentera le  nombre  des  hommes 
distingués  qui  honorent  sa  pro- 
fession. 

GARDANE-DUPORT  (Char- 
les), chirurgien,  naquit  à  Tou- 
lon, département  du  Var,  le  12 
novembre  174^.  H  vint  achever 
ses  études  à  Paris,  et  après  avoir 
soutenu  avec  succès,  au  mois  de 
novembre  1782,  sa  thèse  inau- 
gurale, thèse  qu'il  publia  en  16 
pages  iu-4",  sous  ce  titre  :  Deju- 
gulo  luxato,  il  fut  reçu  maître  en 
chirurgie.  Le  célèbre  docteur  P. 
Sue  présidait  le  collège.  Garda- 
ne  Duport  publia,  en  1787,  in-S", 
une  Méthode  sûre  de  guérir  les 
maladies  vénériennes  par  le  traite- 
ment mixte  ;  il  en  donna  une  se- 
conde édition  en  i8o5,  revue  et 
augmentée  d'un  Mémoire  sur  la 
salivation,  et  de  plusieurs  obser- 
vations pratiques. On  prétend  que 
la-méthode  de  Gardane- Duport, 
n'est  autre  que  celle  de  Joseph- 
Jacques  Gardane,  médecin,  qui 
jouissait,  vers  le  milieu  du  18*°* 
siècle,  d'une  grande  réputation, 
et  dont  il  se  disait  le  parent. 
L'ouvrage  de  J.  J.  Gardane,  pu- 
blié en  1773,  sous  ce  titre  :  Maniè- 
re sûre  et  facile  de  guérir  les  mala- 
dies vénériennes ,  traitait  avec  au- 
tant de  clarté  que  de  soin  et 
d'exactitude,  des  dilTérens  sycnp- 
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tomes  de  la  maladie  vénérienne, et 
exposait, avec  tous  les  développe- 
mens  nécessaires,  une  iiiéthode 
mixte,  employée  par  lui  avec  le 
pins  grand  succès,  et  consistant 
dans  l'emploi  simultané  de  la 
solution  aqueuse,  du  sul)limé  à 
l'intérieur  et  des  frictions  mer- 
curiales à  l'extérieur.  Gardane- 
Duport  n'hésite  point  à  avouer 
lui-même  que  son  livre  peut  être 
regardé  comme  une  réimpres- 
sion de  celui  de  J.  J.  Gardane. 
Néanmoins  on  a  remarqué  qu'il 
avait  modifié  l'ordre  des  matiè- 
res, donné  de  grands  développe- 
mens  à  des  objets  simplement 
indiqués  dans  le  j)remier  ouvrage 
traité  avec  un  soin  particulier, 
enfin,  olïert  beaucoup  plus  de  dé- 
tails sur  la  gonorhée.  Gardane- 
Duporl  mourut  à  Paris  au  mois 
d'avril  i8i5. 

GARDEIL,  ancien  professeur 
de  médecine  et  de  mathématiques 
à  Toulouse,  a  travaillé  pend  mt 
5o  ans  à  la  traduction  des  Œu- 
vres complètes  d' Hippocrate,  en  4 
vol.  in-8",  et  a  donné  au  public 
le  fruit  de  son  travail,  dans  un 
ouvrage  qui  parut  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  avec  le  titre  de  : 
Traduction  des  OEuvres  médicales 
d'Iiippocrate,  sur  le  texte  grec , 
d'après  Foës,  1801 ,  4  vol.  in-8°. 
L'édition  de  Foës  renferme  huit 
sections,  et  l'on  n'en  trouve  que 
sept  dans  la  traduction  deGardeil. 
Ce  laborieux  méi||cin  n'e^it  pas 
le  temps  d'acheveria  8"""  avant  l'é- 
poque où  il  s'était  proposé  de- 
puis long-temps  de  mettre  son 
travail  au  jour,  sur  les  instances 
d'un  grand  nombre  de  ses  con- 
frères; et  son  intention  était  de 
la  pqblier  à  part,  pour  compléter 
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son  ouvrage,  quand  il  en  fut  em- 
pêché par  sa  mort,  arrivée  le  19 
avril  1808,  à  un  âge  fort  avancé. 
11  était  men)bre  de  l'académie 
des  sciences  et  belles-lettres  de 
ïoulouse;en  17.55,  il  avait  adressé 
à  Bernard  de  Jussieu  une  lellre^ 
sur  le  tripoli. 

GARDEL  (  Pierre-Gabriel  ) , 
né  àNaiici,  fut  d'abord  maître  des 
ballets  du  roi  de  Pologne,  et  vint 
ensuite  à  Paris,  où  il  débuta  com- 
me danseur  en  1774»  sur  le  théâ- 
tre de  l'Opéra.  En  1787,  il  rem- 
plaça son  frère  dans  l'emploi  de 
maître  des  balletsdu  roi  et  de  l'aca- 
démie royale  de  musique.  Il  avait 
beaucoup  étudié  la  composition 
musicale,  et  avait  joué  avec  suc- 
cès plusieurs  concerto  de  violon, 
au  concert  spirituel,  en  1781. 
Dans  le  grand  nombre  de  ballets- 
pantomimes  qu'il  a  composés,  on 
admire  1  art  de  la  mise  en  scène, 
et  l'heureux  parti  qu'il  a  su  tirer 
àiis  moyens  chorégraphiques.  Ou- 
tre le  nombre  immense  de  com- 
positions dont  il  a  enrichi  les  o- 
péra  mis  en  scène,  on  lui  doit 
encore  :  1°  Psyché  et  Télémaque, 
1790;  2°  le  J ugement  de  Paris  f 
J7()5;  5°  la  Dansotnaîiie,  1800; 
4°  le  Retour  de  Zépliire,  1802;  5* 
Daphnis  et  Pandore,  1 8o3  ;  6"  Unt^ 
Demi-Heure  de  Caprice,  Achille  à. 
Scyros  ,  Alexandre  chez  A  pelle  , 
i^ol{','y"la  Fête  deMars',Paul  etV  ir- 
ginie^  1806;  8"  Vénus  et  Adonis, 
1 8 0  8  ;  9"  Persée  et  A  ndromède;  Fer- 
tumne  et  Pomone,  1810;  10,"  l'En^ 
fant  Prodigue,  1812.  M""  Gardel, 
son  épouse,  débuta  sur  le  théâtre 
de  l'Opéra,  comme  danseuse,  en 
1786.  Elle  a  établi  les  rôles  d'£tt- 
churis  dans  Télémaqucy  et  de  Psy- 
ehcy    dans  1«  ballet  de  ce  nom. 
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UWe  a  reçu  sa  reliaile  en  1816, 
après  un  service  de  5o  ans. 

CARDEN  (  François  ),  plus 
connu  sous  le  nom  de  lord  Gar- 
denstone ,  né  à  Edimbourg,  en 
1721 5  embrassa  la  profession  d'a- 
vocat, et  occupa  ensuite  plusieurs 
emplois  dans  la  magistrature. 
Toucbé  de  la  condition  malheu- 
reuse des  habitans  de  la  campa- 
gne en  Irlande,  il  consacra  une 
grande  partie  de  sa  fortune  à  a- 
méliorer,  par  tous  les  moyens 
possibles,  le  sort  des  paysans  du 
comté  de  Rinkardine,  où  il  pos- 
sédait de  riches  domaines,  et  il 
eut  la  satisfaction  d'y  parvenir, 
ïl  publia,  en  1791?  sous  le  titre 
de  Souvenirs  d*un  voyageur ^  une 
suite  d'observations  qu'il  avait 
recueillies  en  parcourant  la  Fran- 
ce et  quelques  autres  états  de 
l'FiUrope.  11  mourut  en  1793. 

GARDIEN  (  Clalde-Martin  ) , 
professeur  d'accouchcmens  ,  est 
né  à  Tarjet,  dans  le  Berri ,  en 
1767.  Il  professa  d'abord  la  phy- 
sique et  les  mathématiques  au 
collège  de  Bourges ,  où  il  avait 
fait  ses  études;  et  ce  ne  fut  qu'à 
l'âge  de  24  <tus  qu'il  se  livra  tout 
entier  à  la  carrière  médicale.  En 
181  i,il  concourut  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  pour  la  chai- 
re d'accouchcmens  vacante  par 
la  mort  du  célèbre  professeur 
et  praticien  Baudelocque.  Le 
public  le  désignait  comme  un 
des  candidats  qui  réunissaient  le 
plus  de  litres.  t)n  jeune  homme, 
encore  peu  connu ,  parut  dans 
l'arène ,  el  remporta  le  prix  ;  c'é- 
tait M.  Désormeaux,  aujourd'hui 
])rofe'<seur  d'accouchcmens  à  la 
Faculté  de  médecine  Nous  ferons 
«bserver^  à  cette  occasion,  qu'un 
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examen  public  seraitle  seul  moyea 
légilitne  de  reconnaître  la  capacité 
d'un  candidat,  et  que  rien  n'est 
aussi  ridicule  que  de  voir  des  mi- 
nistres accorder,  à  leur  gré,  une 
place  de  professeur  dans  une  école 
aussi  importante  que  celle  de  mé- 
decine. Il  n'en  est  pas  d'une  chaire 
de  la  Faculté  comme  d'un  emploi 
dans  les  bureaujf  ministériels,  où 
l'on  est  souvent  appelé  sans  la 
moindre  capacité.  In  suus-secré- 
taire,  moins  ignorant  que  son 
chef,  peut  lui  servir  de  substitut; 
mais  professeur  admis  dans  l-'uue 
des  premières  institutions  de  l'Eu- 
rope,il  ne  saurait  enseigner  par  re- 
présentant. M.  Gardien,  (jui  avait 
fait  jusque  là  des  cours  publics  d'ac- 
couchemens,  renonça  tout-à-lait 
à  la  carrière  de  renseignement, 
et  se  renferma  dans  la  pratique  de 
son  art.  11  a  fait  une  fois ,  avec 
Succès,  l'opération  césarienne, 
el  a  publié  un  Traité  complet 
d* accoucliemens  et  des  maladies  des 
femmes  et  des  en  fans,  Paris,  1H07 
et  1816,  4  volontés.  On  a  encore 
de  lui  une  dissertation  inaugurale 
sous  ce  tilre  :  Examen  des  effets 
que  produisent ,  sur  l'économie  a- 
nimale,  les  qualités  physiques  de 
l*air,  soit  essentielles,  soit  aceiden" 
telles  et  variables^  Paris,  an  7, 
in -8°. 

GARDIEN  (Jean-Fbançois-Ma- 
rie),  né  en  1731,  était  avocat  a- 
vant  la  révolution,  époque  où  il 
fut  nommé  plpcureur-syndic  du 
district  de  Châtelleraull.  En  sep- 
tembre 1792,  il  fut  député  par  le 
département  de  la  Vienne  à  la 
convention,  et  s'y  montra  l'un 
des  plus  généreux  défenseurs  des 
maximes  républicaines.  Lors  du 
procès  de  Louis  XVI,  il  vota  pour 
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que  ce  prince  fût  détenu  pendant 
ia  guerre  et  banni  à  la  paix.  Nom- 
mé ensuite  membre  de  la  com- 
mission des  douze,  présidée  par 
Rabant-Saint-Étienne,  il  insista 
fortementpour  iaire  décréter  d'ar- 
restation les  principaux  factieux 
qui  se  réunissaient  publiquement 
à  l'Evêché.La  timidité  de  ses  col- 
lègues ne  leur  permit  pas  d'exé- 
cuter de  pareilles  mesures,  quoi- 
qu'ils en  sentissent  la  nécessité. 
Gardien  devint  l'un  des  membres 
de  la  commission  les  plus  odieux 
à  ia  Montagne;  et  lorsqu'elle  se 
fut  emparée  du  pouvoir,  il  offrit 
en  vain  sa  démission.  La  multi- 
tude,  égarée  par  les  manœuvres 
et  les  provocations  des  monta- 
gnards, dirigea  contre  lui  plu 
sieurs  chefs  d'accusation.  Il  fut 
arrêté  le  2  juin,  et  traduit^  le  3i 
octobre  suivant ,  au  tribunal  ré- 
•volutionnaire,  qui  le  condanina 
à  partager  le  sort  des  illustres 
proscrits  du  5i  mai. 

GAKDIN-DUMESNIL  (Jean- 
Baptiste),  ancien  professeur  aux 
collèges  de  Lisieuxetd'Harcourt, 
naquit  en  1720,  dans  le  village  de 
Saint-Cyr,  près  de  Yalogne,  en 
Basse-INormandie.  Il  s'adonna  de 
bonne  heure  à  l'étude  des  belles- 
lettres,  et  surtout  à  la  connais- 
sance des  langues  grecque  et  la- 
tine, dans  lesquelles  il  était  de- 
venu très-savant.  Le  1"  janvier 
1768,  il  entra,  comme  professeiir 
de  rhétorique,  au  collège  d'Har- 
<:ourt,  après  avoir  rempli  quelque 
temps  les  mêmes  fonctions  à  ce- 
lui de  Lisieux.  L'étendue  de  ses 
connaissances  et  la  sûreté  de  son 
goût  ne  tardèrent  pas  à  le  placer 
au  nombre  des  maîtres  les  plus  dis- 
tingués» dont  il  partageait  les  tra- 
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vaux;etil  se  fit  surtout  remarquer 
par  l'art  avec  lequel  il  inspirait  à 
ses  élèves  l'amour  de  l'étude. L'ex- 
pulsion des  jésuites,  en  1764,  le 
lit  nommer  directeur  du  collège 
de  Louis-le-Grand,  emploi  qu'il 
remplit  quelques  années,  après 
lesquelles  il  se  retira  dans  sou 
pays ,  où  il  institua  une  école  gra- 
tuite pour  .les  enfans,  quoiqu'il 
ne  jouît,  d'ailleurs,  que  d'une 
fortune  très-médiocre.  Les  trou- 
bles de  la  révolution  le  contrai- 
gnirent de  s'expatrier  quelque 
temps  ;  mais  il  revint  bientôt  dans 
sa  terre  natale ,  où  il  mourut  en 
1802.  On  n'a  de  lui  qu'un  seul 
ouvrage  ;  il  est  intitulé  :  Synony- 
mes latins,  1772,  in- 12.  Ce  fut 
le  traité  des  Synonymes  français 
de  Girard  qui  lui  en  fournit  l'idée. 
Cet  ouvrage,  où  le  goût  de  l'au- 
teur se  fait  surtout  remarquer, 
offre  partout  un  latin  pur,  et  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois  a- 
vec  des  additions  et  des  correc- 
tions. 

GARDINER  (Guillaume),  cé- 
lèbre graveur  anglais,  qui  fut 
successivement  jockey,  libraire, 
peintre,  prêtre  et  comédien,  est 
né  à  Dublin  en  1760.  Son  père, 
qui  étaithuissier,  n'ayant  quepeu 
de  fortune ,  le  plaça  chez  des  maî- 
tres qui  s'étant  aperçus  de  ses 
heureuses  dispositions,  résolu- 
rent de  les  lui  faire  cultiver,  et 
renvoyèrent  à  l'académie  royale 
de  Dublin,  où  le  jeune  Gardiner 
ne  tarda  pas  à  se  montrer  digne 
des  faveurs  dont  il  était  l'objet.  Il 
vint  ensuite  à  Londres,  où  il  fit 
connaissance  d'un  peintre  de  por- 
traits qui  l'occupa  pendant  quel- 
que temps;  mais  cet  emploi  pou- 
vant à  peine  suffire  aux  stricts  be- 
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soînsdeGardiner,ce  jeune  homme 
fui  forcé  d'en  chercher  un  autre,  et 
ii  entra  dans  une  troupe  de  co- 
médiens. Le  théâtre  ne  l'enrichit 
paspUis  que  son  pinceau,  auquel 
il  revint  quelque  temps  après,  sui- 
vant le  conseil  de  Grosse,  qui  l'en- 
gagea à  se  livrer  surtout  à  la  gra- 
vure, enlui  promettant  de  l'occu- 
per. Gardiner  s'y  adonna  en  effet, 
et  obtint  même  en  peu  de  temps 
un  si  grand  succès,  que  Bartoloz- 
zi  se  glorifia  d*avoir  été  son  maî- 
tre, et  ne  se  fit  aucun   scrupule 
de  donner  au  public  sous  son  pro- 
pre nom,  plusieurs  gravures  de 
son  élève.   Une  imprudence    de 
Gardiner  lui  ayant  heaiicoup  af- 
faibli la  vue,  il  résolut  d'essayer 
la  carrière  ecclésiastique  ,  et  en- 
tra pour  cela  dans  le  collège  Em- 
manuel. Il   n'y  resta  pas  long- 
temps. Il  quitta  la  robe,  comme 
il  avait  quitté  le  cothurne,  et  se 
mit  à  copiera  l'aquarelle  des  por- 
traits à  l'huile,  genre  dans  lequel 
il  était  supérieur  à  tous  les  artis- 
tes anglais.  Il  l'abandonna  cepen- 
dant, pour  s'établir  libraire  :  mais 
le  commerce  qu'il  voulut  faire 
sur  l'esprit  des  autres ,  lui  fut  en- 
core moins  lucratif  que  celui  qu'il 
avait  fait  avec  ses  propres  moyens. 
Tant  de  contrariétés  jointes  à  des 
douleurs  physiques  continuelles 
le  lassèrent;  et  son  imagination 
ardente    ne  lui  permettant   pas 
d'entrevoir  dans  le  monde  quel- 
que place  où  il  crût  pouvoir  se 
trouver  bien,  il  passa  plusieurs 
jours  à  faire  sur  les  misères  de  la 
vie  et  les  douceurs  de  la  mort  des 
réflexions    très-  philosophiques; 
et  après  les  avoir  transcrites  sur 
quelques  feuilles  de  papier  qu'il 
déposa  sur  sa  table,  il  se  donna 
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la  mort  le  8  mai  1814.  C'est  aux 
journaux  anglais  du  temps  que 
nous  devons  ces  dernières  parti- 
cularités sur  la  vie  de  Gardiner. 
Cet  homme, plus  malheureuxen- 
core  que  célèbre,  n'eut  point  de 
supérieurs  dans  son  art,  et  très- 
peu  de  ses  rivaux  l'égalèrent.  On 
a  de  lui  plusieurs  estampes,  sous 
le  nom  de  Bartolozzi.  Il  est  aussi 
l'auteur  des  gravures  de  la  plu- 
part des  sujets  qui  ornent  les 
ouvrages  suivans  :  1"  Illustrations 
of  Shakespeare  œconomy  of  liuman 
iife;  2°  Mémoires  de  Grammont; 
3"  Fables  de  Drjden,  édition  de 
lady  Beauckrc,  etc. 

GARDNEll  (lord  Alan),  doyen 
de  la  marine  anglaise,  est  né  à 
Uttoxeter,  dans  le  comté  de  Staf- 
ford,  le  12  avril  l'^^i.  11  entra 
fort  jeune  dans  la  marine;  servit 
d'abord  avec  le  commodore  lord 
Anson,  l'amiral  Hewke ,  et  fut 
nommé,  en  1766,  capitaine  du 
Preston,  de  5o  canons.  Il  passa 
ensuite  avec  le  même  commande- 
ment sur  la  frégate  la  Maidstone, 
avec  laquelle  il  croisa  dausl'Inde, 
et  commanda  quelque  temps  après 
un  vaisseau  de  ligne  dans  le  combat 
qui  eut  lieu  auprès  de  la  Grenade, 
entre  les  Anglais  et  l'amiral  d"Es- 
taing.  Divers  autres  combats  où 
il  se  trouva  ensuite ,  et  dans  les- 
quels il  développa  beaucoup  de 
talens  et  de  courage,  rélevèrent 
par  degrés|au  grade  de  contre-a- 
miral, et  lui  valurent  le  comman- 
dement en  chef  des  îles  Sous-le- 
Vent,  Il  t«nta  en  vain  de  s'em[)a- 
rer  de  la  Martinique,  se  distin- 
gua en  1794  dans  quelques  com- 
bats dans  la  Manche,  et  fut  créé 
baronnet,  avec  le  grade  de  vice- 
amiral,  à  la   suite  d'une  action 
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brillante,  pour  luqm^Ue  il  reçut 
aussi  une  médaille  de  S.  M.  A- 
près  avoirconlinué  un  service  ac^ 
tif,  jusqu'en  1800,  il  obtint  le 
grade  d'amiral,  et  lut  nommé  pair 
d'Irlande  avec  le  titre  de  baron 
de  Gardner.  Il  fit  partie  du  parle- 
ment en  juin  1796,  et  défendit 
vivement  les  ministres  contre  les 
attaques  de  M.  Tooke.Il  a  été,  en 
1809,  employé  dans  l'expédition 
contre  1  île  de  Walcberen. 

GAIULLE  (F.  G.  Privart),  fut 
député  par  le  département  de 
l'Ardècbe  à  la  convention  natio- 
nale, où  il  vota  pour  la  détention 
du  roi  pendant  la  guerre, et  le  ban- 
nissement de  ce  prince  à  la  paix. 
Il  fut  ensuite  décrété  d'arresta- 
tion, comme  signataire  de  la  pro- 
testation du  6  juin,  contre  le  5i 
mai.  On  le  rendit  cependant  à  la 
liberté,  et  il  rentra  dans  le  sein 
de  la  convention  en  décembre 
1794.  Il  est  devenu  ensuite  mem- 
bre du  conseil  des  cinq-cents, 
d'où  il  est  sorti  pour  y  rentrer  en 
1797.  Il  n'a  plus  reparu  depuis 
sur  le  tbéâtre  politique. 

GARINET  (Jules),  avocat  à 
la  cour  royale  de  Paris,  est  né  à 
Cbâlons-sur-iMarne,  en  1797.  Il 
fit  ses  études  au  collège  deJroyes, 
et  son  droit  à  Paris,  en  1814.  Il 
a  publié  plusieurs  ouvrages  phi- 
losophiques, qui  annoncent  de 
bonnes  éludes,  et  qui  supposent 
surtout  de  longues  recherches  et 
une  mémoire  prodigieuse.  Ces 
ouvrages  qui  ont  eu  du  succès 
en  France  et  à  l'étranger,  sont: 
1°  De  le  Puissance  temporelle  des 
Papes  et  du  Concordat  de  1817, 
(  in-8%  Paris,  1818,  Déchet);  2' 
Histoire  de  la  magie  en  France,  de- 
puis le  commencemsnt  de  la  mo- 
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narchie,  jusqu'à  nos  jours,  (in-S", 
Paris,)8i8),doniraulenr  prépare 
(182 2)  une  nouvelle  édition  consi- 
dérablement augmentée;  5" On  lui 
attribue  un  livre  singulier  et  très- 
piquant,  ayant  pour  titre  :  Taxes 
des  parties  casiielles  de  la  boutique 
du  Pape,  rédigées  par  Jean  XXII ^ 
et  publiées  par  Léon  X,  selon  les- 
quelles on  absout  argent  comptant, 
etc.,  etc.,  etc.<,  avec  \à  Fleur  des 
cas  de  conscience,  décidés  par  les 
jésuites,  un  Faisceau  d* anecdotes 
y  relatives,  des  commentaires  aux 
taxes,  des  pièces  antidotiques  , 
composées  par  les  jésuites  de  Pi- 
cardie; et  le  texte  latin  du  Tarif; 
publié  par  M.  Julien  de  Saint- A  ~ 
ciieul  (  Paris,  1819;  2"' édition, 
1820).  M.  Garînet,  quia  donné 
dans  le  Dictionnaire  des  Reliques 
de  M.  Collin  de  Plancy,  un  ar- 
ticle curieux,  sous  le  titre  de  Pa-  ._ 
ris,  s'occupe  depuis  plusieurs  an- 
nées d'une  nouvelle  Histoire  des 
Jésuites,  et  d'une  Histoire  de  la 
prostitution  chez  tous  les  peuples 
du  monde.  Il  est  membre  de  l'a- 
cadémie de  Chàlons-sur-Marne , 
et  de  la  société  de  traduction. 

GARNERIN  aîné  (Jean-Bap- 
tiste), était  secrétaire  dans  le 
bureau  des  fermes,  avant  la  ré- 
volution, et  passa  de  là  dans  les 
bureaux  de  la  convention  natio- 
nale, qui  le  fit  secrétaire  de  la 
commission  des  vingt-quatre.  Il 
comparut  comme  témoin  dans  le 
procès  de  la  reine,  et  rentra  quel- 
temps  après  dans  la  vie  privée. 
On  lui  doit  un  procédé  d'éclaira- 
ge pour  les  billards.  Il  n'a  jamais 
pris  de  part  bien  active  aux  as- 
censions aérostatiques  par  les- 
quelles sa  famillfc  est  connue  ^ 
quoique  son   nom  se  trouve  eir 
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tête  (le  toutes  les  expériences  de 
ce  genre  qu'on  annonce  au  public. 
Le  titre  de  physicien  que  prend 
]M.  Garnerin  paraît  à  beaucoup  de 
monde  assez  mal  justifié.  On  esti- 
me que  c'est  abuser  un  peu  du  nom 
d'une  des  plus  belles  sciences  du 
siècle,  que  de  l'appliquer,  com- 
me font  tant  de  gens,  à  (quelques 
jongleries  de  foire,  ou  à  quelques 
opérations  chimiques  ,  qui  peu- 
vent, tout  au  plus,  comme  la  pré- 
paration mécanique  de  l'hydro- 
gène dont  on  remplit  les  aérostats, 
avoir  un  rapport  très- indirect  a- 
vec  ce  qui  constitue  la  physique. 

GARNERIN  (Jacques-André), 
irère  du  précédent ,  est ,  après 
Blanchard,  un  des  meilleurs  aé- 
lonautes  de  l'Europe.  C'est  à  lui 
<}u'on  doit  l'invention  de  la  des- 
cente en  parachute,  qu'il  a  exé- 
cutée en  1800,  deyant  la  cour  de 
Saint  -  Fétersbourg.  Depuis  ce 
temps,  il  se  fait  nommer  premier 
uéronaute  du  Nord.  Il  a  eu,  en 
181/4,  avec  son  frère,  des  discus- 
sions très-violentes,  auxquelles  il 
a  donné  une  piiblicitéscajidaleuse 
dans  im  mémoire  inlilulé  :  Usur- 
pation d'état  et  de  réputation  par 
an  frère ^  au  préjudice  d*  un  frère, 
181 5,  in-4°.  En  août  1816,  cet 
aéronante  a  composé  un  divertis- 
sement sous  le  nom  de  Triomphe 
des  lis  ,  dédié  à  la  garde  nationa- 
le. Il  avait  déjà  fait  paraître,  en 
1797,  une  brochure  dans  laquel- 
le il  entretenait  le  public  de  tou- 
tes les  circonstances  d'un  voyage 
qu'il  avait  fait  en  Autriche^  où  on 
l'avait  retenu  prisonnier. 

GARNÈT  (Thomas),  médecin 
anglai:f,  naquit  à  Caslerton, -près 
de  Rirkby-Lasdale ,  en  1766,  et 
fut  placé  de  bonne  heure  comme 
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apprenti  auprès  d'un  chirurgien- 
apothicaire,  homme  très-versé 
dans  la  connaissance  des  simples, 
et,  peut-être  plusque personne, ca. 
pable  d'enseigner  à  son  élève  tout 
le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer  dans 
la  pratique  de  la  pharmacie  et  de 
la  médecine.  Garnet  passa  ensui- 
te à  l'université  d'Edimbourg,  où 
le  docteur  Brown  venait  d'inven- 
ter un  nouveau  système  qui  atti- 
rait la  foule  ;\  ses  leçons.  Il  le 
suivit  avec  ime  espèce  d'enthou- 
siasme, et  reçut,  en  1788,  le  pou- 
voir d'exercer  la  médecine  par- 
tout où  il  le  jugerait  à  propos. 
Le  jeune  docteur  profita  de 
cette  permission  pour  se  reti- 
rer à  Stradford,  dans  le  comté 
d'York  ;  mais  le  nombre  des 
malades  s'y  trouvant  peu  consi- 
dérable, Garnet  prollta  des  con- 
naisj^ances  qu'il  avait  acquises  en 
chimie  et  en  physique,  pour  don- 
ner des  leçons  particulières  de 
ees  diverses  sciences;  et  en  1791, 
il  transféra  sa  résidence  à  Kua- 
resborough,  où  »1  obtint  une 
grande  vogue,  mais  qui  ne  put 
néanmoins  satisfaire  les  projejts 
de  fortune  qu'il  méditaîl  depuis 
long-temps.  Celte  circonstance  le 
détermina  à  passer  en  Amérique, 
et  il  se  rendit  à  Liverpool,  où  il 
n'attendait  plus  que  l'occasion  de 
s'embarquer,  quand  les  habitans 
de  cette  ville  le  sollicitèrent  vi- 
vement, sur  sa  réputation,  d'ou- 
vrir chez  eux  des  cours  de  phy- 
sique et  de  chimie.  Garnet  st; 
rendit  à  leurs  instances,  et  ses  le- 
çons obtinrent  un  si  grand  suc- 
cès, que  les  habilans  de  Manches- 
ter iirent  au  docteur  la  même 
prière  que  ceux  de  Liverpoof. 
Gâlruèt  rertonça  dès-lors  au  projet 
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tie  quitter  sa  patrie  ,  et  obtint 
peu  après,  à  Glascow,  la  chaire  de 
professeur  fondée  par  Anderson. 
Quoique  les  nouvelles  fonctions 
qu'il  remplissait  lui  fussent  très- 
avanlageuses  sous  tous  les  rap- 
ports, il  les  quitta  néanmoins 
pour  accepter  ime  place  de  pro- 
fesseur de  physique,  de  chimie  et 
de  mécanique,  qui  lui  fut  offerte 
par  l'institut  royal  de  Londres. 
11  s'ennuya  bientôt  encore  de  ce 
nouvel  emploi;  et  sentant  qu'il  lui 
serait  plus  avantageux  de  profes- 
ser pour  son  pro()re  compte,  il 
résigna  toute  fonction  publique, 
et  fil  coiisirilire  à  ses  frais  une 
salle  particulière,  dans  laquelle  il 
enseigna  successivement  la  zoo- 
nomie  et  la  botanique.  On  a  de 
ïui  plusieurs  ouvrages.  Les  prin- 
cipaux sont  :  I"  Lecture of Health; 
2°  Traité  sur  les  eaux  cC Horley- 
Green  ;  5"  Traité  sur  les  eaux  de 
Ilarrowgate;  4*  Traité  sur  l'opti- 
que; 5"  Obser Dations  faites  dans 
les  montagnes,  et  dans  une  partie 
des  îles  occidentales  de  l'Écesle  ; 
6"  Leçons  populaires  sur  la  zco- 
nomie ,  ou  les  lois  de  la  vie  anima- 
le dans  l'état  de  santé  et  dans  l'é- 
tat de  maladie  ,  in-4%  i8o6.  Cet 
ouvrage  a  été  publié  après  la 
mort  de  l'auteur,  arrivée  le  28 
juin  1802,  à  la  suite  d'une  fièvre 
contagieuse,  dont  il  avait  con- 
tracté le  germe  i\  Londres,  dans 
le  dispensaire  de  Sainle-Marie- 
le-lîouc,  où  il  exerçait  depuis 
peu  les  fonctions  de  médtîcin. 
Les  annales  de  philosophie^  d' his- 
toire naturelle,  de  chimie, etc. y  con- 
tiennent plusieurs  opuscules  de 
Garnet,  ainsi  que  les  Mémoires 
de  ta  société  médicale  de  Londres, 
de  L'académie  royale  d'Irlande  et 
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d'antre?    compagnies    savantes. 
GAilNiER  (le  comte  Germain), 
né  à  Auxcrre,    le  21    septembre 
174^^5  remplissait  la  place  de  pro- 
cureur au  Chûtclet  quand  il  fut 
nommé,  en  1789,  secrétaire  du 
cabinet  de  M""*  Adélaïde,  tante  de 
Louis  XYI.   Élu    ensuite  député 
suppléant  de  Paris,  aux  étals-gé- 
néraux, et  membre  du  directoire 
pour  le   département,  il   n'osait 
point    se    déclarer    entièrement 
pour  l'aristocratie,  quoiqu'il  y  fût 
secrètement  attaché,  el  il  parais- 
sait quelquefois  adopter  les  prin- 
cipes du   peuple,   mais  unique- 
ment dans  l'intérêt  de  sa  sûreté 
personnelle,  car,  en  1790,  il  faisait 
partie  du  club  monarchique,  fondé 
par  M.  deClermont-Tonnerre.On 
lui  offrit,  en  1791»  le  ministère 
de    lintérieur,     qu'il    n'accepta 
point;  et  l'année  suivante,  après 
le  10  août,  il  se  vit  contraint  d'é- 
migrer    pour    échapper  à  la  fu- 
reur du  peuple.   Lors  de   la   ré- 
volution du  18  brumaire  an  8(9 
novembre  1799),  •'  manifesta  des 
opinions  qui  lui  concilièrent  touttJ 
ia  faveur  du  nouveau  gouverne- 
ment qui  venait  de  succéder  à  la 
république,cequilui  valut  la  pré- 
fecture de  Seine-et  Oise,et  bientôt 
une  place  parmi  les  sénateurs,  et 
les  titres  de  comte  d'empire,  de 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur, et  de  titulaire  de  la  sénato- 
rerie  de  Trêves.  Il  présida  le  sé- 
nat ,  depuis  1 809  jusqu'en  1811, 
et  fut  souvent  chargé,  en   cette 
qualité,  de' haranguer  l'emp^l-eur 
à  la  suite  de  ses  victoires.  Le  28 
décembre  1809,  on  le  réélut  mem- 
bre du  grand- conseil  d'adminis- 
tration pour  1810,  el  peu  après 
préaideut  des  donataires  dans  les 
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principauté?  de  Bareulh  et  d'Er- 
furt.  Après  les  désastres  de  i8i3, 
on    proposa    à    Garnier    d'aller 
dans   la   1 1™"  division   militaire, 
pour  y  prendre  des  mesures  de 
salut  public;  mais  il  refusa  cette 
mission.  Les  événemens  de  1814 
vinrent  mettre  sa  reconnaissance 
à  l'épreuve.  Comblé  de  faveurs 
par  Napoléon ,  il  fut  un  des  pre- 
miers à  donner  son  adhésion  à 
tous   les  actes  qui   renversèrent 
son  bienfaiteur.   Le   roi  le   créa 
pair  de  France,   le  4  jui"  ^^  ï^ 
même  année;  il  avait  précédem- 
ment siégé  dans  la  commission 
du  sénat,  chargée  de  l'examen  de 
la   charte    constitutionnelle.    Le 
21  septembre,  Garnier  prononça 
un  discours  sur  le  budget,  et  com- 
posa ensuite  l'adresse  qui  fut  pré- 
sentée au  roi  par  la  chambre  des 
pairs,  le  1 8  mars  1 8 1 5. 11  sortit  de 
Paris  le  23,  et  fut  nommé,  après  la 
seconde  restauration  ,  président 
du  collège  électoral  de  Seine-et- 
Oisc,  ministre  d'état,  membre  du 
conseil  privé,  et  grand-officier  de 
la  légion -d'honneur.   Le   comte 
Garnier  a  souvent  paru  h  la  tri- 
bune depuis  ce  temps,  et  s'y  est 
toujours  fait  remarquer  par  une 
déférence  extrême  pour  les  opi- 
nions   ou    décisions   des    minis- 
tres, à  l'infaillibilité  desquels  il  a 
toujours  semblé  croire.  11  a  été 
membre   de   la    commission    du 
budget,  dont  il  rédigea  le  rapport 
en  1816.  On  remarquait,  dans  ce 
rapport,  une  critique  très-vive  de 
la  latitude  avec  laquelle  lachambre 
des  députés  avait  discuté  et  amen» 
dé  le  budget.   Garnier  y  préten- 
dait aussi,  qu'on  devait  renfer- 
mer dans  des  bornes  très-étroi- 
t^es  le  droit  d'examen  et  d'amcn- 
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dément  en  matières  d'impôts.  Il 
a  publié  plusieurs  ouvrages  dont 
voici  les  litres  :  i"  De  la  proprié- 
té considérée  dans  ses  rapports 
avec  le  droit  politique,  1792,  in  lît; 
2°  Aventures  de  Ca/eb-Pf^illiams, 
traduction  de  Godwin  ,  ij^O,  2 
vol.  in-8°;  5"  Abrégé  élémentaire 
des  principes  d'économie  poUlique, 
1796,  2  vol.  in-8";  4°  Recherches 
sur  la  nature  et  les  causes  de  la  ri- 
chesse des  nations,  par  Ad.  Smith, 
traduction  nouvelle,  avec  un 
grand  nombre  d'observations , 
1802,  5  vol.  in-8*';  5°  Descrip- 
tion géographique,  physique  et  po- 
litique du  département  de  Seine  et- 
Oise,  1802,  in -8";  6°  Rapport  au 
nom  de  la  commission  spéciale  de  7 
membres  chargée  par  la  chambre  des 
pairs  de  l'examen  du  projet  de  loi 
sur  les  finances,  1816;  7"  Mémoi- 
res sur  la  valeur  des  monnaies  de 
compte  chez  les  peuples  dt  l'antiqui- 
té ,  1817,  in-4'*.  L'esprit  qui  rè- 
gne dans  chacun  de  ces  ouvrages 
est  indiqué  par  la  date  de  l'épo- 
que de  leur  publication.  Garnier 
est  mort  ù  Paris  en  1821. 

GARNIER  (Charles-Georges- 
TnoMAs),  néà  Auxerre,  le  21  sep- 
tembre 17469  fit  ï'es  études  au 
collège  du  Plessis,  et  entra  ensui- 
te dans  la  carrière  du  barreau,  où 
il  se  diiilingua  de  très-bonne  heu- 
re. Un  penchant  décidé  l'entrîH- 
nait  vers  les  belles-lettres,  aux- 
quelles il  sacrifiait  presque  tout 
son  temps;  et  dès  1770  il  publia 
dans  le  Mercure,  sous  la  désigna- 
tion pseudonyme  de  M"'  Haigricr 
de  Malfontaine,  quelques  prover- 
bes dramatiques  qui  attiré  re  ut  Ta  t- 
tention  de  M""'  de  Pralay,  charg<  e 
de  diriger  l'éducation  de  la  jeune 
princesse  de   Condé.  Elle  les  fit 


jouer  à  l'abbaye  de  Panlhnmonl, 
par'lapriiices->^eet  ses  compagnes; 
et  après  avoir  découvert  quel  en 
était  l'auleur,  elle  lui  eu  demanda 
de  nouveaux,  que  Garuier  s'em- 
pressa de  lui  l'ournir.  Ils  ont  tous 
été  imprimés  sous  ce  titre  :  'Nou- 
veaux proverbes  dramatiques^  ou  Re- 
cueil de  comédies  de  société,  pour 
servir  de  suite  aux  théâtres  de  socié- 
té et  d'éducation,  par  iM.  G. . . ,  1 784. 
Garnier  aimait  beaucoup  lesvieux 
romans  de  chevalerie,  et  il  en  tra- 
duisit quelques-uns  en  français 
moderne;  mais  ces  ouvrages  sont 
restés  inédits.  En  1791,  il  lut 
nommé  commissaire  du  roi  à 
Paris,  près  le  tribunal  du  3""*  ar- 
rondissement, et  commissain;  du 
pouvoir  exécutif  près  le  tribunal 
du  département  de  l'Yonne,  en 
1 793.  II  est  mort  2  ans  après,  des 
suites  d'une  maladie  dont  une  des 
principales  causes  fut,  dit  on,  l'é- 
migration de  son  frère,  dont  nous 
avons  parlé  dans  l'article  précé- 
dent. €h.  Georg.  ïhom.  Gar- 
nier avait  beaucoup  de  mo- 
destie et  de  candeur;  sa  conver- 
sation était  aimable  et  spirituelle, 
et  il  eut  pour  amis  tous  ceux  avec 
quiil  vécut  un  peu  familièrement. 
Outre  l'ouvrage  cité  un  peu  plus 
haut,  on  a  encore  de  ce  lilléra- 
teur  :  1°  Cabinet  des  fées,  ou  col- 
lection choisie  de  contes  de  fées  et 
autres]  contes  merveilleux ,  1785, 
l\i  vol.  in -8"  et  in- 12;  1"  Collec- 
tion de  voyages  imaginaires,  songes, 
visions  et  romans  merveilleux,  Pa- 
ris, 1 787,  39  vol.  in-8".  Il  a  aussi 
donné  une  édition  des  OEuvrcs  ba- 
dines complètes  du  comte  de  Caylus, 
Paris,  1787,  12  vol.;  une  autre 
des  Œuvres  complètes  de  M.  le 
eomte  de  Tressan,    1787,  12  vol. 
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in-S";  enfin  une  autre  t\^9  OEuvres 
complètes  de Regnard,  avec  des  v-- 
marques  sur  chaque  pièce,  1789, 
6  vol.  in-8". 

GAKNIER  (Jean-Jacques),  na- 
quit à  Gorou,  dans  le  Maine,  en 
j  759,  de  parens  peu  fortunés,  qui 
firent  les  plus  grands  eiï'orts  pour 
lui  donner  une  éducation  soi-' 
gnée.  Le  jeune  Garnier  ayant  at- 
teint l'âge  de  18  ans,  les  quitta 
pour  ne  pas  être  à  leur  charge  , 
et  vint  à  Paris  ,  où  il  ne  lui 
restait  que  24  sous,  quoiqu'il  eût 
voyagé  avec  la  plus  grande  éco- 
nomie. Se  trouvant  dans  le  fa»i- 
bourg  Saint-Germain  devant  la 
porte  du  collège  d'Harcourl,  ù 
l'heure  où  les  élèves  y  entraient, 
il  se  mêla  parmi  eux  pour  pé- 
nétrer dans  la  cour,  où  il  resta 
seul,  tout  le  monde  s'étant  dis- 
persé pour  aller  chacun  dans  sa 
classe.  Le  sous-principal  le  prit 
d'abord  pour  un  élève  et  lui  or- 
donna d'entrer  avec  les  autres. 
Garnier  lui  répondit  qu'il  avait  a- 
chevésesiètudes,el  qu'il  n'était  ve- 
nu àParis  que  pour  chercher  à  tirer 
quelque  parti  du  peu  qu'il  savaiî; 
en  même  temps  il  lui  fit  pai  t  de 
sa  situation.  Le  sous-principal  lui 
fit  diverses  questions,  et  satisfait 
de  ses  réponses,  lui  procura  une 
place  dans  le  collège  d'Harcourt, 
où  il  poursuivit  ses  travaux  pen- 
dant plusieurs  années  avec  la 
plus  grande  activité.  Le  ministre 
Saint-Florentin  lui  fit  avoir  une 
place  de  professeur  d'hébreu  au 
collège  de  France,  dont  il  fut 
nomihé  inspecteur  quelque  temps 
après.  Garnier  avait  une  gramle 
admiration  pour  la  philosophie 
de  quelques  anciens,  surtout  cel- 
le  de  Platon  et  de  Zenon.  Ou 
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rapporte  de  lui  un  irait  qui  fait 
voir  qu'il  n'était  pas  étranger  à  la 
pratique  des  maximes  de  ces  phi- 
losophes. Un  négociant  de  ses  a- 
inis  se  trouvant  dans  l'embarras, 
il  vendit  une  jolie  maison  de  cam- 
pagne qu'il  aimait  beaucoup  pour 
le  secourir.  Le  dél)iteur  étant 
mort  insolvable  quelque  temps 
après,  on  pressa  Garnier  de  paraî- 
tre avec  les  autres  créanciers; 
mais  il  s'y  refusa  opiniâtrement, 
et  fit  cette  belle  ré}>onse  qui  n'é- 
tait pas  de  son  siècle  :  «  Puisque 
«quelqu'un  doit  perdre,  dit-il,  la 
«préférence  appartient  à  ses  amis, 
«et  je  la  réclame  à  ce  titre.  »  11 
sortit  du  collège  royal  en  1790, 
fut  admis  à  î  institut  lor-^  de  l'or- 
ganisation de  celte  société,  et 
mourut  le  2  i  février  1  8o5,  âgé  de 
75  ans.  Les  principales  occupa- 
lions  de  Garnier  ont  été  celles 
d'historiographe.  Quoiqu'il  soit 
généralement  asstz  profond  et 
peu  déclamalenr,  il  est  souvent 
froid  et  monotone.  Ses  principaux 
ouvrages  sont:  i''  Origine  du  gou- 
vernement français,  i7()5,  in- 8". 
C'est  une  espèce  de  mémoire  qui 
a  remporté  le  prix  dans  la  ques- 
tion proposée  en  1761,  par  l'aca- 
démie des  inscripiions  et  belles- 
lettres,  savoir  :  «Ce  qui  est  resté 
»en  France,  sous  la  preiiiière  race 
«des  rDis,  de  la  forme  du  gouver- 
«neroent  qui  subsistait  dans  les 
>  Gaules  sous  la  domination  ro- 
«maine.  «  2"  L'homme  de  lettres, 
ouvrage  d-ms  leqtiel  il  a  peint  son 
propre  caractère,  plein  de  sages- 
se et  de  modération,  5"  Traité  de 
l'éducation  civile,  i^GS;  6"  Écldir- 
cissemens  sur  le  collège  de  France, 
1789;  5"  Le  bâtard  légitime,  ouïe 
triomphe  du  comique  larmoyant. 
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1767,  in- 12.  Garnier  avait  été 
ehoisi  pour  continuer  l'histoire 
de  France  commei»cée  parVelly, 
et  avait  écrit  la  moitié  du  règne 
de  Louis  XI,  et  le  commence- 
ment de  celui  de  Charles  IX.  La 
seconde  partie  même  de  ce  der- 
nier règne  était  achevée,  mais  il 
ne  voulut  point  le  faire  paraître 
à  une  époque  où  l'exaltatioa  au- 
rait pu  s'armer  des  erreurs  san- 
glantes d'un  roi  contre  la  royau- 
té. 

GARlSiER  (de  l'Aube),  mort 
depuis  plusieurs  années,  exerçait 
la  profession  d'avocat  avant  la  ré- 
volution, quand  il  fut  député  par 
le  département  de  l'Aube  à  la 
convention  nationale,  où  il  se 
fit  souvent  remarquer  par  son 
exaltation.  Lors  du  procès  de 
Louis  XVI ,  il  vota  pour  La  mort 
de  ce  prince ,  sans  appel  et  sans 
sursis.  Envoyé  ensuite  en  mis- 
sion dans  quelques  départe  mens  , 
il  y  organisa  des  autorités  ré- 
volutionnaires; et  s'il  ne  se  ren- 
dit par  lui-même  coupable  d'au- 
cun excès,  il  n'empêcha  pas  les 
autres  de  se  livrer  aux  désor- 
dres qui  n'ont  que  trop  signa- 
lé cette  époque.  Grand  ami  de 
Danlon,  il  tenta  de  le  sauver  par 
tous  les  moyens  possibles,  ce  qui 
compromit  beaucoup  sa  sûreté 
personnelle.  D«ans  la  séance  du  9 
thermidor,  il  s'écria,  en  s'adres- 
sanl  à  Robespierre,  à  qui  l'eftVoi 
ôtait  l'usage  de  la  parole  :  «  C'est 
«le  sang  de  Danton  qui  te  sort  par 
»  la  bouche...»  Le  i5  brumaire  an 
3,  il  fut  nommé  membre  du  co- 
mité de  sûreté  générale ,  et  de- 
manda, le  i*'  avril  1795,  l'arres- 
tation de  tous  les  membres  des 
anciens    comités    du    gouverne- 
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nient.  Une  fut  admis  à  aucun  con- 
seil, loi's  de  rorjfauisation  cons- 
titulionnelie  de  l'an  5.  Quelque 
temps  après,  on  le  nomma  com- 
missaire du  directoire  -  exécutif 
près  l'administration  départemen- 
tale de  l'Aube. 

GARNIi^:R  DE  SAINTES  (le 
CHEVAt!ER  Jean  ) ,  excrçait,  avant 
la  révolution,  la  profession  d'a- 
vocat. Le  zèle  qu'il  maiiilesta 
pour  les  nouveaux  principes  po- 
litiques ,  fixa  sur  lui  l'attention  et 
l'estime  de  ses  concitoyens;  et  le 
«lépartement  de  la  Charente-In- 
férieure n'hésila  point  à  le  nom- 
mer, en  septembre  i79'>.»  député 
à  la  convention  nationale.  Mem- 
bre de  cette  assemblée,  dont  le 
souvenir  est  lié  à  de  si  terribles 
événemens,  Garnier  de  Saintes  y 
soulinl,  non  sans  exaltation,  mais 
avec  probité,  les  opinions  qui  l'y 
avaient  fait  nommer;  et,  dès  le 
mois  d'octobre  de  la  même  an- 
née ,  persuadé  que  quitter  sa  pa- 
trie dans  le  moment  du  péril,  c'é- 
tait la  trahir,  il  demanda  la  peine 
de  mort  contre  les  émigrés.  Ce 
fut  une  mesure  qu'il  crut  néces- 
saire, quoiqu'il  ne  se  dissimulât 
pas  sa  rigueur.  Les  conséquen- 
ces pouvaient  en  être  horribles; 
mais  Garnier  de  Saintes  voyait 
l'Europe  entière  excitée  contre  la 
France;  tous  les  moyens  lui  pa- 
rurent bons  pour  la  sauver,  à  une 
épfique  où  Certaines  gens  trou- 
vaient tous  les  moyens  bons  pour 
îa  perdre.  Dans  le  procès  du  roi, 
il  Vota  la  mort  sans  appel  et 
sans  sursis.  Garnier  de  Saintes 
redoutait  les  demi  -  mesures  , 
surtout  envers  les  traîtres.  Lors- 
qu'il apprit  la  défection  de  Du- 
luouriez,  il  proposa  à  U  convun- 
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tion  de  s'emparer  de  tous  les  pou- 
voirs, et  de  les  eoutier  à  un  co- 
mité de  douze  membres,  n'ayant 
vu  jusqu'alors,  disait-il,  que  des 
ministres  ennemis  du  gouverne- 
ment et  de  leur  ]>ays.  Le  général 
Blanchelande  était  accusé  de  s'ê- 
tre opposé  à  l'exécution  du  décret 
qui  prononçait  la  liberté  desNoirs. 
Garnier  de  Saintes  ,  partisan  de 
cette  liberté  comme  tous  les  hom- 
mes qui  mettent  les  intérêts  de 
l'humanité  avant  ceux  de  l'avari- 
ce et  de  l'orgueil,  lit  traduire  au 
tribunal  révolutionnaire  le  géné- 
ral, dont  la  résistance  lui  parut 
le  fruit  de  la  trahison.  Nous  som- 
mes loin  dapprouver  cette  ri- 
gueur; la  distilution  d'un  agent 
rebelle  devait  sulïire;  et  dans  tous 
les  cas ,  un  tribunal  révolutîon- 
rtaire  ne  devait  pas  décider  de 
son  sort.  Les  juges  d't-xjeption 
nous  sont  odieux  sous  tous  les 
régimes.  Attaché  par  une  erreur 
déplorable  au  parti  de  la  Monta- 
gne, qui,  à  ses  yeux,  pouvait 
seul  assurer  l'exi&tenee  de  la  ré- 
publique, et  avec  elle  la  durée 
des  bienfaits  de  la  révolution,  il 
le  soutint  avec  toute  son  énergie, 
et  concourut  puissamment  aux 
mesures  qui  furent  prises  le  5i 
mai  «795.  Au  mois  de  juillet  sui- 
vant, il  fut  chargé  d'une  nnssion 
près  de  l'armée  des  côtes  de  la 
Rochelle.  Peu  de  temps  après  , 
atljoint  à  son  collègue  Le  Car- 
pentier  ,  qui  exerçait  l'autorité 
proconsulaire  dans  le  départe- 
ment de  la  Manche ,  il  eut  le 
malheur  de  seconder  vigoureuse- 
ment les  mesures  de  ce  député. 
Garnier  de  Saifttes  ,  arrivé  au 
Mans  et  à  la  Flèclie,  après  le  pas- 
sage  de   la    Loire   par    les  Ven- 
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tiéens,  fui  obligé  de  sévir  par  re- 
présailles contre  les  royalistes;  et 
c'est  ainsi  que  des  rigueurs  mu- 
tuelles donnèrent  à  celte  lutte  un 
caractère   de    férocité  ,   dont  les 
guerres    de   religion    seules    of- 
Iraientdéjà  de  funestes  exemples. 
Il  eut  ensuite  une  mission  dans 
le  département  de  la  Charente- 
Inférieure,  et  dans  celui  de  la  Gi- 
ronde, où  sa  conduite  égarée  par 
une  exaltation  que  des  luttes  in- 
testines et  de  grands  dangers  ex- 
téiieurs  augmentèrent,  ne  fut  pas 
irréprochable.  De  retour  à  Paris, 
long-temps  avant  le  9  thermidor 
an  2  (27  juillet  1794)»  il  conser- 
va, au  milieu  des  événemens  qui 
précédèrent -et   amenèrent  cette 
catastrophe  politique,  une  neu- 
tralité qui  s'accordait  mal  avec 
la  chaleur  souvent  manifestée  de 
ses  opinions  et  de  son  caractère. 
Garnier  de  Saintes  ,   d'un   esprit 
clairvoyant,  était  de  bonne  foi 
dans  sa  conduite,  et  ne  soupçon- 
ïuait  pas  dans  les  autres  les  pro- 
jets criminels  qui  n'approchaient 
pas  de  sa  pensée.  Assidu  à  la  so- 
ciété des  jacobina,  il  se  montra 
plus  d'une  fois  le  partisan  de  ri- 
gueurs qu'il  regardait  comme  né- 
cessaires au  salut  de  la  républi- 
que; mais  les  crimes  de  Carrier 
dessillèrent    ses    yeux;    il   avait 
souvent    défendu    ce    monstre  ; 
il    avait    même    trouvé     de     la 
générosité  à  chercher  à  le  sous- 
traire au  juste  et  trop  tardif  châ- 
timent qu'il   avait  mérité  :  mais 
enfin  il  eut  honte  de  sa  coupable 
pitié ,   et  il   abandonna   entière- 
ment le  parti  des  terroristes.  Tou- 
jours ennemi  de  la  classe  des  hom- 
mes qui  avaient  déserté  leur  patrie, 
le  7  décembre  179/1,  il  appuya  le 
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rapport  qui  éloignait  les  ex-no- 
bles de  Paris;   mais,  en  même 
temps,   fit  rendre  un  décret  ei» 
laveur  des  veuves  cl  des  enfaiis 
des  condamnés.  N'ayant  point  ap- 
prouvé les  troubles  de  germinal 
et  de  prairial  (avril  et  mai  179.^)? 
il  échappa  ainsi  aux  décrets  d'ar- 
restation et  d'accusation  dont  un 
grand  nombre  de  ses  collègues  fu- 
rent frappés.  Membre  du  conseil 
des  cinq-ceiils,   par  suite  de   la 
réélection  des  deux  tiers  conven- 
tionnels, il  ne  perdit  rien  de  sa 
chaleur  républicaine;  cependant 
il  se  montra  juge  plus  froid  des 
événemens  et  des  hommes,  et  sa 
conduite  ne  mérita  que  des  éloges. 
Étant  sorti  du  conseil  le  1"  prai- 
rial an  6  (20  mai  1798),  il  reçut 
du  directoire- exécutif  l'ordre  de 
se  rendre  aux  Etats-Unis,  en  qua- 
lité de  vice-consul.  Des  circons- 
tances s'étant  opposées  à  son  dé- 
part ,  il  resta  à  Paris ,  et  fut  nom- 
mé par  l'empereur,  en  1806,  pré- 
sident  du    tribunal   criminel    de 
Saintes,  et  membre  de  la  légion- 
d'honneur.  Ce  ne  fut  qu'en  1811, 
époque  de  la  suppression  de  ces 
tribunaux,  qu'il  cessa  ses  fonc- 
tions. Garnier  vivait  paisiblement 
dans  ses  foyers,  n'exerçant  au- 
cune   espèce    d'emploi    public  , 
lorsque  les  événemens   de   181 5 
vinrent  lui  rendre  un  rôle  qu'il 
avait     entièrement     abandonné. 
Nommé,  par  le  département  de 
la   Seine- Inférieure,    député  au 
Champ-de-Mai.  et  membre  de  la 
chambre  des  représenlans ,  il  re- 
trouva ,    dans    ces   circonstances 
dilïiciles,  son  ancienne  énergie. 
Il  s'écria,  à  l'occasion  des  mesu- 
res de  sûreté  générale  que  quel- 
ques orateurs  voulaient  voir  éuia- 


ner  da  gouvernement  :  «  L'enne- 
ï>mi  va  toujours  en  avant  ;  le  sang 
«coule  par  la  main  des  Français, 
»et  nos  délibérations  se  perdent 
«en  distinctions  subtiles  ,^n  for- 
wmaiités  minutieuses  !  Que  l'ini- 
»tiativedes  mesures  de  circons- 
»  tance  vienne  de  vous  ou  du  gou- 
«vernement,  qu'importe  à  la  sû- 
»reté  publique!  J'appuie  le  pro- 
»jet  d'une  commission  qui,  éta- 
wblissantdes  rapports  directs  avec 
•  les  ministres,  s'entendrait  parti- 
«culièrement  avec  les  députés  des 
«départemens  de  l'Ouest.  »  Cette 
proposition ,  vivement  soutenue, 
fut  écartée  ,  par  l'ordre  du  jour, 
à  une  faible  majorité,',  et  après|une 
épreuve  douteuse.  Il  demanda, 
dans  la  séance  du  28  juin,  de  ré- 
tablir les  commissaires  près  des 
armées.  «  llappelez-vous  ,  dit-il, 
»ces  temps  où  un  seul  représen- 
»tant,  au  milieu  d'une  armée,  é- 
»lectrisait  tous  les  esprits.  Nous 
))i^ons  encore  combattre  dans  les 
«rangs.  »  Après  le  second  retour 
du  roi,  Garnier  de  Saintes  fut 
compris  dans  l'ordonnance  du  25 
juillet  181 5.  Comme  il  était  resté 
à  Paris,  il  fut  arrêté  quelques  jours 
après  ;  mais  il  obtint  sa  liberté ,  et, 
en  même  temps,  l'ordre  de  sortir 
immédiatement  du  royaume.  Il 
se  réfugia  à  Bruxelles,  où,  après 
un  séjour  de  quatre  mois,  pendant 
lequel  il  ne  s'occupa  que  d'ouvra- 
ges littéraires,  il  lui  fut  enjoint  de 
s'en  éloigner.  Il  s'embarqna ,  avec 
son  fils,  pour  l'Amérique  septen- 
trionale. Une  mort  cruelle  les  at- 
tendait tons  deux.  Une  pirogue, 
dans  laquelle  ils  naviguaient  sur 
l'Ohio,  cbavira,  et  ils  périrent 
dans  les  flots ,  saus  qu'où  pût  leur 
porter  de  secours. 
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GARNIEll-DE-LAUNAY,  fut 
nommé,  en  1792,  membre  de  la 
municipalité  du  10  août,  et  accu- 
sé quelque  temps  après  devant 
l'assemblée  législative  comme  di- 
lapidateur;  inculpation  dont  il  se 
justifia.  En  1795,  il  fiit  nommé 
juge  du  tribunal  révolutionnaire, 
arrêté  comme  tel  en  1793»  avec 
Fouquler-linville,  et  condamné 
à  mort.  Il  fut  conduit  à  l'écba- 
faud  le  7  mai,  et  fit  entendre  plu- 
sieurs fois  en  y  allant  le  cri  vive 
la  république. 

GARINIER-DESCHENES  (Ed- 
me-Hilaire),  né  à  Montpellier  en 
1727,  a  composé  les  ouvrages 
suivans  »:  i*"  La  coutume  de  Paris , 
îniseeti  vers  français  de  8  syllabes, 
avec  le  texte  à  côté,  1768,10-12; 
2°  Traité  élémentaire  de  géographie 
astronomique,  naturelle  et  politi-^ 
que,  1798^  in-8°;  d"  Observations 
sur  le  projet  de  code  civil,  1801, 
ïn-S";  4°  Recherches  sur  l'origine 
du  calcul  duodécimal,  1800^  in-8"; 
5"  Traité  élémentaire  du  notariat, 
1807^  in-8";  6°  Formules  d'actes 
à  joindre  au  traité  élémentaire, 
1812,  in-4">  etc.  Garnier-Des- 
chenes  avait  d'abord  été  notaire, 
puis  administrateur  de  l'enregis- 
trement et  des  domaines  à  Paris, 
où  il  est  mort  le  6  janvier  1812. 
Il  était  membre  de  la  société  d'a- 
griculture du  département  de  la 
Seine.  Son  éloge  a  été  inséré  dans 
le  tome  i(5  ^t%  Mémoires  de  cette 
société. 

GARNIER-LABOISSIÈRE  , 
entra  fort  jeune  au  service,  et  fit 
toutes  les  campagnes  de  la  révo- 
lution avec  un  zèle  et  un  coura- 
ge qui  lui  valurent  le  grade  de 
général  de  division.  En  i8o3,  il 
fut  élu  membre  du  séuat-conser- 
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valeur  par  le  collège  électoral  de 
la  Charente,  et  pourvu  en  i8o4^ 
de  la  sénatorerie  de  Bourgi^s. 
L'année  suivante,  il  fui  chargé 
d'aller  à  la  grande-armée  comme 
raemiore  de  la  dcpulalioo  du  i?é- 
nat  qui  devait  y  complimenter 
Napoléon  sur  ses  victoires.  M. 
Garnier-Laboissière  a  été  cham- 
bellan de  l'empereur  :  il  est  grand- 
officier  de  la  légion-d'hormeur. 

GARNIER  (le BARON  Jean-Bap- 
tiste-Etienne),  était  conseiller  au 
châlelet  de  Paris,  quand  il  devint 
membre  des  élals-généraux,  où  il 
se  fit  peu  remarquer.  Il  passa  en 
i8o5à  la  préfecture  de  Jemmapcs, 
dont  il  se  démit  quelques  années 
après,  et  fut  nommé  proctireur 
impérial  de  la  cour  des  comptes. 
En  i8i4>  il  donna  son  adhésion 
à  la  déchéance  de  l'empereur,  et 
conserva  ses  fonctions  à  la  cour 
des  comptes.  Dans  le  mois  de  mai 
suivant,  le  déparlement  delà  Sei- 
ne le  nomma  membre  de  la 
chambre  des  représentans,  où  il 
ne  parut  jamais  à  l^i  tribune.  Il  a 
été  admis  à  la  retraite,  le  25 avril 
1816,  et  remplacé  par  un  âq  ses 
gendres.M.Garnier,créé  baron  de 
lempirc,  membre  de  la  légion- 
d'honneur,  sous  le  gouvernement 
impérial,  a  reçu  du  roi,  en  1814? 
le  litre  d'officier  de  la  même  lé- 
gion. 

GARNIER  DE  LA  BAREYRE 
(le  chevalier  Alexandre-  Lati- 
rent),  commandant  de  la  garde 
nationale  de  Valence,  présenta, 
en  1810,  des  félicitations  à  l'em- 
pereur sur  ses  victoires  et  sur  la 
paix  de  Vienne,  à  la  léte  d'une 
députation  du  collège  électoral 
de  son  déparlement,  dont  il  était 
membre.  En  1814?  il  présenladc 
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nouvelles  félicitalion»  aux  alliés 
qui  se  trouvaient  à  Valence,  sur 
la  victoire  par  laquelle  ils  avaient 
ramené  les  Bourbons,  et  renouve- 
la ses  félicitations  auprès  du  duc 
d'Angoulême,  lorsque  ce  prince 
tenta  de  résister  dans  le  Midi  à 
Napoléon.  Enfin  après  la  seconde 
restauration,  M.  Garnier  se  féli- 
cita lui-même  de  n'avoir  heureu- 
sement distribué  ses  derniers  é- 
loges  qu'au  parti  qui  avait  fini 
par  rester  vainqueur;  toutes  cho- 
ses dont  on  peut  s'assurer  dans 
une  brochure  qu'il  publia  sous 
ce  titre  :  Exposé  succinct  fies  événe^ 
mens  qui  ont  eu  lieu  dans  le  dépar-- 
temenl  de  la  Drame,  depuis  l* inva- 
sion de  Bonaparte  jusqu'au  7  avril 
181 5,  Paris. 

GARNIER- DLFOLGERAY, 
négociant  de  Saint-iVIalo,  a  figu- 
ré à  la  chambre  comme  député 
du  département  d'Ille-et-Vilaine, 
pendant  les  années  i8i5eti8iG. 
Il  a  tour-à-tour  voté  avec  la  ma- 
jorité et  avec  la  minorité,  en  sorte 
que  nous  ne  savons  guère  quel 
est  le  fond  de  sa  manière  de  v(»ir 
en  pr)litîque.  C'est  lui  qui  a  pro- 
posé à  la  chambre,  en  181 5,  de 
voler  des  remercîmens  à  M.  de 
Vaugîraud  pour  avoir  déclaré  la 
Martinique  en  état  de  guerre  avec 
la  France  l»»rs  du  règne  des  cent 
jours;  et  dans  la  séance  du  4  fé- 
vrier 1816,  il  a  prononcé  un  long 
discours  dans  lequel  il  attaquait 
en  termes  très-virulens ,  tou- 
tes les  parties  du  projet  de  la 
loi  des  finances,  présentée  par  la 
commission, 

GARNIER  (J.  G.),  ancien  pro- 
fesseur à  l'école  Polytechnique,  a 
publié  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges de   malbépaaliques  devenus 
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classiques    pour   la   plupart,    et 
tous  égalenifînl  remarquables  par 
l'esprit  de  méthode  qui  y  règue, 
et  par  la  clarté  du  style.  Les  prin- 
cipaux sont  :   Cours  complet   de 
mathématiques  de  Bezout,   revu  et 
augmenté,  i '-98-17995  6  vol.  in- 
8°.  Les  derniers   volumes  com- 
prennent tout  ce  qui  a  rapport  à 
la  navigation,  ce  qu'on   ne  ren- 
contre presque  dans  aucune  des 
éditions  de    Bezout.    2"   Élémens 
d'algèbre  par  Clairaut,  6"""  édition, 
précédés  d'un  Traité  d'aritkméti- 
=ique  par  Theveneau,  1801,  2  vol. 
-in-8";  5°  Cours  d'analyse  algéhri- 
ifue,   1802,  in-8**;   4"   Traité  élé- 
mentaire   d'arithmétique,     i8o5, 
in- 12;  5°  Traité  d'arithmétique  à 
L*  usage  des  élèves  de  tout  âge,  1 809, 
in-8'';  6°  Réciproques  de  la  géomé- 
trie, suivis  de  théorèmes  et  de  pro- 
blèmes, 1810,  in-8°;   7°  Leçons  de 
statique,   1810,    in--8";   8**  Leçons 
de   calcul   différentiel,    in- 8°.  M. 
Garnier  est    aujourd'hui  profes- 
seur de   mathématiques  à  l'uni- 
versité de  Gand. 

GARNIER,  jeune  marin,  com- 
mandait une  goélette  montée  de 
8  hommes,  quand  il  fut  attaqué 
par  un  corsaire  de  l'île  de  Guer- 
nesey,qui  le  captura.  Les  Anglais 
prirent ôFrançais  à  leur  bord,  et 
laissèrentGarnier  avec  son  mous- 
se sur  la  goélette,  qu'ils  confiè- 
rent à  un  capitaine  de  prise  et  à 
3  matelots  potir  la  conduire  en 
Angleterre.  Le  capitaine  de  prise, 
qui  n'entendait  rien  à  la  naviga- 
tion, non  plusque  les  trois  hommea 
qu'il  avait  avec  lui ,  se  trouvant 
à  plusieurs  lieues  au  large,  futo- 
biigé  d'abandonner  la  direction 
de  la  goélette  au  jeune  Garnier, 
qui  fit  gouverner  vers  les    côtes 
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de  France,  sans  que  les  Anglais 
s'en  doutassent.  A  peine  décou- 
vrit-il les  côtes  de  Cherbourg, 
qu'il  alla  trouver  le  capitaine  dans 
sa  chambre,  une  arme  à  la  main, 
en  le  sommant  de  se  rendre.  Ce- 
lui-ci fit  un  mouvement  pour 
saisir  un  pistolet  qu'il  avait  à  sa 
ceinture;  mais  l'oilicier  français, 
qui  l'avait  prévenu,  le  tua  sur-le- 
champ.  Il  s'empara  de  ses  armes, 
et  courut  sur  le  pont  en  couchant 
en  joue  les  3  autres  Anglais  et  en 
les  sommant  de  se  rendre.  Ceux- 
ci  tombèrent  à  ses  genoux,  et  il 
les  emmena  prisonniers  à  Cher- 
bourg. 

GARNOT,  habitant  de  Saint- 
Domingue,  fit  partie  de  la  députa- 
tion  de  cette  colonie  à  la  conven- 
tion nationale  ,  où  il  ne  siégea, 
non  plus  que  ses  confrères,  qu'a- 
près la  condamnation  de  Louis 
XVI  :  il  passade  cette  assemblée 
au  conseil  des  cinq-cents,  et  en 
sortit  en  17Q7. 

GAROS  (L.  J.),  fut  député  de 
la  Vendée  à  la  convention  natio- 
nale, où  il  se  fit  remarquer  par 
une  exagération  de  principes  en- 
tièrement contraires  à  ceux  qui 
peu  de  temps  après  portèrent  les 
Vendéens  à  prendre  les  armes- 
Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il 
vota  la  mort  de  ce  prince  sans  ap- 
pel et  sans  sursis.  Il  devintensui- 
temembre  du  conseil  des  anciens, 
et  en  sortit  en  mai  1797.  Il  fut 
nommé,  après  la  révolution  du 
18  brumaire,  à  la  place  de  juge 
du  tribunal  civil  de  Fontenay, 
qu'il  a  remplie  pendant  long- 
temps. Il  a  été  compris  dans  l>t 
loi  d'amnistie  par  laquelle  les 
conventionnels  qui  avaient  voté 
la  mort  du  roi,  ont  été  contraioU 
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de   chercher   un    asile   hors    de 
France. 

GAllRAN  DE  COULON,  se  dé- 
chira de  bonne  heure  partisan  des 
dorlrines  de  la  révolution,  mais 
sans  trop  d'exagération,  et  fut 
nommé,  en  1789,  membre  du  co- 
mité des  recherches  de  sa  com- 
mune. 11  tenta  vainement  de 
soustraire  le  boulanger  François 
à  la  lureur  du  peuple;  présenta 
ensuite  un  rapport  contre  la  cour, 
dans  lequel  il  inculpa  de  graves 
personnages,  comme  Puységur, 
Bezenval  ,  et  proposa,  le  20  mai 
j  791, an  conseil  municipal,  dcl'é- 
liciter  la  municipalité  de  Varso- 
vie, pour  la  révolution  qui  venait 
de  s'opérer  en  Pologne.  Chargé 
«ensuite  de  représenter  Paris  à 
l'assemblée  législative,  ildéfendit 
l'élection  de  l'abbé  Fauchet,  et 
appuya  la  proposition  de  Cou- 
thon,  tendant  à  ce  que  les  mots 
de  ^ire  et  de  majesté  tussent  sup- 
primés en  parlant  au  roi;  à  ce  que 
le  fauteuil  doré  qui  était  destiné 
à  ce  prince,  fût  enlevé  de  la  salie; 
et  enfin  à  ce  qu'il  fût  libre  à  cha- 
cun de  se  tenir  de  bout  ou  assis, 
et  même  le  chapeau  sur  la  tête, 
lorsque  le  roi  viendrait  à  la  con- 
vention. 11  se  déclara  un  des  plus 
zélés  défenseurs  de  la  liberté  des 
Noirs,  et  prit  aussi  parti  pourles 
soldats  de  Château-vieux,  con- 
damnés aux  fers  à  la  suite  d'une 
insurrection.  Ce  fut  surtout  pour 
le  massacre  des  prisonniers  or- 
donné par  Bourdon  de  l'Oise, 
qu'il  manifesta  la  haine  que  lui 
inspiraient  les  excès  des  anar- 
chistes révolutionnaires.  Il  avait 
été  nommé  grand-juge  à  la  hau- 
te-cour nationale  d'Orléans,  où  il 
lit  vainement  les  plus   grands  cf- 
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forts  pour  sauver  ces  mal^heurr «' 
ses  victimes  du  fer  des  assassins 
arrivés  de  Pari^  avec  le  député  de 
l'Oise;  et  jors  de  leur  translation 
à  Versailles,  où  ils  furent  égorgés, 
on  l'entendit  s'écrier  à  la  maison 
commune,  en  les  voyant  sur  les 
charrettes  qui  allaient  les  emme- 
ner, a  II  faut  que  ce  Bourdon  soit 
))un  grand  monstre.»  Lors  du 
procès  de  Louis  XVI,  il  ne  vou- 
lut point  prononcer  comme  juge 
sur  le  sort  de  ce  prince,  dont  il 
vota  seulement  la  réclusion  eu 
qualité  de  législateur.  Le  21  mars 
1790,  il  fui  élu  secrétaire,  et  pro- 
posa, dans  le  cours  de  la  même 
année,  desubstituerle  bonnet  ré- 
publicain aux  fleurs  de  lis  mar- 
quées sur  les  milles  qui  bornaient 
les  roules  en  France.  En  1795,1! 
invoqua  les  principes  de  l'institu- 
tion du  jury  contre  la  mise  en 
jugement  du  comité  révolution- 
naire de  Nantes;  et  après  avoir,  à 
quelque  temps  de  là,  combattu 
comme  immorale  une  proposi- 
tion de  Clausel,  tendant  à  ce 
qu'on  traduisît  devant  une  com- 
mission militaire  ceux  qui  donne- 
raient asile  aux  représentans  con- 
damnée à  la  déportation,  il  prit 
la  défense  de Drouet  en  rappelant 
sa  conduite  lors  de  la  fuite  du  roi. 
Réélu  au  conseil  des  cinq- cents, 
en  179O,  il  proposa  d'autoriser 
des  visites  domiciliaires  pour  re- 
chercher les  individus  échappés 
au  camp  de  Grenelle;  et  le  21 
juillet  de  l'année  suivante,  il  se 
déclara  en  faveur  des  sociétés  po- 
pulaires, en  ajoutant  qu'il  était 
membre  de  celle  de  Paris.  Nommé, 
en  mai  1798,  conunissaire  du  di- 
rectoire près  le  tribunal  de  cassa- 
tion, il  remplit  cet  umploi  jusqu'à 
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la  révolution  du  1 8  brumaire,  à  la 
suite  de  laquelle  il  devint  mem- 
bre du  sénat.  En  i8o4,  il  fut 
nommé  titulaire  de  la  sénatore- 
ric  de  Riom.  En  18 14  ?  il  donna 
son  adhésion  à  tous  les  actes  qui 
ont  renversé  Napoléon,  et  ont 
replacé  la  famille  royale  sur  le  trô- 
ne. 11  n'a  cependant  point  été  ap- 
pelé à  la  pairie.  Garran  de  Coulon 
estmort  depuis  quelques  années. 
Il  était  membre  de  Tinstilut,  et 
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avait  reçu,  en  1804,  le  titre  de 
grand-officier  delà  légion-d'hon- 
neur. Ami  des  lettres,  il  avait 
presque  constamment  partagé 
son  temps  entre  l'élude  et  les  af- 
faires publiques.  Il  a  inséré  un 
très-grand  nombre  de  bons  ar- 
ticles dans  le  Répertoire  aniver" 
sel  de  jurisprudence. On\mdio\ii^\\i' 
sieurs  ouvrages,  et  entre  autres, 
des  Recherches  politiques  sur  l'é- 
tat ancien  et  moderne  de  la  Pologne, 
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Nous  nous  proposions  de  terminer  l'article  des  IVères  Faocher 
(  P^o-  ^9»  ^"  ^^^'  )>  P^*"  ^^s  lettres  qu'ils  écrivirent,  la  veille  et  le  jour 
même  de  leur  mort,  à  deux  de  leurs  plus  anciens  amis,  M.  Malar- 
deau ,  notaire  à  Marmande,  et  M.  le  duc  de  Bassano  ;  mais  nous 
n'avions  pas  alors  ces  lettres  sous  les  yeux  :  nous  les  donnons  d^ms 
te  supplément,  car  notre  article  serait  incomplet  sans  elles. 


Les  freines  Faucher  à  M.  Malar- 
deau,  notaire  à  Marmande. 

Vos  meilleurs  amis,  près  de 
perdre  la  vie  ,  se  bercent  de  l'es- 
poir de  vous  embrasser  avant  la 
catastrophe;  mais  comme  il  est 
possible  que  la  manière  dont  on 
la  hâte  nous  prive  de  ce  dernier 
et  vif  plaisir,  nous  nous  occupons, 
à  nos  derniers  momens  ,  de  vous 
et  de  madame  Malardeau.  Nous 
avons  fait  le  bien  tant  que  nous 
l'avons  pu,  et  dans  toute  l'éten- 
due de  notre  sphère  d'activité  : 
nous  ne  nous  reprochons  aucune 
action ,  aucune  pensée  pour  le 
mal  d'anlrui  :  on  va  nous  donner 
la  mort;  mais  l'honneur  est  sau- 
vé. Les  chefs  d'accusation  sont 
révolutionnaires,  ainsi  que  le 
jugement.  Vous  ave»  perdu  ce 
que  vous  aimiez  le  plus  au  mon- 
de :  vous  finissez  de  perdre  tout 
ce  que  vous  aviez  de  cher  sur  la 
terre.  Vous  tiendrez  dorénavant 
peu  à  la  vie,  excepté  pour  mada- 
me Malardeau.  Vivez  long-temps 
ensemble,  et  puissiez-vous  vous 
suffire  et  mourir  le  même  jouri 
Nous  vous  recommandons  la  jeu- 
ne famille  que  nous  laissons  après 
nous;  elle  vous  regardera  com- 
me son  conseil  nécessaire  :  nous 
lui  léguons  vos  lumières  et 
votre  tendresse  pour  nous  :  nous 
avons     là     une     sécurité    pour 


leur  repos,  pour  leur  bonheur. 

Nous  avons  entendu  notre  sen- 
tence avec  sang- froid  ;  et  la  séré» 
nité  de  notre  âme  n'en  a  pas  été 
troublée.  Les  misérables  acteurs 
des  scènes  actuelles  en  ont  été  é- 
tonnés;  ils  ne  se  connaissent  pas 
en  âmes  fortes. 

Nousnesommesattfndrisqu'en 
pensant  à  nos  amis,  et  vous  sa- 
vez lien  que  notre  cœur  battra 
pour  vous  jusqu'au  terme  extrê- 
me :  nous  savons  aussi  que  notre 
image  vous  suivra  au  lombeau. 

Adieu,  le  meilleur  des  hom- 
mes et  le  meilleur  ami. 

Constantin  Faucher. 

Des  cachots  du  fort  du  Hâ , 
ce  26  septembre  i8i5. 

Et  moi  aussi,  mon  excellent 
ami,  je  veux  vous  dire  un  der- 
nier adieu.  Vous  connaissez  notre 
cœur,  et  vous  savez  s'il  fut  jamais 
coupable  de  pensées  criminelles. 
Nous  tombons  victimes  d'une  ré- 
aclion  dans  laquelle  les  gens  que 
nous  avons  le  plus  obligés  sont 
ceux  qui  ont  le  plus  cherché  à 
nous  nuire.  Nous  avons  démas- 
qué la  malveillance,  écrasé  les 
faux  témoins ,  forcé  les  rétracta- 
tions; mais  le  parti  était  pris:  on 
voulait  boire  notre  sang.  On  es- 
père par-là  effrayer  ceux  qui  con- 
serveraient des  idées  libérales. 
Nous  avons  couru  de  grands  dan- 
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gers  dans  notre  translation  du 
fort  du  Ha  an  château  Trompet- 
te. Des  coups  d'épée  ont  passé 
à  quelques  lignes  de  nos  flancs, 
et  n'ont  pas  changé  notre  attitude; 
«lie  était  celle  de  gens  accoutu- 
més aux  diverses  chances  de  la 
vie,  et  qui,  n'ay.ant  pas  levé  un 
front  enorgueilli  dans  la  prospé- 
rité ,  ne  savent  point  courber  la 
tête  sous  le  malheur.  Il  nous  frap- 
pe debout.  Adieu,  mon  ami.  Nous 
vous  léguons,  et  à  madame  Ma- 
lardeau ,  de  tendres  souvenirs. 
Vous  fîtes  d'autres  pertes,  mais 
votre  cœur  brisé  n'en  est  devenu 
que  plus  sensible.  Je  vous  recom- 
mande, comme  mon  frère,  notre 
jeune  famille.  Nous  allons  faire 
de  nouvelles  dispositions  pour 
elle  ;  mais  conservez  celles  que 
vous  avez  jusqu'à  ce  que  celles-ci 
vous  soient  remises.  Servez  de 
guide  et  d'appui  à  ces  enfans  de 
notre  adoption,  et  songez  que 
c'est  encore  nous  aimer  que  leur 
être  utile.  Adieu,  bon  ami. 

CÉSAR  Faicher. 

(  Dans  chacun  de  leurs  testa- 
mens  olographes  du  27  septem- 
bre 181 5,  le  jour  même  de  leur 
mort,  on  lit  à  la  suite  des  dispo- 
sitions qu'ils  renferment,  ce  qui 
suit:) 

Mon  excellent  ami,  François 
Malardeau  ,  notaire  à  Marmande, 
est  nommé  par  moi  mon  exécu- 
taire  testamentaire,  bien  sûr  que 
son  cœur  battra  jusqu'au  dernier 
soupir  pour  deux  jumeaux  qui 
l'aiment  bien,  et  qu'il  a  toujours 
tendrement  aimés.  Je  le  prie  de 
porter  sur  l'exécution  de  mes 
dernières  volontés  et  sur  cette 
jeune  famille,  l'intérêt,  les  soins 
qu'il  aura  plaisir  à  donner  à  des 
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enfans  qui  nous  continuent.  Je  les 
charge  de  suivre  ses  conseils,  et 
de  les  recevoir  avec  la  confiance 
due  à  la  recommandation  de  no- 
tre cœur. 

A  Monsieur  le  duc  de  Bassano,  che- 
valier de  plusieurs  ordres ,  an- 
cien ministre,  etc.,  etc.,  etc. 

Monsieur  le  duc,  dans  une 
heure  nous  ne  serons  plus  :  nous 
allons  être  fusillés.  Vous  nous  ai- 
mâtes. Versez  cet  intérêt  sur  les 
jeunes  Faucher,  nos  neveux,  nos 
héritiers  et  nos  enfans  d'adoption, 
qui  ont  appris  de  nous  à  appré- 
cier ce  que  nous  tous  devons,  et 
ce  que  vos  bontés  doivent  leur 
faire  espérer.  Ils  nous  continuent 
dans  tous  nos  sentimens ,  et  ceux 
qui  nous  attachent  à  vous  seront 
notre  dernière  pensée.  Nous  som- 
mes avec  respect,  monsieur  le 
duc,  vos  très-humbles  et  très-o- 
béissans  serviteurs, 

Constantin  Fait  cher, 

CÉSAB  FAiicnEB. 
Bordeaux,  27  septembre  181 5. 

FA15VIER  (Charles-Nicolas), 
ofiîcier  de  la  légion-d'honneur, 
est  né  à  Pont-à-Mousson ,  en  Lor- 
raine (Meurthe),  le  i5  décem- 
bre ir83.  Flève  de  l'école  Poly- 
technique, il  entra  au  service, 
dans  le  1"  régiment  d'artillerie, 
à  Boulogne,  en  1804.  I'  ^t  la 
campagne  d'IJIui ,  et  fut  blessé 
au  combat  de  Crems  et  Dicrns- 
tcin.  Nommé  dès-lors  légionnaire, 
il  était  le  plus  jeune  officier  dé- 
coré de  l'armée  française.  Il  fut 
envoyé  en  Italie,  et  de  là  il  se 
rendit  à  Constantinople,  faisant 
partie  des  officiers  destinés  à  la 
défense  de  cette  place  contre  les 
Anglais,  Il  s'offrit  ensuite  à  aller 
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en  Perse  avec  le  général  Gar- 
danne ,  ministre-plénipotentiaire 
près  de  cette  cour,  lequel  emme- 
nait avec  lui  plusieurs  officiers  de 
toute  arme,  pour  organiser  l'ar- 
mée persane  à  l'européenne. 
Choisi,  par  ce  général,  pour  é- 
tablir  le  matériel  et  le  personnel 
de  l'artillerie,  il  alla  à  Ispahan , 
où  il  bâtit  un  arsenal,  et  y  fit  fon- 
dre cinquante  pièces  de  canon, 
qu'il  présenta  au  roi  de  Perse.  A- 
près  avoir  fait  diverses  reconnais- 
sances, il  rentra  en  Europe,  par 
la  Russie,  en  1809.  Il  servit  quel- 
que temps,  comme  volontaire,  à 
l'armée  polonaise,  sous  les  ordres 
du  général  Poniatowski.  Il  revint 
à  Vienne,  où  il  se  trouva  capi- 
taine par  ancienneté,  et  fut  placé 
dans  la  garde  impériale.  De  re- 
touren  France,  il  devint,  en  i8i  1, 
aide-de-camp  du  duc  de  Kaguse, 
avec  lequel  il  fit  la  guerre  d'Es- 
pagne. Après  la  bataille  de  Sala- 
manque,  il  fut  envoyé  en  mis- 
sion près  de  Napoléon,  en  Rus- 
sie. II  arriva  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  la  Moscowa,  le  6  sep- 
tembre 1812,  et  le  lendemain  il 
fut  grièvement  blessé  à  l'assaut 
de  la  grande  redoute.  Nommé 
chef  d'escadron,  par  l'empereur, 
sur  ce  même  champ  de  bataille, 
il  revint  en  France  ,  et  fit  ensuite, 
avec  le  6""  corps,  la  campagne 
de  Saxe,  en  i8i5.  Promu  officier 
de  la  légion-d'honneur,  et  colonel 
d'état-major,  il  fit,  en  1814?  la 
campagne  de  France,  au  même 
corps.  En  181 5,  il  servit,  comme 
volontaire,  sur  les  frontières  de 
la  Lorraine,  son  pays,  qui  étaient 
ravagées  par  les  Cosaques.  Ei^ 
1817,  il  accompagna  à  Lyon,  en 
qualité  de  chef  d'état-major,  M. 
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le  duc  de  Raguse  {voy,  Marmont), 
lors  de  l'importante  mission  que 
le  maréchal  avait  ordre  de  rem- 
plir dans  cette  ville.  On  se  rap- 
pelle que  les  év<inemens  désas- 
treux de  Lyon,  en  1817,  obligè- 
rent le  gouvernement  à  y  envoyer 
une  autorité  supérieure,  qui  pût 
rendre  un  compte  exact  de  l'é- 
tat réel  des  choses,  et  de  tout  ce 
qui  s'était  passé,  afin  de  fixer  l'o- 
pinion du  gouvernement  sur  des 
faits  présentés  d'une  manière  si 
contradictoire  par  les  autorités 
locales.  Nous  ne  parlerons  pas  ici 
de  ces  événemens  en  détail,  ils 
sont  connus;  mais  nons  devons 
dire  la  part  honorable  qu'y  a  prise 
le  colonel  Fabvier.  Le  maréchal, 
après  avoir  arrêté  dans  sa  marche, 
pour  nous  servir  de  l'expression 
énergique  de  Camille  Jordan  ,  le 
tombereau  fatal  qui  parcourait  les 
campagnes ,  avoir  brisé  l'instru- 
ment de  mort,  après  avoir  sauvé 
un  grand  nombre  de  victimes, 
changé  plusieurs  fonctionnaires , 
enfin  après  avoir  renvoyé  le  gé- 
néral Canuel  de  son  commande- 
ment {voj.  Cani'el),  et  avoir  ainsi 
pacifié  ce  malheureux  pays,  le 
maréchal,  disons-nous,  revint  à 
Paris.  Le  bien  qu'il  avait  fait  à 
Lyon,  la  vérité  qu'il  avait  démon- 
trée au  gouvernement  sur  tout  ce 
qui  s'y  était  passé,  lui  suscitèrent 
des  ennemis,  et  son  administra- 
tion de  Lyon  fut  attaquée  par  cer- 
tains hommes,  soit  dans  les  sa- 
lons, soit  dans  des  journaux  fu- 
ribonds et  clandestins.  M.  le  ma- 
réchal se  défendit  en  divulguant 
tous  les  événemens  de  Lyon,  dont 
les  auteurs  furent  si  bien  recon- 
nus, qu'il  ne  restait  plus  aucun 
doute  à  ce  sujet.  Les  contradic- 


leurs  redoublèrent  leurs  manœu- 
vres, et  leurs  journaux  continuè- 
rent les  calomnies.   La  conduite 
du  maréchal  fut  même  blâmée  à 
la  tribune  nationale,  par  un  mem- 
bre du  côté  droit.  C'est  alors  (en 
1818)  que  le  colonel  Fabvier,  in- 
digné d'une  audace  si  révoltante  , 
prit  la  résolution  de  publier,  dans 
un  écrit  intitulé  :  Xj^rt,  g/i  1817, 
tout  ce  qui  s'était  passé  dans  cette 
ville,   depuis  le  mois  de  juillet 
1816  jusqu'en  septembre    1817. 
Cet  ouvrage,    exlrêmement  re- 
marquable par  sa  véracité  et  sa 
franchise,  acheva  de  convaincre 
l'opinion  publique  sur  les  tristes 
événemens   du    département   du 
Rhône,  et  déchira  le  voile  qui, 
jusqu'alors,   les    avait  couverts. 
Il  inculpait  les  principales  auto- 
rités, une  seule  exceptée  (c'était 
celle  qu'exerçail  M.  Sainueville , 
lieulenant  de  police  à  L3^on,  pen- 
dant cette  époque  désastreuse). 
Ces  autorités  répondirent  succes- 
sivement; et  M.   Sainneviile,   à 
son  tour   {voj.  Charrier-Sainne- 
ville)  ,  publia  un  écrit  intitulé  : 
Compterendadcs  événemens  deLyon 
en  1816^^817,  dans  lequel  il  ap- 
puya de  toutes  les  pièces  justifica- 
tives les  assertions  du  colonel  Fab- 
vier.  L'un  et  l'autre  furent  atta- 
qués en  calomnie  par  le  général 
tlanuel,et,  dans  le  cours  de  ce  pro- 
cès remarquable,  de  nou  velles  piè- 
ces furent  produite*,  qui  achevè- 
rent de  dissiper  tousles  doutes  sur 
les  véritables  auteurs  des  événe- 
mens de  Lyon.  Il  parut  entre  au- 
tres une  lettre  par  laquelle  le  ma- 
réchal duc  de  Baguse  affirmait  à 
M.  de  Richelieu,  alors  président 
du  ministère,  que  tout  ce  qu'avait 
écrit  le  colonel  Fabvier,  son  chef 
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d'état-major,  était  la  vérité  même. 
Une  déclaration  de  ce  genre,  four- 
nie par  le  commissaire  du  roi  en- 
voyé sur  les  lieux  pour  constater 
les  événemens,  ne  pouvait  plus 
laisser  aucune  incertitude.  Cepen- 
dant le  tribunal  de  première  ins- 
tance ne  crut  pas  devoir  juger  le 
fonds  du  procès,  et  mit  eu  quelque 
sorte  les  parties  hors  de  cause.  Le 
général  Canuel  en  appela  à  la  cour 
royale.  Celle-ci, d'aprèsune  loi  ren- 
due sousrempire,considéraquck'S 
pièces  fournies  par  les  parties  n'é- 
taient pas  légales,  vu  que  les  tri- 
bunaux ne  pouvaient  reconnaître 
comme  telles  que  celles  qui  résul- 
taient d'un  jugement.  M3L  Fab- 
vier  et    Sainneviile   furent  donc 
condamnés.  Le  colonel  était  dé- 
fendu par  son  frère  aîné,  avocat  à 
Nanci,  qui  fit  preuve  d'un  rare  ta- 
lent et  d'une   grande  énergie.  A 
l'article  du  maréchal  Marmont, 
nous  ferons  connaître  plus  spécia- 
lement quelques  particularités  in- 
téressantes sur  les  événemens  de 
Lyon,  et  la  conduite  humaine  de 
M.  le  maréchal  dans  ces  circons- 
tances aussi  difficiles  qu'importan- 
tes. Après  le  jugement  de  son  pro- 
cès, le  colonel  Fabvier  fut  mis  à  la 
réforme,  en  1818,  et,  Tannée  sui- 
vante, en  disponibilité.  Le  com- 
merce est  devenu  dès  lors  l'objet 
de  toutes  ses  occupations.  Vers  le 
mois  d'août  1820,  le  colonel  Fab- 
vier fut  arrêté.  On  avait  voulu  le 
compromettre    dans    les    événe- 
mens de  cette   époque;    mais  la 
chambre  des  pairs,  rassemblée  en 
haute  cour  criminelle,  fit  justice 
de  cette  accusation,  et  le  rendit 
à  la  liberté.  Depuis  lors,  il  a  re- 
pris le  cours  de  ses  affaires  com- 
merciales. 
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7"  vol. ,  pag.  62. 
M.  le  marquis  de  Chabrillant  nous  adresse,  relativementau  duc  d'Aiguillon,  son 
grand-père,  et  à  lui-même,  une  réclamation  que  notre  impartialité  nous  fait  un 
devoir  d'insérer.  Nous  avons  dit  qu'on  attribuait  au  duc  d'Aiguillon  une  collection 
de  pièces  libres  sous  le  titre  de  Becueii  de  pièces  choisies,  rassetnirlces  far  les 
soins  d'un  cosmopolite,  publié  in-4°,  en  ijôS,  et  qu'on  lui  donnait  pour  collabora- 
teurs la  princesse  de  Conty,  le  P.  Vinot,  de  l'Oratoire,  et  l'abbé  Grétourt.  M.  de 
Chabrillant  l'ait  observer  que  le  duc  d'Aiguillon  n'avait,  en  1735,  époque  de  la  pu- 
blication de  l'ouvrage,  que  i5  ans,  ce  qui  rend  peu  vraisemblable  la  supposition 
qu'à  cet  âge  il  fût  assez  en  relation  avec  M^e  la  princesse  de  Conly,  pour  l'aider  à 
composer  un  livre  de  ce  genre;  la  princesse,  d'ailleurs,  avait  alors  27  ans  de  plus 
que  lui.  M.  de  Chabrillant  ajoute  qu'elle  n'eut  pour  son  grand-père  qu'une  bonté 
et  une  amitié  maternelles.  11  fait  encore  remarquer  que  le  duc  d'Aiguillon  mourut 
en  1788  et  non  en  i;8o. 

/F«  vol.,  pag.  162. 

Quant  à  Tarticle  qui  le  concerne  personnellement,  M.  de  Chabrillant  déclare  que, 
se  rendant  avec  sa  mère,  sa  femme  et  ses  enfans,  d'Espagne  en  Angleterre,  en 
1794,  il  fut  pris  par  une  frégate  française,  détenu  pendant  trente  mois,  et  ne  sortit 
de  prison  qu'à  l'époque  du  18  fructidor,  qu'il  fut  obligé  de  quitter  la  France  avec 
toute  sa  famille;  que  lorsqu'il  fut  rayé  de  la  liste  des  émigrés  en  l'an  9,  on  ne  lui 
rendit  qu'une  faible  partie  de  ses  biens;  enfla,  qu'il  n'a  été  attaché  par  aucun  titre 
ou  fonction  au  gouvernement  impérial. 

f'/'  vol.,  pag.  181. 
M.  le  lieutenant-général  comte  Dumoustier  nous  invite  à  rétablir  dans  toute  son 
exactitude  un  fait  sur  lequel  nous  avons  été  induits  en  erreur.  Nous  disions  :  «  Que 
oce  brave,  qui  ne  respire  que  pour  sa  patrie,  n'a  pu  obtenir  d'être  remis  en  activité 
«depuis  la  restauration.  »  Voici  la  rectification.  «  Blessé,  dit-il,  à  Dresde,  le  26 
oaoût  181 3,  je  continuai  à  suivre  l'armée  et  revins  avec  elle  de  Léipsick  à  Maycnce. 
«•L'empereur  m'ayant  donné  l'ordre  de  me  rendre  à  Paris  pour  me  faire  guérir,  je 
«.me  trouvais  dans  cette  ville  au  5i  mars  i8i4.  Je  partis  avec  l'armée  pour  Fon- 
atainebleau,  où  je  restai  jusqu'au  1 1  avril,  que  l'abdication  de  l'empereur  m'ayant 
«dégagé  de  mon  serment  de  fidélité  à  ce  souverain,  je  revins  à  Paris  et  écrivis 
«au  ministre  de  la  guerre  pour  lui  demander  ma  retraite,  que  j'obtins  le  24  dc- 
»  cembre  suivant.  Ma  nomination  à  la  chambre  desreprésentans,  et  ces  fonctions, 
»me  valurent  l'exil  de  mon  domicile  en  1816.  Décidé  à  continuer  de  vivre  dan* 
»la  retraite,  je  u'ai  pu  solliciter  d'activité.  » 

Même  vol.,  png.  i/j. 
Nous  avons  dit  à  rarlicle  de  M  Dumonceau,  législateur,  «  qu'il  n'avait  pas  né- 
«gligé  ses  affaires  en  faisant  celles  de  la  république,  et  que  sa  fortune  s'était  ac- 
Bcrue  en  peu  de  temps.  »  Rlieux  informés  à  cet  égard,  nous  rectifions  notre  arti- 
cle, en  reconnaissant  que  M.  Dumonceau  n'a  point  augmenté  par  des  voies  illé- 
gales la  fortune  qu'il  tenait  de  son  père  et  de  la  dot  de  sa  femme,  et  qu'à  la  mort 
de  cet  ancien  législateur,  M"^*  Dumonceau  a  à  peine  recueilli  la  totalité  de  la  dot 
qu'elle  lui  avait  apportée. 


■*»^tr 


W:Mklê.>^' 


w^' 


'»m 


\m 


•■«*:■  -■■f 


??^.,*- 


^ 


s 


f^^^>'  '^ 


k 


fç 


w^- 


Mm 


M^'*ê 


^^i. 


"VHîJ 


A%§. 


.#* 


.;^-^^ 


ffci^»^^^ 


^  / 


> 


.•«•fc»- 


'\-v 


là 


*ni 


